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La  Grammaire  des  arts  du  dessin,  qui  se  publia 
maintenant  en  volume  chez  Renouard,  a  été  saluée  à 
son  apparition,  par  toute  la  presse,  avec  une  una- 
nimité de  suffrages  dont  M.  Charles  Blanc  peut  être 
lier.  iNous  sommes  (iers  à  notre  tour  d'avoir  été  les 
premiers  à  mettre  en  lumière  ce  livre ,  dont  nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  à  faire  l'éloge.  Cet  éloge, 
il  a  été  fait  d'une  manière  si  haute,  avec  tant  de 
conviction  et  d'autorité  par  M.  Nefftzer,  qu'il  est 
impossible  de  dire  plus,  ni  de  mieux  dire.  Voici  les 
lignes  par  lesquelles  le  rédacteur  en  chef  du  Temps 
a  fait  précéder  la  conclusion  du  livre  de  notre  ami. 

Émii.K  (iAI.ICHON. 

La  librairie  Renouard  met  en  vente  aujourd  inii  Ja 
Grammaire  des  arts  du  dessin,  de  .M.  Charles  Blanc. 
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Nous  avons,  depuis  quelque  temps,  la  bonne  fortune  et  l'honneur  de 
compter  l'auteur  parmi  nos  collaborateurs,  et  nos  lecteurs  savent  assez 
que  les  rédacteurs  du  Temps  n'ont  guère  l'habitude  de  se  louer  entre 
eux  dans  leur  journal.  Mais  il  s'agit  id  d'une  œuvre  vraiment  accomplie 
et  tout  à  fait  hors  ligne,  que  la  postérité,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  classera  parmi  les  productions  les  plus  distinguées  de  l'esprit  fran- 
çais, et  qui  subsistera,  quand  le  temps  aura  submergé  bien  des  gloires 
contemporaines.  Nous  nous  laissons  donc  aller  sans  faux  scrupule  au 
plaisir  trop  rare  d'exprimer  une  admiration  franche,  et  de  saluer  un 
livre  qui  sera  une  date,  et  que  personne  n'aura  jamais  envie  de  re&be, 
Dans  un  temps  où  le  gaspillage  du  talent  est  à  l'ordre  du  jour,  H.  Charles 
Blanc  a  montré  ce  que  peut  la  longue  application  de  l'esprit,  et  à  quelles 
conditions  se  font  les  chefs-d'œuvre.  Le  résultat  est  dignç  de  l'effort,  et 
il  est  si  complet  que  l'effort  n'est  pas  sensible.  Cette  œuvre,  complexe 
et  profonde,  parait  une  œuvre  simple  et  facile;  elle  réalise  ainsi  la  loi 
suprême  du  beau,  et  sert  d'illustration  aux  principes  qu'elle  formule. 
Sous  un  titre  modeste  et  technique,  M.  Charles  Blanc  a  donné  une  philo- 
sophie complète  de  l'art,  mais  cette  philosophie  n'a  rien  d'obscur  ni 
d'aride  t  elle  est  pleine  d'afar  et  de  lumière,  elle  a  la  grâce  et  la  splendeur 
des  monuments  qu'elle  explique.  GeUe  esthétique  est  elle-même  une 
couvre  d'art,  et  elle  l'est  dans  tous  les  sens,  par  la  conception,  par 
l'ordonnance,  par  le  style,  par  le  fini,  par  l'égalité  soutenue  et  parfaite 
de  l'exécution.  Elle  est  à  l'art  ce  que  l'oBuvre  de  Buffon  est  à  la  nature. 
En  nous  exprimant  ainsi,  nous  avons  la  certitude  de  répondre  au  sen- 
timent de  tous  ceux  qui  ont  déjà  lu  la  Grammaire  des  art»  du  deesin 
dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 
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A  L  EXPOSITION  UNIVERSELLE 


NoDs  entrons,  curieux,  sym- 
pathique, plein  de  joie,  dansc€ 
Champ  de  Mars  où  nous  atten- 
^T^^mv^  "  "  ^  y  .^^f^'^-^-v^  dent,  avec  des  spectacles  con- 
nus, tant  de  nouveautés  et  de  surprises.  Nous  allons  donc  enfin  voir  un 
peu  de  peinture.  Nous  allons  feuilleter  le  livre  aux  pages  changeantes 
où  tous  les  artistes  de  l'Europe  ont  inscrit  leur  signature  glorieuse.  Que 
de  choses  à  apprendre  !  que  de  noms  ignorés  à  placer  à  côté  des  noms 
qui  nous  sont  chers  !  que  de  jugements  à  rectifier,  et  combien  d'admi- 
rations de  jeunesse  à  confirmer  ou  à  amoindrir  par  une  étude  nou- 
velle des  œuvres  et  des  hommes I  C'est  là  le  travail  que  nous  devons 
faire.  Et  gardons-nous  tout  d'abord  de  nous  attarder  aux  bagatelles 
de  la  porte.  La  construction ,  médiocrement  monumentale ,  qui  sert 
d'abri  aux  ouvrages  exposés,  est  conçue  de  telle  sorte  qu'il  n'est  pas 
possible  d'arriver  de  prime  saut  aux  créations  de  l'art.  Par  un  amour 
exagéré  du  symbolisme ,  elle  enroule  et  déroule  ses  ellipses  concen- 
triques sur  le  patron  rêvé  par  sainte  Thérèse  dans  les  Sept  enceintea 
du  Château  de  l'ûme.  Les  choses  de  la  matière  occupent  la  première 
circonvallation ,  et  chaque  cercle  traversé  vous  rapproche  des  choses 
de  l'esprit.  Pour  arriver  à  l'idéal,  il  faut  passer  par  la  cuisine.  Spectacle 
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eiùvruiu  !  Au  milieu  (les  drapeaux  iVuternels  ((ui  Huilent  sur  le  uioiiu- 
ment  où  sonl  groupées  toutes  les  créaLioiis  du  génie  humain,  vous  avez  cru 
de  loin  voir  flamboyer  un  grand  mot  :  travail;  une  grande  idée  :  ensei- 
gnement. Approchez-vous,  et  regardez  avec  de  meilleurs  yeux  :  u  Ici  on 
mange  »>  ,  dit  prosaïquement  l'inscription  lue  de  plus  près.  Et  que  de 
gens  attables  !  que  de  buveurs  assidus  à  déguster  les  boissons  exotiques  ! 
Babelal»  ^  Jordaeos  souriraient  à  ces  perspectives  heureuses.  L'aspect  est 
noble  en  effet  :  le  temple  que  vous  aviez  révé  n'est  qu'une  auberge. 

FrandiiaBons  donc  ce  premiercercle;  nos  joies  sont  ailleurs,  et  Tart  nous 
promet  des  ivresses  plus  saines.  Les  peiotores,  les  dessins,  les  gravures, 
les  plans  d'architectes,  sont  installés  dans  la  dernière  galerie  tournante, 
sans  luxe,  sans  comfort,  sauf  dans  la  section  anglaise  qui  est,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  intelligemment  disposée.  Les  statues  sont  groupées, 
les  unes  dans  le  petit  jardin  central,  les  autres  dans  les  teeteun  con- 
sacrés à  chaque  nation.  Tous  les  tableaux,  tous  les  marbres,  ne  sont  pas 
réunis  d'ailleurs  dans  les  galeries  circulaires  du  b&timent  principal.  Cette 
géométrie  n*ayant  pas  été  du  goût  de  tout  le  monde,  des  annexes  ont  dû 
être  consacrées  aux  œuvres  envoyées  par  la  Belgique,  la  Hollande,  la 
Suisse  et  la  Bavi^.  Les  productions  de  ces  écoles  occupât,  dans  le  parc, 
des  pavillons  spéciaux.  Du  reste,  la  géographie  de  l'exposition  s'apprend 
assez  vite  et,  lorsqu'on  relie  par  la  pensée  les  éléments  épars  qui  la  con- 
stituent, on  peut  se  rendre  compte  de  sa  richesse  et  de  l'intérêt  considé- 
rable qu'elle  présente.  Toute  l'Europe  est  là,  depuis  la  Finlande  jusqu'à 
Gibraltar,  depuis  la  Tamise  jiuqu'au  Volga  ;  les  Républiques  américaines, 
l'Asie,  l'Afrique  et  les  fies  lointaines  de  l'Océanie  ont  même  envoyé  quel^ 
ques  peintures.  Nous  n'en  demandons  pas  davantage.  Le  festin  est  suffi- 
samment copieux  ;  un  peu  plus  et  ce  serait  Ux>p. 

Le  résulfnt  fU'  ce  grand  concours  était  prévu  par  avance.  L'école  fran- 
çaise, quoique  décapitée  de  ses  chefe  glorieux,  y  tient  le  premier  rang; 
par  une  fàrl  i  'i  "  aventure,  l'Angleterre,  si  intéressante  en  1855,  semble 
avoir  un  peu  baissé  ;  la  Belgique ,  la  Hollande  ,  la  Suède ,  l'Allemagne , 
sont,  sauf  quelques  modifications  qu'il  conviendi-a  d'indiquer,  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  douze  ans.  La  renaissance  italienne ,  depuis  longtemps 
espérée,  continue  à  se  faire  attendre  ;  mais  l'Espagne  paraît  sortir  de  son 
long  silence,  et  nous  pourrons  saluer  chez  elle  quelques  peintres  récem- 
ment éclos.  D'autres  nations  ont  fait  aussi  des  tentatives  plus  ou  moins 
lieureuses,  et  nous  aurons  à  ju^^cr  lein-s  efTori<,  à  \  applaudir  peut-être. 

Il  va  sans  dii'e  que  dans  l'appréciation  et  la  comparaison  de  ces  di- 
verses écoles  on  ne  saurait  apporter  aucun  étroit  parti  pris  de  nationalité 
ou  de  race.  Élargissez  Dieu ,  disait  Diderot  ;  élargisses  la  patrie,  crie  la 
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grande  voix  de  l'esprit  moderne.  Nous  obéissons,  dans  la  mesure  de  nos 
forces,  à  ces  nobles  conseils.  Et,  vndment,  c^est  surtout  dans  le  do- 
maine de  Tart  que  cette  suppression  des  frontières  est  facile.  Les  écoles, 
si  distinctes  autrefois,  vont  tous  les  jours  se  mêlant  davantage;  sauf 
Tant  anglais,  qui  garde  un  accent  particulier,  tout  Tart  européen  vit 
et  se  meut  dans  un  perpétuel  échange  d'idées  et  de  méthodes,  et  semhle 
ohéir  aux  mêmes  tendances.  Peintres,  sculpteurs,  écrivains,  nous  ne 
parlons  pas  le  même  hmgage,  et  nous  nous  comprenons  cependant,  parce 
que  nous  ne  sommes  ni  des  diplomates,  ni  des  soldats,  et  que  nous 
habitons  les  régions  sereines,  le  monde  idéal  de  la  fraternité  et  de  la 
paix.  Nous  sommes  unis  dans  l'histoire.  Les  philosophes  rêveurs  que 
Rembrandt  enveloppe  de  sa  lumière  dorée  nous  parlent  comme  ils  par- 
leraient à  des  amis  d'Amsterdam;  les  vierges  de  Raphaël  nous  sourient 
sans  nous  demander  de  quel  pays  nous  venons;  le  cœur  des  héros  de 
Michel-Ange  ne  bat  pas  autrement  qiie  le  nôtre  ;  ce  que  les  personnages 
d'Holbein  et  de  BQrer  ont  dit  en  allemand  à  leurs  contemporains,  ils 
nous  le  redisent  encore  dans  une  langue  éternelle,  accessible  à  tous, 
et  leur  parole  mystérieuse  a  parfois  rintiinité  d'un  tutoiement*  Cette 
unité  que  nous  po^édons  dans  le  passé,  faisons-la  dans  le  présent.  Que 
le  drapeau  diiïérent  ne  nous  cnnpêche  pas  de  voir  l'âme  pareille.  Mon- 
tons sur  la  plus  haute  colline;  permettons  à rélotgnen^nt  d'eflacer  peu 
à  peu  les  lignes  indistinctes  qui,  pour  quflqups-tins.  marquent  les  fron- 
tières; sachons  toujours  où  flnit  le  beau;  oubUous  où  iiuit  la  patrie. 

♦ 

I. 

BELGIQUE. 

Les  organisaiciii  s  «le  rcxposiiion  bt'lt:«',  qui  sont  los  liommes  les  plus 
dou\  du  mondr,  ont  en  Itj  Imjh  goût  dv  s  iiisur^t  r  contre  les  rigoureuses 
exigences  (ju'oii  •. onlail  leur  inq)osor.  Ils  n'ont  pas  accepté  l'étroit 
espace  (Irsiinail  aux  (liuvrosde  lour  écolf.  ft  ils  ont  fait  const iiiii-»'. 

•  dans  le  parc  un  paNillon  spécial,  qui  n'est  pas  sans  dont*'  un  mndrh» 
d'élégance,  mais  où  les  tahlcaux  de  leurs  articles  sont  e\j)(istVs  dans 
d'excellentes  conditions  d'isulcinent  et  de  lumière.  Les  Belles  n'ont  pas 
voulu  non  plus,  et  nul  ne  saurait  les  en  blâmer,  subir  les  fatalités  igno- 
rantes du  catalogue  français,  qui  aurait  déliguré  leurs  noms  et  supprimé 
tous  les  renseignements  utiles;  Usent  fait  tnq)riiner  à  Bruxelles  un  livret 

qui,  dans  ses  treate-si.\  pages  in-18,  dit  simplement,  et  sans  faute  d*or- 
xxm.  t 
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thographe,  tout  ce  qu*îl  doit  dire.  Le  curieux  a  donc,  pour  visiter  la 
petite  exposition  belge,  le  guide  sûr  qui,  presque  partout  ailleurs,  lui 
manquera 

Ainsi  combinée  et  cataloguée,  cette  expontition  se  présente  avec  un 
grand  caractère  d'unité.  Gomme  toutes  les  écoles  du  monde,  l'école  belge 
ee  compose  aujoiml'hui  des  représentants  de  l'art  nouveau  et  des  pein- 
tres —  de  jour  en  jour  moins  nombreux  —  restés  fidèles  à  l'art  qui  s'en 
va.  Ce  mélange  était  encore  visible  à  l'Exposition  de  1855  :  on  n'en 
trouvera  plus  aucune  trace  à  l'Exposition  actuelle*  Le  groupe  des  ancien» 
s'est  abstenu,  et  nous  n'avons  devant  nous  au  Champ  de  Mars  que  les 
maîtres  véritaUement  actuels  et  vivants.  Dans  un  article  publié  naguère, 
à  propos  du  meilleur  de  ces  peintres,  H.  Leys,  nous  avons  essayé  d'ex* 
pUquer  comment  l'école  belge,  longtemps  attardée  par  la  mauvaise  imi- 
totion  de  l'école  de  David,  avait  reconquis  son  indépendance.  Elle  jouit 
aujourd'hui  du  fruit  de  sa  victoire.  Benouant  le  fil  brisé  des  vieilles  tra- 
ditions, elle  a  retrouvé  l'éclat  harmonieux  de  la  couleur,  la  vérité  du 
clair-obscur,  et  ce  beau  pinceau,  ferme,  résolu,  plantureux,  qui  fut  la 
gloire  des  Flandres.  M.  Henri  Leys,  on  le  sait,  a  eu  sa  part  dans  ce  tra- 
vail de  reconstitution  de  l'école  :  il  est  aujourd'liui  encore  à  la  téte  du 
mouvement,  et  il  montre  bien  son  hégémonie  dans  les  onze  tableaux  qu'il 
a  envoyés  à  l'Iiixposition  universelle.  —  Parmi  ces  tableaux,  il  en  est 
quelques-uns  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  la  Cuzclie  ;  nous  aurions  manqué 
à  tous  nos  devoirs,  si,  dans  une  note  sur  l' Exposition  d'Anvers  en  1801, 
dans  le  compte  rendu  de  l'Exposition  de  Londres,  et  dans  notre  notice 
sur  M.  Leys  *,  nous  n'avions  pas  décrit  avec  le  soin  qu'ils  méritent  le 
Conciliabule  du  temps  de  la  Ilêfomu  (1857),  la  Publication  de  Védit 
introduisant  Vinqniaition  dans  les  Pays-Bas  (1859),  Y  Institution  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'or  (18t>2).  Il  nous  serait  doux  de  revenir  sur  ces 
divers  tableaux,  et  notamment  sur  le  dernier,  que  nous  ;i\nns  revu  avec 
une  joie  infinie.  Grjice  à  hi  (.lialeur  de  la  coloration,  au  IVaj)j>ant  raract^re 
des  tètes,  à  la  richesse  du  jjiiiceau,  Y  Institution  delà  l'oison  d'or  de- 
meure l'un  des  chefs-d'œuvre  de  M.  Leys.  Mais  il  faut  craindre  de  se 
ré}>éter,  et  il  est  assurément  plus  utile  d'examiner  les  œuvres  inédiles 
de  l'excellent  peintre  d'Anvers. 

1.  Depuis  que  ces  lignes  soal  écrites,  ta  Russie  et  la  .Suisse  ont  fait  imprimer  des 
catalogues  spéciaux.  Uo  membre  du  jury  inlematîooal,  V.  Haroello  Hanzi,  a  publié  sur 
les  Beaux-Artê  iUUim*  une  brochure  qu'on  doit  considérer  comme  un  livret  enrichi 
de  noteâ  critiques.  Encore  quelques  effiBrts,  et  il  ne  reste»  plus  rien  du  catalogue 

offiriel. 

i.  Gazelle  (tes  Uvaux-Arls,  l.  XX,  p.  297. 
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Luther  chez  Luras  Crnnarhs  X  Intérieur  de  l.iiiher  à  Wittewberg  et 
la  Sortie  de  Vâglise,  sont  dos  ix  inliiifs  ahsolniiient  nouvelles  (18(55  et 
1S(50).  Elles  soiii  (ligues  ilti  maître.  Dans  Ir  dt-i  nier  de  ces  tableaux,  la 
foule  qui  sort  de  TéG^llfse  sp  dctarhe,  coIdk'm»  rt  \ivaiite»  sur  un  dr»  t  es 
fonds  d'architecture  du  âge,  qui  donnent  tant  de  savenr  an\  rotn- 

positions  de  M.  Leys.  Ces  pignons  aigus,  ces  tnitmes  en  |»f)i\ liri c,  res 
liaules  murailles  de  briques  rouges,  composent  pour  It;  leguid  nn  déror 
s<»mptueuxetchai  inant.  Dans  Luther  chez  /mcu^  Cninneh,  on  ictiouve, 
avec  le  sentiment  profuud  drs  pli\ sinnoniies,  la  sédai  tinu  <(uc  M.  Ltys 
.siil  mettre  dans  ses  peintures  <l'iut«'rieur,  et  cette  lumière  voilée  qui 
enveloppe  si  dniit  tinent  les  personnages  et  les  choses.  Quant  au  Luther 
il  Wiltemberg,  nous  ne  le  décrirons  pas.  L'eau-forte  que  nous  publions 
nous  dispense  de  tout  commentaire  sur  cette  scène  intime,  où  la  figure  de 
Catherine  Rore  travaillant  à  la  fenêtre  mêle  sa  grâce  à  l'austérité  das 
docteurs  traduisant  la  Bible. 

Mais  ces  tableaux  de  petite  dimeoskm  nous  touchent  moins  que  les 
.  nouvelles  peintures  bistoriipies  dont  H.  Leys  a  emprunté  le  sujet  aux 
chronicpies  flamandes.  On  sait  que  Tartiste  a  entrepris  un  immense  tra- 
vail :  la  décoration  de  la  grande  salle  de  l'hAtel  de  ville  d'Anvers.  Tout  en 
pouniuivant  son  œuvre,  M.  Leys  en  a  reproduit  sur  toile  deux  des  pages 
princi^iales  :  VArchidite  Charles  prêtant  serment  entre  les  mains  du 
bourgmestre  et  des  échevfns  d'Anvers  et  le  Bourgmestre  fMncelot  van 
Ur»l  haranguant  la  garde  bourgeoise  pour  la  défense  de  la  ville.  Le 
récit  de  ces  faits  présente  un  vif  intérêt  pour  les  Anversois.  Avant  d*en- 
trer  dans  le  marquisat  du  Sûnt^Empire,  dont  Anvers  était  le  cbef-lieu, 
le  souverain  était  tenu  de  jurer  d'observer  les  lois  en  vigueur  dans  sa 
seigneurie  et  de  respecter  les  privilèges  des  citoyens.  C'est  le  sujet  du 
premier  tableau,  où  nous  retrouvons,  sinon  des  amis,  du  moins  bien  des 
figures  de  connaissance  le  jeune  archiduc,  qui,  devant  l'Évangile  ou<» 
vert,  prête  le  serment  traditionnel,  c'est  le  futur  Gbarles-Quint;  auprès 
de  lui  sont  ses  deux  sceurs:  Marie,  qui  fut  reine  de  Hongrie;  Éléonore, 
qui  sera  la  femme  de  François  I*^  La  scène  se  compose  bien;  elle  a  le 
luxe  d'une  cérémonie  officielle,  l'aspect  solennel  d'une  féte  presque  reli- 
gieuse. Peut-être  la  dbtribution  de  la  lumière  pourrait-elle  être  meil- 
leure; quelques  flgures  épisodiques  tiennent  trop  de  place  :  un  artifice  de 
la  coloration  aurait  pu,  je  crois,  dlsomuler  un  peu  leur  importance  et 
les  faire  rentrer  dans  la  grande  unité  de  l'ensemble.  Mais  tous  les  signes 
de  la  force  se  lisent  dans  cette  œuvre  virile*  I/autre  tableau  n'est  pas 
moins  intéressant.  11  faut,  pour  le  bien  comprendre,  se  rappeler  qu'en 
1&A2  Anvers  fut  menacé  et  même  assiégé  par  Martin  van  Rossem.  Le 
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p«^ril  était  iiaimucMit .  Le  l)(»iirf^nin  strc  Lancelot  van  Ursel,  à  <\\n  il  appar- 
ttuail  do  cuiuixiiicr  l;i  ir.iide  bourgeoise,  réunit  sur  la  graud'placc  les 
guildes  armées,  et,  api  es  en  avoir  confié  le  commandement  à  l'écheviii  van 
Spaiighen,  il  harangua  si  bien  ces  ouvriers  et  ces  marchands  que  leur 
mâle  attitude  fit  réfléchir  l'ennemi;  car,  en  ces  temps  de  forte  vie  muni- 
cipale, le  moindie  bouigeois  devenait  un  soldat,  et  au  besoin  un  héros. 
Le  moment  historique  étant  dnai  précisé,  on  peut  trouver,  et  c'est  notre 
avis,  que  M.  Leys  aurait  peut^tre  pu  donner  à  ses  groui)es  un  peu  plus 
d'animation,  et  qu'ils  sont  bien  calmes,  ces  braves  gens  qui  vont  courir 
aux  armes  pour  défendre  leur  ville  attaquée.  Mais,  en  dehors  de  cette 
situation  morale,  qui  aurait  pu  être  exprimée  avec  plus  d'^otion,  la 
peinture  est  excellente,  et  elle  gardera  une  place  d'honneur  dans  l'œuvre 
de  M.  Leys.  T4ous  ne  faisons  pas  état  seulement  de  l'exactitude  pitto- 
resque des  costumes  et  de  la  vraisemblance  archaïque  de  la  scène  repré- 
sentée; cet  aspect  rétrospectif  nous  touche  assurément,  comme  il  tou- 
chera tous  ceux  qui  aiment  l'histoire;  mais  nous  aimons  encore  mieux 
louer,  dans  le  Bourgmestre  van  Ursel,  les  qualités  d'art  qu'on  y  voit 
paraître  si  nombreuses  :  le  sentiment  du  groupe,  le  caractère  intime  et 
parlant  des  physionomies  flamandes,  ces  colorations  à  la  fois  vives, 
intenses,  profondes,  où  les  tons  clairs  jouent  harmonieusement  avec  les 
bruns  fauves,  la  richesse  décorative  de  l'efiet  général,  et  surtout  cette 
exécution  résolue  et  forte  qui  donne  aux  plus  humbles  choses  l'intérêt, 
l'esprit  et  la  vie.  Cette  page  et  le  Serment  de  Varchidue  Charte»  nous 
permettent  d'aflirmer  que  la  décoration  de  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
ville  d'Anvers  sera  l'œuvre  capitale  de  M. 

Nous  n'en  dirons  pas  plus  long  sur  ce  maître,  qui  demeure  l'honneur 
de  la  nouvelle  école  belge.  Nous  avons  déjà  apprécié,  dans  une  étude 
d'ensemble,  la  situation  que  son  talent  lui  a  conquise,  et  plus  d'une 
occasionnons  sera  sans  dont(>  oflertede  rendrejustîceàcet  heureux  pin- 
ceau, qui  sent  si  bien  l'histoire,  et  qui  sait  si  bien  la  peint  ur*  . 

Cette  exposition,  qui  a  rappelé  et  confirmé  pour  M.  Leys  le  succès  de 
1K55,  sera  bonne  aussi  pour  la  plupart  des  peintres  belges,  et  tout  parti- 
culièrement pour  M.  ^AUred  Stevcns.  Nous  avons  pu  suivre  depuis  ses 
débuts  ce  peintre,  qui  agrandi  en  France,  et  qui  appartient  à  deux  écoles. 
Nous  l'avons  vu  avec  plaisir  abandonner  peu  à  peu  sa  première  manière, 
où  la  solidité  dôi^énérait  en  lourdeur,  où  la  vigueur  des  tons  allait  jus- 
qu'au noir.  M.  Stevens  s'est  transformé  aous  nos  yeux,  et,  tout  en  restant 
sérieux,  il  est  devenu  l'un  des  meillcui-s  parmi  les  peintres  des  élégances 
modernes.  Des  huit  tableaux  qu'il  expose,  tous  ne  sont  pas  de  la  même 
valeur,  mais  tous  présentent  un  intérêt  d'art  et  révèlent  chez  l'auteur 
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k  volonté  pefaistante  d'exprimer  quelque  chose  de  la  vie  et  de»  costumef» 
de  ce  siècle.  Panni  ces  scènes  familières,  il  en  est  une  qui  nous  reporte, 
par  sa  date,  à  des  époques  très-lointaines  :  la  Confohiion  est  du  temps  où 
les  femmes  portûent  -des  bandeaux  (1857).  Hélas!  nous  faisons  tous  de 
raichéologie  sans  le  savoir  :  peintres  et  critiques,  nous  notons  le  caractère, 
rémotion,  la  mode  de  l'heure  présente;  quelques  années  s'écoulent  ou 
quelques  semaines,  et  notre  croquis  est  déjà  de  l'histoire.  Si  donc  les 
Sauniatse  futurs  s'inquiètent  de  la  toilettes  des  Parisiennes  en  1857,  ils 
pourront  s'en  rapporter  au  tableau  involontairement  archaïque  de  M*  Ste- 
vens,  à  cette  Consolât  ion  qui  nous  montre,  assises  sur  un  même  divan, 
deux  femmes  en  deuil  et  uii*<  j  tine  lille  en  robe  i)laiiclie,  en  ceinture 
rose,  frais  costume  qui  va  bien  aux  rotisoiatrices.  A  cette  époque, 
M.  Stevens  avait  un  certain  goût  pour  le  drame  sentimental;  il  aurait, 
au  besoin,  |)eint  les  angoisses,  les  sombres  désespoirs  de  la  misère, 
comme  on  le  voit  dans  la  Mendicité  tolérée,  où  une  pauvresse  se  mor- 
fond, avec  un  enfant,  devant  la  boutique  d'un  chanf^eur.  Depuis  lors, 
l'artiste  a  modifié  le  choix  de  ses  sujets;  il  peint  encore  des  mains  ti;n- 
dues,  mais  ce  sont  de  jolies  petites  mains  blanches,  et  elles  s'ouvrent, 
non  à  l'aiimAne,  mais  au  baiser.  Lorsque  M.  Stevens  touche  au  senti- 
mont,  il  l'habille  à  la  dernière  mode,  il  le  revêt  des  pltrs  séduisantes 
elrt^ances.  C ne  ffonlourcusc  certitude,  c'est  riiis(f)ire  (Tinif  lrinni<\  vrai- 
ment un  pou  (ropcin  ieusc,  qui ,  en  furetant  daus  le  secrétaire  de  son  mari,  y 
trouve  la  preuve  fl'unf  infidélité  st»tip(Mnnt'f.  I/'s  Amours  éfernellrs  nous 
montrent  une  jeune  lille,  vêtue  de  noir,  qui  attache  un  brin  de  \nm 
bénit  au-dessus  du  portrait  de  sa  mère  .  et  rpii ,  par  une  luinuque 
empru^lé^•  aux  l'ulants.  en\oi<'  un  bai^^t•i•  à  la  cUi-vr  iuia^'c. 

Dans  le?»  auties  Uibleaux  (!«'  M.  Stevens,  le  seiitiineril  tiuru  moins  d(î 
place;  c'est  la  vie  mondaine,  lOlsive  rêverie  du  chez  soi,  la  cfvididfrïce 
ainicalenjenl  t'i-lianî^ée.  et  cetti'  coii\ei'salioii  Iraterufljc  qui,  <!aii^  !*•  l)(Mi- 
doir  parlumc.  >'(  (al>iil  eiitre  la  fenifno  et  It-s  lleui's.  Mais  aimons  bi-au- 
coup  la  lii  Hirêc  dit  ntnndc  :  une  jeune  coquette,  vèlu'-  i  l  une  belle  robe  de 
soie  jaune,  — M.  SIcmmis  a,  < ouiine  coloriste,  de  cliarunuites  audaces, — 
a  passé  la  soirée  aii  bal;  assise,  près  de  la  hunpc,  dli'  diiarlic  nonçha- 
laMniit'iit  son  bracelet,  mais  sa  pensée  est  ailleurs  et,  eiuure  occupée  de 
son  succès,  elle  repasser  devant  ses  yeux  une  silhouette  qui  l'inté- 
resse, elle  entend  bruiie  h  son  oreille  un  mot  dont  t  lie  se  souvient;  c'est 
le  premier  chapitre  d'un  roman,  et  c'est  une  peinture  excellente. 

L'accord  des  couleurs  joue  nn  grand  rôle  dans  ces  petites  scènes 
familières.  La  Visite  y  qui  appartient  au  roi  des  Belges,  charmera  tous 
les  délicate  :  une  très-jeune  fenune,  habillée  d'une  robe  d'un  brun  dair. 
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est  assise  sur  un  divan  bleu  ;  debout,  auprès  d^elle*  une  dame,  plus  âgée 
et  vêtue  d'une  robe  d'un  gris  trës^fin,  taillée  par  la  bonne  faiseuse, 
prend  cong^  et,  la  main  sur  le  loquet  de  la  porte,  éternise  son  adieu, 
car  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'on  voie  finir  nne  conversation  entre 
deux  amies.  La  vérité  des  attitudes ,  la  grâce  des  visages,  la  coquetterie 
des  ajustements,  font  de  ce  petit  tableau  une  (cuvre  exquise.  M.  Stevens 
ne  réussit  pas  toujours  mif^si  bien.  On  sait  qu'au  temps  de  ses  débuts  il 
donnait  un  peu  dans  le  noir  ;  il  en  est  r(  sti'  rjuelque  cbose  au  bout  de  son 
pinceau,  et  parfois  il  exag^r  1  ^  ombres.  Dans  la  Jktm$  rose,  dans  Une 
bonne  lettre,  les  visages  des  cbarmantes  petites  femmes  peintes  par 
AL  Stevens  se  voilent  d'une  teinte  obscure  et  qui,  par  l'action  du  temps, 
menace  de  devenir  plus  épaisse  encore.  A  wîCx  dire,  c'est  le  seul  défaut 
qui  nous  centriste  dans  ces  peintures  si  bien  faites,  si  séduisantes  au 
regard,  et  f|ui,  prises  dans  les  réalités  quotidiennes  de  la  vie  moderne, 
en  raconteront  h  toujours  les  costumes,  le  mobilier  et  les  élégances. 

On  ne  sait,  du  l'tste,  comment  s'y  prennent  res  artistes  belp:es,  mais 
ils  s(int  tons  d'habiles  peintres.  M.  Charles  df  (ironv,  (|ni  a  hésité  d'abord 
entre  les  sujets  historiques  et  les  srAnes  (h'  la  vie  intime,  choisira  bientôt 
le  ^'enie  modeste  on  son  sentinn  nf  s'exprime  le  mieux,  il  renoncera  aux 
}^ran(h's  marliines  conmie  la  Mort  de  Charles-Quint  et  les  Ihnirgeois  de 
Citlaïji,  pour  peindre,  avec  la  douce  émotion  qui  est  dans  sa  nature,  de» 
sujets  pareils  h  Y  ifo/iô/tf,  h  la  Visite  du  n/^derin.  Il'e^i  là  que  l'attend  le 
suc(  és.  épisddrs  cni()nniLé.s  aux  vieilles  chroniques  flamandes  ont  un 
peintre  expérimenté  (fans  M.  Ferdinand  Pauwels,  qui  est  devenu  profes- 
seur à  l'Académie  de  Weimar,  mais  (]ni  est  resté  fidèle  à  l'histoire  de  son 
pays  et  aussi  à  sa  manière  de  peindre.  Quant  à  M.  Ilamman,  qni  est 
depuis  lonf,'temps  un  des  nôtres,  il  expose,  avec  \'fùh(rtitioii  de  Chnrles- 
Quint,  du  musée  du  Luxembourg,  ses  deux  tableaux  du  Sulon  de  ISOâ. 
On  sait  que  ces  peintures,  que  recomniaiid»  sm  tout  l'iiainleté  de  Iqi  main, 
manquent  un  peu  d'originalité  et  d'inspiration. 

Les  amateurs  ont  revu  avec  plaisir  un  choix  des  nuuUenrs  tableaux 
de  M.  Florent  Willcms.  C'est  encore  là  un  Belge  un  peu  parisien.  11  se 
distingue  de  ses  compatriotes  pai'  un  choix  particulier  de  coloration. 
Alors  que  presque  tous  les  artistes  de  la  Belgi([ue  cherchent  les  tons 
vigoureux  et  les  nuances  chaudes,  il  peint  clair,  et,  si  Ton  en  juge  par 
la  tendance  un  peu  menaçante  que  signalent  ses  plus  récents  tableaux, 
il  pourrait  en  venir  à  peindre  blanc  Ce  danger  a  paru  visible  dès  1861, 
alors  que  M.  Willems  exposait  au  Salon  des  Ghamps-Élysées  le  tableau 
qui  depuis  a  reparu  &  la  vente  du  duc  de  Momy  et  qui  groupait  autour 
d'une  table  quelques  gentilshommes  buvant  à  la  santé  du  roi.  Dans 
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cette  manière  contre  laquelle  M.  Willems  ne  ae  défend  pas  asses,  les 
costumes  des  personnages  se  détachent  en  vigueur  sur  des  fonds 
crayeux,  les  ombres  sont  presque  tomplétement  supprimées,  et  l'aspect 
général  est  quelque  peu  aride  et  sec.  H.  Willems,  qui  a  appris  chez  les 
anciens  Uollandab  à  peindre  les  robes  de  satin  et  les  plis  cassé»  des 
étoffes,  devrait  leur  demander  comment  ils  obtiennent  la  chaude  unité 
de  l'ensemble,  et  cette  atmosphère  respirable  qui  enveloppe  les  person- 
nages et  les  mêle,  sans  les  confondre,  avec  les  choses  ambiantes.  Ce 
n*est  pas  &  dire  que  H.  WiUems  ne  soit  pas  un  artiste  très  délicat  et 
très  bien  informé  de  la  grâce.  L'Anneau  de$  fiançailles,  la  Veure, 
ta  Viêtie,  et  surtout  les  Adieux  sont,  dans  leur  gamme  claire,  des  pein- 
tures bien  venues  et  séduisantes.  Dans  Tobjectton  que  nous  avons  faite, 
nous  n'avons  pas  voulu  signaler  un  défaut  capital,  mais  une  tendance 
Ocheuse  pour  un  talent  qui  nous  est  cher.  H.  WiUems  pourra,  quand 
il  le  voudra,  s'arrêter  sur  cette  pente. 

Le  meilleur  portraitiste  de  la  Belgique  esl  M.  Lievin  de  Winne,  dont 
le  nom  est  bien  connu  des  visiteurs  des  expositions  françaises.  M.  de 
Winne  Tait  le  portrait  simplement,  ave<-  uno  parfaite  sobriété  de  geste  et 
d'attitude,  sans  grand  éclat  dans  la  coloration,  sans  viser  le  moins  du 
monde  à  rappeler  les  allures  magistrales  des  grands  peintres  de  son  pays. 
Il  n'en  exprime  pas  moins  bien  la  personnalité  de  ses  modèles,  et  il 
l'exprime  avec  bonhomie  et  dans  un  sens  très-moderne.  C'est  par  ces 
qualités  que  se  recommande  le  portrait  de  M.  D.  L'attitude  est  excel- 
lente, la  tète  a  beaucoup  dn  relief  et  (]v  pen'îée. 

C'est  aussi  un  bon  portrait  que  celui  du  peintre  Joseph  Lies,  par 
M.  Verlat.  Mous  nous  rappelons  avoir  vu  ;i  \ii\<  rs,  en  1861,  ce  sérieux 
travailleur  qui  avait  grandi  dans  le  xoisiiiage  de  M.  I.ey?5,  qui  était  véri- 
tablement passionné  pour  son  art  et  qui,  comme  Watteau,  se  mourait 
doucement  de  la  poitrine  sans  en  rien  (lire.  Joseph  Lies  t  t;iit  un  Flamand 
brun,  à  la  chevelure  abondante,  aux  uaits  inol)iles,  un  ariisie  brûlé  par 
une  flamme  i/iterieurt\  M.  Verlat  a  bien  rendu  cette  téte  énergique  et 
maladive.  Et  quant  à  M.  Verlal,  c'est  lui-titème  un  peintre  de  grand 
courage,  qui  s'attaque  à  la  (jnestion  d'art  par  tous  ses  cAtùs.  \otis  u'a\()iis 
j>as  un  goût  bien  vif  pour  ses  coiiipositions  religieuses;  il  nous  parait 
mieux  réussir  dans  la  pciiilute  tl  atiimaux  :  son  tableau  Au  loup!  exposé 
au  Salon  de  1861,  demeure,  quant  à  présent,  son  u'uvre  la  plus  heu- 
reuse. 

Une  objection,  qu'il  faut  reproduire,  a  déjà  été  faite  à  H.  Joseph 
Stevens.  On  lui  a  dit  que  l'animal  obéissant  aux  lois  de  sa  nature,  et 
cédant  naïvement  &  ses  instincts,  était  plus  intéressant  que  ranimai 
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iiabillé  en  huiiinie  et  jouant  notre  com«^die.  Laissons  à  Dt-canips  sfs  sinires 
cuisiniers  et  ses  sin^e^  |)eintres*.  M.  Sfp\  pn<<  fait  nns^j  fies  sinp:^s  ;  rl<'s  dciiv 
interlonifciiis  ^Moiipi's  dans  les  Canrdiis  de  lu  première  fienre,  l'un  pnrif 
la  lilam  Ik'  soiKjiH'iiille  du  pierrot,  l'autre  revêt  l'uniforme  noir  d'un 
cocher  de  corbiihiid.  1!  est  inutile  d't'tn'  auRsi  spirituel  ;  M.  Jn^îf'ph  Ste- 
vens,  qui  sait  si  hirn  son  inelier  d»'  peintre,  aurait  vrainit-iit  graïul  tort 
de  laire  la  cour  an\  n  pliilistins  »  qui.  <  n  nrrivanf  devant  une  image,  y 
cherdient  tout  d  aliard  le  mot  pour  plciuer  ou  le  mot  pour  rire.  Nous 
croyons  qu'un  tableau  est  toujours  assez  amusant  quand  il  est  bien 
peint. 

Un  sait  que  lurstju  une  école  sm  it'iion\ t  llc  «  lie  .se  renouvelle  tout 
entière  et  dans  tous  les  gein-es.  Il  n'y  a  doue  pas  à  s'étonner  que  la  Bel- 
gique, échappée  aux  mauvaises  influences  qu'elle  a  subies  pendant  les 
trente  premières  années  de  ce  siècle,  compte  aujourd'hui  des  paysagistes 
excellents.  M,  de  Knyll",  M.  Lamorinière,  M.  Fourmois,  ont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  être  compris  de  ceux  qui  aiment  Daubigny  et  nos  poètes  natu- 
ralistes. Nous  avons  été  particulièrement  frappés  du  grand  paysage,  la 
Mare^  dans  lequel  M.  Fourmois  mêle  à  des  qualités  bien  flamandes  une 
sorte  de  souvenir  d'Hobbema.  Le  motif  est  emprunté  à  la  nature,  mais 
il  s'élargit  par  je  ne  sais  quelle  exagération  volontaire;  les  arbres  gran- 
dissent,  la  végétation  devient  plus  plantureuse,  la  vie  universelle  court 
dans  les  feuilles  et  dans  les  berbes  ;  au  bord  de  la  mare  un  chasseur, 
hardiment  vétn  de  rouge,  mêle  à  ces  intenses  verdures  la  note  familière 
au  paysagiste  hollandais.  Ce  tableau  de  M.  Founnois  ne  sera  pas  Tune 
des  moins  précieuses  parmi  les  œuvres  dont  va  s'enrichir  le  musée  des 
maîtres  modernes  k  Bruxelles. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  prépente  M.  Jean-Baptiste 
van  Moer.  Ils  connaissent  l'habile  architecturiste,  ils  savent  avec  quelle 
franchise  et  quelle  délicatesse  il  fait  jouer  la  lumière  dans  l'intérieur  d'un 
palais  ou  d'une  église  ;  ils  connaissent  ce  maître,  qui  est  venu  du  pays 
de  Peter  Neefs  et  qui  peint  volontiers  comme  Guardi.  Pour  nous,  nous 
avons  toujours  célébré  M.  van  Mœr,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  re- 
pentir :  voyez  YIntirieur  de  tiglise  Saint-Mare  à  Venise  et  XÊgliae 
Sainte- Marie  de  lieleni;  il  est  impossible  d'être  plus  juste  dans  l'eiïet, 
plus  large  dans  le  travail.  Ine  certaine  liberté  d'allure,  un  sentiment  en 
quelque  sorte  décoratif,  s'allient  chez  U.  van  Moer  à  l'exquise  notion  de 
la  lumière.  Kt  voilà  encore  un  genre  de  peinture  dans  lequel  l'école  belge 
réussit  fort  bien. 

Elle  a  aussi  des  peintres  de  marines,  eUe  en  a  un  du  moins,  M.  l\  J. 
(jlays,  qui  s'annonce  comme  un  maître.  Je  ne  crois  pas  que  M.  Uays  ait 
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enoore  exposé  en  France.  Saluons  fraternellement  aa  bienvenue.  Il  est 
Hamand  paraa  manière  de  peindre,  et,  p«r  le  choix  des  paysages  qu'U 
représente,  il  se  rapproche  des  Hollandais.  H  ne  peint  pas  la  mer,  ma» 
rfocaut  à  Tendroit  où  il  s'élargît,  et  ces  eaux  blondes  et  grises  qui  vous 
portent  en  bateau  à  vapeur  du  Moerdyk  à  Rotterdam.  Avec  un  sens  profond 
des  choses,  il  exprime  dans  le  Qdme  plat,  dans  le  Groi  temp»^  Thumi* 
dité  des  ciels  de  la  Fhindre  occidrniale,  le  sommeil  de  l'eau  calmée  ou 
la  caresse,  parfois  inenarantp.  dt'  l;i  lu  ise  ({ui  fait  frissonner,  autour  des 
koiïs  chargés  jusqu'au  ijordage,  les  petites  vagues  clapotantes.  L'eau  a 
trouvé  dans  H.  Glays  un  peintre  merveilleusement  exact  ;  il  Ini  donne 
son  mouvement,  sa  limpidité,  sa  vie,  et,  talent  heureux,  il  sait,  aux 
endroits  où  le  rayon  la  traverse,  l'emplir  de  lumière. 

Les  organisateurs  de  l'exposition  belge,  tout  à  fait  heureux  dans  le. 
choix  des  peintures  qu'ils  ont  r(^ijnirs,  n'ont  pas  réussi  aussi  bien  dans 
lonr  exposition  de  sculi)tiirp.  l'Insieurs  iiiaidcs  dont  nons  savons  les  noms 
sont  absents.  Ce  résultat  se  produira  d'ailleurs  un  i)cu  partout;  les 
créations  de  la  statuaire  sont  d'iui  transport  dilllri!»'.  *>f,  à  l'exception 
des  Italiens  qui  nous  ont  en\  n\  un  faraud  noiidire  (!<;  ligures  de  marbre, 
les  auU'es  nation'?  sont  restées  sui'  la  réserve.  Nnn'i  m'  voyons  guère  à 
citer  chez  les  Bel^^es  rpie  la  statu"  équestre  oe  Leopold  I*"",  bronze  de 
]f.  Joseph  Geels.  Le  feu  roi  est  rosst  lublaiit,  l'oeuvre  est  bien  faite;  elle 
est  dans  les  conditions  de  saî]:;essc  qui  s'imposent  aux  créations  de  l'art 
officiel,  elle  n'a  pas  beaucoup  de  cachet.  Les  statues  d'Ambiorix  vx  de 
Boduof^nat  que  MM.  Bouré  et  Armand  Cattier  destinent  à  l'ornementation 
de  l'une  des  portes  d'Anvers,  sont  de  grandes  machines  d'un  aspect 
assez  décorait I,  mais  dont  l'elTel  ne  pourra  être  bien  apprécié  que  lors- 
que ces  rudes  ligures  occuperont  la  place  qui  les  attend  :  la  question 
de  dimension  n'est  pas  indifférente  lorsqu'il  s'agit  de  colosses  ;  il  sem- 
ble qu'à  l'Exposition  ces  statues  ne  sont  pas  placées  assez  haut  ;  on  les 
voit  de  trop  près  pour  les  Men  vob*.*»  Les  bronzes  de  M.  Édouard  Fiers, 
VBtdme  et  le  CoHn^Maillard  n'ont  pas  une  très  grande  signification. 
On  en  poumùt  dire  autant  des  marbres  de  HH.  Antoine  Sopers  et  Louis 
Samain.  Le  premier  de  ces  artistes  a  déjà  été  récompensé  i  Paris  -en 
180A,  et  précisément  pour  une  des  statuettes  qu'il  expose  aujourd'hui, 
on  Jewu  Napolitain t  qui  n'est  pas  sans  grâce.  Quant  à  M.  Samain, 
11  habite  Rome,  et  )a  figure  d*Bébé  qu'il  envoie  montre,  malgi  é  quelques 
banalités  dans  le  type,  qu'il  a  appris  à  travaiUer  le  marbre  &  Fita- 
lienne.  Enfin,  cfest  un  excellent  buste,  un  portrait  fouillé  e$  vivant  que 
oelui  de  H.  van  Volxem,  ancien  bourgmestre  de  Bruxelles,  par  M.  G.  de 
Groott 
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Le  défikttt  des  oeuvres  dont  noue  avons  parlé  prteédenmient,  c'est 
d'appartenir  encore  par  quelcpies  réminiscences  A  Tari  de  la  veille.  La 
pmnture  belge  s'est  complètement  renouvelée,  elle  s'est  faite  tout  à  fait 
moderne;  la  statuaire,  un  pen  en  retard,  semble  hésiter  à  abandonner 
les  traditions  académiques.  Or,  le  génie  de  la  nation  veut  ici  être  con- 
sulté :  si  la  Belgique  n'a  pu,  malgré  la  sincérité  d'un  effort  qui  a  duré 
longtemps,  acclimater  chez  elle  les  principes  de  l'école  de  David,  elle 
ne  pourra  pas  davantage  s'habituer,  en  sculpture,  aux  méthodes  de 
Gartellier  et  de  Bosio  :  elle  ferait  mieux  de  se  retourner  vers  son  passé 
et  d'étudier  les  Duquesnoy,  les  Faidberbe,  les  Helderenberg  et  tous  ces 
maîtres,  au  travail  gras,  à  la  manière  hardie  et  colorée,  qui  sont  vraiment 
des  compatriotes  de  Rubens  et  qui  expriment  presque  aussi  bien  que 
lui  les  morbidesses  de  la  chair  et  les  frémissements  de  la  vie.  Les  sculp- 
teurs belges  devraient,  quoi  qu'il  arrive,  faire  un  effort  nouveau  et  se 
mettre  à  l'unisson  des  })einti-es,  à  qui  raflranchissement  a  si  bien  réussi. 
L'Exposit  ion  universelle  de  1867  coiifirmora  pour  ces  derniers  le  triomphe 
de  1855  :  il  y  a  vraiment  une  école  belge,  et  cetto  assertion  aura  son 
{urix,  lorsqu'on  continuant  sa  promenade  au  Champ  de  Mars  le  visiteur 
se  sera  tristement  convaincu  que  la  douce  lumière  de  l'art  ne  luit  pas 
pour  tout  le  monde. 

II. 

HOLLANDE. 

Les  Hollandais  ont  fait  coiiiine  k  s  Rel;j;es  :  ils  n'ont  pas  voulu  — 
n'ayant  guère  à  montrer  que  <ie  petits  tableaux —  subir  les  hautes  gale- 
ries qu'on  leur  avait  desiiné(.'s,  et  ils  ont  installé  lotir  modeste  e\|)o.si- 
tion  dans  iiii  iiavillon  spécial.  Nous  y  retrouverons  ((uel([ues-uiis  des 
niaîtics  que  nous  avions  pu  étudier  à  Paris  en  1855;  mais  le  temps 
a  marché  pour  eux  comme  pour  nous,  et  si  les  années  peuvent  altérer 
les  visages  au  point  qu'on  a  quelquefois  de  la  peine  à  reconnaître  ses 
amis,  elles  peuvent  aussi  vieillir  les  talents.  11  ne  parait  pas  que  M.  David 
B1p«  ait  beaucoup  gagné  depuis  douze  ans.  11  a  toujours  de  l'esprit, 
il  sait  touj(iurs  habiller  ses  pei-sonnages  à  la  mode  hollandaise  du  dix- 
huitième  siècle.  Mais  son  coloris  saDs  fraîcheur  mêle  des  tons  boueux, 
même  aux  .carnations  qui,  chez  les  enfants  d'Amsterdam  et  de  La 
Haye,  sont  si  blondes  et  si  roses.  C'est  l'intention  comique,  et  quel- 
quefois aussi  le  sentiment  qu'il  faut  chercher  chez  M.  David  Bles.  Cer- 
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tains  de  ses  tableaux,  tels  que  la  Munqiu  ^anuaeurê  et  U  Duo,  que 
Dous  avions  vus  à  Londres  en  1862,  doivent  beaucoup  gagner  à  la  gra^ 
vure  :  même  observation  pour  une  peinture  nouvelle,  la  'Place  vide  au 
foyer?  ici  la  note  est  sentimentale,  disons  mieux,  elle  est  émue.  La 
table  est  dressée  ;  un  vieil  officier  s'y  est  assis  avec  sa  jeune  fille  et 
avec  son  fils;  mais  un  siège  est  resté  vide,  c'est  celui  qu'occupait  hier 
encore  l'épouse  adorée,  la  mère  désormds  absente.  Les  yeux  du  père 
se  sont  remplis  de  larmes  que  sa  fille  essuie  dans  un  baiser.  La  pein- 
ture, il  faut  le  répéter,  manque  un  peu  de  franchise  et  de  distinction; 
nuus  l'intention  morale  est  délicate,  et  il  est  bon  d'avoir  à  se  dire  que  si 
les  compatriotes  de  Rembrandt  ont  beaucoup  perdu,  il  leur  reste  encore 
le  sentiment. 

Et  c'est  pour  cela  que  nous  mettons  au  premier  rang,  dans  l'école 
landaise,  un  artiste,  imparfait  peut-être,  mais  toujours  bien  informé 
ûeA  choses  du  o<£ur,  M.  Joseph  Israëla.  Le  peintre  d'Amsterdam  a  sou- 
vent exposé  à  Paris,  et  l'on  ne  sait  trop  pourcpioi  il  n'y  a  jamais  obtenu 
de  récompense.  Dès  1855,  il  envoyait  au  Salon  de  l'avenue  Montaigne  le 
Prince  Guillaume  d'Orange  s'oppomnt  à  l'exêrulion  des  discrets  du  roi 
d^ Espagne.  Mais  ces  sujets  historiques  ne  sont  point  faits  pour  le  talent 
de  M.  Israêls.  Les  spectacles  laiiiiliers  de  la  vie  hollandaise  lui  suffisent; 
il  la  comprend  dans  ses  joies  et  dans  ses  tristesses.  C'est  un  joli  tableau 
que  les  EnfatUs  de  la  mer;  une  ])rti(e  tille,  un  petit  garron,  \ètiis  d»' 
couleurs  claires,  y  jouent,  sur  le  sable  fin,  au  l)ord  de  la  nier  bleuissante; 
la  belle  lumière  du  nord  enveloppe  le  paysage  de  sa  gaieté  et  met  dans 
le  ciel  un  sourire  ;  mais  M.  Israëls  réussit  mieux  encore  dans  les  sujets 
qui  se  voilent  d'une  teinte  de  mélancolie-  Son  meilleur  tableau  dans  ce 
genre  est  l'hi/t'riair  de  la  maison  des  orphelines  à  Kalwyk,  déjà  expo-sé 
au  salon  de  18(3(>.  Dans  une  chambre  qu'éclaire  tristement  un  jour  a\  are, 
trois  jeunes  liUes  sont  assises,  occupées  à  quelque  ouvrage  de  couture. 
Pauvres  elles-mêmes,  elles  travaillent  pour  les  pauvres,  elles  ne  parlent 
pas,  elles  poursuivent,  sans  lever  la  tète,  leur  labeur  silencieux,  et 
l'heure  pas.se  pour  elles,  monotone,  lente  et  presque  sans  espérance.  Il  y 
a  un  grand  calme,  une  tristesse  résignée  dans  cet  intérieur  :  les  fondi  y 
sont  peutr-ôtre  un  peu  noirs;  l'cxécutioD  n'y  est  point  tout  à  fait  précise 
et  magistrale,  mais  l'émotion  y  demeure  visible  comme  dans  tout  ce  qui 
sort  de  la  main  de  H.  Israëls. 

11.  BaULer-Korff,  dont  nous  écrivons  le  nom  pour  la  première  fob,  est, 
avec  moins  d'esprit,  un  Meissonier  hoUandais;  il  met  dans  ses  petits 
tableaux  un  peu  de  sentiment,  et  le  plus  souvent  un  peu  d'ironie.  11  est 
fin  par  le  travail  du  pinceau,  et  plus  fin  encore  par  la  couleur.  Chaque 
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maître,  on  le  eah,  a  aa  gamme  piéfér6e  et  sa  dominante.  H.  Bakker- 
Korff  peint  gris-perle  ;  il  se  contente  de  mêler  à  son  gris  de  pâles  nuances 
blondes.  Ses  tableaux,  ainsi  combinés,  sont  naturellement  très-barmo- 
nieux  et  très^oux.  Le  Toiut  de  remercfment  (186A)  caractérise,  mieux 
que  ses  autres  peintures,  la  manière  fine  de  Tartiste  hollandais.  Ttois 
vieilles  dames,  surannées  par  le  costume  et  voûtées  par  Tâge,  achèvent  un 
frugal  repas  :  mais,  comme  c*est  un  jour  de  fête,  on  a  débouché  un  flacon 
de  vin  de  Fhmce,  et  les  bonnes  vieilles,  qui  savent  d'ailleurs  les  anciens 
usages  et  qui  jadis  cmt  été  du  monde,  échangent,  le  verre  en  main,  des 
félicitations  et  des  souhaits.  Un  peu  de  comédie  égayé,  comme  il  convient, 
cette  scène  intime  qui  est  peinte  avec  une  parfaite  délicatesse,  avec  un 
charmant  eq>rit  de  détail,  car  H.  Bakker-Korff  est  bien  un  fils  de  ce  pays, 
où  l'observation  a  été  poussée  jusqu'au  génie* 

Ces  qualités,  essentiellement  hollandaises,  ne  se  retrouvent  plus  chez 
M.  Aima  Tadéma.  L'expression  morale  le  touche  peu;  c*«st  purement  et 
simplem^t  un  ])ittoresque,  et,*  pour  parler  comme  au  lliéàtre,  il  n'est 
pas  do  ceux  qui  font  de  la  peinture  «  en  dedans  ».  La  poésie  n'^t  point 
son  fait.  Autant  la  jeune  fille  pleurant  son  oiseau  mort  est  tourhanie 
dans  Catulle,  autant  elle  nous  paratt  froide  et  ii)siî;fiiliante  dans  la  Le*bie 
de  M.  Aima  Tadéma.  L'archéologie,  les  détails  du  costume  et  du  mobilier, 
tiennent  tant  de  place  dans  ses  tableaux,  qu'il  n'en  reste  plus  pour  le  sen- 
timent. La  cunosit(^  domine  dans  la  Danse  égr/piienne,  qu'on  a  déjà  vue 
au  Salon  de  ISttà,  dans  l'Éducation  des  petits- fils  de  Clofildr,  dans  la 
Momie,  et,  on  peut  le  dire,  dans  toutes  les  peintures  du  mailre  hollan- 
dais. Rembrandt  n'en  savait  pas  si  long  sur  la  couleur  locale,  mais  U 
voyait  plus  clair  au  fond  de  Fàme  humaine.  Ce  n'est  point  à  dire  que 
M.  Aima  Tadéma  ne  s(jit.  i)as  un  j)eintre  des  plus  iial)iles.  Il  s'est  formé 
auprès  de  M.  Leys,  et  il  doit  à  rptte  forte  discipline  un  pinceau  ferme  et 
sûr,  un  art  particulier  de  <  ai;i(  i  i  fr  ks  tètes,  et  un  goût  m  riiabiement 
heureux  pour  les  colomlions  rohusies;  il  ;i  des  rouges  qui  iuul  plaisir  à 
l'œil  et  des  bruns  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde.  En  résumé,  M.  Aima 
Tadéma  n'est  pas  sentimental  ;  mais,  (  oinme  peintre,  il  a  des  mérites 
auxquels  les  connaisseurs  altacliei  ont  toujours  un  grand  prix. 

M.  BischolT,  dont  le  cataîorrue  oniciei  a  d('iiHtiu'é  le  nom,  n'est  pas  non 
plus  un  Hollandais  des  plus  pur.s,  il  est  élève  fie  M.  (^omte,  et  volontiers 
il  ferait  de  la  peinture  françai.se.  Jour  de  hi  Peutccôtc ,  ij  u  il  avail,  ex- 
posé au  Salon  des  Ghainps-Ëlysées,  la  Priàc  interrompue,  qu'il  a  en\  oyée 
au  Champ  de  Mars,  ne  sont  guère  que  des  études  de  costumes,  et,  disons- 
le,  des  études  d'empâtements.  M.  BischolT  a  été  séduit  par  les  savantes 
maçonneries  de  Decamps  :  il  excelle  à  crépir  on  mur,  à  exprimer,  dans 
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les  aiUies  de  la  pâle,  le  relief  rugueux  des  cboses.  Savant  daoa  les  pro- 
cédés de  la  peinture  à  l'huile,  il  n'est  pas  moins  habile  à  manier  le  pin^ 
ceau  de  l'aquarelliste.  Hais  si  M.  Bischoiï  veut  intéresser  le  public  à  ses 
tentatives,  il  fera  bien  de  mêler  à  sa  pratique  un  peu  d'idées,  ou  tout  au 

moins  un  sentiment. 

Ce  n'est  pas  dans  le  paysage  que  brille  la  moderne  école  hollandaise. 
Nous  n'avons  jamais  h'wn  compris,  pour  notre  put,  le  succès  de  Bareod- 
Nicolas  Koekkoek,  dont  l'exposition  nous  montre  une  (cuvre  posthume, 
l'Hiver.  Koekkoek  était  presque  illustre  à  Amsterdam  ;  il  voyait  mal  la  na- 
ture, il  connaissait  peu  la  lumière.  M.  W.  Roelofs  rendjnieux  l'aspect  des 
campagnes  hollandaises;  M  de  Haas  est  un  paysagiste  facile,  superficiel, 
nn  peu  banal.  Nous  croyons,  comme  Hobbema,  comme  Ruysdael,  comme 
Alljert  (^uyp,  que  la  Hollande  est  un  pays  très-ni»Mancoliqne  en  hiver, 
très-gai  en  été,  mais  toujours  très-lin  de  ton  ou  très-coloré.  Les  prairies 
y  sont  d'un  vert  intense,  les  toits  sont  rouges  ,  le  ciel,  aux  dernières 
heures  du  jour,  est  ton  t  ciiucelaut  d  or  liquide.  Ces  éners:ies  de  la  coloration 
ne  sont  guère  comprises  aujourd'hui  que  par  M.  Jean  \\  eissenl)ruch.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  rendre  à  ce  \  ipoureiJ\  talent  la  justice  qui  lui 
est  due.  Sou  petit  tableau,  Vlidiise,  est  pleui  de  couleur  et  de  soleil. 

Les  Hollandais  nous  ont  envoyé  (pielqnes  statues.  Elles  sont  dépour- 
vues de  toute  signîlication  ^  et  la  critique  n'a  aucune  raison  de  s'y  ar- 
rêter. —  Poursuivons  donc  notre  voyage,  et  achevons  aujourd'hui  l' examen 
des  écoles  du  iXord, 

lil. 

DANEMABK.  -  SUÈDE.  -  NORWËGE. 

Le  Danemark  tient  peu  de  place  à  l'Exposition  :  une  trentaine  de 
tableaux,  quelques  dessins,  une  douzaine  deplfttres  ou  de  marbres  consti- 
tuent son  contingent.  La  récolte  est  maigre.  A  quel  nom ,  à  quelle  œuvre 
attacher  Ici  un  bout  d'éloge?  Madame  Jérichau  a  les  meilleures  intentions 
du  monde,  mais  son  pinceau  est  singulièrement  inégal.  Alors  même  qu'on 
y  voudrait  mettre  un  peu  de  complaisance,  le  Uatelot  damit  restera  tou- 
jours un  maavab  tableau.  Nous  aimons  beaucoup  mieux  le  Naufrage  sur 
ta  eâie  du  JuUand.  Échappée  aux  fureurs  de  ht  tempête,  une  famille  a 
trouvé  un  asile  dans  une  pauvre  cabane  de  pécheur  \  le  groupe  s'arrange 
aases  bien;  l'exécution  a  quelque  fermeté,  et,  au  pcnnt  de  vue  du 
colorb,  dont  madame  Jérichaus'occupe  ordinairement  si  peu,  l'accord  des , 
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rouges,  des  blAOcs  et  des  noirs  compose  une  heureuse  harmonie.  Faut-il 
citer  le  Santon  que  If .  Bloch  a  peint  à  Rome  en  180S  f  Non,  car  c'est  à 
pdne  une  étude  d'un  médiocre  élève.  Faut-il  s*arrèt»  devant  le  portrait 
du  comte  Frits,  par  M.  Gertner  t  Non  encore,  car  le  corps  du  personnage 
ne  se  mod^e  pas  assez  sous  le  vêtement.  Les  Danois  font  volontiers  du  pay- 
sage, mais  ils  y  paraissent  d'une  faiblesse  extrême,  et  absolument  en  retard 
sur  toutes  les  écoles  modernes.  Le  plus  habile  artiste  du  pays  est  M.  Fr6- 
lich,  qui  expose  quelques  bons  dessins.  Quant  à  la  sculpture,  il  ne  reste  plus 
dans  la  patrie  de  Thorwaldsen  que  M.  Herman-Vilheim  fiissen,  qui  nous 
était  déjà  connu,  et  M.  Prier,  dont  le  catalogue  n'a  pas  cru  devohr  pro- 
noncer le  nom.  Bans  un  groupe  en  maibre^  F  Amour  et  Ptyché^  M.  Prior 
mêle  Thorwaldsen  et  Ganova;  la  correction  de  son  dessin  est  d'une  bana- 
lité parfaite.  Décidément  cet  art  académique  a  beaucoup  vieilli.  La  même 
aventure  arrive  à  H.  Bi^en,  qui  est  membre  de  l'Académie  des  beaux-ans 
de  Copenhague  et  qui  appartient  à  une  école  s^uranm^e.  Tout  doit  venir 
àson  heure.  Son  Achille  furieux^  son  Jeune  Mendiant,  auraient  peut-être 
eu  du  succès  en  1820.  C'est  calomnier  l'art  antique  que  d'emprunter  son 
idéal  à  la  Grèce  et  de  rester  insignifiant,  inexpressif,  ennuyeux.  Disons-le 
franchement  :  nous  ne  sommes  pas  contents  de  nos  amis  les  Danois;  fai- 
sons donc  un  pas  en  avant,  et  arrivons  aux  régions  septentrionales. 

II  y  a  des  peintres  à  Stockhohii,  le  roi  d'abord,  Sa  Majesté  Charles  XV, 
qui  a  sur  le  Iront  deux  couronnes.  Suède  et  Norwége,  et  qui,  de  plus,  est 
paysagi.ste.  Mais  comment,  du  Ibnd  de  notre  néant,  oser  juger  la  peinture 
d'un  roi?  II  est  plus  sûr,  il  est  plus  facile  de  discuter  ou  de  louer  les 
simples  mortels.  Nous  avons  dans  l'école  suédoise  d'anciennes  connais- 
sances, et  nous  aurons  plaisir  à  retrou\  cr  au  Champ  de  Mars  les  maîtres 
dont  l'Exposition  de  1855  uous  a  révélé  le  talent.  Tous  ne  seront  pas  là 
cependant  pour  recevoir  l'éloge  qui  leur  est  dû.  Le  meilleur  d'entre  eux, 
Jean-Frédéric  Hockert,  vient  de  mourir.  Ce  nom  ne  peut  manquer  de 
réveiller  un  souvenir  dans  l'esprit  du  lecteur.  Hockert,  qui  a  longtemps 
habité  l'aris  et  qui,  dés  1SÔ3,  exposait  au  Salon  des  Meniis-Plaisirs  une 
Mort  de  Monaldcscld,  obtint  deux  uns  aprù:i  un  succès  qu'on  n'a  pas  oublié. 
Son  Prêche  en  Laponie  séduisit  la  critique  française  par  la  nouveauté  du 
sujet  et  par  une  exécution  très-habile.  Ce  tableau  nous  est  resté;  il  est 
aujourd'hui  au  musée  de  Lille,  o&il  tient  une  place  honorable.  Hockert, 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  les  dernières  toiles,  réusnrar-t^il  cette  année 
comme  fl  avait  réussi  en  1855  ?  On  en  pourrait  douter,  si  l'on  ne  regar-< 
dait  que  son  Incendie  du  ptdais  royal  de  Stockholm  en  1060.  Bien  qu'il 
y  ait,  aux  premiers  plans,  une  diarmante  figure  de  petite  fille,  qui  dans 
.  le  désastre  ne  songe  qu'à  sauver  la  vie  à  son  épagneul,  l'œuvre  est  peu 
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avenante  et  semble  révéler  un  taleot  makde.  L'exécution  y  est  empâtée, 
pénible,  alourdie;  tout  y  est  opaque,  r'r%t  un  incendie  noir.  Heureuse- 
ment pour  nous  et  pour  sa  mémoire,  Hockert  a  deux  autres  tableaux 

dans  le  petit  salon  suédois  :  le  Betour  de  In  noce  est  un  paysage  clair; 
Y  Intérieur  d'une  lente  en  Litponie  rappellera  à  ceuv  (|iii  savent  se  souvenir 
Texcellent  Prêche  dp  1855.  C'est  une  vie  dure  que  (  elle  de  rfs  pauvres 
Lapons  :  au  fond  de  la  liuite  enfumée,  la  feiiiDie  beice  son  eulant,  le 
mari  raeconiniode  ses  lilets  ;  un  jour  int''Ianrf>li({U(.'  et  rare  éclaire  celte 
scène,  où  le  regrettable  peintre  de  Joiikoping  se  montre  rintelligent  artiste, 
le  bon  ouvrier  que  nous  avons  ainu'- jadis. 

Ilockert  ne  sera  pas  aiséiueiil  remplacé.  Parmi  les  luaîtnîs  qui  lui 
succèdent  on  jieul  c  iter  M.  Hans  Frédéric  Gude,  qui  semble  avoir  deux  pa- 
tries, car  il  expose  à  la  fois  avec  les  .Norwégiens.  pan  e  (pi'il  e^t  né  à  (Chris- 
tiania, et  avec  les  Uudois,  parce  (|u  il  habite  Carlsrulie.  M.  Gudeest  d'ailleurs 
connu  à  Paris:  il  a  eu  des  in6<lailles  ca  1855  et  en  18(31,  il  a  été  longtemps 
professeur  à  Dusseldorf  et  il  est  membre  de  beaucoup  d'académies.  L'édu- 
cation allemande  se  mêlant  chez  lui  aux  origines  norwégiennes  donne  à 
son  talent  quelque  chose  d'un  peu  louche.  Son  coloris  n'est  pas  toujours 
'  vrai.  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  celui  de  ses  paysages  qui  appartient  au 
rvÂ.  Mus  c'est  mimait  nu  ezeell^it  tableau  que  le  B^our  des  pêcheurs 
de  Meine,  La  douce  lumière  du  nord  enveloppe  la  mer  et  les  rivages  ;  le 
rayon  joue  bien  sur  Teau  transparente.  Le  jury  international  a  déo&mé  à 
M.  Gude  une  médaille  de  seconde  dasse,  et  cette  médaille  est  véritable 
ment  Inen  donnée. 

H.  Addphe  Tidemand,  qui  ne  doit  plus  être  fort  jeune,  car  0  étdt 
déjà  récompensé  en  1S35  par  l'Académie  de  Copenhague,  fut  aussi  un 
des  victorieux  du  concours  de  18&Ô.  On  se  rappelle  ses  Funiraitte*  enNor- 
wige*  Il  nous  semble  que  son  talent  commence  à  se  voiler  un  peu.  La  com- 
poeition  est  confuse  dans  le  Ccmbat  ringulier^  scène  tragique  empruntée 
aux  rudes  mceurs  des  âges  anciens,  et  qui  met  aux  prises  deux  combattants 
annés  de  hacbes  tranchantes.  L'un  des  lutteursestmort  ou  va  mourir,  et  le 
groupe  affolé  des  femmes  entoure  sa  sanglante  dépouille.  L'exécution  n'a 
pas  toute  la  netteté  désirable  ;  mab  on  retrouve  dans  les  têtes  un  peu  de 
cette  expressicm  dont  H.  Tidemand  a  appris  le  secret  à  l'Académie  de 
Dusseldorf. 

Chose  étrange  en  effet  et  qui  veut  être  remarquât;  :  tous  les  Norwé* 
gî^s  se  rattachât  plus  ou  moins  à  cette  école  de  Dusseldorf,  qui  tiendra 
une  place  importante  dans  l'histoire  de  l'art  contemporain.  Cette  Aca- 
démie, qui  ne  forme  guère  plus  que  des  peintres  de  genre,  mais  qui  enseigne 
commet  on  peut  faire  eqirimer  à  la  ligure  humaine  un  sentiment  attristé 
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ou  comique,  étend  sa  domination  sur  les  deux  rives  du  Rhin  :  une  partie 
de  l'Allemagne  lui  obéit  ;  la  Suisse  commence  à  se  laisser  gagner,  à  ce 
point  que  le  meilleur  peintre  du  pays,  H.  Vautier,  est  allé  s'installer 
à  Dusseldorf  ;  la  Norwége  enfm  n'a  pas  d'autre  idéal.  C'est  à  cette  école 
qu'appartiennent  SI.  d'Unker,  l'auteur  assez  spirituel  de  la  Salle  d^mteme 
de  S*  datte  j  M.  Auguste  Jemberg,  qui,  il  est  vrai,  a  aussi  étudié  à 
Paris,  et  enfin  un  artiste  nouveau  pournous,  M.  Fagerlin,  dont  les  tableaux 
sont  datés  de  Dusseldorf,  capitale  du' sentiment.  Dans  des  scèmss  intimes 
od  se  mêlent  l'amour  et  la  jalousiCt  H.  Fagerlin  peint  de  charmantes 
figures  de  femmes  :  il  ne  lui  manque  qu'un  peu  plus  de  certitude  dans 
le  faire.  Enfin  fl  n'est  pas  jusqu'aux  paysagistes,  qui  n'appliquent  à  la 
représentation  des  sites  norvégiens  les  méthodes  de  la  peinture  rhénane. 
Gomme  M.6ude,  M.  FrederikEckersberg,  membre  de  l'Académie  de  Chris- 
tiania, est  un  élève  du  fameux  M.  Schinner,  qui,  il  y  a  quelques  années, 
faîssit  à  Dusseldorf  la  pluie  et  le  beau  temps.  Il  est  du  reste  assez  habile; 
sa  Vue  du  haut  plateau  de  la  Norwige  eentrale  est  vraiment  curieuse  à 
étudier  comme  révélation  topographique  d'une  nature  que  nous  ignorons  : 
le  matin  commence  à  peine  à  blanchir  le  ciel,  ui»  plaine,  encore. brune, 
occupe  les  premiers  plans  et  sert  de  retraite  A  des  bandes  de  rennes  voya- 
geurs; au  fond  se  dressen  t  les  (  imes  d'une  chaîne  de  montagnes  où,  sous 
le  rayon  de  l'aurore,  la  neige  se  teint*  d'un  rose  charmant.  Ce  paysage, 
inadmissible  pour  les  pares5;eu\  qui  ne  connaissent  que  les  bois  de  Heudon, 
est  problablement  aussi  vrai  qu'il  est  original. 

Nous  ne  croyws  pas  devoir  parler  de  quelques  bustes  ou  de  quelques 
figures  de  plâtre  envoyées  par  la  Suède,  lue  succès  dans  le  département 
de  la  sculpture  appartient  à  un  graveur  en  médailles,  M.  Ëricsson ,  qui 
habite  Paris  et  qui  a  obtenu  une  récompense  au  Salonde  cette  année.  Dans 
le  cadre  qu'il  expose  an  Champ  de  Mars,  il  y  a  quelques  médailles  qui 
paraissent  d'tin  dessin  |)en  oripnnl,  nini  --assez  di^Iicat.  M.  Fricsson  a  gravé 
aussi,  et  non  sans  finesse,  deux  camées  qu'on  a  mallieuiviisenient  placés 
Irés-haut.  Il  est  élève  de  l'Académie  des  l)eaux-arts  de  Stnckhohn.  Ses 
confrères  comptent  à  peine  comme  sculpteurs.  Et  n'est-etî  jias  un  fait 
digne  de  remarque  que  cet  ap]ian\ rissement  que  nous  avons  <\ù  con- 
stater dans  la  statuaire  h  mesure  que  nom  nous  sommes  avancés  vers  les 
régions  froides?  Ce  sera  là,  pour  noire  procliain  Inlsii  ,,  un  beau  sujet  de  rê- 
verie. Faut-U  croire  que  la  sculpture  est  essenticllemeiit  un  art  du  Midi? 
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IV. 

RUSSIE. 

La  Russie  n'est  pas.  pour  les  criti(|u('s  d'art,  un  pays  d*un  abord  facile. 
Nous  aurions  tous  le  plus  grand  intérêt  à  y  aller  faire  une  excursion, 
ne  serait-ce  ({u'à  cause  du  musôc  do  TErniitaue,  de  V Oroujciuaffa  Pa- 
laiûf  qui  est  Varmeria  de  Moscou  et  de  toutes  les  merveilles  qu'on  y  peut 
voir.  Mais  ce  voyage  est,  paraît-il,  un  peu  coûteux;  et  parmi  les  pina- 
cograplies,  on  ne  cite  guère  que  Théophile  (îautier  qui  ait  visité  l'ini- 
niense  empire.  11  en  a  rapi)orté  le  l'oyngc  en  Uussic,  un  livre  charmant 
qui  nous  renseigne  à  quelques  éganN  sur  l'art  nio«fovite  rftn^jîdéré 
dan*?  sfîii  caractère  général,  mais  qui  ne  nous  dit  rcpciKlaiit  pas  (ont 
ce  (|ue  mis  cnnosités  voudraient  sa\oir.  On  trouve  aussi  quelques  iudi- 
cation«  pi-t'cirnscs  dans  un  des  volumes  de  M.  Viardot  sur  les  nmsé(;s 
d«'  rKiiiopc:  mais  il  n'est  pas  mauvais  de  jugei' par  soi-inèint',  et,  par 
malheur,  nous  étions  en  1855  en  délicatesse  avec  la  Russie,  qui  s'abstinf 
de  prendre  part  à  l  expositinn  de  l'avenue  Montaigne.  Depuis  lors,  il  est 
vrai,  l'école  russe  s'est  iiKuitrée  à  Londres  en  180*2,  et  c'est  là  que  nous 
avons  pu  voir  un  certain  nniuhre  d  «l  uvres  de  ses  artistes  modernés,  avec 
un  choix,  d'ailleurs  biiMi  intéressant,  de  quel<jues  productions  du  fli\- 
huitièrne  siècle.  Quant  aux  critiques  français  qui  n'ont  pas  quitté  Paris, 
ils  ne  peuvent  guère  connaître  que  Charles  BrulolT  qui  exposa  au  Louvre, 
en  183  V  le  Dernier  jour  de  Pompéi,  et  qui  mourut  à  Rome  en  1852, 
et  MM.  Aïwasowsky  et  Nicolas  Swertschkow,  qui  ont  pris  part,  non 
sans  honneur,  à  nos  Salons  annuels. 

A  Londres,  l'exposition  russe  avait  un  caractère  presque  rétrospectif. 
EHe  iK)08  révéla  le  charmant  portraitiste  Demitrius  Levitsky,  qui  vivait  au 
temps  de  Catherine  II  et  qui  faisait  de  la  peinture  à  la  française,  dans  le 
sentiment  de  Toc<pié,  dont  il  fut  sans  doute  l'élève.  Là,  se  voyaient  aussi 
des  œuvres  d'Ôreste  Kiprensky,  de  Charles  finiloff,  d'Alexandre  Iwanoff, 
d'Orlowsky,  de  Schtschedrine,  de  Féodor  AlexéieiT,  qui  est  une  espèce 
de  Ganaletti,  et  d'autres  maîtres  qui  tous  sont  morl»,  et  qui  appar- 
tiennent, les  uns,  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  les  autres,  à  la  première  moitié 
du  siècle  où  nous  sommes.  Aucun  de  ces  maîtres  ne  reparaît  au  Champ 
de  Mars,  et  Vexposition  dont  nous  avons  à  parler  aujourd'hui  est  essen- 
tiellement moderne  et  contemponûne.  A  l'exception  de  Constantin  Fia- 
vitsky,  qui  est  mort,  il  y  a  quelques  mou,  à  Tâge  fatidique  de  trente- 
sxiii.  4 
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st'pl  ans.  tous  lt;,s  peintres  e\|M»sants  sont  pleins  de  vie  et  de  jeunesse. 
Aussi  Salon  de  l'école  russe  ahonde-t-il  en  noms  nouveaux  i)oiir  la 
Fi  aiK  e  ;  |):irloul  ailleurs  nous  avons  des  points  de  repère,  nous  retrouvons 
des  visages  amis.  Ici,  lu^u^  sommes  tout  à  lait  dans  l'inconnu. 

Ce  n'est  pas  à  dire  rpie  cette  peinture  russe,  étudiée  dans  son 
ensemble,  soit  absolument  nouvelle.  Si  dépaysés  (pie  nous  soyons  d'abord, 
nous  pouvons,  en  y  regardant  de  plus  près,  démêler  les  origines  et  devi- 
ner d'où  viennent  les  styles.  L'école  russe  est  évidemment  troublée;  elle 
se  souvient  un  peu  des  leçons  que  lui  donna  la  France  au  xviip"  siècle  ;  elle 
n'ignore  pas  ce  qu'on  fait  en  Italie  ;  volontiers  elle  envoie  des  élèves  h 
Florence  et  à  Home,  et  le  doyen  de  ses  peintres,  M.  Féodor  Branî,  qui 
est  aujourd'hui  régent  de  rAcadémie  de  Saint-Pétersbourg  et  qui  fait 
partie  de  la  commission  centrale  de  TExposition,  est  un  artiste  mila* 
nais.  A  ces  deux  influences  s*en  ajoute  une  autre,  et  celle-là  est  prépon- 
dérante :  c*est  Tinfluence  allemande.  M.  Viardot,  parlant,  en  iSAi,  des 
tableaux  modernes  de  l'école  russe  placés  au  musée  de  TErmitage,  les 
caractérisait  en  ces  termes  :  «  En  général,  on  les  prendrait  pour  des  ou- 
•vrages  d'artistes  allemands  de  second  ordre.  «  Ce  jugement  a,  malgré  les 
années,  conservé  quelque  vérité.  Et,  pour  nous,  nous  ferons  aux  ardstes 
russes  une  objection  grave  :  c'est  de  n'être  pas  tout  k  fait  russes. 

Regardons  bien  :  voici  une  grande  Bataille  de  Pdtaway  par 
M.  Alexandre  Kotzebue.  L'œuvre  est  sage,  avec  un  petit  air  vieillot;  elle 
est  française  par  le  sentiment,  au  point  de  ressembler  à  une  bataille  de 
Casanova;  mais  elle  est  un  peu  froide  par  l'exécution,  comme  il  convient 
à  la  peinture  d'un  mattre  qui  travaille  en  Bavière.  Le  tableau  est  moderne 
et  il  ne  parait  pasl'étre.  La  Cène  de  M.  Nicolas  Gué  (est-il  bien  Russe  celui- 
ci'/)  est  plus  surprenante  encore.  Ce  tableau,  d'une  certaine  harmonie  de 
couleur,  ressemble  à  un  Suvée.  On  le  prendrait  pour  l'nMivre  d'un  vieil- 
lard resté  fîdéle  aux  méthodes  d'avant  1789,  et  M.  Nicolas  Gué  est  né  en 
1830.  Ce  caractère,  involontairement  rétrosj)ectif,  se  refronve.  encore 
mieux  marqué,  dans  un  tableau,  très-faible  d'ailleurs,  de  M.  Théodore 
Bronnikoff,  A  pelles  rhoisiuanf  sou  modile.  Vous  savez  la  vieille  bistoire 
qui  se  raconte  indilTéremmont  d'Apellcs  ou  de  Xeuxis.  Le  peintre  grec 
est  dans  un  coin  de  son  atelier,  et  parmi  les  jeunes  filles  nues  qui  posent 
devant  lui  il  choisit  la  plus  hollf,  on  j^ltifAt  il  étudie  ce  que  chacune  a 
de  plus  c!inrmanf  et  de  plus  pur  ponr  en  ioiiner  son  type  idéal.  Ce 
tableau,  plein  de  noies  roses,  de  iornies  vonles,  de  stJiirii'es  ini^'nards, 
aurait  pn  Hvv  peint  sous  la  restauration,  au  temps  de  Meynier  et  d'Kxa- 
riste  Fragonard.  11  date  d'hier,  et  M.  Brouuikoll  n'a  guère  plus  de  qua- 
rante ans. 
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De  cette  absence  de  modernité  nous  citerons  un  autre  exemple,  et 
nous  le  ]irendrous  dans  le>'  't'uvrcs  d'un  artiste  plus  habile,  M.  Alexandre 
Rizzuni.  Maljîré  la  totmiure  iliilieiine  de  son  nom,  M.  Rizzoni  est  russe  ; 
il  est  îif^  à  RiuM  en  IS;î(î.  ef  il  est  nieinl)i  c  de  l'Académie  de  Saint-Péters- 
bollrl,^  11  a  \()ya^»\  il  a  \ii  Kume,  ef  il  dans  de  petites  dimensions 

dt'S  intérieurs  dr  houtiqurs.  des  iiiii'rii.'uis  de  synu^iitxnes.  L'exénifioti 
e<t  précieuse  et  line,  avec  un  ()eude  sécheresse.  Et  voyez  r»'tiaiii;r  axcii- 
lure  :  les  fif^iirines  d»^  M.  Hizzoni  font  penser  ;V  celh-s  de  T  iiina\  on  de 
Demarne.  Les  (jiiatre  lahli-aiix  qu'il  expose  sont  <i'ailk'ui>.  iiu«Tes>aiiis  et 
spirituels,  f.oinnii'  MM.  Knt/diue,  (iué  et  Hronnikofl',  M.  Hizzoni  a  subi,  à 
son  insu,  riiitlrn'iicc  peisistante  de  ranciejiiic  ér()le  fi aïK  aisi-. 

D'aiilit  s  artistes  ikmis  paraissent  regaider  du  cule  de  rAllemagne  : 
\^  Portrait  d' une  l  ii  iUc  Liiltiuiiiunnv  i\{ïk;\\yr>^v  M.  Iloiavskj,  académi- 
cien a  Saint-Pélersbuurg,  e.sl  une  étude  sur  iiaini  i  .  (lette  vieille  femme 
est  horrible  à  voir  :  les  rides,  les  éraillures  de  l  epitltiine,  les  fÇerçure.s 
des  lèvres,  toutes  les  laideurs  et  toutes  les  misères  ont  été  scrupideu.se- 
ment  imitées,  mais  dans  une  manière  molle  et  caressée;,  (jui  est  exactement 
celle  de  Dernier.  11  y  a  aussi  quelque  chose  des  procédés  allemands,  mais 
des  procédés  modernes,  dans  le^  tableaux  du  Polonais  M.  iosepb  Simm- 
1er,  le  seul,  avec  M.  Gué,  qui  traite  la  figure  humaine  dans  des  dimen- 
sions naturelles.  M.  Simmler  s'est  formé  à  TAcadéroie  de  Munich.  Il 
expose  un  grand  portrait  de  femme,  et  deux  sujets  historiques,  la  Mort 
de  Barbe  Badziwill,  reine  de  Potogne,  et  le  Serment  de  la  reine 
Uedwige.  Ces  tableaux  sont  de  ceux  qui  mettent  la  critique  dans  l'em- 
barras. L'anecdote  y  est  élevée  aux  proportions  de  l'histoire,  un  peu  à 
U  manière  de  Paul  Delaroche,  mais  l'exécution  laisse  beaucoup  à  désirer, 
surtout  dans  les  têtes  des  personnages,  qui  ont  l'air  de  dire  quelque 
chose,  mais  qui  ne  disent  que  des  lieux  communs.  Nous  avons  toutes  les 
peines  du  monde  à  comprendre  cet  art  théâtral  et  vague. 

M.  Nicolas  Swo'tschkow  est  honorablement  connu  en  France.  On  se 
rappdle  avoir  vu,  au  Salon  de  1803,  sa  Foire  aux  ehevatix  en  RtMtie,  sa 
Station  de  chevaux  de  poste  et  le  Retour  de  la  chaese  à  Vcure.  Ces  pein- 
tures, d'une  exécution  franche  et  caractérisée,  obtinrent  le  succès  qu'elles 
méritaieiit.  flf .  Swartachkovr  est  représenté  à  l'Exposition  de  ses  compa- 
triotes par  un  sujet  historique,  le  Tzar  Alexis  Michallmntçh  passant  ses 
troupes  en  remej  le  M  février  16(>4.  On  y  peut  trouver  d'intéressantes 
études  de  costumes  militaires;  les  uniformes  et  les  armes  y  sont  traités 
avec  un  grand  soin;  les  figures  colorées  et  vives  se  détachent  en  vigueur 
sur  le  paysage  blanc,  car  la  plaine  qui  environne  Moscou  était,  ce  jour-là, 
couverte  de  neige.  Sans  valoir  les  peintures  déjà  connues  de  M.  Swertsch- 
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kow,  ce  tableau  est  Tœuvre  d'un  artiste  habile.  Nous  en  dirions  volontiers 
aiitant  de  la  Soumimon  de  Chamyl^  par  M.  G.  Willewalde. 

Il  y  a  quelques  paysagistes  en  Russie,  M.  le  baron  Clodt  von  Jurgens- 
burg  a  peint  avec  beaucoup  de  vérité,  ou  du  moins  de  vraisemblance, 
me  Rouie  pendant  les  pluie»  d'automne  ^  mais  c*est  H.  Ayvasowsky,  le 
peintre  de  paysages  et  de  marines,  qui,  dans  ces  deux  genres,  reste  le 
maître.  Chacun  ayant  ici-bas  son  idéal  et  son  rêve,  M.  Ayvasowsky  a 
consacré  sa  vie  à  l'étude  du  clair  de  lune.  Dans  sa  Vue  de  Ut  côte  méri- 
dionale de  Crimée,  qui  est  à  la  hauteur  de  ses  œuvres  précédentes,  il  a 
parfaitement  réussi  à  exprimer  le  scintillement  du  flot  sous  la  caresse  du 
rayon  argenté  ;  il  a  bien  rendu  les  transparences  de  la  nuit.  Le  résultat 
optique  arrive  ici  à  l'illusion.  De  pareils  tableaux  étonn^went  bien 
Joseph  Vernet. 

Nous  avons  résen  é  pour  la  fin  les  œuvres  de  l'artiste  qui,  à  notre 
point  de  vue  de  critique  parisien,  nous  parait  plus  russe  que  tous  ses 
compatriotes,  M.  Basile  PérolT.  11  est  encore  nouveau  dans  l'art,  ou  du 
moins  ses  succès  sont  très-récents.  M.  Pérofl'  est  né  en  Sibérie  en  1834  ; 
élève  dp  l'École  de  Moscou,  il  y  a  obtenu  des  prix  en  1860  et  en  1861;  il 
est  acadriiiirieu  depuis  l'an  passé.  Il  a  pris  soin  de  dater  exactement  les 
cin<j  tableaux  (pi'il  a  eiuo^rs  à  1" Kxjiosition,  et  ici  les  dates  sont  élo- 
quentes puisqu'elles  déiiiontn'iit  que  le  talent  de  M.  Péroll  \a  toujours  eii 
^grandissant.  Dans  le  Premier  nnifoniie  (ISOO;,  l'ai  tisle  se  inoqu'^  dom-e- 
Hieiit  d'un  jeune  homme,  demi-paysan,  (lenii-l)out\i;eois,  qui  essaye,  a\ec 
une  solennité  comique,  le  vêtement  que  lui  apporie  un  tailleur,  |)nsqiie 
aussi  buiiesqne  que  son  client,  f^a  faïuille  assi>te  à  la  cérémonie.  Les 
expressions  sont  cherchées  et  indicjuées  à  la  nianit'-re  allemande;  le  faire 
est  pauue.  Dans  le  Peintre  amateur  (1862),  aucun  progrès  n'est  visible; 
mais  dès  4865  M.  PérolT  se  montre  affranchi  dans  le  Joueur  de  ffiiilure, 
où  le  t\  j)c  national  est  si  bien  écrit,  et  dans  XEntvrn  itmit  de  riHtif/e.  11 
parait  que  les  enterrements  ne  sont  pas  gais  en  Russie.  Sur  la  route  nei- 
geu.se ,  un  cheval  attelé  à  un  traîneau  emporte,  avec  le  cercueil,  deux 
enfants  (jui  se  blottissent  auprès  de  la  funèbre  boîte  oblongue,  transis  de 
froid,  inunobilisés  pai*  le  cliagrin.  Les  ligures,  le  paysage,  sont  aussi  ex- 
pressifs que  possible  dans  cette  petite  toile.  C'est  vraimfmt  de  la  peinture 
parlante.  Le  tableau  intitulé  la  Troïka  (f 866)  n'a  pas  moins  de  caractère. 
C'est  une  de  ses  scènes  comme  on  en  peut  voir  à  chaque  pas  dans  les 
rues  de  Moscou.  Trois  enfants,  et  non  pas  des  plus  riches,  sont  attelés  à 
un  petit  traîneau  sur  lequel  sont  placés  un  tonneau  défoncé,  des  seaux  et 
d'autres  engins  de  travail  que  la  chaux  liquide  a  couverts  de  ses  blanches 
bavures.  Ces  précoces  ouvriers  sont  bien  intéressants  dans  leur  type 
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franchement  moscovite.  Us  marcbent  vers  le  spectateur,  en  lui  montrant 
de  face  leur  visage  jaune,  maigre,  lymphatique.  La  peinture  de  H.  Péroiî 
n*est  rien  moins  qu'opulente  ;  elle  n'emploie  pas  beaucoup  de  couleur, 
elle  est  plate  et  presque  sèche.  Mais  chacun  doit  rester  maître  de  ses  pro- 
cédés; ici  l'indigence  des  méthodes  n'empêche  pas  l'artiste  d'exprimer 
et  de  creuser  sa  pensée.  La  Troïka  nous  platt  fort,  peut-être  parce  que 
c'est  un  tableau  absolument  russe. 

Quelques  dessins,  quelques  aquarelles  complètent  cette  exposition. 
Nous  avons  remarqué  un  portrait  de  femme,  dessiné  au  crayon  noir,  par 
M.  LitovtcbeniLO  et  modelé  avec  un  soin  excessif,  ûnsi  que  les  aquarelles, 
parfois  très-montées  <te  ton  et  très-librement  lavées,  de  M.  Pierre  Soko- 
loff.  La  Tarantauey  le  Vozok,  représentent  des  scènes  de  voyage,  en 
hiver;  rien  n'est  plus  russe  que  ces  véhicules  d'une  configuration  étrange* 
La  vue  de  pareils  instruments  de  locomotion  disparaissant  à  demi  sous 
la  neige  suflit  pour  donner  l'onglée.  Mais  tout  n'est  pas  désolé  à  ce  point 
dans  la  froide  Russie.  I  n  aquarelliste  très-habile.  M.  Sadovnlkoiï,  nous 
introduit  dans  le  palais  qu'un  savant  arcliitecte,  M.  Bohnstedt,  vient  dè 
consîfiiirp  u  Saint-Pétersbourg,  pour  M'"*  la  comtesse  de  Chauveau- 
Narisciikine.  de  qui  doit  nous  intéresser  surtout,  c'est  la  vue  intérieure 
des  appartements.  Partout  des  Heurs,  des  tapis,  des  meubles  somptueux, 
partout  le  spectacle  d'un  luxe  auprès  duquel  nos  maisons  les  plus  heu- 
reuses prendraient  uu  air  de  pauvreté.  \L  SadovnikolT  traite  l'aquarelle 
dans  une  manière  facile,  qui  n'est  pas  celle  d'Eugène  Lami,  et  qui  cepen- 
dant y  fait  penser. 

L'Exposition  nous  rend  un  service  i^ii^nalé:  elle  nous  permet  d'étudier 
quelques-uns  des  si  iili>(riji s  rn><ses,  dont  noii^  ne  connaissions,  le  mois 
dernier,  ni  le  «loin,  ni  le  talent.  Disons  bien  vite  que  ces  maîtres  n'ont 
pas  l'ombre  d'originalité,  Vn  (l«s  plus  sérieux  parait  être  M.  Victor 
Brodzky.  11  ^'>t  nit'inl)ir  de  rAcaih'inie  de  Saint-Pélt-rshoiiri;.  mais  il 
habile  ;  ;iii>si  e\pos(;-t -il  à  la  f()i^a\<'c  les  Russes  et  avec  les  Italiens, 

dans  la  section  des  États  du  pape.  Il  taille  savamment  le  niar!)ie,  mais  il 
ne  sait  pas  le  faire  parler;  je  ne  vois  que  convention  académique,  froide 
habileté,  grâce  agréablemeuL  banale,  dans  son  groupe,  le  Premier  chu- 
cholftm'nl  de  l'amour.  La  Psyché^  de  M.  Alexandre  von  Rock,  professeur 
à  l'Académie  de  Saint-l'i'tersl)ourg,  est  un  morceau  classique  et  glacé. 
Ces  Mjaitres  sont  un  lelard  de  trente  ans  sur  le  mouvement  contemporain. 
Les  deux  seuls  sculpteurs  russes  qui  se  permettent  un  etl<jrl  personnel 
sont  M.  Lieberich,  qui  modèle  timideuient  des  animaux  eu  bronze,  et  un 
jeune  homme,  M.  Kamensky,  qui  n'a  encore  sur  son  art  que  des  données 
incomplètes,  raaisqui,  en  poursuivant  ses  études  à  Florence,  pourra  gran- 
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dir.  11  n'est  pas  systéiiiutiqueniRiit  aoafh^miqiic  ;  il  croit  aii\  sujets  nou- 
veaux, et  il  y  a  une  uppiiiciicc  (rt'inf)tir)ii  (laiis  son  ;i;i'(tuj)('  dr  |)làtr<',  la 
Veuve,  une  pauvre  fcninic  qui,  tenant  son  eiiiant  sur  ses  genoux,  l'enve- 
loppe teiidrenient  dans  un  misciMhle  clmle.  Nous  signalons  cette  œuvre, 
non  à  cause  do  sa  valeur  plastique,  mais  h  raison  du  sentiment  qu'elle 
essaye  d'(^\|)i  inier.  Cette  note  moderne  ne  se  reiicouti'e  pas  ircquemment 
chei:  les  artistes  russes. 

Ainsi  ([ne  le  lectem*  a  pu  s'en  a])ercevoir,  bien  des  noms  incoimus  se 
sont  rencojitrés  aujourd'hui  sous  notre  plume.  Ce  sont  ])iMn  laiiL  des 
noms  de  maîtres  qui,  illnslies  dans  leur  pays,  n'ont  à  se  plaindre  que 
de  notre  ignorance.  Obscurs  ici,  ils  sont  luniinenv  la-bas.  ?ious  avons 
pris  plaisir  à  étudier  leui's  reuvres,  en  y  clieicliant  une  nouveauté  que 
nous  n'avons  pas  rencontrée  loi/jours.  Quelques-unes  de  ces  pioductiuas 
étrangères  ont  néanmoins  un  accent  local  (jui  a  du  nous  toucher.  Certes, 
il  est  doux  de  parler  de  M.  Cabanel;  mais  lors»(u'on  a,  pendant  dix  ans, 
commenté  ses  mythologies  et  ses  portraits,  on  aime  à  voir  de  la  peinture 
d'un  autre  style,  et  on  s'arrête  avec  joie  devant  les  œuvres  de  MM.  Bakker- 
Korffetlsraëls,  Gude  et  Fagerlin,  Âivasowsky  et  Péroff.  (Test  un  monde 
nouveau  qui  s'ouvre'  à  nos  curiosités.  Le  point  de  vue  de  la  criticpie  s'y 
déplace  sans  doute  un  peu;  elle  s'intéresse  peut-être  à  des  artistes  secon- 
daires, dont  elle  remarquerait  à  peine  les  ouvrages  dans  une  exposition 
annudle  des  Ghamj)s-l';iysées;  elle  semble  perdre  la  notion  des  valeurs 
et  de  la  hiérarchie.  En  ce  qui  nous  touche,  nous  sentons  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  Tobjection,  et  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  vint  nous  reprocher 
d'avoir  été  envers  nos  hôtes  un  peu  plus  courtois  qu'il  ne  convient.  La 
politesse  est  une  jolie  chose,  mais  la  justice  en  est  une  meilleure.  Lors 
donc  que,  dans  la  sincérité  de  notre  conscience,  nous  pesons  le  mérite  rela- 
tif des  diverses  écoles  du  Nord  que  nous  avons  aujourd'hui  passées  en 
revue,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  un  fait  grave  :  c'est  que,  malgré 
le  talent  de  quelques  Hollandais,  de  quelques  Suédois,  de  quelques  Busses, 
le  seul  pays  où  il  y  ait  véritablement  un  groupe  sérieux  de  bons  peintres, 
c'est  la  Belgique. 

fàVL  HANTE. 

Notre  intention  élait  dé  pablier  «voc  ces  arlicl«s  un  grand  nombre  de  gravures. 

Mais  les  dilTiculiés  créées  par  la  concession  à  M.  Pierre  Petit  du  droit  exclusif  de  pho- 
tographier à  l'Exposition  universelle  sont  telles,  que  nous  avons  dû  renoncer  à  ce 
désir.  é.  u. 
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L'EGYPTE 

(DBUXlklIB  AaTiri.ll*.) 

III. 

L'exposition  dos  l'as! cuis 
ii)auptire  le  r^pie  de  la  grande 
dynastie,  que  Ton  compte  comme 
la  xviir.  Ayant  rétabli  dans  son 
intégrité  l'ancien  empire  des 
IMiaraons,  Amosis  s'occupe  de 
réparer  à  l'intérieur  les  désas- 
tres de  l'invasion;  il  reconstruit 
Mempliis,  détruite  par  les  Pas- 
leurs,  et  partout  commence  à 
relever  les  temples  tombés  en 
ruine.  L'œuvre  de  réjjaration  et 
de  renaissance  est  continuée  par 
ses  successeurs  immédiats,  les 
premiers  Thoutlmiès  et  les  Anié- 
nopliis.  Sous  ces  princes  égale- 
ment, l'Égyptc  rentre  dans  la  voie  des  conquêtes  et  porte  ses  armes  en 
Asie,  comme  pour  y  chercher  une  revanche  sur  ses  envahisseurs.  Elle 
soinnetàson  autorité  tout  le  pays  de  (lhanaan,  et,  poussantses  entreprises 
au  delà  du  désert  de  Syrie,  elle  vient  attaquer  dans  la  Mésopotamie  les 
Assyriens,  encore  imparfaitement  constitués,  mais  déjà  cependant  maîtres 
de  Ninive  et  deBabylone,  que  les  monuments  des  bords  du  Nil  appellent 
Rotennou  ou  Retennou,  du  nom  de  la  ville  de  Resen,  leur  première 


i.  Voir  tome  XXII,  p.  549. 
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capitale.  C'est  de  là  que  les  Égyptiois  rapportent  \e  cheval,  qui  apparaît 
seulement  alors  daas  leurs  sculptures,  et  qui  semble  leur  avoir  été  aupa- 
ravant inconnu. 

Le  plus  grand  des  souverains  de  cet  âge,  et  peut-Otrc  de  toutes  les 
annales  égyptiennes,  est  Tlioufhmès  III,  qui  monte  sur  le  Ir^ne  après 
une  longue  régence,  dans  laquelle  sa  sa'ur  Hatasoii  a\ail  lini  par  usur- 
per eiifi^renir'iit  lo  pouvoir.  Les  monuments  de  ce  prince  sont  nombreux, 
et  d'un  adinliable  style.  Sous  son  règne,  l'ivgypte  se  présente  à  nous 
comme  l  arliitre  de  tout  le  montie  alors  civilisé.  La  vallée  du  haut  Nil 
obéit  au  sceptrp  des  Pharaons  jjiesrjne  jtisqn'à  l'équateur.  En  mémo 
tpmps.  (les  Hottes  égyptiennes  s'i'inparent  de  l'Ile  de  Chypre,  et.  a])rés 
des  combats  sans  cesse  renonvelés  p(»ndant  dix-huit  ans,  Thonlhmè.s 
soumet  à  ses  armes  loule  I  Asie  occuieulule.  «  Sous  ce  règne  i^lorieux,  » 
remarque  M.  Mariette,  u  l'Égypte,  selon  l'expression  poétique  du  temps, 
u  pose  M'-s  frûiitiîrcs  oi(  il  lui  pliiily  et  son  empiic  s'étend  .sur  rAbys.sinie 
«  actuelle,  le  Soudan,  la  Nubie,  l'I^gypte  proprcniunl  dite,  la  Syrie,  la 
«  Mésopotamie,  l'Iràk-Arabi,  le  Kurdistan  et  l'Arménie.  »  Sa  puissance, 
non  plus  que  sa  prospérité  intérieure,  ne  déchoit  pas  sous  les  deux  régnes 
suivants,  ceux  de  Thouthmès  IV  et  d'Améuopliis  III,  dont  les  monuments 
sont  aussi  fort  nombr^x  et  de  Fart  le  plus  remarquable. 

Après  la  mort  d'Aménophis  III  se  présente  un  des  épisodes  les  plus 
extraordinaires  des  annales  pharaoniques.  Aménopbis,  Talné  des  enfants 
du  roi,  succède  à  son  père.  Hais  ce  prince,  dont  le  Louvre  possède  une 
statuette  d'un  merveilleux  travail,  et  dont  les  traits,  sur  tous  les  monu- 
ments, portent  Tempreinte  d'un  idiotisme  parfaitement  caractérisé,  se 
laisse  entièrement  diriger  par  l'influence  de  sa  mère,  la  reine  Taïa,  qui 
parait  avoir  été  une  personne  tout  k  fait  bors  ligne  et  qui  était  sortie 
d'une  autre  race  que  celle  des  Égyptiens.  U  entreprend  de  détruire  l'an- 
cienne religion  égyptienne  pour  y  substituer  le  culte  d'un  dieu  unique 
adoré  dans  la  splendeur  du  disque  solaire,  sous  le  nom  ^Âtaïf  que  l'on 
a  comparé,  non  sans  raison,  à  VAdonai  sémitique.  Une  persécution  en 
règle  sévit  dans  tout  l'empire  :  les  temples  des  anciens  dieux  sont  fermés, 
et  leurs  figures,  ainsi  que  leurs  noms,  sont  partout  efllacés  des  monuments, 
surtout  la  figure  et  le  nom  d'Âmmon.  Le  roi  lui-même  change  son  nom, 
qui  contenait  comme  composante  celui  du  dieu  proscrit,  et  au  lieu  d'Amé~ 
noi)his  se  fait  appeler  Ghou-en-Aten,  ce  qui  signifie  :  éclat  du  dùipK 
xolaire.  Voulant  lonipre  avec  toutes  les  traditions  de  ses  ancêtres,  le  roi 
réformateur  abandonne  ïhèbes  et  se  bâtit  une  capitale  dans  une  autre 
partie  de  la  haute  Égypte .  au  lieu  appelé  aujourd'hui  Tell^l-Amama. 
Les  raines  de  cette  ville,  délaissée  après  sa  mort,  nous  ont  conservé  beau- 
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eonp  de  monuments  de  son  règne,  d'un  art  fort  avancé,  et  dans  lesquels 
on  remarque  comme  one  circonstance  toute  particulière  la  flatterie  qui  a 
porté  les  artistes  i  donner  à  tous  les  Égyptiens  les  traits  ignobles  et  pres- 
que bestiaux  de  la  ligure  du  roi. 

Après  la  mort  d'Améoophis  IV,  l'apte  demeure  désorganisée  par 
ses  tent^ives  de  réforme  religieuse.  Aussi  trois  personnages,  grands  9^- 
ders  de  sa  cour  et  maris  de  ses  filles,  usurpent  successivement  et  pen- 
dant quelque  temps  se  disputent  le  pouvoir,  jusqu'à  ce  que  le  fils  cadet 
d'Aménophis  III,  Har-em-hébi,  rétablisse  l'ordre  et  l'autorité  légitime. 

les  Hébreux,  dont  le  nombre  s'était  énormément  multiplié  depuis 
près  de  dix  générations  qu'Os  liabitaient  l'Égyte,  avaient-ils  eu  une  part 
dans  la  tentative  étrange  et  bien  impaiiaite  de  monothéisme  d'Améno- 
phis IV?  On  pourrait  le  supposer.  Il  y  a  de  curieux  rapprochements  à 
faire  entre  les  formes  extérieures  du  culte  des  Israélites  dans  le  désert 
et  celles  que  révèlent  les  monuments  de  Teli-el-Amarna;  certains 
meubles  sacrés,  comme  la  table  des  pains  de  proposition ,  que  le  livre 
de  l'Exode  décrit  dans  le  Tabernacle,  se  retrouve  au  milieu  des  objets  du 
culte  d'Aten  et  ne  figurent  dans  les  représentations  d'aucune  autre 
époque.  Mais  ce  qui  est  plus  significatif  encore,  c'est  que  le  début  de  la 
persécution  contre  les  Hébreux,  racontée  dans  l'Exode,  semble  avoir 
coïncidé  presque  exactement  avec  le  rétablissement  de  l'autorité  royale 
et  l'extinction  des  usurpateurs.  De  nombreuses  probabilités  i)araissent 
démontrer  que  le  Pharaon  fjui  ne  ronnaissatf  pas  Joseph  était  Sétiios  \", 
et  quant  aux  villes  de  Pitliom  et  de  Rhaujsès,  mentionnées  par  la  Bible 
comme  construites  par  les  enfants  d  Israël  condamnés  aux  travaux  forcés, 
les  monuments  ég}  ntiens  en  parlent  à  plusieurs  reprises,  en  attestant 
qu'elles  lurent  élevées  par  Rliamsès  II. 

Séiijos  et  Rhamsés  appartenaient  à  la  xix"  dynastie,  qui  surcéda  par 
alliance  à  la  xv  iir  ,  après  la  mort  de  îlar-em-hébi.  Leurs  répnes,  surtout 
celui  du  second,  le  Sésostris  des  Grecs,  lurent  brillants  ri  tout  remplis  de 
faits  de  guerre.  Aucune  époque  n'a,  laissé  tant  et  de  >i  inunenses  monu- 
ments dans  la  vallée  du  Nil,  et  tous  ces  monun»ents  lurent  bâtis  ])ar  les 
nnnades  de  captifs  enlevés  dans  le  cours  des  campagnes  continuelles  de 
Séthos  et  de  Rbamsés  contre  les  Arabes  nomades,  les  Chananéens,  les 
Phéniciens,  les  Héthéens  établis  sur  les  rives  de  l'Oronte,  les  Assyriens, 
les  Arméniens,  les  Nègres  et  les  Libyens.  Poèmes  écrits  sur  papyrus, 
inscriptions  aussi  longues  que  des  poëmes,  vastes  tableaux  historiques 
sculptés  sur  les  murailles  des  temples,  nous  possédons  une  masse  très- 
considérable  de  documents  sur  ces  guerres,  et  on  pourra  bientôt  en 
raconter  les  événements  jusque  dans  leurs  mdiidres^drccMMtancM. 
XXIII.  *  5 
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Le  véritable  caractère  du  règne  de  Sésostris  s'y  révèle  fort  difTéreB^ 
de  en  qn  il  *  l  dans  les  récits  des  Grecs,  auxquels  le  nombre  et  le  faste 
de  SCS  uitJiiumcnts  avaieut  l  u!  illu-ion.  Loin  que  Rhamsès  ait  augmenté 
l'étendue  de  reinpirc  é^yj)lu  u,  laii  si  grand  par  Tlioutliniès  Ilï,  c'est  à 
peine  s'il  est  parvenu  à  en  conserver  le  territoire  intact.  Tout,  sous  son 
règne,  annonce  que  la  puissance  colossale  créée  par  les  souverains  de  la 
xviii*  dynastie  va  bientôt  s'écrouler.  «  Au  sud,  au  nord,  à  l'ouest,  »  dit 
M.  Mariette,  «  tous  les  peuples  que  les  Thouthmès  et  les  Aniénophis 
«  avaient  domptés  se  soulevèrent  contre  leurs  anciens  maîtres.  Le  Sou- 
((  dan  s'agite,  et  les  murs  des  temples  sont  couverts  des  représentations 
(I  de  toutes  les  victeires  que  les  vice-rois  d'Étbiopie  remportent  sur  ces 
«  vassaux  révoltés.  En  même  temps,  des  déserts  situés  à  Tocddent  du 
«  Delta,  un  flot  de  nomades  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds  (les 
«  libyens),  descendus  des  lies  de  la  Méditerranée  sur  le  cont!n«it  afti- 
«  eain,  menace  les  provinces  du  nord,  et  n'est  contenu  qa'avec  de  grands 
«  efforts  par  les  armées  égyptiennes.  En  Asie,  même  travail  de  réaction 
«  contre  l'Égypte.  Là,  les  Hétbéens,  peuple  belliqueux,  qui  combat  sur 
M  des  chars,  ont  formé  de  nouveau,  avec  vingt  autres  peuples,  une  for- 
«  midable  alliance.  »  Après  dix-huit  ans  de  guerre  non  interrompue 
crnitre  eux,  Rhamsès  n'arrive  à  aucun  autre  résultat  qu'un  traité  qui  leur 
hdsse  toutes  leurs  possessions,  traité  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  dont  les  conditions  sont  plus  ^orieuses  pour  les  Héthéens  que 
pour  le  Pharaon. 

Plus  on  pénètre  dans  la  connaissance  intime  de  son  histoire,  moins 
Bhamsès  II  se  montre  digne  du  surnom  de  Grand  que  lui  avaient  d*abord 
décerné  les  premiers  interprètes  des  monuments  de  l'Égypte.  On  en  sait 
maintenant  assez  sur  lui  pour  pouvoir  dire  que  c'était,  en  somme,  un 
homme  médiocre,  enivré  de  son  pouvoir  au  delà  de  toute  eiqpression,  un 
despote  eflCréné,  dévoré  d'ambition  et  fastueux  à  l'excès,  poussant  la 
vanité  jusqu'à  faire  effacer  des  monuments,  partout  où  il  le  pouvait,  les 
noms  des  rois  ses  prédécesseurs  qui  les  avaient  construits,  afin  d'y  sub- 
stitucsr  le  sien  propre.  Pendant  tout  son  règne  il  a  vécu  sur  un  exploit  de 
sa  jeunesse,  sur  l'audace  avec  laquelle,  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  au 
début  de  ses  guerres  contre  les  Héthénns,  tombé,  avec  une  très-faible 
escorte,  dans  une  embuscade  des  ennemis,  il  était  par\'enu  à  se  dégager. 
C'est  ceomnbat  que  retracent  toujours  les  grandes  sculptures  des  édifices 
bâtis  sous  son  règne  ;  c'est  celui  que  célèbre  le  iameux  pofime  de  Pen- 
tM)ur,  si  bien  traduit  par  M.  de  Rougé. 

Ce  roi-soleil  de  l'Égypte  donna  au  harem  royal  un  développement 
qu'il  n'avait  jamais  eu  jusqu'alors.  Dans  les  8oixante-«ept  ans  que  dura 
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son  règne,  il  eut  170  enfaots»  dont  50  flis.  Se  considérant  oonime  au- 
desBoB  dé  toutes  les  lois  morales,  il  en  vint  jusqu'à  épouser  une  de  ses 
propres  filles  t  Un  curieux  papyrus  du  musée  de  Turin,  récemment  traduit 
par  H.  Théodule  Devéria,  contient  le  dossier  du  procès  crimiDel  relatif  à 
une  conspiration  de  harem  qui  eut  lieu  sous  son  règne,  et  où  nombre  de 
ses  femmes  se  trouvèrent  impliquées.  On  y  voit  de  quelle  manière  ftham- 
sès  respectait  les  formes  et  les  principes  constitutifs  de  la  justice.  Trou- 
vant que  les  juges  n'avaient  pas  prononcé  des  peines  asses  sévères,  il 
transforma,  par  un  acte  de  sa  volonté  souverùne,  tous  leurs  Jugements 
m  sentences  de  mort,  et  les  fit  eux-mêmes  décapiter  par  mesure  admi- 
nistrative, afin  d'enseigner  le  lèle  au  reste  de  sa  magistrature. 

Le  livre  de  l'Exode  traite  Bfaamsès  de  tyran,  à  cause  des  persécutions 
qu'il  Gt  peiner  !;nr  les  Hébreux.  Cette  qualification  sévère  est  celle  que 
riiistoire  lui  infligera  lorsqu'elle  aura  complété  sou  enquête  sur  son 
règne.  C'est  ce  que,  dès  1820,  une  intuition  historique  bien  frappante 
avait  révélé  à  mon  père  à  la  vue  des  monuments  de  Tbèbes.  «  A  l'époque 
«  de  Sésostris,  l'art  égyptien  devient  v^tablement  effrayant,  et  on  sent 
t  se  renouveler,  en  contemplant  les  monuments  qu'il  a  produits,  quel- 
«  que  chose  de  l'impression  que  font  éfNrouver  les  Py  ramides.  On  a  beau 
«  se  «fire  que  rien  n'est  mieux  exécuté  que  l'ensemble  de  ces  jn^portions  ^ 
«  gigantesques,  que  pas  un  chapiteau  n'y  perd  de  sa  grâce,  pas  un  orne- 
«  ment  de  sa  prédsion;  on  croit  par  instants  faire  un  rêve  pénible;  les 
«  bornes  de  l'imagination  humaine  sont  dépassées;  on  succombe  à  une 
«  force  exagérée  comme  celle  du  soleil  de  ces  climats.  Ce  n'est  pas  seu- 
n  lenient  qu'on  se  sente  liuniiliô  de  l'immensité  de  ces  ouvrages;  mais  si 
«  la  conception  en  est  prodigieuse  dans  une  seule  tt^te,  rexf^rution  ne 
«  s'en  peut  comprendre  que  j>ar  l'asservissement  d'un  nombre  d'iiomnies 
«  tel  que  la  pfîispp  recule  et  s'épouvante  devant  le  spectacle  d'une  si 
ti  monstrueuse  violation  de  la  liberté.  On  voudrait  voir  s'éin'anler,  au 
«(  milieu  de  ce  silence  de  l'esclava^^e,  une  seule  opposition,  une  seule 
«  protestation,  et  l'on  ne  trouve  malgré  soi  que  les  imaf^t  s  d'une  grande 
«  nation  de  castors  mue  par  deux  ou  trois  intelli^f  iices...  Quelque  dépen- 
«  daiit  des  sens  que  je  sois,  ce  n'est  pas  assez  pour  moi  d'être  étonné  par 
«  les  pro|)ortions  et  charmé  par  les  formes,  je  veux  que  les  arts  raconUiut 
«  le  bien  de  l'espèce  humaine,  et  c'est  pour  cela  surtout  que  je  les  aime. 
«I  Ici  leur  langage  ne  m'a  révélé  que  les  eiïorts  de  l'orgueil  et  du  despo- 
«  tisme...  Cette  famille,  à  mesure  qu'on  avance  dans  son  histoire,  ne 
«  paraît  plus  qu'une  pepunère  de  biiliauts  iléaux  de  l'humanité.  » 

L'art,  chez  aucun  peuple  et  a  aui^une  époque,  n'a  résisté  à  l'iidluence 
dégradante  d'un  certain  degré  de  despotisme.  Les  uiuuuuieuUi  do  Rham- 
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sès  II  nous  font  assister  à  une  décadence  radicale  de  la  sculpture  égyptienne, 
qui  se  précipite  avec  une  incroyable  rapidité  à  mesure  qu'on  s'avance 

dansre  long  n'^p^iif.  l!  débulc  par  des  œuvres  dignes  de  toute  admiration; 
mais  hiiMitot  l'oppi  i^ssioii  universelle,  qui  pèse  sur  toute  la  contrée  romme 
un  joiif^  (le  l'tM-,  tarit  la  source  de  la  prande  inspiration  des  arts.  La  sève 
créatrice  st-mble  s'épuiser  dans  les  entreprises  {gigantesques  con<;ucs  jiar 
un  orgueil  sans  i)onies.  lue  nouvelle  génération  (rarti<?tes  ne  vient  pas 
remplacer  (elle  qui  s'était  fomiée  sous  les  souverains  précédents.  A  la 
fin  du  règne  la  décadence  est  complète,  et  dans  les  dernières  années  de 
Rhanisès,  ainsi  que  sons  son  fils  Mprenphtah,  nous  voyons  apparaître  des 
œuvres  tout  à  fait  barbai'es,  des  sculptures  de  la  plus  étrange  grossiè- 
reté. 

Le  règJie  de  Merenplitali  est,  du  reste,  un  lemp.s  de  désasties,  prépa- 
rés par  la  tyrain)ie  de  son  père.  Les  Libyens,  unis  aux  populations  pélas- 
giques  des  îles  et  des  côtes  de  la  Méditerranée,  aux  Achéens,  aux  Tyrriié- 
niens,  aux  Sicules  et  aux  Sardones,. envahissent  TLgypte  par  la  frontière 
du  nord-ouest,  ravagent  tout  le  Delta  et  poussent  jusqu'au  delà  de 
Memphis,  où  ils  ne  sont  vaincus  qu'à  grand'  peine.  Cette  terrible  inva- 
sion est  à  peine  domptée,  que  commencent  les  désordres  et  les  trou- 
bles de  toute  nature  causés  par  les  Israélites,  dont  l'Ëxode  se  révèle 
à  nous,  grâce  à  Yétade  des  monuments  de  l'Égypte,  comme  un  fait 
poettivement  historique.  Enfin,  le  l  ègne  se  temiine  par  la  catastrophe 
de  la  Mer  Rouge,  k  cette  catastrophe  succède  une  période  de  compéti- 
tions et  de  discordes  intestines,  qui  comprend  toute  la  fin  de  la 
SIX*  dynastie  et  ne  se  termine  qu'au  moment  où  Rbamsès  III  inaugure 
une  nouvelle  race  royale. 

Ce  prince,  constructeur  du  vaste  palais  de  Hédinet^Abou  à  Thëbes, 
fut  le  dernier  des  grands  rois  guerriers  de  l'Ëgypte.  Msûs  ses  guerres 
furent  uniquement  défensives;  comme  les  Trajan,  les  Harc^Aur^e  et  les 
Septtme-Sévëre,  ses  efforts  sont  consacrés  &  tenir  téte  au  flot  toujours 
montant  des  barbares,  qui  bat  de  tous  les  cdtés  les  frontières  de  l'empire 
et  en  présa^  la  ruine  prochaine.  Les  Héthéens,  ces  constants  et  formi- 
dables antagonistes  des  Pharaons  du  Pfwvel  Empiré,  —  car  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  la  période  historique  inaugurée  par  l'avènement  de  la 
xvui*  dynastie,  —  réussissent  à  former  contre  l'Égypte  une  nouvelle 
confédération,  qui  embrasse  jusqu'aux  Oardaniens  de  Troie;  ils  s'aUient 
à  la  confédération  des  peuples  pélasgiques^  à  h.  téte  desquels  marchent 
à  ce  moment  les  Philistins,  sortis  de  l'Ile  de  Crète,  et  ceux-ci  renouent 
leur  ancienne  ligue  avec  les  Libyens.  Les  provinces  soumises  au  Pha- 
raon sont  attaquées  en  même  temps  à  Test,  à  l'ouest  et  au  nord.  Les 
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Libyens  se  jettent  sur  l'ocddent  du  Ddtft,  les  Héthéens  envahissent  Ja 
Syrie,  enfin  1a  flotte  des  Pélasg^s  vient  assaillir  les  côtes  de  la  Palestine; 
on  combat  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer,  et  les  grandes  batailles  de  cette 
guerre  sont  représentées  sur  les  pylônes  de  Hédinet-Abou.  Rbamsès  III 
sort  vainqueur  de  la  lutte;  il  parvient  à  préserver  l'étendue  des  domaines 
de  sa  couronne;  il  repousse  les  Libyens  et  bat  les  Asiatiques  en  Syrie, 
tandis  que  sa  flotte  détruit  celle  des  Pélasges  et  des  Philistins.  Hais  sa 
victoire  n'est  pas  si  complète  qu'il  n*en  soit  réduit  à  faire  comme  ces 
empereurs  romains  de  la  décadence,  qui,  impuissants  à  refouler  com- 
plètement les  barbares,  leur  assignaient  des  terres  dans  les  provinces  de 
l'empire  après  les  avoir  vaincus.  De  nombreuses  tribus  libyennes  restent 
fixées  dans  la  basse  Égypte,  et  les  Philistins,  contraints  sans  doute  par 
la  force  des  armes  à  reconnaître  la  suzerdneté  du  roi  d'Égypte,  n'en 
remplissent  pas  moins  le  bat  principal  de  leur  invasion  en  s'établissant 
autour  de  6asa  et  d'Ascalon,  -où  le  livre  des  luges  nous  les  fût  voir  si 
puissants,  à  peine  un  siècle  plus  tard. 

A  partir  de  Bhamsès  III,  la  chronologie  égyptienne  prend  une  certi- 
tude mathématique.  Une  date  astronomique,  enregistrée  dans  un  calen- 
drier gravé  sur  les  murailles  du  palais  de  Hédinet-Abou  et  calculée  par 
notre  illustre  Biot,  fixe  l'avènement  de  ce  prince  en  1312  avant  Jésus- 
Christ;  en  mémo  temps,  pour  les  règnes  postérieurs,  les  insciiptions 
découvertes  par  M.  Mariette  à  Memphis  dans  la  sépulture  des  bœufs  Apis, 
—  inscriptions  que  possède  maintenant  le  Louvre,  —  établissent  avec 
certitude  le  nombre  d'années,  de  mois,  de  joursi  pendant  lesquels  chaque 
prince  a  occupé  le  trône.  * 

Dix  rois  du  nom  de  Rhamsès  continuèrent  pendant  un  siècle  et  demi 
la  XX*  dynastie,  et  laissèrent  échapper  l'une  après  l'autre  toutes  les  pro- 
vinces asiatiques  dépendant  de  l'Égypte.  C'étaient  de^  princes  fainéants, 
et  sous  leurs  règnes  les  grands  prôtrcs  d'Ammnn  à  Tliébes,  comme  les 
maires  du  Palais  sous  les  derniers  Mérov  ingiens,  s'eni[iarèfent  peu  k  peu 
de  toute  l'autorité,  puis,  «'enhardissant,  linirent  par  ceindre  la  couronne. 
Mais  leur  usui'pation  ne  lut  pas  admise  par  tout  le  pays.  T'ne  autre 
d}Tiastie  se  dres<îa  en  antagonisme  contre  les  prêtres  ihébains  dans  le 
Delta,  et  comme  elle  liuit  par  triompher,  ce  lut  naturellement  elle  qui, 
dans  les  annales  postérieures,  celles  de  Manétbon , '  par  exemple,  fut 
inscrite  comme  la  race  légitime. 

A  dater  de  la  défaite  des  prêtres  souverains,  la  f)répondérance  de 
Thèbes  cesse  détinitivement.  Toutes  les  dynasties  postérieures  sont  issues 
de  la  basse  Égypte  et  y  fixent  leur  résidence.  Ce  sont  désormais,  du 
reste,  de  vraies  dynasties  de  mamelouks j  comme  celles  qui  gouverné- 
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reiit  au  moyen  âge  l'Égypte  musulmane;  toutes  sortent  de  ces  corps  de 
soltiaLn  étrangers  qu'à  partir  de  ce  moment  nous  voyons  former  exclusi- 
vement la  garde  des  souverains  qui  régnent  sur  les  bords  du  Nil.  La  xxir, 
qui  fixe  sa  capitale  à  Bubastis  et  dure  de  980  à  810  avant  notre  ère, 
est  surtout  remarquable  par  son  premier  roi,  Sclieschonk,  le  Schischak 
de  la  fiiUe*  vunqneur  de  Roboam ,  qui  prit  Jérusalem  et  enleva  les  tré- 
sors du  temple.  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  généalogique  des  princes 
de  cette  dyna8tie«  on  remarque  avec  étonnement  qiie  la  plupart  ont  des 
appellations  purement  assyriennes  :  Nemrod,  Tigiath,  Sargen;  c'est  un 
indice  décisif  sur  son  origine. 

Cinq  rois  de  Tanis  et  de  Safo,  formant  les  xxui*  et  xxiv*  dynasties, 
succèdent  aux  Bubastides.  Le  dernier  est  Bocchoris  le  législateur,  ren- 
versé du  trtae  et  mis  A  mort  en  715  par  une  invasion  éthiopi^nd  sous  la 
conduite  de  Sabacon.  Fondant  vingt-neuf  ans  les  Éthiopiens  dominent 
sur  toute  Tl^ypte  et  forment  une  xxv*  dynastie,  composée  de  trois  rois. 
En  686,  la  huâa  Égypte  se  soulève,  et  ayant  A  sa  téte  des  princes  nés  A 
Saîs,  qui  paraissent  être  sortis  des  rangs  de  la  garde  libyenne  des  Haa- 
chaouaschs,  lutte  énei^quement  contre  les  envaUsseurs  venus  du  haut 
Nil  jusqu'en  665,  où  Psammétichus  I"  achève  de  les  expulser  et  ouvre 
la  ten«  des  Pharaons  aii  commerce  des  Grecs.  Sous  ce  roi  et  ses  descen- 
dants, qui  forment  la  xxvi*  dynastie,  Ti^pte  voit  pour  quelque  temps 
renaître  son  antique  splendeur;  Amaôs  conquiert  de  nouveau  Tfle  de 
Chypre,  Nécbab  rouvre  le  canal  des  deux  mers,  creusé  pour  la  première 
fois  sous  la  XIX*  dynastie,  et  envoie  ses  navires  &lre  le  tour  complet  de 
TAfrique  à  la  recherche  de  vdes  nouvelles  pour  le  commerce;  les  arts  ont 
alors  sur  les  rives  du  Nil  une  dernière  et  brillante  floraison.  Mais  cette 
prospérité  ne  dure  pas  un  siècle  et  demi,  et  en  527,  Cambyse,  vainqueur 
de  Psammétichus  ni,  réunit  TÉgypte  A  la  monarchie  perse. 

Cent  vingt-deux  ans  après,  la  basse  ^ypte,  devenue  depuis  Scbes- 
cbonk  le  foyer  de  la  vie  nationale,  drame  au  reste  du  pays  le  signal  de  la 
ré\'oIte,  et  Amyrtée  restaure  un  royaume  égyptien.  Six  rois  lui  succèdent 
sur  le  trône.  Mais  en  3A0  finit  pour  toujours  l'autorité  des  princes  indi- 
gènes* Artaxerce  Ochus  rétablit  la  domination  des  Perses,  puis  vient 
Alexandre  et  ensuite  les  Ptolémées.  Ceux-ci  rendent  pendant  trois  siècles 
une  grande  prospérité  à  l'Égypte.  Grecs  à  Alexandrie,  où  ils  protègent  le^ 
arts  et  la  littérature  hellénique,  ils  se  montrent  complètement  égyptiens 
dans  l'intérieur  du  pays,  qu'ils  couvrent  de  temples,  dans  les  sculptures 
desquels  nous  les  voyons,  vêtus  du  costume  royal  des  anciens  Pharaons, 
offrir  leurs  adorations  à  toutes  les  divinités  du  vieux  panthéon  des  fils  de 
MisraÏLm.  Us  Imisseot  A  leur  tour.  Auguste  arrache  l'Égypte  A  la  fameuse 
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G16op&tre«  et  depnîa  ce  momoit  la  vallée  du  Nil,  souddse  aux  empereurs 
ramains  jusqu'à  la  (xmquéte  mosulmaiie,  cesse  défioitiveinentd'avoir  une 
vie  proftre  et  une  eiistence  nationale.  Sa  religion  et  ses  arts  gardent 
encore  pendant  quelque  temps  leur  physionomie  à  part,  immolnlisée 
depuis  tant  de  siècles  ;  mais  ils  sont  dans  Tétat  de  la  plus  complète  décré- 
pitude, et  quand  Théodose  fit  fermer  les  temples  de  l'Égypte,  l'antique 
civilisation  de  la  terre  des  Pharaons  avait  déjà,  depuis  plusieurs  généra- 
dons,  rendu  le  dernier  soupir, 

IV. 

Transportons-nous  maintenant  devant  le  temple  de  style  égyptien 
qui  abrite  les  cheÊMl'œuvre  empruntés  au  musée  de  fioulak,  et  s'élève 
an  milieu  des  baraques  de  ce  cbamp  de  foire  que  Ton  appelle  le  Parc  de 
TExposition. 

Voici  comment  M.  Mariette  rend  compte  de  la  pensée  qui  a  présidé 
à  cette  constniclion  : 

«  Le  temple  du  parc  égyptien  est  avant  tout  un  musée. 

a  Mais,  chemin  faisant,  nous  l'avons  utilisé  pour  essayer  de  donner 

(î  au  visiteur  une  idée  de  ce  que  fut  l'art  ép^'ptien  h  ses  trois  époques  les 
u  plus  caractéristiques,  (l'est  ainsi  que  la  salle  intérieure  représente  la 
«  plus  ancienne  de  ces  trois  époques,  celle  qui  fut  contemporaine  des 
«  Pyramides,  l/arf  du  .Nouvel-Empire,  celui  des  Séthos  et  des  Rhamsès, 
«  a  sa  place  sur  les  murs  extérieurs  de  la  ihéme  salie.  Enfin,  la  déco- 
(i  ration  de  la  colonnade  qui  enveloppe  l'édicule  central  est  tout  entière 
w  empruntée  au  règne  des  rois  grecs  successeurs  d'Alexandre,  c'est-àr* 
a  dire  des  Ptolémées.  » 

T/édifice  lui-niême^  est  donc  destiné  à  compléter  les  enseigncmenis 
fournis  par  les  œuvres  d'art  qu'il  renferme,  et  à  faire  connaître  au  pu- 
blic l'arcliitecture  de  l'antique  Égypte  en  môme  temps  que  sa  sculp- 
ture. Il  est  donc  impossible  de  séparer  complètement  le  contenu  du 
contenant  et  de  ne  pas  dire  d'abord  quelques  mots  du  temple. 

Ici,  nous  aurons  certaines  critiques  à  faire  »  mais  nous  espérons 
que  M.  Mariette  voudra  nous  les  pardonner,  puisque  lui-même,  dans 
l'intéressante  notice  qu'il  a  cou.sacrée  à  son  e\i)Osition ,  prend  soin 
d'iii'U  jner  les  obstacles  qui  l'ont  empêché  de  douuer  à  l'œuvre  qu'il 
dinycaiL  toute  la  perfection  qu'il  eût  désirée. 

Nous  ne  lui  reprochons  cependant  pas,  comme  nous  l'avons  entendu 
faire  par  quelques  personnes,  de  ne  pas  avoir  pui'ement  et  simplement 
repruduit  un  des  monuments  religieux  qui  snbfliitaat  encore  sur  le 
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sol  de  J'Égypte.  Aucun  n'eût  convenu  à  ]<i  destination  qu'il  voulait 
donner  à  son  temple.  Les  uns  eussent  été  trop  petits  pour  contenir  le 
.  musée,  les  autres  beaucoup  trop  grands  pour  l'espace  qui  lui  était 
parcimonieusemeiU  mesuré.  Aucun  d'ailleurs  n'eût  bien  répot  l  u  au 
profîramme,  si  ingénieusement  conçu,  d'enseignement  par  les  yeux 
auquel  il  s'était  arrêté.  Nous  pensons  donc  que  M.  Mariette  a  eu  plei- 
nement raison  de  vouloir  placer  sous  les  regards  du  public,  au  lieu 
de  la  copie  scrvilc  de  tel  ou  tel  monument  déterminé  de  TÉgypte,  un 
type  idéal  de  l'architci  ture  éf?\'ptienne. 

il  ne  pouvait  être  qut'stion  d'imiter  sur  un  terrain  de  hS  mètres  de 
profondeur  un  des  grands  temples  égyptiens  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, un  de  ces  édifices  immenses  dont  la  terre  des  Pharaons  a  eu 
le  secret,  comme  le  temple  de  Karnak  qui  mesure  370  mètres  de 
long,  celui  d'Edfou  qui  a  144  mètres,  ceux  Deodérah  et  d'Abydos  qui 
couvrent  des  étendues  de  100  et  162  mètres  en  longueur  ;  on  n'eût 
obtenu  qu'un  joujou  ridicule.  Fcnce  était  donc  de  chercher  ses  mo- 
dèles dans  des  édifices  de  pi  oportions  plus  modestes.  Nous  ne  pou- 
vons que  louer  H.  Bfariette  de  s'être  arrêté  au  type  de  ces  chapelles 
restreintes  que  l'on  rencontre  quelquefois  isdées,  mais  qui  le  plus 
souvent  s'élèvent  sur  le  ilanc  des  grands  temples  ;  on  les  appelait  en 
égyptira  des  mommwi'  ou  o  Ueuz  de  naissance,  »  car  elles  étaient  spé- 
cialement destinées  à  honorer  la  naissance  du  dieu-fils  de  la  triade 
adorée  dans  le  temple  principal. 

Mais  dis  lors  .pourquoi  ne  pas  s'être  contenté  de  k  donnée  classi- 
que et  ^instante  du  mammisi  7  Pourquoi  l'avoir  précédé  d'une  porte 
triomphale  et  d'une  avenue  de  sphinx  qui  dans  la  réatité  appartien- 
nent essentiellement  au  temple  principal  et  ne  se  trouvent  jamais  en 
avant  de  la  chapdle  secondaire  T  II  y  a  là  une  infidélité  au  type  choisi* 
dont  on  devait  se  borner  à  nous  offrir  un  modèle  idéal;  et  en  s'abste- 
nant  de  placer  en  avant  de  la  construction  que  l'on  élevait  dans  le  parc 
du  Champ  de  Mars  un  système  d'avenue  certainement  bien  égyptien, 
mais  appartenant  essentiellMnoit  au  plan  d'édifices  d'une  autre  nature, 
on  ne  se  fût  pas  trouvé  en  foce  des  nécessités  de  terrabi  qui  ont  con- 
traint à  deux  inexactitudes  beaucoup  plus  graves.  Ne  pouvant  pas,  en 
effet,  élever  un  pylône  entier,  il  a  fallu  se  contenter  d'une  porte  isolée, 
conmie  on  n'en  rencontre  en  Égypte  que  dans  les  temples  inachevés, 
chose  fâcheuse  pour  un  monument  type  ;  puis  on  s'est  vu  obligé  de 
placer  entre  cette  porte  et  le  temple  lui-même  l'avenue  de  sphinx, 
qui  dans  la  réalité,  et  comme  le  veut  la  logique,  CBi  toujours  en 
avant  du,  pyldiie,  auquel  elle  donne  accès. 
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Ces  critiques  de  détail  ne  doivent  pas  empêcher  d'apprécier  i  sa 
juste  valeur  le  mérite  de  l'étude  d'arcliitecture  égyptienne  que  M.  Ma- 
riette a  fait  exécuter  sous  sa  direction  dans  le  parc  du  Champ  de  Mars. 
Malgré  ses  «quelques  défauts,  de  toutes  tes  tentatives  du  uiéme  genre 
dans  lesquelles  les  archéologues  ont  voulu  donner  sous  nos  climats  un 
spécimen  de  Tart  architectural  de  l'antique  %ypte,  —  et  il  en  a  été 
beaucoup  essayé,  h  Berlin,  à  Sydeoham  et  ailleurs,  —  c'est  encore  la 
meilleure  et  la  plus  exacte.  Les  grandes  lignes  et  l'aspect  général  de 
l'ensemble  donnent  une  impression  juste  du  caractère  des  monuments 
égyptiens,  sauf  pourtant  une  réserve  qu'il  nous  faut  faire  encore  et 
qui  n'atteint  pas  M.  àiariette,  mais  bien  le  goût  personnel  de  l'architecte 
qu'il  a  employé. 

Le  choix  du  monument  qui  devait  .servir  spécialement  de  modèle 
dans  cette  partie  de  l'entreprise  a  été  très  heureux.  Le  Tetnpïc  de 
V Ouest  à  Pliîla",  avec  sa  disposition  péripfM-e  où  l'on  ne  saurait  mécou- 
naitre  une  inllueiK  e  grecque,  avec  ses  belles  colonnes  surmontées  de 
têtes  colossales  de  la  déesse  Hatlior.  la  Vénus  éfjypfienne,  au-dessus  de 
chapiteaux  évasés  gracieusciiitMit  eu  corbeille  comme  les  chapiteaux 
coi'mUiiejis  de  travail  helléiiifiue  et  décorés  de  fleurs  de  lotus  au  lieu 
de  ieuilles  d'acanthe,  est  une  des  œuvres  les  plus  pai laites  de  l'âge 
ptolémaïqup.  où  la  sculpdne  é^'\  ptieime  était  déjà  dans  une  complète 
décadence,  toiiniaiil  rapidement  a  la  barbarie,  mai<ï  où  l'arrhiteclurt'  se 
maiuteiiuil  encore  et  a\aii  mômi-  pris,  m  échaiigi'  tie  la  ^'raiideur  des 
travaux  pharaoriifjnes  depuis  longtemps  perdue,  nui-  éi('gauc(j  particu- 
lière dans  laipielle  on  s.  ui  comme  une  infiltration  du  goût  grec. 

On  en  a  donc  reproduit  l'architecture  et  les  dispusitions  t'ssentiuUes, 
mais  dans  d'autres  proportions.  M.  Mariette  indepic  très  e.vactenjent  la 
grande  liberté  que  les  principes  mêmes  de  l'art  égyptien  laissaient  sur 
ce  point  : 

«  L'architecture  égyptienne,  dit-il,  n'est  pas  un  art  chiffré 
«  comme  l'architecture  grecque,  eu  ce  sens  que  les  diverses  parties  d'un 
«  monument  ne  sout  pas  dans  un  rapport  néce.ssaire  les  unes  avec  les 
a  autres.  Le  plan  de  notre  façade  a  donc  été  conçu,  non  d'après  un 
«  type  résultant  de  certaines  règles,  mais  d'après  le  goût  de  celui  qui 
«  l'a  créé.  En  d'autres  termes,  les  colonnes  auraient  pu  avoir  le  même 
a  diamètre  avec  une  plus  grande  ou  une  plus  petite  hauteur,  l'entable- 
«  ment  aurait  pu  être  plus  léger  ou  plus  lourd,  sans  que  pour  cela  la 
«  construction  ait  cessé  d'être  un  type  égyptien.  Inutile  d'ajouter  qu'il 
a  ne  faut  pas  pousser  cette  règle  tn^  loin.  Si  vagues  qu'elles  soient, 
«  les  lignes  de  l'architecture  égyptienne  flottent  entre  des  Umites  qu'il 
xxiii.  6 
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«  ne  serait  pas  sage  de  dépaf^ser.  En  les  appliquant,  le  dilTicUe  est  de 
«  fiiire  un  choix  et  de  s'arrêter  à  celles  qui  paraissent  le  mieux  satisfaire 
«  aux  exigences  de  l'art.  » 

Le  caractère  dominant  de  l'architecture  égyptienne  a  été  défini  par 
notre  ami  Charles  Blanc  dans  son  beau  livre  de  la  Grammaire  des 
Art*  du  dessin,  dont  les  lecteui-s  de  la  Cazrttr  ont  eu  la  primeur.  «  Un 
a  peuple  aussi  préoccupé  de  la  vie  future  que  T étaient  les  Égyptiens,  un 
«  peuple  qui  a  conservé  des  cadavres  plus  de  f[iiatre  mille  ans,  devait 
a  développer  dans  son  an  liileclure  la  dimension  qui  assure  la  solidité 
Cl  de  rédilice  et  en  présage  la  durée  sans  (in  L'immense  largeur  des 
«  bases  devait  être  le  trait  caractéristique  de  ses  monunientjs.  Murs, 
«  piliers,  colonnes,,  tout,  en  ellet,  dans  la  construction  égyptienne,  est 
«  robuste,  épais  et  court.  Et,  romme  pour  ajouter  à  ré\idence  ue  celte 
<t  inébrîinlable  solidité,  la  largeur  des  Ixises  e>t  augmentée  encore  par 
«(  une  inclinaison  eu  talus  qui  donne  à  toute  l'architecture  une  tendance 
a  pyramidale.  » 

On  voit  quel  est  le  danger  dans  une  semblable  architecture  ;  c'est 
l'exagération  de  la  tendance  à  l'élargisse  ment  des  bases  aux  tlep*  us  de 
la  hauteur,  qui  rend  facilement  trapues  et  écrasées  des  formes  déjà  par 
essence  courtes  et  épaisses.  \A  est  l'écueil  du  style  architectouique 
égyptien,  rendu  plus  périlleux  encore  par  le  délaul  de  règles  fixes  et 
ab.sulues  de  prupurtiuiis  relali\cs  ualre  les  dillérentes  parties  de  la  con- 
struction. L'architecte  à  qui  l'on  doit  le  temple  égyplion  du  Champ  de 
Mars  avait  précisément  pour  modèle  un  monument  remarquable  par 
l'élégance  de  ses  proportions,  calculées  de  manière  à  atteindre  le  plus 
haut  point  d'élancement  et  de  légèreté  dont  soit  susceptible  le  style 
égyptien.  Hais  au  lieu  da  reproduire  cette  qualité  si  rare  dans  les 
édifices  des  rives  du  Nil,  tout  en  laissant  au  chapiteau  son  énorme 
développement»  il  a  raccourci  d'un  bon  tiers  la  hauteur  du  fût  des  'co- 
lonnes, et  il  a  encore  exagéré  l'aspect  écrasé  qui  en  résulte  en  augmen- 
tant la  hauteur  des  murs  d'entre-colonnement,  d^  telle  façon  que  leur 
sommet  arrive  à  la  naissance  des  chapiteaux.  Sans  doute  il  était  stricte- 
ment en  droit  de  le  faire,  et  en  agissant  ainm  il  n'a  violé  aucune  loi  for- 
melle de  la  construction  égyptienne.  Hais  si  l'on  rencontre  en  plus  d'un 
endroit  de  l'antiqi^  terre  des  Pharaons  des  temples  aussi  trapus  que 
celui  du  Champ  de  Mars,  il  ne  &ut  pas  oublier  que,  lorsque  l'on  veut 

1.  Les  Égy  ptiens  dans  leurs  édifices  cherchaient  avant  tout  la  durée.  Dans  le  poëme 
de  Pen-la-onr,  Rhamsis,  entouré  d'ennemis,  invoqiip  Ip"?  dieux.  Il  énumère  \e$  actes 
par  lesquels  il  a  honore  leur  majestu  ;  mais  en  pariant  des  templeâ  élevés  par  lui,  ii 
iBBittifliine  sartavl  (49  pierres  éterneUes  qu'il  y  a  entassées. 
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produire  uo  type  idéal  d'une  architecture,  la  première  condition  est  de 
8e  conformer  à  ses  plus  parfaits  modèles  et  de  ne  pas  en  exagérer  les  dé- 
fauts naturels. 

En  revanche,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  la  décoration 
du  temple  égyptien  du  Champ  de  Mars,  qui  est  parfaitement  réussie 
et  fiiit  le  plus  grand  honneur  à  la  direction  de  M.  llariette.  Il  ce 
point  de  vue  les  viaiteun  de  l'Exposition  emporteront  une  idée  parfaite- 
ment juate  de  ce  que  sont  dans  la  réalité  les  édiflces  de  l'Égypte. 

L'ornementation  polychrome  est  d'une  exactitude  scrupuleuse,  tant 
pour  le  choix  des  tons  que  pour  leur  distribution.  Elle  étonne  au  pre- 
mi^  abord  notre  oâl  habitué  à  une  architecture  sans  coloration  ;  ces 
couleurs  vives  et  tranchées  parussent  d'ailleurs  presque  un  bariolage 
mus  notre  ciel  brumeux,  sous  notre  climat  où  tout  dans  la  nature  se 
tient  dans  une  gamme  de  tons  neutres.  Pour  en  bien  apprécier  Teflet» 
il  faut  suppléer  par  la  pensée  l'éclatant  soleil  de  TÉgypte,  qui  pare  tous 
les  objets  naturels  de  couleurs  si  brillantes  et  les  enveloppe  d'un  nuage 
de  lumière  dorée.  Du  reste,  au  Champ  de  Mars  même,  j'ai  déjà  observé 
pins  d'une  fois  que  l'impression  résultant  de  l'aspect  du  temple  égyptien 
était  toTit  autre  par  tin  jour  de  snleil  et  par  un  jour  de  pluie. 

Rien  n'est  do  fantaisie  dans  la  décoration  de  cet  édifice;  tout  y  est 
fidèlement  reproduit  d'après  des  nii)dèle=î  authentiques,  y  compris  l'in- 
scription dedîcAtoire  elle-même.  Nous  sa\ons  pour  notre  part  à  M.  Ma- 
riette un  gré  infini  de  ne  pas  s'être  laisse  aller  pour  cette  inscription, 
comme  M.  I.ep-ins  à  Berlin  et  ailleurs,  à  la  petite  vanité  un  peu  [)uérile 
de  faire  nionire  de  sa  science  en  composant  un  thème  hiéioglyphiquc 
destiné  à  célébrer  sa  construction.  Il  eût  pourtant,  s'il  eût  voulu,  été 
capable  de  le  faire  aussi  bien  que  tout  autre.  Si  M.  Lepsius  a  combiné,  h 
l'instar  de  ceux  des  Pharaons,  les  cartouches  du  roi  de  Prusse,  (juu  nous 
avons  \  os  reprodnits  par  un  faussaire  malavisé  sur  un  scarabée  vendu  il  y 
a  quelfjues  années  à  l'hôtel  iJrouot,  nous  nous  souvenons  d'une  certaine 
inscription  que  M.  Mariette  s'éluil  amusé  à  composer,  dans  un  accès  de 
mauvaise  humeur  contre  le  stupide  gouvernement  d'Abbas-Pacha,  qui 
entravât  alors  ses  fouilles  du  Sérapéum.  Un  savant  allemand,  des  plus 
distiingués  pourtant,  l'avait  prise  pour  antique,  et  était  tout  fier  d*y  avoir 
déchiffiré  le  nom  d'un  Pharaon  mconnu,  Abapach  ;  mais  en  même  temps  il 
ne  parvenait  pas  à  se  rendre  compte  de  la  raison  qui  pouvait  faire  que  ce 
nom  fût  suivi,  en  guise  de  déterminatif,  du  signe  «  méchant,  n  chose  qui 
ne  s'était  jamais  vue  pour  aucun  roi  de  l'Égypte. 

Les  grandes  compositions  décoratives  qui  couvrent  tontes  les  parois 
extérieures  et  intérieures  du  temple  ont  été  exécutées  avec  une  exacti- 
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tude  de  fae-timile  d'après  des  estampage  pris  par  H.  Mariette  sur  les 
principaax  édifices  déblayés  par  ses  soins  dans  les  dernières  années,  et 
les  sujets  en  ont  été  choisis  de  la  manière  la  pins  beureuse.  Jamais  encore 
on  n'avait  aussi  bien  réussi  dans  l'imitation  des  œuvres  de  l'art  égyptien, 
car  sur  ces  peintures  mêmes  on  apprécie  parfûtement  la  différence  des 
styles  des  diverses  époques  auxquelles  en  ont  été  empruntés  les  nîodèles. 

Le  frontispice  extérieur  reproduisant  l'architecture  de  l'Age  ptolé- 
roatqae,  les  entre-colonnements  et  les  murs  d'angle  sont  chargés  de 
has^reUefe  du  même  temps,  d'une  nature  religieuse  et  mystique,  moulés 
h  Dendérah.  On  peut  s'y  rendre  compte  du  degré  de  décadence  où  la 
sculpture  de  l'Ég^  pte  était  tnm!)ée  m^us,  les  rois  grecs.  * 

Les  peintures  des  parois  extérieures  de  la  ceila,  —  que  dans  le  lan- 
gage des  Grecs  d'lîg\  pte  on  appelait  sécos,  —  sont  destinées  à  donner 
une  idée  de  l'état  de  l'art  au  temps  de  la  wm*  et  de  la  xix*  dynastie. 
On  a  placé  sur  la  muraille  de  face  les  grandes  compositions  historiques 
découvertes  tout  récemment  dans  une  des  salles  intérieures  du  temple 
de  Deir-el-Bahari  à  Thèbes.  Ces  tableaux  retracent  les  scènes  principales 
de  la  conquête  de  l'Yémen  par  la  régente  Ilatasou.  I.c  fait  lui-méiTio, 
d'une  hante  importance  |)our  l'iiisfoire,  n'était  connu  par  aiicnn  autre 
monument  ;  la  rc\élation  doit  en  être  comptée  parmi  les  plus  importants 
résultâtes  des  recherches  de  notre  savant  compairiote,  si  fécondes  pour  la 
connaissance  des  vieilles  annales  de  l'Égypte.  Les  compositions  qui  nons 
ollrent  les  épisodes  les  plus  saillants  de  l't'xpt'dition  n'ayant  jamais  été 
publiées  présentent,  outre  leur  intérêt  intrinsèque,  tout  l'attrait  de  la 
nouveauté. 

On  y  voit  le  général  égyptien  recevant  le  chef  ennemi,  qui  se  pré- 
sente en  suppliant.  Celui-ci  a  la  peau  d'un  brun  foncé;  les  cheveux, 
blancs  et  longs,  tombent  en  mèches  tressées  sur  ses  épaules.  Il  est  sans 
aimes.  Derrière  lui  s'avancent  sa  femme  et  sa  fille.  Toutes  deux,  chose 
singulière,  présentunl  des  traits  repoussants,  que  l'artiste  égyptien  a 
rendus  avec  une  incroyable  habileté.  Leurs  chaii'S  pendantes,  leurs 
jambes  gonflées,  les  excroissances  dilTormes  qui  se  remaïquent  en  cer- 
taines parties  du  corps,  semblent  accuser  quelque  horrible  maladie, 
comme  réiéphantiasb.  Une  autre  scène  nous  montre  ks  vaincus  embar- 
qiiant  sur  les  vaisseaux  de  la  flotte  égyptienne  le  butin  pris  après  la 
bataille.  Ici  ce  sont  des  singes,  des  léopards,  des  armes,  des  lingots  de 
cuivre,  des  anneaux  d'or;  là  ce  sont  des  arbres  entiers,  probablem^t 
d'une  espèce  rare,  dont  les  racines  sont  enfermées  dans  de  grandes 
caisses  pleines  de  terre.  Les  vaisseaux  eux-mêmes  méritent  l'attention. 
Us  sont  grands,  solidement  bfttis  et  manœuvrent  indifféremment  à  la 
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rame  on  à  la  voile,  l'n  équipage  nombreux  rouvre  le  pont.  Grâce  au  soin 
que  l'aitiate  a  pris  d'indiquer  la  disposition  des  mais,  des  voiles  et  jus-^ 
qu'aux  nœuds  des  cotdee  compliquées  qui  relient  ensemble  les  diverses 
parties  du  bâtiment,  on  a  une  idée  complète  de  ce  qu'était*  U  y  a  plus  de 
trois  mille  ans,  un  navire  de  la  marine  égyptienne.  Non  moins  intéres- 
sante encore  est  la  composition  dans  laquelle  les  régiments  revenus  de  la 
campagne  s'avancent  au  pas  gymnastique  et  rentrent  en  triomphe  à 
Thebes.  Chaque  soldat  a  une  palme  dans  la  main  franche  :  de  la  droite  il 
tient  la  pique  ou  la  hache.  Des  trompettes  sont  en  a\ant  et  sonneut  des 
fanfares.  Des  officiers  portent  sur  l'épaule  des  étendards  surmootés  du 
nom  de  la  régente  victorieuse. 

Ces  peintures  représentent,  autant  que  peuvent  le  faire  des  copies 
seulement  peintes  de  bas-reliefs  coloriés,  l'art  des  premiers  régnes  de  la 
XVIII*  dynastie,  lin  et  déliait  par  excellence,  plus  élégant  et  plus  suave 
que  celui  du  si^»cle  de  Séthos  et  de  Rham«!#"s,  mais  moins  grandiose  et 
moins  puissant,  qui  est  envers  ce  dernier  presque  dans  le  même  rapport 
que  la  peinture  de  Léonard  de  Vinci  envers  celle  de  Mirhel-Ange.  Les 
peintures  des  autres  faces  extérieures  du  sécos  rejMdduisent  des  modèles 
du  temps  de  Séthos  et  de  Rhamsès.  Elles  ont  été  copiées  dans  le  grand 
temple  d'Abydos,  l'un  des  plus  gigantesques  et  des  plus  célèbres  de 
l'Égypie,  qui  était  encore  il  y  a  quelques  années  complètement  enfoui, 
dont  on  connaissait  à  peine  remplacement,  et  que  les  fouilles  de  notre 
savant  compatriote  ont  rendu  presque  intact  à  la  lumière.  Ces  repré- 
sentations sont  divisées  en  deux  registres,  comme  à  Abydos.  En  bas,  nous 
voyons  le  roi  Séthos  préseiatant  ses  offrandes  et  ses  adorations  aux  prin- 
cipales divinités  de  TOlympe  égyptien ,  qui  reçoivent  sur  leurs  genoux 
son  fils  Rhamsès,  encore  tout  enfant,  et  lui  accordent  leur  protection. 
Dans  le  registre  supérieur,  le  roi  faisant  des  oOîrandes  est  placé  devant 
une  série  de  grandes  barques  surchargées  d'attributs  et  d'omeïnents.  Ce 
sont  les  modèles  des  barques  sacrées  qui  étaient  déposées  dans  les  salles 
du  temjde  d'Abydœ,  où  ont  été  relevées  ces  représentations.  D'après  les 
inscriptions,  ettes  étaient  tantôt  en  or,  tantôt  en  argent,  tantôt  en  bois 
précieux  rehaussé  d'ivoire,  de  lapis,  de  cornaline  et  d'autres  pierres 
dures.  Au  centre  de  la  barque,  dans  un  édicule  que  recouvre  en  le 
cachant  un  grand  vofle  blanc,  derrière  une  porte  toujours  fermée,  est  le 
mystérioux  emblème,  tout  à  la  fois  visible  et  invisible,  de  la  divinité  à 
laquelle  la  barque  est  consacrée.  Des  brancards  servent  k  soutenir  Tarche 
sacrée,  qu*à  certains  jours  de  féte  les  prêtres  sortaient  du  sanctuaire  et 
portaient  processionnellement  dans  le  ten^le.  G*eal  sur  ce  modèle  que 
dans  le  désert  les  Hébreux  fabriquèrent  l'Arche  d'alliance. 


46  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

La  d(^rnration  de  l'intérieur  du  temple  nous  transporte  pn  plein 
Ancien  Empire,  à  l'époque  qui  vit  élever  les  pyramides.  Tout  y  est  copié 
des  plus  vieux  toiiiljeaux  de  Sakkarali,  La  disposition  générale  est  ceile 
de  ]a  chambre  du  sépulcre  d'un  prêtre  nommé  K.aa,  qui  vivait  sous  la 
V*  dynastie;  on  y  a  seulement  ajouté  dans  le  contre,  pour  soutenir  les 
architraves,  quatre  colonnes  prises  d"uu  autre  tombeau,  de  manière  à 
donner,  en  contraste  avec  la  colonne  de  ptnléniaïque  reproduite  dans 
le  portique  extérieur,  le  tvpe  de  la  colonne  d»  -  (.  niji^  |)iiaraoniqucs,  qui 
se  maintient  sans  moditications  depuis  les  dynasties  primitives  jusqu'aux 
derrners  soupirs  de  l'indépendance  nationale  de  l'Égypte.  Les  archi- 
tectes ptolémaïques,  manifestement  inspirés  par  la  gracieuse  corb  illi  le 
l'ordre  corinthien,  ont  constamment  donné  à  leurs  chapiteaux  le  galbe 
d'une  fleur  de  lotus  complètement  épanouie;  ceux  des  âp^es  pharaoniques, 
partant  d'un  autre  j)rincipe,  y  représentaient  toujours  le  buuion  de  la 
même  fleur  quand  il  ne  s'est  pas  encore  ouvert.  Le  charmant  m  :il  de  la 
décoration  du  ])larond,  composé  de  lotus  entre-croisés  qui  enc^dicut  des 
légendes  hiéroglyphiques,  se  répète  ausn  à  toutes  les  époques  de  l'art 
égyptien;  la  donnée  s'en  est  conservée  traditionnellement  de  siècle  en 
siècle. 

Les  grands  panneaux  peints,  disposés  comme  de  gigantesques  stèles 
à  plusieurs  registres,  sont  tirés  des  deux  tombes  les  plus  remarquables 
de  la  Décropole  de  Sakfcarah»  déblayées  Tiioe  et  rantre  par  H.  Mariette. . 
Elles  avaient  été  oonstniites  pour  deux  individus  nommés  Ti  et  Pfatah- 
Hotep,  le  premier,  secrétaire  intime,  et  le  second,  surintendant  général 
des  bfttimems  de  diflférentssouvenuns  de  la  v*  dynastie,  tous  deux  prêtres 
du  roi  Schafra,  le  Gbéphren  d'Hérodote,  constructeur  de  la  seconde  pyra- 
mide de  Gizeh.  Ces  panneaux  oflrent  aux  regards  les  scènes  de  la  vie 
agricole  et  des  métiers,  que  nous  avons  déjà  signalées  comme  formant 
le  motif  constant  de  décoration  des  sépultures  des  âges  primilife.  Même 
dans  ces  copies,  qui  sont  loin  d'atteindre  au  mérite  des  originaux,  on 
remarquera  la  vérité  du  rendu  de  toutes  les  sctoes.  Nous  signalerons 
spécialement  à  rattention  de  nos  lecteurs  celles  qui  retracent  les  occu- 
pations des  différents  arts  industriels;  on  y  voit  les  potiers  qui  marcherU 
la.pâte,  façonnent  leurs  vases  sur  le  tour,  les  font  sécher  et  les  portent 
au  four,  les  verriers  qui  soufflent  leurs  manchons  au  bout  de  longues 
cannes,  les  sculpteurs  exécutant  les  deux  statues  destinées  an  tombeau, 
les  ébénistes  fabricant  des  meubles  de  diverses  formes,  enfin  les  tireurs 
d'or  et  les  bijoutiers.  Nous  pénétrons  ainsi  dans  les  ateliers  d'il  y  a  cinq 
mille  ans,  et  nous  apprenons  comment  on  y  travaillait. 

De  courtes  légendes  en  hiéroglyphes  accompagnent  presque  toutes 
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kg  figures.  Souvent  elles  reproduisent  les  dialognes  <iae  les  personnages 
sont  censés  tenir  entre  eox.  Au-dessus  d'un  enfant  qui  tend  une  corde  à 
un  homme  debout  devant  lui,  on  Ut  :  «  Tiens,  père,  prends  la  corde.  » 
A  côté  de  plunenrs  ouvriers  qui  travaillent  se  trouvent  des  interjections 
dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  Saisb  fortement  le  boisi  Sob  pr6ti  Du  cou- 
rage I  »  Un  cuisinier  prépare  des  lûes  pour  la  table  ;  on  lit  au-dessus  de 
sa  téte  :  «  Travaille,  et  une  oie  te  sera  donnée  pour  ta  fête.  »  On  prêtre 
immole  un  bœuf;  il  dit  A  son  voisin  :  «  Regarde  ce  sang,  il  est  pur.  » 
D'autres  fois,  les  inscriptions,  avec  une  naïveté  dont  on  retrouve  des 
eiemples  dans  les  peintures  des  vases  grecs  d'ancien  style,  désignent  la 
figure  que  Ton  a  voulu  rqïrésenter.'  C'est  ainsi  qu'A  plusieurs  reprises, 
au-dessus  d'imsj^  de  bœuls,  on  lit  le  mot  :  «  fioBuf.  » 


V. 

Mais  c'est  assez  parler  du  temple  lui-même  ;  il  est  grandement  temps 
d'en  venir  aux  trésors,  peu  nombreux  mais  d'une  incomparable  valeur, 
qu'il  renferme. 

Dirigeons-nous  d'abord  vers  les  deux  vitrines  placées  au  centre  de  la 
pièce.  Celle  de  droite  renferme  les  merveilleux  bijoux  trouvés  à  Thèbes 
sur  la  momie  de  la  reine  Aah-flotep,  mère  d'Aniosis,  le  prince  qui 
expulsa  les  Pasteurs.  Ces  bijoux  ont  donc  une  date  certaine,  et  sont  pré- 
cisément contemporains  du  moment  où  Joseph  devenait  premier  ministre 
du  pharaon  étranger  de  la  basse  lî'ij^ypte.  — Nous  ne  pouvons  les  àmi- 
niérer  tous,  car  ils  montent  à  pr^-s  de  quarante  pièces;  nous  devrons,  par 
conséquent,  nouslioi  ner  ;i  signait'i- les  pins  importants. 

C'est  (l'abord  la  hache,  symbole  ordinaire  de  la  notion  de  divinité, 
dont  nous  plaçons  ici  la  gravure.  Le  manche  est  en  bois  de  cèdre  recou- 
vert d'une  feuille  d'or.  Des  hiéroglyphes  y  sont  découpés  à  jour  et  con- 
tiennent au  complet  le  jjrotocole  royal  d'Amosis.  Des  plaquettes  de  lapis, 
de  cornaline,  de  turquoise  et  de  feldspath  sont  encastrées  dans  ces 
découpures  et  forment  de  distance  en  distance  des  anneaux  autour  du 
manche.  Le  tranchant  est  de  bronze  revêtu  d'une  épaisse  feuille  d'or, 
avec  des  représentations  sur  chaque  face.  D'un  côté  ce  sont  des  bou- 
quets de  lotus  dessinés  en  pierres  dures  sur  un  champ  d'or.  De  l'autre, 
sur  un  fond  bleu  sombre,  donné  par  une  pâte  si  compacte  qu'elle  semble 
être  (le  la  pierre,  se  détache  la  figure  d'Amosis,  le  bras  levé  pour  frap[>er 
un  barbare  qu'il  a  saisi  par  les  cheveux;  au-dessous  de  cette  scène  est 


bigiiized  by  Google 


48  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

une  sorte  de  grillon  &  tête  d'aigle.  Swns  les  récits  de  batailles,  les  rota 
égyptiens  sont  souvent  comparés  au  grilTon  pour  la  rapidité  de  leur  course 
lorsqu'ils  se  précipitent  au  milieu  des  ennemis.  Le  tranchant  de  cette 


hache  est  entré  dans  le  manche»  fendu  &  son  extrémité  et  assujetti  par  un 
réseau  de  lanières  d'or. 

Le  poignard  placé  à  côté,  qrie  nous  avons  égal^ent  fait  graver, 
n'est  pas  un  moins  remarquable  spécimen  de  ce  que  savaient  faire  les 
ouvriers  égyptiens.  Par  la  finesse  du  travail,  la  grâce  et  l'harmonie  des 
formes,  c'est  une  pièce  hors  ligne,  telle  qaton  n'en  voit  dans  aucun 
autre  musée.  Le  manche  est  en  boîs  revêtu  d'or.  Quatre  têtes  de  femmes, 
du  style  le  plus  él^ant,  forment  le  pommeau.  La  poignée  est  décorée 
d'un  semis  de  triangles  alternativement  en  or,  lapis,  cornaline  et 
fdldspatb,  disposés  en  dftmier.  Le  pourtour  de  la  lame  est  en  or  njassif. 


rotaiiAB»  »o  tK<«o«  >t  VA  min»  am-sotip. 


Une  bande,  d'un  métal  dur  et  noirâtre,  dont  il  serait  intéressant  de 
rechercher  l'alliage,  en  occupe  le  centre;  des  ornements  en  or  damas* 
qniné,  de  l'exécution  la  plus  parfaite,  se  détachent  iivemènt  sur  ce  métal 
sombre.  La  légende  royale  d'Amons  y  est  encore  reproduite.  IXun  côté, 
elle  est  acc(mipagnée  par  uro  suite  de  sauterelles  qui  vont  en  s'amin- 
dssant  jusqu'à  l'extrémité  du  poignard;  de  l'autre,  on  voit  la  repré- 
sentation tout  aâatique  d'un  lion  qui  se  précipite  sur  un  taureau.  On 
s'étonne  de  la  rencontrer  sur  un  objet  portant  le  nom  du  roi  qui  réagit 
contre  les  envahisseurs  asiatiques  et  les  chassa  du  sol  dé  l'Égypte* 
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Le  imroir  de  la  reine  Aab-Hotep  eet  eucore  d'une  forme  très- gra- 
cieuse; le  manche,  en  bois  d'ébène  rehaussé  &ot,  imite  la  tige  et  la  paai- 
cnle  épanouie  da  papyrus;  le  disque  de  métal  qui  le  surmonte  a  perdu 
son  poli  avec  le  remis  d'or  qui  le  recouvrait.  On  voit  à  côté  le  manciie 
d*ttn  chassO'-nioache  en  bois  sculpté  recouvert  d'une  mince  feuille  d'or; 
quelque  consenatctir  que  soit  le  climat  de  l'Égypte,  les  grandes  plumes 
d'autruche  qui  garnissaient  cet  objet  n'ont  pas  résisté  à  l'action  des 
siècles. 

La  plupai't  des  bijoux  proprement  dits,  qui  composaient  la  parure  de 
la  rrîne,  sont  décorés  par  le  même  procédé,  au  moyen  de  pierres  dures 
serties  dans  de  minces  cloisons  d'or  qui  dessinent  des  représentations 
symboliques  découpées  à  jour  avec  une  extrême  légèreté.  La  pièce  la 
plus  extraordinaire  en  ce  genre  est  le  pectoral  en  forme  de  nao9  ou 
pt  titf  rhapcUe,  au  centre  de  laquelle  Amosis  est  représenté  debout  sur 
une  barque  et  naviguant  sur  l'Oréan  céleste,  taudis  que  deux  divinités, 
Aiiniion  et  Ra,  versent  sur  ^-n  f»Mt'  l't'au  de  purification.  Il  faut  pourtant 
placer  presque  sur  la  môuie  ligue  ie  beau  bracelet  où,  sur  un  tond  de 
pâte  de  vene  d'un  bleu  lapis,  se  dessinent  en  or  des  figures  <run  style 
si  pur,  Amosis  en  adoration  devant  didérents  dieux.  On  avait  déjà 
quelques  exemples  du  motif  qu'offre  un  autre  bracelet,  destiné  à  étie 
porte.  i\<m  plus  au  poiguel,  niais  uu  liant  du  bras;  c'est  ini  vautnur  dé- 
coupé a  jour,  dont  le  corps  et  les  ailes  étendues  sont  incrustés  de  j)ierres 
dures.  L'objet  décoré  dans  le  même  système,  que  Ynu  prendrait  encore  à 
première  vue  pour  un  bracelet  et  qui  ollre  à  sa  partie  antérieure  deux 
sphinx  d  ur  mu^ssif  accroupis  et  gardant  le  cartouche  d' Amosis,  est  uu 
ornement  de  chignon. 

Parmi  les  colliers  on  ne  saurait  asse^  admirer  celui  qui  offre,  sus- 
pendu à  une  chaîne  d'or  de  plus  d'un  mètre  de  longueur  et  d'une  flexi- 
bilité que  ne  surpasseraient  pas  nos  plus  habiles  ouvriers,  un  gros 
scarabée.  Cet  insecte  est  le  symbole  de  la  force  créatrice  qui  doit  don- 
ner à  l'âme  nne  vie  nouvelle  après  la  mort  ;  sa  figure  est  une  de  celles 
que  Ton  rencontre  le  plus  fréquemment  parmi  les  amulettss  placées  sur 
les  momies.  Hais  celui  du  collier  d'Aah-Hotep  est  vraim«it  le  roi  des 
scarabées  connus.  Les  pattes,  d'un  travail  si  6n  qu'on  les  orovait 
moulées  sur  nature,  ont  été  exécutées  i  part  et  soudées  au  corps,  qui 
est  d'or  massif.  Le  corselet  et  les  élytres  sont  rayés  de  minces  cloi- 
sons d'or  entre  lesquelles  on  a  encastré  des  pfttes  de  verre  bleues  imi- 
tsnt  k  turquoise.  Les  trois  grosses  aJbeilles  d'or  massif  suspendues  à  une 
autre  chaîne  de  colfier  étuent  des  décorations.  Id  mtaie,  il  y  a  quel- 
ques années,  nous  avons  déjà  dit  que  les  Égyptiens  en  connaisssient 
xxni.  7 
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l'nïïage.  Dans  l' inscription  il" un  tombeau  d'ililhyia,  pi  t  ciscriiciU  conleni- 
porain  des  bijoux  découverts  par  M.  Mariette,  un  ollicier  du  nom 
d'Ahmès  raconte  sa  vie  et  apprend  à  la  postérité  qu'il  a  été  décoré  sept 
fois  pour  actions  d'éclat.  Mais  la  décoration  militaire  parait  a\oir  été 
celle  dn  lion,  dont  plusieurs  sculptures  uous  ollrent  IVxcDijîIe  ;  l'ordre 
de  \ abeille  —  ou  peut-être  plus  exactement  de  la  motuiwj  —  était  sans 
doute  dans  i'antiqiie  É|;ypte  une  sortr  de  niérite  civil. 

Nous  ne  saurions  non  plus  passer  sous  silence,  |)armi  les  objets  pré- 
cieux provenant  du  tombeau  de  la  reine  Aah-llotep,  la  petite  barque  d'or 
massif  portée  sur  un  chariot  à  roues  <îe  ])rouze.  La  forme  en  rappelle 
celle  des  Caïques  de  Constantinojilc  et  des  gondoles  de  Venise.  Les  fi- 
gure-s  des  rameurs  sont  en  argent.  Au  centre  se  tient  a:»sis  un  person- 
nage armé  d'une  liaclic  et  d'un  bâton  recourbé,  signe  de  commandement; 
c'est  le  capitaine.  A  l'arrière  est  le  timonier  qui  dirige  la  barque  au 
moyen  du  seul  gouvernail  conou  alors,  c'est-à-dire  d'un  aviron  à  large 
pdette.  A  l'avant  est  âdsoat  le  chanteur,  chargé  de  régler  la  cadence 
des  rameurs,  suivant  un  usage  qui  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  en 
Égypte.  Près  de  lid  sont  gravés  les  cartouches  du  roi  Kamte,  prédé- 
cesseur immédiat  d'Amosis,  qui  paraît  avoir  été  le  mari  d'Aah-Hotep« 
La  signification  de  cet  objet  était  toute  symbolique.  Les  Égyptiens 
croyarônt  qu'avant  d'arriver  à  sa  dernière  demeure  l'âme  devait  traver- 
ser  des  espaces  étbérés  où  se  rencontraient  des  champs,  des  fleuves,  des 
canaux.  La  barque  était  l'emblème  de  ce  voyage  dans  l'autre  monde. 

Ni  la  Grèce,  ni  l'Étrurie  n'ont  fourni,  en  fait  de  bijoux,  rien  qui  soit, 
pour  la  grandeur  du  style,  pour  l'élégance  et  la  pureté  des  formes, 
pour  la  perfection  du  travûl,  supérieur  à  ces  joyaux  de  la  reine  Aah- 
Hotep.  Mûa  ce  qui  confond  vraiment  l'imagination,  c'est  de  penser  que 
ces  objets  qiû  révèlent  une  si  haute  culture  de  l'art,  une  si  prodl^euse 
habileté  de  main  chez  les  ouvriers,  sont  l'œuvre  d'un  temps  de  troubles 
et  de  guerres,  où  l'Égypte  arrivait  péniblement  à  se  débarrasser  d'une 
longue  et  douloureuse  invasion  do  barbares  qui  avait  couvert  tout  son 
sol  de  rumes. 

Les  autres  bijoux  réunis  dans  la  même  vitrine  pâlissent  à  oété  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Cependant  il  faut  mentionna  encore 
les  grands  pendants  d'oreilles  d'une  si  noble  et  si  puissante  tournure, 
découverts  à  Abydoe  et  portant  les  cartouches  de  Rhamaès  XIII  (xx*  dy- 
nastie). Ils  se  composent  d'un  disque  lenticulaire,  garni  à  sa  droon" 
férence  d'une  gorge  de  poulie  et  du  centre  duquel  sortent  en  saillie 
cinq  serpents  uraeus,  symboles  de  royauté,  la  tête  dressée,  le  col 
onflé  comme  cet  animal  le  montre  dans  la  colère.  A  ce  disque  sont 
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suspendus  r'mq  iinntif?,  la  téle  siirruonK^o  dp  l'imaj^f»  du  snletl,  qiit  piix- 
rnéines  soulieiiiH'iit,  au  bout  de  sept  chaînettes  d'or,  sept  autres  urani'* 
également  munis  du  globe  emblématique.  On  ne  pouvait  les  jxirter  à 
l'oreille  mèmei  évidemment  ils  s'altachaieiU  à  ime  perruque  de  céré- 
monie. 

N'oiis  nous  appesantirons  moins  sur  l'autre  vitrine,  car  si  elle  ne  con- 
tient (pi<'  des  pièces  d'un  choix  exipiis  et  d'un  \erit;d)le  intérêt  pour 
l'art  ou  pour  l'histoire,  ce  sont  pour  la  plupart  des  objets  dont  le<<  analo- 
gues se  rencontrent  dans  tous  le^  mns(^es  d'antujuiies  é^^v  pliennes,  et  qui 
par  conséquent  sont  bien  connus  du  public.  :  li^nu  ines  luiiéraires,  images 
de  divinités  en  bronze  ou  en  terre  émaiilée,  vases,  ustensiles  divers.  Ces 
objets  que  l'on  voit  ailleurs  prennent,  du  reste,  dans  la  collection  expo- 
sée par  M.  Mariette,  un  intérf^t  tout  particulier.  Ceux  (jue  reul'crjnent  n<js 
musées  d'Europe  ont  été  pour  la  j)lupart  achetés  aux  lellahs  ;  on  n'en 
sait  presque  jamais  ni  la  provenance,  ni  la  date  précise.  Ceux  que 
le  musée  de  fioulak  a  envoyés  à  Paris  proviemieot  tous,  au  contraire, 
des  fouilles  de  H.  Mariette  ;  w  sait  donc  oà  chacun  d'eux  a  été  trouvé, 
ainsi  que  la  date  de  la  sépulture  d*oft  U  a  été  tiré.  Mous  avons  ainsi  des 
jalons  positif  pour  l'iiistoire  des  arts  industriels  en  Ég}pte,  et  nous 
pouvons  mieux  apprécier  les  miracles  de  conservation  du  climat  des 
rives  du  Nîl.  Cette  élégante  cuiller  de  bois  qui  représente  une  jeune  fille 
puluenne  nageant  et  poussant  devant  elle  à  la  surface  des  eaux  un  bassin 
de  forme  ovale,  est  du  temps  de  Hoise;  avec  un  peu  d'imagination,  il 
serùt  posMble  de  croire  qu'elle  a  reposé  sur  la  toilette  de  la  fllle  de 
Pharaon.  Ce  charmant  petit  panier  &  couvercle  en  joncs  tressés  de  di- 
verses couleurs,  si  bien  conservé  qu'une  de  nos  élé^tes  aim«ait  à  en 
faire  sa  corbeille  à  ouvrage,  a  été  trouvé  à  Tbèbes  dans  un  tombeau  de 
la  XI*  dynastie.  Il  est  donc  de  deux  siédes  environ  plus  vieux 
qu'Abraham  ! 

II  y  a  pourtant  dans  cette  vitrine  un  certain  nombre  de  morceaux  qui 
réclament  impérieusement  une  mention  spéciale.  Telles  sont  les  belles 
coupes  d'argent  provenant  de  Thmuis,  dont  la  conservation  est  telle 
qu'au  premier  coup  d'oeil  on  se  refuse  à  les  croire  antiques.  Tel  est  le 
buste  de  bronze  du  rm  Amasis  (xxvi*  dynastie),  d'un  style  si  pur,  si 
grand,  si  élevé,  que  dans  ses  dimensions  exiguSs  il  produit  l'impression 
d'une  sculpture  de  grandeur  naturelle  et  qu'on  pourrait,  sans  qu'il  eût  à 
en  souffiir,  le  placer  en  parallèle  avec  les  plus  beaux  bronzes  grecs,  et 
la  téte  non  moins  fine  du  roi  Néchao  (de  la  môme  dynastie)  en  terre 
émaillée  de  deux  couleui*s.  Telle  e^t  encore  l'image  en  brane  de  Nefer- 
Toum,  l'un  des  dieux  de  la  lumière,  debout,  la  téte  surmontée  d'une 
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gi*ande  fleur  de  lotus  épanouie,  qui  a  été  exhumée  des  souterrains  du 
Sérapéuni  de  Memphis. 

Le  poignard  d'Aah-Hotep  nous  a  olïert  un  exeuiple  de  l'adresse  des 
Égj'ptiens  de  la  \viii«  dynastie  dans  la  damasquinure  ;  on  en  trouve  un 
autre  spécimen  non  moins  remarquable  dans  les  gonds  de  porte  de  forme 
cubique  provenant  du  temple  de  Tanis,  lesquels  sont  en  bronze  avec  les 
plas  fînes  incrustations  d'argent  représentant  des  scènes  symboliques 
ou  des  légendes  eu  liiérofi;ly  plies. 

Il  faudrait  la  coiiipéteiice  spéciale  et  la  plume  exercée  de  notre 
ami  Jacquemart  pour  parler  convenablement  du  pn'cieux  va^se  en  terre 
émaillée  qui  porte  les  légendes  d'Aniénophis  III  et  de  la  reine  Taïa.  C'est 
un  véritable  tour  de  force  d'babilcîté  céraniifjue,  exécuté  par  une  mé- 
thode très-curieuse  et  dont  les  exemples  sont  fort  rares.  Le  c^rps  du 
vase  est  revêtu  d'un  émail  uniforme  d'un  î)lanc  un  peu  gris,  par  le 
procédé  que  les  Kgyptiens  employaient  d'ordiuaiie  dans  leurs  poterie.^ 
éuiaillées.  L'inscription  biéroglyi)l)if]ue  qui  court  autour  de  la  gorge  et 
les  divers  ornements  ont  été  gravés  dans  la  pâte  après  une  première 
cuisson,  puis  remplis  d'un  émail  en  poudre  bleu  et  rouge,  qui  a  été  fondu 
dans  les  cavités  par  le  moyen  d'une  seconde  cuisson,  exactement  de  la. 
même  matière  que  les  émaux  doisonnés  ou  champlevés,  avec  cette  sente 
différence  qu'id  l'ezdpieDt  était  &i  terre  au  lien  d'être  en  métal,  k  la 
vente  Raifé,  le  Louvre  a  acquis  cet  hiver  on  autre  vase  exécuté  par  le 
même  procédé  et  portant  également  les  noms  d'Aménophis  et  de  Taîs; 
il  est  plus  extraordinaire  encore  comme  réussite  que  celui  du  musée  de 
Jtoulak,  car  le  fond  de  la  pièce  est  d'un  émail  jaune  citron,  et  les 
ornements  bleus,  sans  que  nulle  part  ces  tons  se  soient  confondus, 
étaient  passés  en  vert.  Si  nous  ne  nous  trompons*  ces  deux  objets  ont 
une  importance  capitale  dans  la  question,  déjà  tant  de  fois  discutée, 
de  savoir  si  les  Égyptiens  ont  réellement  connu  les  procédés  de  l'émail- 
lerie. 

Une  charmante  statuette,  en  basalte  vert,  d'un  prêtre,  k  tête  rasée, 
suivant  l'obligation  rituelle,  représente  dans  la  même  vitrine  l'art  si  fin 
de  la  dynastie*  Mais,  comme  sculpture,  les  deux  morceaux  capitaux 
en  sont  un  certain  petit  bas-relief  d'un  calcaire  à  grabi  aussi  serré  que 
la  pierre  lithographique,  représentant  un  bélier  à  quatres  cornes,  mer- 
veilles de  vérité,  de  rendu,  de  vie  et  de  délicatesse  dans  le  travail,  puis 
la  statuette  peinte,  en  pierre  calcaire,  d'un  homme  debout,  qui  occupe 
le  centre  de  la  vitrine.  Les  artistes  ne  doivent  la  contempler  qu'avec 
vénération,  car  elle  retrace  les  traits  du  plus  vieux  de  leurs  ancêtres  que 
l'on  connaisse.  C'est  un  architecte,  nommé  Nefer  ainsi  qne  nous  Tap- 
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prend  rinscription  de  la  figure,  qui  vivait  il  y  a  cinq  mille  ans,  sous  la 
▼•  ou  la  VI'  dynastie,  qui  peut-être  alors  jouissait  d'une  immense  réputa- 
tion, ensevelie  maintenant  dans  l'oubli,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  le 
constractmir  de  quelqu'iuie  des  pyramides.  L'hannonie  des  formes  et 
la  puiasance  du  style  est  tdle  dans  cette  statuette  de  moins  de  àO  cen- 
timètres de  haut,  qu'elle  a  tout  l'aspect  et  toute  la  grandeur  d'un  colosse. 
C'est  un  premier  et  splendide  échantillon  du  savoir-faire  des  artistes 
memphites  de  Y  ancien  empire}  il  nous  amène  naturellement  aux  prodi- 
Yeuses  statues  de  ces  ftges  primitife,  exposées  dans  le  temple  ^ptien  du 
GhiUnp  de  Mars,  d<mt  il  nous  reste  à  parler  et  qui  feront  le  sujet  d'un 
dernier  article. 

FIANÇOIS  LBNORMANT. 


INGRES 

SA    VIE   ET   SES  OUVRAGES" 


IX. 

A  ceux  (jui  n'ont  point  vu,  dans 
la  peinture  originale,  le  portrait 
deM""Devauçay,  la  belle  estampe 
de  Flameng  (|ui  accompagne  le 
présent  arta  1-  Hra  mieux  que 
notre  prose  couiijien  ce  portrait 
est  élégamment  simple  et  natu- 
rellement distingué,  quel  goût  su- 
prême a  présidé  au  choix  de  T at- 
titude, à  l'ajustement  de  la  robe, 
aujourd'hui  surannée,  et  du  châle 
jaune  ;  quelle  grâce  il  y  a  dans  le 
tour  donné  à  l'abandon  des  bras, 
et  surtout  dans  le  trait  du  dessin, 
(|ui  est  ici  d'une  telle  finesse  qu'il 
faudrait  remonter,  je  crois,  jus- 
qu'à André  del  Sarte  ou  Léonard 
de  Vind  ponr  en  retrouver  des 
exemples;  mab  ce  que  la  gravure 
ne  dira  point,  c'est  la  lascination 
du  reg^d,  c*est  la  vertu  de  la 
couleur  qui  était  peut-être  au  commencement  d'un  franchise  acide,  mais 
qui  est  devenue  chaude,  ambrée,  tnmsparente;  c'est  le  sentiment  d'une 
exécution  qui  est  l^ére  sans  être  inconsistante,  qui  est  mince  sans  être 
pauvre,  et  qui,  en  glissant  sur  la  toile,  a  néanmoins  suffisamment  de 
force,  d'intensité  et  d'éclat. 

'    Oui,  indépendamment  du  style,  du  gran  gtato^  comme  disent  les 
t.  Voir,  t.  XXII,  p.  44o.  -  ' 


bigmzed  by  Google 


55 


luliens,  qui  font  de  ce  portrait  une  œuvre  hors  ligne,  ii  s'y  trouve  deb 
qualités  de  peinture  qui  demandent  qu'on  s'y  arrête* 

Des  coonaisseors  éminents  ont  dit  que  lugres  n'était  pas  fait  prédsé- 
ment  pour  la  peinture  à  Thuile  ;  qu'il  avait  été  créé  plutôt  pourlafresque 
ou  la  détrempe,  qui  sont  les  procédés  les  plus  convenables  au  grand  art. 
11  y  a  du  vrai  dans  cette  remarque,  faite  par  un  juge  fort  éclairé,  Charles 
LenormanL  Toutefois,  U  est  bon  de  s'expliquer,  et  ici  une  explication 
n'est  pas  possible  sans  quelques  développements. 

X. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  peinliire  e'st  un  art  qui  semble  avoir  parrotirii 
le  cycle  entier  de  s*:'s  ovolutiuns  ii»:'ces.saires  et  de  ses  progrès.  11  nous  est 
donc  permis  de  juger  certaines  «piesiions  qui  touchent  à  ce  grand  art, 
non  plus  a  priori,  mais  par  un  coup  d'œil  rétrospectif,  et  en  vertu  des 
lois  historiques. 

Personne  ne  contestera  que  I/nnaid  de  Vinci,  Miehel-\ngp,  Raphaël, 
ne  soient  les  trois  plus  grands  peintres  parmi  les  pins  grands.  Or,  ces  trois 
artistes  supérieurs  n'ont  point  connu  les  raninemenls  de  la  peinture  à 
l'huile.  Michel-Ange  la  méprisait,  llaphaël  la  maniait  moins  liahilrnient 
que  la  lïescjue,  et  Léonard  ne  s'en  servait  guère  autrenjeiit  qu'il  u'eùt 
fait  d'un  antre  procédé;  s'il  n'en  ignorait  point  toutes  les  ressources,  il 
dédaignait  du  niuijis  de  les  finpiover  toutes.  11  n'y  a  que  Titien  et  Cur- 
rége  qui,  dans  le  même  temps,  aient  exercé  la  peinture  k  l'huile  en  ex- 
ploitant tous  les  moyens  de  séduction  qu'elle  comporte ,  tous  les  heu- 
reux expédients  qu'elle  fournit.  Cependant,  il  n'est  pas ,  je  crois ,  un 
amateur  intelligeiii  qui,  transporté  dans  la  chapelle  Sixtine  en  présence 
des  Prophète»  et  du  Jugement  dernier  y  regrette  de  ne  pas  les  voir 
peints  à  rhuile;  il  n'en  est  pmnt  qui,  devant  les  ouvrages  de  Raphaël, 
y  désire  une  exécution  titianesque,  des  empâtements  plus  généreux,  une 
pdnture  plus  complexe,  plus  riche  et  plus  abondante.  * 

A  vrai  dire,  les  progrès  matériels  et  incontestables  qui  ont  été  accom- 
plis dans  la  peinture  à  Thuile  par  Giorgion,  Titien  et  Véronèse,  et  même 
par  André  del  Sarte,y  ont  ajouté  du  charme,  de  la  volupté,  de  Tintimité, 
si  l'on  veut,  ét  un  surcroît  d'intérêt  optique;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  grand  et  de  plus  pur  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur  humain,  les  pensées  les  plus  nobles,  les  senti- 
ments les  plus  Berset  aussi  les  plus  belles  formes  du  corps  ont  été  expri- 
més, ou  par  ht  fresque,  ou  par  la  peinture  à  l'huile  non  encore  perfec- 
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lionoée,  de  sorte  qu'on  peut  le  dire,  les  améliorations  apportées  par  les 
Vénitiens  d'abord,  plus  tard  par  les  Flamands  et  les  Hollandais,  n'ont 
servi  qu'à  donner  plus  de  pompe  k  la  mise  en  scène^  qu'à  augmen- 
ter l'éclat  du  spectacle  et  l'amusemoit  des  yeux.  On  a  doublé  sans 
doute  et  embelli  les  fêtes  du  regard;  mais  les  figures  sont  devenues 
moins  héroïques,  les  intentions  moins  hautes.  Le  dessin  a  perdu 
ses  divins  cbntotirs ,  la  plastiqpie  a  perdu  ses  formes  superbes ,  la 
draperie  a  perdu  ses  élégances  augustes  et  ses  plis  significatifs;  son 
expression  humaine  et  générique  a  été  remplacée  peu  à  peu  par  l'attrait 
secondaire  du  costume.  Ainsi  la  |)(Mntiirr',  on  se  perfertionnant  au  maté- 
riel, a  décliné;  elle  est  tombée  insensiblement  des  liauteurs  de  la  Sixtiiie 
dans  les  |)arades  vénitiennes  eî  ensuite  dan«>  les  paysanneries  de  la 
Flandre.  Les  Proj)hétes  et  le.s  Sibylles,  les  apôti'es  du  Cénacle ^  les 
philosophes  \' Ecole  d" .{(kha-f;,  les  olympiennes  figures  du  carton  de 
Pise,  ont  fait  place  aux  divinités  éblouiî>.santes,  mais  charnues,  de  Rubens, 
à  ses  ])ersonnages  vêtus  de  lumière,  mais  chargés  de  viandes,  jiresti- 
gieux  de  couleur,  mais  pesants  et  engorgés,  abreuvés  de  cervoise  au  lieu 
d'être  nouiris  d'ambrui^ir. 

Ce  n'est  donc  ])as  à  la  grandeur  de  l'art  qu'ont  profité  les  progré.s  de 
l'exécution,  cumaïc  un  les  entend  aujourd'iiui;  ils  ont  coïncidé,  au  con- 
traire, avec  un  goût  de  plus  en  plus  iiiar(|ué  pour  le  terre-à~terre,  avec 
la  décadence,  et  il  se  trouve  que  le^  procédés  de  la  fresque  et  de  la  dé- 
trempe, et  ceux  de  la  peinture  à  l'huile  lorsqu'elle  resSiMiiblail  t-iicure  à 
la  fresque,  ont  suffi  pour  produire  des  œuvres  d'une  beauté  surhumaine, 
des  œuvres  qu'il  a  été  impossible  d'égaler.  Et  si  Rembrandt,  venu  le 
damier,  a  su  être  un  grand  peintre,  à  «m  tour,  avec  un  art  dont  la  pra- 
tique était  consommée,  ce  n*est  point  par  les  adresses  de  la  palette  qu*il  a 
été  sublime.  11  Ta  été  par  la  poésie  de  son  imagination,  par  la  couleur  de 
ses  pensées,  par  le  recueillement  et  les  édairs  de  son  génie.  Ge  n*est 
pas  en  mcmtrant  ses  prétendues  recettes  de  graveur  ou  de  peintre  qu'il  a 
été  un  grand  homme,  c'est  en  les  cachant,  en  les  enveloppant  de  mys- 
tère, en  les  subordonnant  aux  caprices  de  son  humeur  ou  aux  émotions  de 
son  âme  profonde. 

De  tout  ceU  je  conclus  que  le  siècle  présent  s*est  fût  une  fausse  idée 
de  la  peinture,  en  attachant  une  importance  exagérée  à  l'exécution  pure- 
ment imitative.  Ge  qu'il  y  a  de  substantiel,  de  nourri  dans  la  peinture 
moderne,  tout  le  luxe  matériel  où  elle  se  complaît,  ne  sont  pas  choses 
indispensables  à  remplir  le  but  le  plus  noble  dn  peintre,  qui  est  d'expri-  * 
mer  des  passions  ou  des  sentiments,  des  actions  ou  des  caractères.  La 
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perfection  du  procédèt  les  délicatesses  du  pinceau  et  ses  nuances  et  ses 

roueries  sont  devenues  nécessaires  alors  seulement  que  la  peinture  s'est 
matérialisée,  qu'elle  a  voulu  rendre  la  variété  infinie  des  substances,  les 
richesses  de  la  nature  visible  et  palpable,  les  innombrables  phénomènes 
physiques  de  la  lumière,  le  charme  du  paysage,  la  nature  morte.  Il  est 
certain  que  la  fresque  dans  la  simplicité  de  ses  moyens  et  la  peinture  à 
l'huile  dans  son  aiHtf'Tit^  ne  sauraient  se  prêter  à  l'imitation  du  réel,  telle 
qiio  tmiis  la  voulons  maintenant,  à  crfte  imitation  rigoureuse  par  laquelle 
on  aspire  à  surpreiulic  Ir  siicctateur  en  lui  faisant  tme  sorte  d'illusion. 

Encore  est-il  que  c'rst  là  vu  somme  une  préomipatiofi  jjuérilr,  et  que 
l'on  peut  d'ailieurs,  a\  ec  des  ressources  assez  bornées,  atteindie  i^arfois 
à  une  imitation  criante,  si  l'on  e-;t  un  dessinateur  de  premier  ordre. 
Volontiers,  par  exemple,  je  délierais  le  jiUis  roué  de  nos  peintres  imita- 
teurs d'imiier  mieux  que  Léonard  de  Vinci  dans  la  CMe  les  reliefs,  les 
creux  et  les  méplats  d'une  nappe  fraîchement  dépliée  sui  une  table,  de 
mènie  que  je  défie  M.  DesgolTe,  ou  autres  peintres  renonunés  pour  leurs 
tours  d»>  force,  de  rendre  une  sonnette  avec  plus  de  \érite  fjuf  no  l'a  tait 
Raphaël  dans  le  fameux  portrait  de  Léon  X,  où  ce  détail  n'a  jamais  été 
remarijué. 

L'exécution  ou,  .si  l'on  veut,  la  touche  est  donc  une  chose  secondaire, 
mais  seulement  en  ce  sens  que  la  beauu;  en  est  jmrenient  rclali\e.  Sui- 
vant la  pensée  qu'il  exprime,  suivant  qu'il  est  un  Jean  de  Fiesole  ou  un 
(liorgion,  un  Lesueur  ou  un  Caravage,  un  Ingres  ou  un  Decamps,  l'artiste 
peut  employer  une  peinture  lisse  ou  empâtée,  austère  ou  savoureuse,  et 
ce  qu'il  ne  &ut  pas  oublier,  c'est  que  plus  U  s'adres.se  à  la  sensation, 
moins  il  parle  au  sentiment.  Fias  il  veut  nous  tromper,  moins  il  nous 
trompe.  Pour  notre  compte,  nous  préférons  de  beaucoup  les  franchises  de 
Fart  qui  avoue  ses  beaux  mensonges,  aux  ruses  du  métier  qui  vise  à  des 
illusions  impossibles.  Nous  ne  mettrons  jamûs  le  travail  d'un  ouvrier  sur 
la  même  ligne  que  l'œuvre  d'un  mattre. 

XI. 

Ingres  avait  en  horreur  la  peinture  grasse,  les  rehauts  de  couleur,  les 
empâtements  que  le  romantisme  avait  remis  à  la  mode.  Il  trouvait  cette 
manière  de  peindre  grossière  et  fausse.  Il  ne  voyait  ni  dans  la  nature  ni 
chez  les  grands  maîtres  ces  différences  d'épaisseur,  ces  grumeaux  au  moyen 
desquels  les  peintres  de  la  décadence  ont  affecté  de  mettre  en  relief  les 
parties  éclairées.  Et  peut-être  allait-il  trop  loin  lui-même  dans  sa  réac- 
axiii.  8 
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tion,  bien  sùr  qu'il  était  que  !oi'sqa'on  enseigne  il  faut  demander  le  plus 
pour  obtenir  le  moins.  Personnellement,  il  peignait  avec  peu  de  couleur, 
assurément,  miûs  sans  tomber  toutefois  dans  le  fûre  porcdaine  de 
Girodet,  dans  la  manière  froide,  insapide  et  marmoréenne  de  Guérîn.  Il 
peignait  amoureusement  et  avec  une  sorte  de  fièvre  contenue.  Son  portrait 
de  madame  de  Senonnesest,  sous  le  rapport  de  l'exécution  en  particulier, 
un  morceau  excellent. 

C'est  toute  une  biographie  qiio  ce  portrait.  La  pose  en  a  été  cberdiée 
assez  longtemps,  mais  on  la  dirait  trouvée  du  premier  coup.  Ingres  avait 
d'abord  dessiné  son  modèle,  étendue  sur  un  lit  de  repos,  de  forme  antique. 
Elle  ressemblait  ainsi  au  portrait  de  madame  Récamierpar  David,  portrait 
qui  devait  être  d'autant  plus  présent  à  la  mémoire  d'Ingres  qu'il  y  avait 
travaillé  sous  les  yeux  de  son  maître,  et  y  avait  peint  entre  autres  choses, 
m'a-t-on  dit,  le  candélabre  de  bronzo.  Mais  l'artiste,  avant  renoncé  à  cette 
réminiscence,  représenta  madame  de  Senonnes  assise  avec  abandon  sur  un 
cauapt'  (li;  sdïh  jaune,  derrière  lc''|iiel  e?!t  placée  une  glace,  où  .sa  tête  se 
rénécliil  en  prolil  pr  idu.  Lu  cliàle  fond  blanc  est  jeté  nécrli^eniment  sur 
les  coussins.  La  personne  est  vivante  et  rbarmante:  sa  bouche  \if'iit  de 
parler;  son  soin  ]jalpite  sous  une  de  ces  rruiuijx's  de  gaze  que  les  |)a\ s.inin'S 
du  midi  aj)[)elleni  des  modeslita.  Ses  mains  rehaussées  de  hauoies  sont 
assez  fortes  et  cependant  distinguées.  Ses  doi'jts  bien  i^arnis  de  cbair 
s'elTilenl  avec  élégance.  Elle  ne  po.s»;  point  comme  une  leuuiie  regardée; 
elle  sendjle  au  contraire  regarder  vagueuient  le  spccialeur  et  causer  avec 
lui  do  ces  riens  qui  ellleurent  la  pensée  et  dérangent  à  peine  le  visage. 
Dans  le  cadre  de  la  place  est  insérée  une  c^irte  de  visite,  celle  du  peintre, 
qui  l'a  signée  Ing.  lîoiuu,  et  ce  nom,  ainsi  caché  à  demi,  a  l'air  A'un  .sou- 
venir autant  que  d'une  signature. 

Je  ne  connais  que  les  mains  du  portrait  connu  au  Lou\  re  sous  le  nom 
d'Anne  de  Clèves,  qui  puissent  donner  une  idée  des  mains  de  M'"'  de 
Senonnes.  C'est  à  peu  près  le  même  ton  de  chair,  le  môme  faire  attentif, 
délicat,  précieux.  Ingres,  qui  parfois  manque  de  fraîcheur  dans  les  car- 
nations, parce  qu'il  abuse  du  gris,  les  a  rendues  cette  fois  moites,  bdi- 
tueuses,  animées  par  le  sang.  Ce  triomphe  des  chairs  lui  permet  ici  de 
pousser  aussi  loin  que  possible  le  soin  donné  au  corsage  delà  robe  cerise, 
aux  plis  de  la  soie  et  de  la  gaze,  au  tissu  du  cachemire,  aux  bijoux. 
Tontes  ces  choses,  il  les  a  exprimées  i  souhait  avec  sa  peinture  légère  et 
souple,  simple  et  franche,  sans  artifices  d'atelier  et  sans  rubriques. 
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XII. 

On  a  remarqué  avec  raison  <ju'il  \  avait  du  n^alisinc  (  i  i  tains 
morceaux  d'Ingres.  In  réaliste,  en  elVct,  n'aurait  pas  luitîux  vii\nè  le 
cachemire  de  M'"*  de  Senoniu  s,  imn  plus  que  le  gilet  de  IM.  R+^rtin,  le 
cliàle  de  M'"'  Leblanc,  N*  t'aiiteuil  (le  M.  Molo.  Mais  cette  véritf  liappante 
des  accessoires  m  (iciii  pas,  encoie  um;  luis,  aii\  roueries  et  nnx  hiode- 
ries  du  pinceau.  >-\lc  tient  tout  uniment  à  rexiiciiie  vérité  du  ion  loral, 
car  il  faut  bien  dire  que  lorsqu'il  arrive  à  Ingres  de  saisir  It;  Um  propre 
d'un  objet,  il  le  fait  plus  juste  que  ne  le  ferait  un  coloriste,  et  pourtant 
il  n'est  pas  coloriste  dans  le  sens  que  nous  devons  attacher  à  ce  mot.  Les 
coloristes  sont  précisément  ceux  qui,  sacrifiant  les  localités  de  ton  à  i'Iiar- 
mouie  générale  du  concert,  ue  laissent  jouer  dans  l'orchestre  aucun  solo 
de  couleur. 

Mds,  sans  être  un  coloriste  capable  d'orchestrer  de  gi  audes 
machines,  Ingres  a  produit  un  petit  tableau  parfait  de  couleur  dans  la 
Chapelle  Sixtine^  qui  fut  peinte  en  181  A.  Ici  encore,  si  Ton  y  regarde 
de  bien  près,  c'est  la  vérité  du  ton  local  qui  est  admirable,  et  l'bar- 
monie  a  été  obtenue  surtout  au  moyen  d'une  lumière  bien  ménagée, 
dont  l'effet  n'a  pas  été  imaginé  par  le  peintre*  mais  observé  sur  place  et 
rendu  tel  quel.  Nous  sommes  dans  la  Sixtine  à  l'heure  où  le  pj^pe  tient 
chapelle  :  le  tableau  est  tout  fait,  les  couleurs  se  soutiennent  et  se  font 
valoir  d'elles-mêmes.  La  pourpre  des  cardinaux,  le  velours  grenat  du 
baldaquin  brodé  aux  aimes  pontificales  sont  surexcités  par  l'opposition 
d'un  tapis  vert.  Les  camails  d'hermine,  le  vaste  manteau  blanc  dans 
lequel  est  perdu  le  corps  de  Pie  VII,  sont  jaunis  par  l'or  de  la  lumière 
extérieure,  et  ce  jaune  est  rendu  éclatant  par  le  voisinage  des  vêtements 
violets  que  portent  les  momignori.  11  va  sans  dire  que  les  figures  sont 
toutes  individuelles,  toutes  prises  sur  nature.  Chacun  des  cardinaux  a  sa 
manière  d'éti'e,  sa  manière  de  prier  et  de  lire,  celui-ci  myope  et  la  tête 
cachée  dans  son  bréviaire,  celui-là  ferveùt  et  penché,  cet  autre  immobile 
et  assoupi.  Quant  aux  personnages  du  premier  plan,  prélats,  nioino», 
protonotahres,  séminaristes,  hallebardiers,  que  sais-je'/  ils  sont  dessinô';  à 
l'emporte-pièce  ;  ils  sont  parlants  et  on  les  entend  parler  tout  bas  italien 
et  parler  un  peu  du  nez.  Ce  sont  des  physionomies  romaines  (pi'il  est 
impossible  d'oublier,  quand  on  les  a  vues,  ne  fùf-cp  qu'une  seule  fois. 

Li  muraille  à  laquelle  est  appliqué  le  baldaquin  est  ornée  des  pein- 
tures de  LucaSignorelli,  Ghirlandujo,  Pérugin ,  et  le  peintre  les  a  rcpro- 
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duites  d'une  fidélité  merveilleuse,  avec  leur  style  parUcalier,  leur  carac- 
tère vrai  et  leurs  tons  enfumés  sous  la  patine  du  temps.  Mais  ce  qu'  il  y  a  de 
prodigieux,  c*est  le  fragment  du  Jugement  dernier  qu'on  aperçoit  dans  le 
fond,  enveloppé  d*une  demi-teinte.  Jamais  le  dessin  de  MicheUAng^  n*a 
été  senû  ou  plutôt  ressenti  de  la  sorte,  ni  de  son  temps  par  ses  élèves,  ni 
de  nos  jours  par  les  peintres  qui  ont  eu  mission  de  le  copier.  La  partie  ' 
reproduite  dans  le  tableau  d'Ingres  est  celle  qui  est  à  gauche  du  specta* 
teur  quand  il  regardeFautel.  On  y  voit  monter  dans  les  airs  lesressuscités 
qui  vont  se  présenter  d'eux-mêmes  au  jugement  de  Dieu.  Leur  ascension 
est  légère  on  pesante  suivant  te  lardeau  de  péchés  qu'ils  portent  au  fond 
de  leur  c(mscience.  On  remarque  parmi  les  figures  de  ce  groupe  sublime 
celle  d'un  bienheureux  qui  tend  la  main  à  un  pécheur  frémissant  d'an^ 
goisse  et  encore  incertain  de  sa  destinée. 

Ah  !  ce  n'était  pas  le  premier  venu  qui  pouvait  ainsi  copier  Hichel-Ange. 
I)  y  fallait  cette  ('n orgie  de  sentiment,  cette  volonté  féroce  qui  étaient 
chez  Ingres  à  l  éiat  tU-  <^h\\v .  Lorsqu'on  est  en  présence  de  son  tableau,  on  se 
trouve  en  \  L  i  ité  dans  la  chapelle  Sixtine.  Les  figures  des  assistants  n'em- 
pêchent pas  devoir  les  peintures  murales,  et,  d'un  autre  côté,  les  figures 
])eintes  sur  le  mur  ne  font  pas  de  tort  à  celles  qui  se  meuvent  dans  la 
chaj)elle.  L'œil  est  conduit  sans  peine  des  unes  aux  autres,  et  quand  il  est 
pénétré,  rassasié  du  spectacle  principal,  il  va  se  reposer  sur  le  fond  demi- 
obscur  où  transparaît  le  Jugement  dernier.  L'esprit  peut  alors  se  repré- 
senter ronibicn  doit  r'tre  terrible  l'aspect  de  la  chapelle  Sixtine,  lorsqu'on 
y  fliaiite  le  Miserere  du  vendi-edi  saint,  et  rnnil)ien  la  fresr|ue  de  Michel- 
Ani:»'  répond,  par  ce  qu'elle  a  de  lonnidahle,  aux  é|)Ou\anteinent.s  du 
christi misme.  k  \  ?îiesure.  dit  Stendhal,  qu'on  a\auce  dans  le  p'^aunie  de 
la  pi^'nitrnee,  les  (•ifM-|:,'es  s'étei^uenl ;  on  n'aperçoit  ])lus  ([u'à  demi  ces 
mijiistres  de  la  rnli-ie  d<'  Diru,  et  j'ai  vu  qu'avec  un  degré  irès-médiocre 
d'imagination  I  homme  le  plus  fernie  peut  éprouver  quelque  chose  qui 
ressemble  à  de  la  peur.  Des  femmes  se  trouvent  mal  lorsque  les  voix  faî- 
blis.sant ,  mourant  peu  à  peu  ,  tout  semble  s'anéantir  sous  la  main  de 
l'Éternel.  On  ne  serait  pas  étumié  en  cet  in.stunt  d'entendre  retentir  la 
trompette  du  Jugement,  et  l'idée  de  clémence  est  loin  de  tous  les 
cœui*s...  >» 

xin. 

Passons  à  des  idées  plus  douces ,  plus  riantes.  Aussi  bien,  le  terrible 
n'était  pas  l'élément  où  notre  peintre  .se  complaisait.  La  grâce  est  en 
somme  ce  qui,  dans  la  nature,  l'a  le  plus  attiré. 
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On  dit  aomnmt  qu'un  artiste  se  peint  dans  ses  ouvrages,  et  cela  est 
iocontestable  en  thèse  générale.  Cependant,  il  m'est  difficile,  je  l'avoue, 
de  trouver  le  rapport  qu'il  peut  y  avoir  entre  la  i)liysiononiie  physique  du 
peintre  et  la  qualité  de  ses  œuvres,  de  celles  du  moins  où  il  a  mis  tant 
de  grâce.  Petit  de  taille,  trapu,  brusque  de  manière,  dépourvu  de  dis- 
tinction, Ingres  avait  dans  sa  personne  tout  ce  qui  pouvait  contraster  avec 
rélégance  de  ses  pensées  et  la  vénusté  de  ses  figures  de  femmes.  Sa  tête 
qui  présentait  des  mâchoires  larges  et  un  crâne  étroit,  des  cheveux 
revéches  sur  un  petit  front,  un  nez  court,  des  pommettes  énormes,  une 
bouche  grande,  sensuelle  et  boudeuse  à  une  distance  démesurée  des 
narines,  sa  téte,  dîs-je,  qui  était  l'inverse  de  la  beauté,  avait  beaucoup 
de  caractère  et  une  force  étonnante  ;  mab  Tesipression  en  était  ordinaire- 
ment dure,  et  si  son  œil  noir,  perçant  et  scrutateur  annonçait  un  homme 
bien  au-dessus  du  vulgaire,  il  ne  révélait  du  moins  aucune  tendance  & 
la  grâce,  et  il  accusait  plutôt  l'extrême  susc^tibilité  d'un  esprit  ombra- 
geux. 

Oui,  j'ai  de  la  peine  à  comprendre  qu'un  homme  ainsi  fait  ait  montré 
un  goût  si  pur,  une  délicatesse  dans  le  gracieux  ;  ({ue,  de  ses  mains 
épaisses  et  courtes,  il  ait  pu  dessiner  tant  de  ligures  adoi  ables  dans  leur 
abandon,  exquises  dans  leur  volupté;  et  que  lui,  qui  avait  «  mangé  du 
Michel-Ange  n  jnns  en  être  accablé,  il  ait  su  peindre  avec  tant  de  dou- 
ceur et  d'amour  ses  Odalùques^  par  exemple,  et  sa  Baigneuse. 

XIV. 

Ingres  est,  je  croîs,  de  tous  les  peintres  înf>deniP*^.  relui  qui  :i  If  mieux 
e\prinit'',  non  pas  lu.  voliiptr  des  chairs,  mais  la  voliipti'  des  formes,  qui  a 
le  mieux  senti.  If  plus  amiiurcuspment  et  le  plus  cliastcment  .'i  la  l'ois  la 
grà(  e  féminine.  Voyez  sa  Baigneuse  ;  el|p  assise  vui'  de  dos  et  mtli're- 
ment  nue;  mais  rien  n'est  détaillé  h  plaisir  dans  ce  hcan  f m  ps  sur  lequel 
glisse  un  ra\on  de  soleil,  rayon  tempéré  qui  modèle  tendrement  et  ntj 
montre  qne  des  reliefs  discrets. 

Elle-mt-nif.  jalouse  de  sa  beauté,  elle  jette  par-dessiis  -(Ui  cpault-  un 
regard  farouciie  dans  rctte  chambre  où  elle  n'est  vue  que  du  pcitiire.  Les 
chairs  de  son  dos  ilcxiblf.  de  ses  épaules  ('llacées,  sont  légérenuMit  accu- 
sées, rondes  et  fcrnies,  par  la  lumière  Irisante.  Il  y  a  comme  unr  inspi- 
ration romantique  et  orientale  dans  ce  tablean  fjui  est  exempt  de  toute 
con\  eiition  banale,  de  toute  froideur  académique,  et  où  la  nature,  serrée 
de  près  sur  un  modèle  choisi,  est  peinte  avec  pas.sion,  avec  dévotion, 
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d*one  main  émue  et  contenue  tout  ensemble.  La  couleur,  du  reste,  est 
aussi  peu  éclatante  que  la  lumi^.  Un  mouchoir  blanc  à  bandes  rouges 
qui  s'enroule  négligemment  autour  de  la  nuque,  sur  des  cheveux  noirs, 
est  la  seule  note  élevée  de  cette  peinture  fine,  circonspecte  et  sans  bruit. 
Ce  point  de  coloration  vive  enlève  toute  la  figure  sur  le  fond  de  la  muraille 
qui  est  malheureusement  d'un  gris  un  peu  froid,  et  il  fait  ressortir  la 
couleur  uniforme  des  chairs,  car  la  nudité  du  corps  censée  d'un  bout  à 
l'autre  le  même  ton  bruni,  sans  autres  nuances  sensibles  que  celles  du 
clair  à  l'ombre.  Par  un  tel  artifice,  la  figure  devient  plus  grande,  elle  nous 
apparaît  comme  habitant  les  r^ons  du  style,  tandis  qu'elle  est  rappro- 
chée de  nous  par  l'intimité  d'une  exécution  qui  a  poursuivi  secrètement 
toutes  les  délicatesses  de  la  forme.  Elle  nous  tient  à  distance  par  cette 
uniformité  de  ton  qui  la  sépare  des  êtres  réels  en  lui  prêtant  quelque 
chose  de  la  dignité  du  marbre.  Elle  appelle  le  spectateur  auprès  d'elle  et 
demeure  pourtant  loin  de  lui,  sous  le  rayon  d'une  lumière  idéale  qui  fait 
tout  voir  et  ne  laisse  rien  toucher. 

Non,  il  n'y  a  pas  de  peintre,  ni  en  France  ni,  je  crois,  ailleurs,  qui  ait 
été  aussi  amoureux  dans  ses  peintures  et  aussi  chaste.  Ingres  adore  la 
forme,  mais  avec  le  respect  d'un  inaîtr(>  qui  possède  SOU  amour  et  n*en 
est  point  possédé.  Qui  ne  connaît  ses  OàtUisqucs?  Elles  appartiennent  à  la 
religion  de  l'art  et  non  pas  à  la  relii;inn  de  Mahomet,  fîelle  qui  est  cou- 
chée, vue  de  dos,  et  que  l'arUste  a  dessinée  lui-même  sm*  la  pierre  litho- 
graphique d'un  crayon  si  fin  et  si  pur,  est  une  œuvre  qui  ne  peut  être 
bien  décrite  que  par  un  poëte.  Nous  laissons  donc  au  lecteur  le  plaisir 
d'en  lire  ici  la  description  peinte  par  Théophile  (iautier. 

«  Soulevée  à  demi  sur  son  coude  noyé  dans  les  coussin-*,  l'odalis- 
que, tournant  la  tète  vers  le  spectateur  par  une  flexion  pleine  de  grâce, 
montre  des  épanle<?  d'une  blanclicur  d(jrée-,  un  dos  où  court  dans  la 
chair  souple  uiir  di'lli  ieiise  lip:ne  ici  piMitiiie,  des  reins  et  des  janibe«!  d'une 
suavité  de  fnrnie  idraK',  des  pieds  dont  la  plante  n'a  jamais  foulé  (|ne  les 
tapis  de  Sniymf  et  les  marches  d'albâtre  oriental  des  piscines  du  liariMii; 
des  pieds  dont  les  doigts,  vus  par-dessous,  se  recuui  henl  niolleiuenl, 
comme  des  boutons  de  caïuellia.  et  sf»mblent  modelés  sur  ({uelque  ivoire 
de  IMiiilias  retrouvé  par  niira(  le  ;  l'autre  bras,  laufîuissamment  aban- 
donné, flotte  le  long  du  (oiituur  des  hanches,  retenant  de  la  main  un 
éventail  de  pliniie  (|ui  s'éi  ha|)pe  en  s' écartant  assez  du  corps  pour  laisser 
voir  im  sein  vierge  d  une  coupe  exquise,  sein  de  Vénus  grecque,  sculp- 
tée par  Cléoniène  pour  le  temple  de  Chypre  et  transportée  dans  le  sérail 
du  padischah. 
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«  Une  espèce  de  turban  de  cachemire,  arrangé  avec  un  goût  extrême, 
et  dont  les  franges  retombent  derrière  la  nuque,  enveloppe  le  sommet 
de  la  tète,  découvrant  des  cheveux  en  bandeaux  sur  lesquels  s'enroule 
une  natte  de  cheveux  en  forme  de  couronne.  Des  fils  et  des  grappes  de 
perles  complètent  cette  coiffure  orientale.  Les  yeux  dont  la  prunelle 
glauque  rej^rde  de  côté  ;  le  nez  aux  narines  roses  comme  l'intérieur  d'un 
coquillage  ;  la  bouche  épanouie  par  un  sourire  nonchalant  ;  les  joues 
pleines,  un  peu  larges,  le  menton,  d'une  courbe  ronde  et  voluptueuse, 
forment  un  type  où  rindîvidualité  de  l'Orient  se  mêle  à  l'idéal  de  la 
Grèce. 

«  C'est  bien  là,  et  telle  a  d(k  être  l'intention  du  peintre,  la  beauté 
esclave  dans  sa  sérénité  morne,  étalant  avec  indifférence  do<;  trc^^^ors  qui 
ne  lui  appartiennent  plus,  et  se  reposant  au  sortir  de  son  bain,  dont  les 
dernières  perles  sont  à  peine  séchôes.  à  côté  de  la  cassolette  qui  fume, 
entre  le  chibouck  et  la  collation  de  fruits  et  de  conserves,  ne  prônant 
pas  même  la  peine  de  renouer  sa  ceinture  à  la  massive  agraffe  de  dia- 
mants. Quelle  élép^ance  abandonnée  dans  ses  longs  membres  qui  filent 
comme  des  tiges  de  fleurs  au  courant  de  l'eau  I  Quelle  souplesse  dans  ses 
reins  moelleux,  dont  la  chair  semble  avoir  dos  micas  de  marbre  de  Paros 
sous  la  vapeur  rose  de  la,  vie  qui  les  colore  lég^rement  !  Kt  quel  soin 
prf^rtotix  flans  tous  les  accessoires,  les  bracelets,  les  chasse-mouches  en 
plumes  (le  paon,  Irs  bijoux,  la  pipe,  les  draperif*?,  Ip^  rou'i'îîns.  1rs 
linges  fripés  çù  et  là!  —  L;i  Tiibimp  de  Florciuc,  le  Salon  caiTc  de 
Pari«5.  la  f^aleric  de  Madrid,  le  Miist  c  de  Dresde  admettraient  ce  chef- 
d'œuvre  parmi  leurs  plus  belles  toiles.  » 

W. 

Dans  la  seconde  année  de  son  séjonr  a  Hoine,  aprèsavoir  peintM'"*  De- 
vaucay,  Ingres  produisit  son  chel-d'<riivre,  YŒdipe  expliquant  Cénigtne. 
^ous  avons  eu  occasion  d'en  parler  ici  même,  il  y  a  cinq  ans,  et  nous  ne  re- 
dirons point  ce  que  les  lecteurs  de  la  Gazette  y  ont  déjà  lu  ;  mais  qu'il  nous 
soit  pemiis  de  revenir  un  instant  sur  ce  morceau  fameux  pour  le  considé- 
rer sous  d'autres  aspects.  Deux  choses  y  sont  admirables  :  l'intuition  vrai- 
ment surprenante  avec  laquelle  un  jeune  homme,  privé  d'éducation 
première  et  illettré,  a  deviné  le  génie  antique,  mal  connu  de  son  temps, 
et  l'art  avec  lequel  il  a  traduit  en  peintre  ce  que  David  aurait  exprimé  en 
statuaire. 

Si  Ton  peut  se  faire  une*  idée  juste  de  la  peinture  grecque  d'après  les 
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fresques  de  Pompéia  et  d*Herculanuin  et  d'après  les  mosaïques  *  rien  n'y 
ressemble  plus  certainement  que  la  peinture  d'Ingres,  sous  le  rapport  de 
l'exécution  et  du  style.  Le  style?  il  n'est  point  tendu  dans  ce  tableau 
comme  dans  certains  autres  ouvrages  du  maître }  il  est  élevéi  mais  naturel, 

héroïque,  mais  humain.  Ingres  a  su  y  mêler  à  petites  doses  l'^é* 
ment  familier  qui  préserve  de  l'enilure,  qui  tempère  le  décorum  et 
qu'il  emploie  peut-être  à  son  insu,  comme  ces  expressions  communes 
dont  se  sert  Bossuetavec  tant  de  g/nie  pour  humaniser  le  siil)lime.  11  est 
même  à  remarquer  que  là  où  le  peintre  accuse  au  plus  vif  l'individualité 
du  héros,  par  exemple  dans  le  contour  du  nez,  dans  les  muscles  du  cou 
et  ceux  du  jarret,  il  le  fait  avec  une  pointe  d'exagération  et  un  certain 
accent  passionné  qui  appartiennent  sans  doute  à  Tesprit  moderne,  mais 
qui  surtout  caractérisent  son  humeur  personnelle,  son  tempérament  à  lui 
Ingres. 

1/ ex /'cation?  elle  est  sini[)le,  lianche,  limpide;  elle  est  menée  d'ailleurs 
avec  entrain  et  coniBie  d  une  seule  palette.  L'on  y  sent  l'entliousiasuic  de  la 
jeunc'^'^c  retenu  par  le  respect  du  peintie  pour  son  a'n\re.  Aujourd'hui 
qu'un  demi-.si('(  le  a  passé  sur  la  toile,  on  peut  voir  combien  il  est  avan- 
tap:eux  d'emplou  r  des  tons  purs  et  liers  qui,  avec  le  temps,  se  tranquilli- 
sent sans  fadeur  et  se  réconeilient  sans  molle^-e,  [)lutot  (pie  de  peindre 
avec  des  couleurs  déjà  tempérées  pour  plus  d'iiarniouie,  duja  enumées  ; 
XŒdipc  est  maintenant  d'un  ton  superbe,  dont  l'intensité  primitive  a  été 
calmée  sans  toutefois  disparaître.  De  même  que  la  distance  modi're  pour 
nos  oreilles  les  sons  rudes  el  saccadés  d'une  nmi;i*iue  guerrière,  de  mènie 
les  années  apaisent  pour  nos  yeux  les  violences  et  les  âpretés  de  la  cou- 
leur. Ingres  est  tout  d'une  pièce  :  il  a  un  coloris  tantôt  voyant  pour 
rendre  plus  sensibles  les  beautés  de  la  forme,  tantôt  sacrifié  à  la  gran- 
deur et  au  triomphe  de  la  pensée,  c'e.st-ù-dire  qu'il  a  exactement  le  coloris 
(pie  réclame  un  dessin  voulu,  ressenti  et  lier,  et  lait  pour  se  graver  pro- 
fondément dans  la  mémoire  et  sur  l'airain. 

Nous  parlions  de  la  fresque  et  de  la  détrempe,  et  nous  disions,  avec 
Charles  Lenormant,  que  ces  modes  de  peinture  semblaient  convenir 
davantage  au  talent  d'Ingres  et  au  caractère  de  son  espnt,  tourné  de  {«é- 
férence  vers  le  giand  art.  Mous  en  avons  une  preuve  éclatante  dans  la 
composition  du  Bomulas  mînqmir  d'Aermy  qui  fut  peinte  à  la  détrempe 
en  1812  pour  un  plafond  du  palais  Quirinal.  Tout  récemment  le  pi^ 
Pie  IX  ayant  consenti  gracieusement  à  donner  ce  morceau  à  notre  ticole 
des  Beaux-Arts,  nous  avons  tous  pu  le  voir  à  l'Exposition  posthume 
des  ouvrages  d'Ingres,  non  sans  le  plus  vif  intérêt  de  curiosité  et  d'art. 
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Nous  éU<His  présent  au  moiiu'iit  où  la  toile  fut  déroulée  devant  les  inem- 
hres  de  la  couiniissioii,  MM.  Gattiaux,  Lehmann,  fialtard,  Henri  Dela- 
borde,  Tinibal,  Éinile  Galichon.  Deux  de  ces  messieurs»  deux  peintres,  tout 
en  admirant  celte  grande  composition,  parurent  trouver  un  mérite  supé- 
rieur dans  les  dessins  divers  qu'en  possèdent  MM.  Gatteaux  et  Galichon. 
Malgré  la  déférence  que  nous  (levons  h  des  juges  aussi  éclairés,  et  (|tii 
ont  eu  sans  doute  d'excellentes  raisons  pour  émettre  cet  avis,  nous  pré- 
férons, pour  notre  compte,  la  détrempe  aux  dessins,  qui  n'eu  (liiïèrent  du 
reste  que  dans  quelques  détails.  Les  dessins  du  Homultis  ont  et  là 
quelque  cbusie  de  recliercbé  qui  incliue  au  précieux  ei  uième  à  la  peti- 
tesse. 

Par  exemple,  l'enfant  au  huiuu'l  plir\  t^ien  qui.  avec  tant  de  ^ràce. 
porte  sa  part  des  dépouilles  opimes,  et  qui  paraît  être  une  réui'misrence 
de  la  ligure  charmante  peinte  par  Mantegna  en  un  coin  de  son  Triom- 
phe di' Jules  César,  cet  enfant,  disons-nous,  est  dans  le  dessin  un  peu 
mièvre,  tandis  qu'il  a  dans  la  peinture  l'élégance  d"uu  épiiéhe  [)roniis 
aux  mâles  vertus  de  la  guene.  Quant  au  Itomulus,  qui  était  dessiné 
imberbe  et  jeune,  il  a  été  peint  avec  sa  barbe,  ce  qui  lui  donne  un  air 
conmmn  en  lui  donnaul  un  air  plus  rude  ;  mais  en  revanche  l'exécution 
de  tout  le  carton  est  conduite  d'une  main  robuste  et  fière,  comme  |)ar  un 
artiste  qui  est  supérieur  à  son  œuvre,  et  que  les  grandes  proportions  met- 
tent à  l'aise.  Ingres,  si  raffiné  dans  ses  petits  crayons,  si  patient  dans  ses 
miniatures  d'aquarelle,  était  donc  fait  pour  la  détrempe  et  pour  la  fres- 
que; il  était  appelé  à  la  peinture  murale,  où  ses  talents,  au  lieu  de  se  con- 
centrer et  de  se  contenir,  se  seraient  élargis  et  développés, 


\VI. 


A  l'époque  où  il  (leiguait  ses  Odalisques  et  son  ScmuitUt  Ingres  était 
marié*  Il  avait  épousé  une  femme  intelligente,  modeste  et  dévouée,  qui 
était  venue  de  Guéret  à  Rome,  tout  exprès  pour  y  prendre  un  mari,  de  la 
main  d'une  parente  qui,  à  distance,  avait  combiné  cette  union.  Ingres  vit 
pour  la  première  fois  sa  future  femme  à  la  promenade,  près  du  tombeau 
de  Néron,  et  tout  de  suite  elle  lui  plut.  11  devina  ce  qu'elle  était,  une 
créature  excellente  et  digne,  un  cœur  sûr,  un  cœur  d'or.  Il  en  parle 
lui-même  dans  une  lettre  à  son  ami  Gilihert  de  Montauban,  lettre  datée 
du  7  juillet  1818,  et  (pu  sera  sans  aucun  doute  pour  le  lecteur  beaucoup 
plus  intéressante  que  nos  écritures  ; 

tt  Je  te  remerde  de  tout  ce  que  tu  m'apprends  ;  pour  ce  qui  te 


66 


touchet  je  le  lis  avec  un  plaisir  avide,  et  je  vois  que  tu  es  né  pour  culti- 
ver les  arts  plutôt  que  le  barreau.  Lorsqu'on  est  né  avec  ce  sentînient, 
on  s'élève  au-dessus  des  autres  hommes  ;  on  est  véritablement  quelque 
chose  de  plus  qu'eux.  Tu  as  de  l'intelligence,  tu  connais  le  beau,  tu  en 
retireras  un  fruit  bien  agréable.  Donc  dfm'nej  dessine  entore,  €i  dessine 
toujours.  Moi,  mon  ami,  je  suis  pour  les  arts  comme  tu  m'as  connu  ; 

et  la  réflexion  auront,  j'espère,  assuré  mon  goAt  sans  en  dhninuer 
la  chaleur;  mes  adorations  sont  toujours  Raphaël,  Son  siècle,  les  anciens, 
avant  tons,  les  Grecs  divins  ;  en  musique,  Gluck,  Mozart,  Haydn;  Ma 
lubliotbèque  est  composée  frmu  \  ingtaine  de  volumes,  chefs-d'œuvre  que 
tu  dev  inas,  et  avec  cela,  la  vie  a  bien  des  charmes. 

((  J'ai  uni  mon  sort  à  une  excellente  femine  qui  l'ait  mon  continuel 
bonheur.  Elle  m'a  apporté  une  véritable  dot  en  elle-même.  Aotre  ménage 
est,  j'ose  dire,  cité  en  exemple,  et  j'éprouve  de  ce  côté  le  bonheur  le  plus 
parfait  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle  est  Française,  une  bonne  Champe- 
noise. Si  ce  n'était  ainsi,  je  serais  bien  à  plaindre.  Je  vis,  comme  on  dit, 
à  la  journée  ;  un  tableau  pousse  l'autre. 

«  La  chute  de  la  famille  Murât  à  Naples  m'a  ruiné  par  des  tableaux 
perdus  ou  rendus  sans  être  pn^  i's  Dans  un  si  grand  dérange- 
ment de  mon  petit  ménage,  je  fus  oi)iigé  d'adopter  un  genre  de  des- 
sins-portraits au  crayon,  métier  que  j'ai  fait  deux  ans  à  Rome...  Mais 
j'espère  que  tu  reconnaîtras  à  cela  ma  bonne  étoile  :  depuis  deux  ans. 
M.  de  Hlacas,  notre  rmihas^adi'iir,  m'a  remis  li^s  pinceaux  à  la  main. 
J'ai  un  assez  \m\  noiultr»'  (Ih  taî)î''atix  pour  la  l'Yancé*  et  i  Kspa|j:ii('. 
Mais,  comme  je  fais  la  jH'inlm-c  pour  la  itioTi  faire,  je  suis  Iodî»,  et  par 
conséquent  je  gagne  peu,  parce  que  mes  tableaux  étant  la  plupart  d'une 
trè3-p&tite  dimension  veulent  être  très  iinis... 

'<  Il  faut  dnnr  quittii  ce  pays,  ou  j'ai  vécu  treize  uns  en  esclavage  sans 
(  Il  rti  e  soi  Li  qiif  pour  a!l<T  passer  trois  mois  à  Naples,  et  dans  lequel  les 
allién  artistes  nous  font  une  autre  espèce  de  guerre,  parce  que  nous 
valons  mieux  qu'eux.  Je  vais  donc  à  Florence  dan.s  h  s  (limiers  jours  de 
ce  mois  dejuiu  (juillet?).  Juge  de  mon  plaisir  d'y  revoir  notre  ami. 

<(  ...  A|in's  avoir  prié,  j'ordonne  ei  ordonnons  que  tu  te  mettes  en 
roule  de  suiti-  et  .-.ans  réplique.  Tu  n'auras  à  penser  à  rien  qu'à  jouir  du 
plus  beau  pays  de  la  terre,  avec  tes  meilleurs  amis;  pays  riche  plus 

1  I  n  rot  Miirat  avait  aclieto  à  Infères  une  odalisque,  dormant,  représentée  nue  el 
de  lace.  Celle  toile  s'est  en  effet  perdue. 
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qu'aucun  en  objets  d'art,  bibliotbèqueà,  cabinets  en  tout  genre.  Tu  ne 
peux  perdre  cette  occasion  de  voyager;  ce  qui  de  tout  temps,  et  sou» 
tous  les  rapports,  rend  un  homme  complet.  Songe  au  seul  plaisir  de  faire 
ensemble  les  divins  quatuors  de  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  avec  ton 
vieux  ami ,  h  je  ci  ois  que  nous  pourrions  dresser  notre  Barlholîni  à  faire 
un  second  violon  ou  la  quinte. 

«  Il  est  à  Florence  :  aussi  paresseux  l'un  que  l'autre ,  nous  nous 
sommes  longtemps  perdus  de  vue;  maïs  il  est  tonjouî  s  le  même  pour  toi 
et  moi:  il  m'a  donné  une  grande  preuve  d'amitié  dernièrement.  Il  est 
très-heureux  à  Flort'ncf».  Ses  portraits  en  marbre  ont  une  grande  v«tgiie. 
C'est  toujours  le  plus  beau  talent  et  le  premier,  de  l'aveu  de  tous.  Ses 
ateliers,  sa  correspondance  forment  un  petit  ministère.  11  vit  comme  un 
grand  seigneur,  nouî*  comble  d'amitiés,  dont  les  preuves  sont  au  bout 
des  paroles.  En  vérité,  il  n'y  a  rien  d'italien  en  lui  que  son  génie  et  son 
esprit.  Pour  le  ca-ur,  rien,  il  est  tout  français.  Mais  il  est  assez  malheu- 
reux de  n'avoir  fait  que  des  ingrats  par  trop  de  générosité  et  de  bonté 
de  r*f  iir.  II  c^t  initouré  d'r'nnemis  de  toute  espèce  que  lui  attire  son 
firaihl  talt'iiî,  qui  c^t  parmi  eux  coninn;  une  vive  et  belle  lumière  au 
itiilitMi  (I  (III  ciiaos,  et  sou  esprit  juste,  qui  lui  fait  mépriser  tuut  ce  qui 
est  iiour^'r()is. . . 

<i  Ccpciidaiii  il  I  si  l'ii  liain  de  fain-  sa  fortune,  c'est-à-<iire  trois  ou 
quatre  mille  livres  de  icjiii-.  ou.  pour  aulant  dire,  la  liberté.  Ft  moi. 
pauvre  diable,  avec  le  trasail  If  plus  assidu,  el,  j'use  tlue,  diijiinmH'.  y* 
me  trouve,  à  trente-huit  aiis.  n'avoir  pu  mettre  de  cùié  que  mille  t  i  ns  à 
peine:  encore  faui-il  \i\n'  lotis  les  jours.  iMais  ma  philosophie,  ma  bonne 
couîjcience  et  raniour  de  l'ai  l  me  >outii'ijuent  et  me  tlomieiil  le  courage, 
avec  les  qualités  d  luie  e.vcellenie  femme,  de  me  trouver  passablement 
heureux. 

«  Si  je  nui  pu,  malgré  la  i>lu.>  sage  économie,  arriver  a  iiiuuA,  la 
raison  en  est  toute  simple  :  je  suis  très-long  à  lairc  un  tableau,  ou  pour 
mieux  dire,  les  autres  en  font  trois  lorsque  j'en  fais  un,  el  cet  un  est 
toujours  payé  la  moitié  de  ce  qu'il  vaut;  quelquefois  cela  va  jusqu'au 
tiers.  Pendant  ce  temps,  il  luuL  vi\re  et  s'entretenir  honorablement;  tout 
y  piisse,  et  nous  attrapons  fort  juste  les  deux  bouts...,  justpi'au  moment 
où  j'aurai  pris  une  place  que  je  suis  peut-être  à  la  veille  de  prendre,  et 
qui  devra  me  donner  plus  de  gloire  et  aussi  plus  de  profit,  parce  que 
nous  ne  changerons  jamais,  au  moins  de  bien  longtemps,  notre  manière 
de  vivre  simple,  abondante,  enfin  celle  qui  convient  à  des  gens  sages  qui 
veulent  longtemps  vivre.  J'oublais  que  de  plus  je  fais  de  la  peinture 
comme  si  j'avais  dix  mille  livres  de  rente,  et  qu(>  la  partie  ries  modèles 
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est  fort  roùten<;p.  surtout  lorsque  Ton  recommence  quelquefois  des 
figures  entières...  '  » 

XVII. 

Ou  voit  par  cette  lettre  que  les  portraits  au  crayon  que  fit  le  peintre  à 
Rome  pendant  deux  ans  furent  pour  lui  une  simple  ressource  contre  la 
mauvaise  fortune,  un  pur  expédient.  Aussi  en  parle-tp-tl  avec  humeur 
comme  d'un  métier  qu'il  a  été  obligé  de  faire  par  circonstance.  Eh  bien, 
ce  quMl  appelle  un  métier  a  été  sous  sa  main  un  art  qu'il  a  conduit  A 
sa  perfection. 

Ingres*  au  surplus,  le  sentait  lûen  lui-même,  car  il  me  souvient  que  lors 
de  l'Exposition  universelle  de  1855  ses  amis  et  ses  élèves  lui  demandant 
d'exposer  kos  dtssins,  il  répondit  vivement  :  «  Non,  non,  pas  les  desûns  ; 

on  ne  regarderait  pas  mes  pointures.  »  Ses  peintures,  en  eiïet,  ne  sont 
pas  au  degré  d'excellence  OÙ  il  est  arrivé  dans  sos  dessins  et  dans  ses 
études  d'après  nature,  qui  peuvent  en  vérité  souffrir  la  comparaison  avec 
ceux  des  plus  illustres  maîtres.  On  y  trouve  l'énergie,  la  finesse,  le 
sentiment  de  la  vie,  une  liberté  qui  se  contient,  une  éloquence  chaleu- 
reuse, mais  laconique  et  originale,  et  des  passages  d'une  délicatesse  infmie. 
Eu  général,  les  maîtres,  en  dessinant  d'après  nature,  hésitent,  tâtonnent, 
s'amendent,  se  corrigent,  et  ils  se  font  même,  de  ces  tâtonnernonts  et  de 

n-foiirs,  une  manière  aimable  qui  laissp  voir  les  efToiis  tontes,  comme 
pour  doiinor  pin*?  dn  pii\  aux  efTfnts  lieureux.  ils  ressemblent  h  ces  ora- 
teurs habiles  ((Ut  avant  de  IVa|)p('r  un  lonp  le  préparent  et  ont  l'air 
d'essayer  dos  mots  à  peu  près,  avant  de  saisir  le  mot  jnsie,  le  mot  sail- 
lant et  brillant.  ln|2;res  ne  procède  pas  ainsi.  Kxempt  de  tout  cliarlata- 
ïiisuic,  il  y  va  plus  naÏNcniont.  ]a'<  ratures  de  son  dessin  se  l'ont  dans  sa 
pensée,  riiarun  de  ses  traits  est  uièdiu',  clioisi,  voulu,  résolu. 

^  o\  t'/-!»',  pai-  exemple,  de.ssiner  cette  petite  fdle  de  sept  ou  huit  ans 
({ui.  iVrnice  dans  sa  chemise  loiin^ue,  caresse  un  chevreau  en  son  fiant  avec 
tendresse  au  spectateur.  L'œil  humide,  les  joues  rebondies,  la  lM>uche 

1 .  La  letlro  que  nous  transcrivons  ici,  et  celles  que  aoaaaurons  à  citer  dans  la  suite 
de  cette  biographie,  noos  ont  éié  commaniquées  par  l'un  des  exéculeurs  tesiamen» 
taires  d'Infires,  M.  Gambon,  son  digne  élève,  maii:  notis  n'avons  eu  à  notre  disposition 

que  des  copie»  el  des  extraits.  Nous  nous  demandons  si  la  lettre  oi-df";su?  ne  doit  pas 
t^tro dédoublée;  la  première  ]i;iriie  aurait  été  écrite  lie  Rome;  ia  seconde  de  Florence: 
autrement  il  est  difficile  de  couiprendre  certaines  contradictions  que  paraît  contenir 
celle  lettre,  el  comment,  par  exemple,  Bartolini  peut  combler  d'amitiés  on  ménage 
qoi  aurait  été  aussi  loin  de  lui  que  Télaît  alors  Rome  de  Plormce. 
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adorable  Ut;  cettt^  eiit'aiil.  ses  cIipvpiix  fibnixlaiit-:  rt  rcht-ili's  par  plarps, 
sont  rendus  avec  une  étoiiiiaiiU'  sol)! icté  de  niuyeii.s.  La clieniisf  t!sl  indi- 
qué**' dan«5  le  froîic^  den  manch'  s.  dans  Us  fines  rassures  de  la  percale, 
d'un  trait  si  heureux  que  sans  omlav,  -,aiis  iiutdol**,  par  la  seule  puissance 
de  l'écriture,  le  peintre  fait  sentir  le  fioiitlement  de  l'étoffe,  les  bouillons 
et  les  rentrants  du  pli.  On  devine  les  plans  là  où  aucini  jm  de  la  lumière 
ne  les  fait  avancer  ou  fuir.  On  voit  les  enfont cnients  sur  la  surface  plate 
et  blaiic  lit  du  papier.  Un  badina^;»'  de  crayon  exprime  la  tête  velue  du 
chevreau  et  .sa  mine  capricieuse.  Tout  est  dit  :  vous  a\«v.  une  nier\eiile. 


XVilL 


Parmi  leacont  vingt-«^t  portraits  au  crayon  tmit  rkemment  expoatoà 
rÉcsole  des  Beaux-Arts,  sur  le  quai  Malaquais,  on  serait  presque  embar- 
rassé delaire  un  choix*  et  si  quelques-uns  smit  supérieurs  aux  autres,  c'est 
que  le  modèle  se  prêtait  davantage  au  pittoresque*  ou  se  distinguait  par 
une  physionomie  plus  personnelle  et  (dus  attirante.  Il  faut  renoncer  à 
jamais  voir  de  plus  délicieux  crayons  que  ceux  de  la  iamille  Forestier*  de 
H"**  Destottches,  de  M"*  Haudebourg-Lescot,  de  la  famille  Stamaty.  Il 
y  a  dans  ces  morceaux  inappréciables  une  interprétation  si  vraie  qu'ils 
paraissent  bizarre  au  premier  aspect  (comme  l'a  observé  trèsr-finement 
un  de  nos  confrères),  «  lorsqu'on  n*a  pas  eu  le  temps  d'y  reconnaître 
Texpreasion  d'une  sagacité  magistrale  et  une  sorte  de  démenti  à  nos  préju- 
gés, n  Nous  sommes,  en  effet,  si  peu  habitués  à  la  vérité  graphique  ainsi 
exprimée,  qu'elle  nous  paraît  étrange.  Mais  cette  vérité,  il  ne  faut  pas 
s'y  méprendre,  n'est  point  celle  que  nous  donneraient  la  chambre  chkire 
ou  la  photogrqiibie  :  c'est  une  vérité  ruminée  par  le  peintre  et  qui 
a  passé  par  la  diamlH^  claire  de  son  esprit,  car  il  n'appartient  qu'à 
l'esprit  de  l'homme  de  la  dégager  aussi  nette,  aussi  sensible. 

J'ai  oui  dire  que  M"**  Haudebourg-Lescot,  ou  plutôt  M"*  Lescot  —  elle 
n'était  pas  encore  mariée  quand  M.  Ingres  la  dessina  —  n'était  pas 
jolie  à  beaucoup  près,  et  j'en  demande  pardon  à  .sa  mémoire.  Quelle 
grftce  pourtant  dans  son  portrait!  quelle  séduction  dans  sa  téte  harmo- 
nieusement irréguliëre  et  qui  est  charmante  sans  être  llattée;  dans 
son  attitude  qui  tout  à  l'heure  va  changer;  dans  toute  cette  personne 
nerveuse,  prompte  à  s'<'iniHi\(»ir  ci  taiilement  aimable;  dans  cette  niain 
longue,  souple,  flexible,  dont  les  attaches  sont  si  relâchées  et  la  peau  si 
douce  qu'on  la  voit  pour  ainsi  dire  se  plier  en  tou<(  sens  comme  un  gant  I 
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Et  lo  portrait  de  M""  DostDiichos  !  Par  fjuc]  .secret  l'angle  nous  fait-il 
acceptor  sans  peine,  sinon  sans  éluiiiienuMit.  re  <jue  les  xicillfs  nioiles  oui 
de  plus  fantasque?  Cuannciit  s'y  cst-il  pris  pour  nous  réconcilier  avec 
cette  nibe  tournée  en  cylindre,  servant  de  paiiic  a  un  buste  que  la  cou- 
turière a  orni-  d'opaulettes,  à  un  minois  frais  et  rond  (pii  est  eiicravaté 
dans  une  collerette  arcliimuiUante,  à  une  tète  caparaçonnée  de  plumes 
impossibles,  incroyables,  qui  néanmoins,  dans  leur  extravagance,  la  ren- 
dent jolie  à  croquer? 

En  ce  qui  touche  l'exécution,  Usez  ce  qu'en  a  écrit  un  expert,  M.  Henri 
Dela]x>rde  :  «  Qu'il  s'agisse  de  modeler  jusque  dans  leurs  plus  délicats 
détdls  les  foimes  animées*  ou  seulement  d'esquisser  les  objets  Acces- 
soires, qu'il  faille  rendre  par  un  fin  travail  l'expression  du  regard,  de  la 
bouche,  la  souplesse  des  chairs,  ou  bien  indiquer  en  quelques  traits  le 
mouvement  des  ptis  d'une  étoffe,  le  crayon  se  montrera  partout  aussi 
libre  et  aussi  véridique.  11  n'y  aura  de  différence  qu'entre  les  appai-ences 
d'un  travail  plus  ou  moins  terminé.  Là  même  où  les  indications  seront 
le  plus  succinctes,  queU^ue  chose  d'explicite,  d'accentué  au  premier 
coup,  de  résolûment  construit,  prouvera  que  le  hasard  n'est  pour  rien 
dans  ces  croquis  agiles,  et  que  pour  remplir  ou  pour  relier  entre  eux 
des  contours  ainsi  accusés  il  eût  suffi  de  la  volonté  et  de  quelques  mi- 
nutes (Je  plus.  Ce  mélange  d'extrême  facilité  et  de  ferme  exactitude,  cet 
inachèvement  calculé  de  certaines  parties  faisant  ressortir  l'exécution 
précieuse  de  certaiaes  auti-es,  en  un  mot,  cette  harmonie  parfaite  entre 
l'à  peu  près  et  la  définition  absolue,  voilà  ce  qui  donne  aux  portraits 
dessinés  par  M.  Ingres  un  caractère  et  un  charme  particuliers.  C'est 
par  ià  qu'ils  s'isolent  des  œuvres  de  même  sorte  que  nous  ont  léguées 
les  maîtres.  » 

Tout  cela  est  bien  vu  et  bien  dit.  Mais  J'estime  que,  du  vivant  de 
M.  Ingres,  on  l'eût  contrarié  vivement  si  l'on  eût  insisté  longtemps  sur  la 
beauté  de  ses  dessins.  J'ai  souvenance  qu'un  jour  il  faillit  nous  fsûre  une 
ttcëne,  au  Salon  des  arts  unis,  parce  que  nous  parlions  avec  enthou- 
siasme de  ses  crayons,  comme  si,  de  les  vanter,  c'eût  été  une  secrète 
né>;aiion  de  sa  peinture.  L'illustre  graveur  Mercuri  m'a  raconté  qu'étant 
à  Rome  il  avait  connu  Ingres  lorsqu'il  gagnait  sa  vie  à  dessiner  ces  por- 
traits qu'on  lui  payait  un  prix  misérable,  et  qui  .'ont  aujourd'hui  autant 
de  trésors.  Les  étrangers  venaient  à  lui  pour  avoir  leur  crayon  ;  les  Amé- 
ricains et  les  Anglais  de  passage  trouvaient  cela  charmant  sur  parole: 
vert/  nirc,  indved.  Mais  lui ,  il  se  sentait  humilié  qu'on  le  prit  pour  un 
simple  faiseur  de  croquis,  et  il  s'irritait  de  sa  réputation  romaine  en  ce 
genre.  Une  fois,  un  monsieur,  après  avoir  sonné  timidement,  lui  de- 
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manda  :  «  Est-ce  ici  que  (IciiHMirc  k-  do^-siiuileui'  de  petits  portraits?  » 
Ingres,  furieux,  lui  ferma  la  portf  au  nez. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  portraits  (k-ssinés  par  Iiit;it's  resfcioiii  des 
ciiefs-d'«»'u\ ic  ([ne  ccrtaiuoment  on  ne  (kqias^t'ra  [xiint.  cl  qui  peut-être 
nt'  seiont  jamais  éj^ak-s.  N'en  d«^plaise  à  son  omlue,  If  pcinti'e  a  écrit  là 
ses  droits  incuntestahles  à  la  liante  maîtrise,  et  fpiand  l)ieu  même  k*  ;j;oùl 
de  la  postérité  dillerciait  <  ouq)lét«'meut  du  nôtre,  elle  admirera,  sans 
aucun  doute,  autant  (pie  nous  les  admirons  nous-UKÎmes,  ces  |)ortrai(s 
ex(piis  de  M"*"  Boimard  ,  de  M.  Gattfauv  père,  de  M""  d'Agouit,  de 
>l.  Ijallard,  de  .M.  Forster,  de  M.  AValkciiaer.  de  la  famille  Stamaty,  et 
d'autres  encore  au  sujet  desquids  nous  avions  l)i(  ii  raison  de  dire  :  (jue 
l'art  est,  quand  il  veut,  plus  exact  que  hi  science,  plus  précis  que  les 
mathématiques,  plus  pénétrant  que  la  chimie,  plus  sensible  que  le  collo- 
dion,  plus  subtil  que  le  chlorure,  plus  clair>'oyaut  que  la  lumière,  plus 
vrai  enlin  que  la  vérité  même. 

CUARLKS  liLA.i\C. 

flA  êtÊiU  pneftainemênt.} 
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CÉRAMIQUE.  • 

Vr,   XVI  l«    ET   XVlll'  SIÈCLE. 


1. 

LEL  spectacle  saisissant,  pour  uu  esprit 
sérieux,  que  le  rapprochement  de  tous 
les  produite  de  finteUigence  humaine  I 
Voici  les  premiers  essais  de  Thomme 
apparaissant  sur  la  terre  à  peine  affer- 
mie, lorsque  les  pachydermes  gigantes- 
ques, les  carnassiers  féroces  lui  dispu- 
taient l'abri  des  antres  et  des  cavernes; 
plus  loin,  c'est  l'oeuvre  actuelle,  la  ma- 
tière dominée  suppléant  nos  forces,  ai- 
dant à  fixer  la  pensée,  à  dévorer  l'espace  ! 
-  Les  théories  préconçues  pAlissent  devant  cet  ensemble  de  fiùte,  et 
la  vérité  s'impose  en  réclamant  ses  droits.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas 
écrit  (nous  confessons  l'avoir  fait  nous-méme):  «  La  céramique  est  le  pre- 
mier travail  humain,  parce  qu'elle  saiis&it  aux  premiers  b^ins  de  l'in- 
dustrie; facile  à  manier  et  à  cuire,  la  terre  appelait  pour  ainsi  dire  les 
essais  l'art.  »  Erreur,  pourtant;  si  parmi  les  haches  en  serpentine,  les 
flèches  et  les  lames  de  silex,  nous  trouvons  quelques  coupes  mdimen- 
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taires,  à  pviiw  cuiirs,  d'où  dériveront  les  vases  gallo-romains,  c'est  une 
race  barbaie,  succédant  à  une  première  civilisation ,  qui  pétrissait  ainsi 
Fargile  en  même  temps  qu'elle  érigeait  ces  monuments  singuliers,  dol- 
mens, pierres  branlantes,  grottes  des  fées,  etc.,  qu'on  croirait  transpor- 
tés par  la  puissante  révolution  qui  venait  de  changer  la  face  du  globe. 

Les  tâtonnements  de  cet  art  enfantio  ne  nous  arrêteront  pas,  nous 
n'en  ferons  ressortir  qu'un  fait  :  c'est  qu'on  est  trop  généralement  porté 
à  chercher  les  influences  réciproques  de  peuple  à  peuple,  et  k  rétrécir 
le  cercle  des  idées  mères  auxquelles  obéissent  toutes  les  civilisations 
commençantes. 

Laissons  donc  les  vases  antébistoriques;  passons  très-rapidement, 
Inen  qu'à  regret,  devant  la  série  des  antiques,  où  tout  n'est  certainement 
point  imité  des  Grecs  et  dm  Romains,  et  arrivons  à  la  période  du  moyen 
ftge,  où  déjà  les  tendances  nationales  s'expriment  en  caractères  lisibles. 

Les  carreaux  de  revêtement  des  xii*  et  xtn*  siècles  n'apportent  aucun 
témoignage  nouveau  à  l'histoire;  le  broc  à  anse  de  M.  Billiard  montre  * 
la  réunion,  sur  une  terre  pâle,  d'un  engobe  ronge,  relevé  à  son  tour  de 
filets  et  rinceaux  saillants  formés  par  la  méthode  du  pastillage  ;  des  pièces 
importantes  de  même  travûl  se  voient  dans  le  précieux  envoi  de  M.  Vic- 
tor Gay.  Mais  le  spécimen  essentiellement  curieux  est  fourni  par  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie  :  c'est  une  marche  d'escalier  du 
plus  riche  décor,  où,  avec  la  terre  brune,  devenue  verdâtre  sous  le 
vernis  jaune,  et  des  engobes  plus  blancs,  l'artiste  a  représenté  deux 
cavaliers  armés,  courant  l'un  sur  l'autre,  la  lance  en  arrêt;  malgré  les 
ressources  restreintes  de  deux  ou  trois  couleurs,  la  scène  est  saisissante 
de  justesse  et  d'effet.  Sur  la  contre-marche,  des  arcatures  trilobées 
encadrent  des  bustes  de  femmes.  Cette  application,  en  plein  xiv*  siècle, 
de  la  céramique  à  l'architecture,  est  des  plus  intéressantes. 

Au  XV*  siècle,  une  transformation  se  prépare;  l'engobe  simple  ne  suffit 
plus  au  potier;  il  cherche  pat  la  gravure  une  fînesse  de  déteàl  que  la 
motaifue  de  pâtes  rouge  et  blanche  ne  pouvait  donner,  et,  sur  les  sur- 
faces blanches,  il  essaye  déjà  des  rehauts  de  couleurs  minérales.  Le 
Musée  d'antiquités  de  Rouen  nous  envoie  un  plat  décoré  d'an  buste 
d'homme  C4)i(îé  d'une  toque  et  ayant  les  cheveux  longs,  coupés  carrément 
à  la  mode  italienne;  avec  un  dessin  moins  piu*  c'est  le  grnffuo  de  la  Tos- 
cane; comme  là.  des  galons  vert  de  cuivre  divisent  la  bordure,  où  on 
lit  :  vire  niieulx  vault  tard  que  îamh.  Un  pot  à  anse  de  ménie  genre 
porte  :  le  rostre  cuis  (le  vôtre  suis),  et  un  troisième  :  sela  non  ploit  (cela 
nous  plaît).  Celte  légende  sur  un  pot  à  cidre  indique  bien  l'esprit  gaulois* 
et  la  tendance  à  suppléer  l'art  au  moyen  de  devises  drolatiques, 
xxni.  lu 
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M.  le  Coqueret  expose  deux  petites  gourdes  aux  armes  de  France, 
provenant  du  département  de  l'Aube;  on  y  voit  apparaître  un  vernis 
blanchâtre;  d'ailleurs  la  Salamandre  du  duc  d'Angoulême  prouve  que 
nous  touchons  à  un  grand  mouvement  social;  saluons  la  Renaissance! 

II. 

Chez  nous,  quand  on  parle  de  cette  époque,  la  pensée  se  reporte 
naturellement  vers  l'Italie,  d'où  le  feu  sacré  semblerait  nous  avoir  été  ap- 
porté; pourtant  en  examinant  mieux  les  faits,  et  sans  nier  que  des  artistes 
de  diverses  écoles  soient  venus  installer  en  France  les  fabrications  de  leur 
pays,  on  reconnaît  que  le  progrès  se  préparait  de  longue  date,  et  qu'il  y 
a  eu  transition  lente,  là  où  quelques-uns  voudraient  voir  une  révolution. 


cours  A  jn»m  dit|i  l'icumoikr. 
Par  Bernard  P«]iwy. 


Quel  est  le  grand  événement  céramique  du  xvi'  siècle?  L' avènement 
de  la  faïence  émaillée;  eh  bien  !  l'Exposition  apporte  aujourd'hui  la  preuve 
que  Palissy  n'a  pas  plus  découvert,  en  Poitou,  l'émail  stannique,  que 
Luca  délia  Robbia  ne  l'avait  inventé  à  Florence.  Avant  lui.  les  fours 
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à  faïence  existaient,  bien  qta'il  sut  dû  les  créer  à  son  tour,  tant  on  pouvait 
être  ignorant  alors  des  futs  accomplis,  pour  ainsi  dire  à  la  porte  de 
chez  soi. 

11  est  inutile  de  rappeler  ici  quelle  Ait  la  splendeur  du  château  con- 
struit à  Ëcouen  par  le  connétable  Anne  de  Montmorency;  Girolamo  délia 
Robbia  fut  appdé  d'Italie  pour  concourir  à  rembellissement  de  cette  de- 
meure princtère,  et  voici  des  carreaux  de  pavage  (exposés  par  M.  Lejeune) 
qui  nous  en  disent  l'élégante  devise,  a  flancs  (qui  n'erre  pas)  ;  les  51  A 
entrelacés  alternent  avec  Técu  d'or  à  la  croix  de  guetilf^^  cantonnée 
(le  seize  alérions  d'azur,  qu'entoure  le  collier  de  Saint-Michel,  accosté 
des  épées  s}nii)oliques  ;  or,  deux  carreaux  conservés  par  la  Grande 
chancellerie  de  la  Légion  (l'honneur  permettent  de  lire,  sur  la  lame  de 
ces  épées,  a  rouen  — 1542.  Les  Italiens  n'avaient  donc  apporté  que  leur 
goût  ornemental  et  une  pratique  sans  donte  plus  avancée  que  la  nétre; 
mais  ils  avaient  trouvé,  en  Nornnandie,  des  établissements  conformes  à 
leur  technique  et  ou  l'émail  stan.nique  cuisait  avec  certitude,  égalant  en 
lustre  et  en  blancheur  ceux  d'irbino  ou  de  Faenza. 

Où  retrouver,  dira-t-on,  les  travaux  primitifs  de  nos  usines  nor- 
mandes ou  autres?  ParloJit,  loi*squ'on  osera  chercher  de*?  différen  os 
(î,iri>  les  œuvres  qu'on  rapprochait  sitôt  qu'elles  offraient  la  moindre 
aiialope.  T.'Oi^e,  la  Seinc-Inférioure,  rKnie,  îc  (!nl\a(lt>s  et  ]<•  Nord  ont 
eu  certaiueuieut  des  labriqueii  au  moins  cuntemporaiDcs  de  celles  de  la 
Toscane. 

Qu'on  ne  croie  pas,  toutefois,  qu'il  y  ait  en  nous  la  moindre  intention 
fl'abaisser  la  gloire  tii-  Palissy,  cf»  martyr  du  travail;  il  est  assez  grand 
It'l  ([lie  le  montre  la  vérité,  ])our  (|ir»Mi  se  refuse  à  raffiibler  d'un  masque 
Icgerulairt;  :  «c  n'est  pas  un  procède  (jti'ou  lui  doit  :  c'esi  un  art. 

Palissy,  lils  d'artisan  et  artisan  lui-même,  sut  trouver,  dans  son 
esprit  sap^ace  et  profond,  les  éléments  (ruiic  insii  nc  tion  qui  lui  man- 
quait; peintre-verrier,  il  n'evéciitait  j^as  en  manœu\ie  les  diverses  bran- 
ches de  son  métier;  tout  lui  était  sujet  à  ul)sei\atiou.s  cuiiotises,  si  bien 
qu  un  jour,  \oulauL  cunlier  au  papier  le  résultat  de  ses  réflexions,  il  se 
trouva  avoir  composé  un  livre  où  des  sciences  nouvelles  s»t  montraient  en 
germe,  où  la  structure  géologique  du  globu  était  expliquée  pour  la  pre- 
mière fois.  Or,  dans  ce  livre,  il  nous  initie  au  secret  de  ses  labeurs,  nous 
les  fait  suivre  jour  par  jour,  depuis  les  premiers  essais  jusqu'à  la  lutte 
désespérée  où,  à  bout  de  ressources,  sans  combustible,  et  voulant  à  tout 
prix  réussir,  il  brûla  les  étais  et  la  couverture  de  son  atelier,  leséchala» 
de  mn  jardin  et  jusqu'aux  pauvres  meubles  de  son  logis.  Tout  ce  dévoue- 
ment nous  valut  les  faïences  sigillées,  ai  nombreuses  et  si  brillantes  à 
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l'Exposition,  ot  qu'il  faut  diviser  par  périodes.  Ce  que  cherchait  l'ar- 
tiste, il  nous  le  dit  lui-niême,  c'était  l'émail  blanc;  avant  de  l'obtenir,  il 
réussit  assez  passablement  des  émaux  «  entremeslés  en  manière  de  jaspe, 
qui  le  firent  vivre  tellement  quellcment  »  pendant  ses  dernières  années 
d'expérience;  or,  si  nous  examinons  les  ouvrages  de  ce  genre,  voici 
d'abord  un  plat  k  huit  lobes,  quatre  rectangulaires  et  quatre  arrondis. 


NA»*r  RVtTtQVB,' 

Par  Btmwd  fsikay. 


dont  le  cachet  central  est  fort  digne  de  remarque  :  c*est  une  femme 
assise,  entourée  des  attributs  du  commerce  et  tenant  une  coupe;  large- 
ment touchée  et  inspirée  par  les  étains  de  Briot,  cette  belle  pièce  de 
M.,  le  comte  de  la  Béraudière  fût  ranonter  trés-baut  les  OHnmeoce- 
ments  de  Pdissy  dans  les  œuvres  à  figures. 

Bientôt  ses  émaux  s'accentuent;  le  jaspé  prend  des  teintes  plus 
vives  ressortant  sur  un  blanc  pur;  les  grands  plats  de  HH.  James  et 
Alphonse  de  Rothschild  nous  montrât  ce  fond  riche  associé  à  des  bor- 
dures de  rinceaux  et  palmettes  de  goût  antique,  aussi  nettemment  accu- 
sés par  Tébauchoir  que  tranchés  par  le  ton;  un  délideux  plat  nmd* 
appartenant  à  M.  le  baron  Gustave  de  Rothschild,  encadre  de  la  même 
bordure  un  fond  brun  sur  lequel  se  déroule  un  lésard  vert'  du  plus 
beau  mouvement. 
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Nous  voici  donc  arrivés  aux  ruslùjucx  pgulines,  ce  qui,  pour  quelques- 
uns,  est  l'invention  de  Palissy;  on  a  pr(^lendu,  il  est  vrai,  qu'il  avait  été 
lui-même  influencé  par  un  livre  fort  en  vogue  de  son  temps  :  le  Songe  de 
Polyphile.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  s'explique  facilement  pourquoi  les  rm~ 
tiques  s'associent  à  la  renommée  du  potier  de  Saintes.  Protestant  zélé, 


«K\?ri>     PLAT  KlMTIVtl»;. 

Par  MortMri  iMli'tv. 


promoteur  de  la  réforme,  i!  devait  être  ujenar»'  par  les  troubles  religieux 
(|ui  agitèrent  la  contrée;  ses  protecteurs,  \oulant  le  mettre  h  l'abri  des 
persécutions,  déclarèrent  son  atelier  inviolable,  et  lui  lirent  conférer  oUi- 
ciellement  le  titre  d' /nrrnfcnr  rfc.s  rusfiques  fujulines  du  roy  ti  de  la 
reine  mère.  Il  avait,  en  eiïet ,  exécuté  pour  le  connétable  cles  grottes 
ornées  de  plantes  et  de  reptiles,  et  il  en  avait  projeté  une  pour  Catherine 
de  Méflicis.  De  ces  grottes,  rien  ne  nous  reste;  les  plats  et  les  vases  d'ap- 
parat peuvent  seuls  nous  donner  ime  idée  du  rêve  <le  l'artiste,  et  certes 
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1  ifii  n'est  plus  (ligne  d'int^rAt  que  les  six^riniens  appartenant  a  M'  la 
baionne  Salomon  de  Rothschild,  à  M.  le  vicomte  de  Tusseau  tt  a 
MM.  Alphonse  et  <iiistave  de  Uotlischild ;  c'est  des  nif'nit  s  caliincts  que 
sont  sortis  des  bulics  et  des  lumaps,  où  les  plantes  et  les  coquilles  fos- 
siles s'associent  ati\  le/arils  et  aux  hati  aricns. 

Dans  (|uel  lieu  les  rustiques  fui  eiit-ils  labi  iqués?  Kn  Poitou,  sans  ddute, 
j)our  le  plus  grand  nombre.  Pourtant, . Paliss\  ,  molesté,  emprisonné, 
mal {<i'é  son  titre,  dut  bientôt  venir  chercher  un  n'Iu;^^'  a  la  cour;  là,  mis 
en  crjiita'  i  a\('r  toutes  les  illustrations,  il  t'lai  <;it  le  ceide  de  ses  idées  et 
njodilia  sa  inanicio;  certes,  il  a\;iit  déjà  composé  des  jjièces  ornemen- 
tales, des  plat-s  à  salières  et  autres  objets  de  dressoirs;  mais  ici.  sollicité 
par  les  besoins  d'un  luxe  plus  développé,  il  donne  à  ses  hanaps  des  orne- 
mentations cherchées  :  il  }  u)èle  des  médaillons  à  pcrsuiiuages.  Les 
masques,  les  draperies,  les  condiinaisons  arabesques  naissent  sous  son 
ébauchoir  et  produisent  cette  ialiiiie  \ariété  de  chefs-d'œu\re ,  coupes 
ajourées  où  se  découpent  les  chiiïres  de  Henri  II  et  de  Catherine  de 
Médicis  (coll.  Gust,  de  Rothschild  et  de  Tusseau),  où  serpentent  des 
rinceaux  tellement  .serrés  qu'on  qualiliera  d'écumoire  la  pièce  qui  les 
porte:  flambeaux  de  dimension  monumentale  (à  M.  Alphonse  de  Roth- 
schild) ;  grandes  jarres  godronnées ,  dont  les  anses  sont  formées  d'a- 
CMiUiM  flexueases;  salières  architectarales  à  froDtons  supportés  par  des 
Termes;  buires  imitées  des  formes  de  l'orfèvrerie. 

Mus  l'inlluence  du  milieu  artistique  se  révèle  plus  nettement  encore 
dans  les  céramiques  à  sujets.  Le  curieux  s'arrêtera  émerveillé  devant 
le  plat  de  M.  le  baron  James  de  ftotiiscbOd,  où  se  voit  Diane  assise; 
devant  le  sujet  dit  la  Fécondité ,  puis  encore  devant  le  curieux  fragment 
exposé  par  M.  Benjamin  Fillon ,  où  Ton  retrouve  les  chasses  ani- 
mées d'Étienne  de  l'Aulne.  Tout  ceci  est  original;  on  y  sent  bien  l'in- 
fluence de  Jean  Goujon,  de  Barthélémy  Prieur  et  de  l'école  qui  décorait 
le  Louvre  et  les  autres  demeures  royales;  mais  la  main  du  maître  se 
manifeste  avec  ses  défauts  et  sa  naïveté;  on  voit  que  cet  homme,  n  qui 
se  sentait  né  pour  peindre  des  images,  »  n'a  voulu  abandonner  à  nul 
autre  l'exécution  matérielle  de  ses  conceptions.  Pourtant,  dans  la  série 
des  pièces  ornementales  ou  À  figures,  il  en  est  bon  nombre  qu'on  doit 
nécessairement  enlever  à  Palissy,  puisqu'on  y  remarque  des  sujets  ou 
des  emblèmes  se  rapportant  à  une  époque  postérieure  à  sa  mort.  Citons 
le  plat  de  Henri  IV  et  sa  lamille  (à  M.  le  comte  de  la  Beraudière),  celui 
où  figure  Marie  de  Médicis  régente  (à  M'**  Alice  Ozy),  et  quantité  d'autres, 
dont  les  personnages  sans  style,  les  ornements  lâchés,  annoncent  un  abus 
des  poinçons  du  maître. 
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Les  statuettes  doivent  pres({iie  toute»  ôtre  restituées  aux  successeurs 
de  Palissy  ;  le  Vielleur  de  M.  le  baron  de  Rothschild  le  démontrerait  par 
son  costume  et  le  piédestal  qui  le  porte  :  on  y  lit  le  chiffre  de  Ifarie  de 
Médicis.  Dans  les  bas-reliefe,  celui  du  musée  d'Angers  «  représentant  un 
fleuve,  rappelle  seul  la  hardiesse  et  la  science  du  potier  de  Saintes. 


OAHITTB    OBIlil    SB  •VJBTB, 

Far  Benutnt  ftiitty. 


C'est  d'aUleurs  le  moinent  de  âgnaier  l'existence  des  autres  rentres 
céramiques  dont  les  oiivrap:cs  ont  pu  se  confondre  avec  ceux  de  Palissy. 
Beauvais,  dont  M.  de  la  llerclie  expose  un  plat  aux  armes  des  Piot,  la 
Chapelle  des  Pots,  en  Saintonge,  ont  uno  antériorité  incontestable  pour 
les  pièces  à  jaspure;  certes,  l'art  est  ralhle  dans  cette  dennÎTe  usine, 
mais  le  procédé  est  pratique  et  les  formes  générales  ne  manquent  pas 
d'une  élégance  naïve. 
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Où  la  faïence  sigillée  se  montre  rivale  du  maître,  c'est  surtout  en 
Normandie;  l'ardiitecture  civile,  ne  pouvant  rivaliser  avec  les  broderies 
de  pierre  des  monuments  religieux,  a  cherché  d'antres  élégances  :  les  faî- 
tages, les  épis,  les  enseignes  de  portes,  empruntent  aux  couleurs  vives 
de  rémaûl  une  parure  gaie  et  coquette.  Voyez  cet  épi  appartenant  à 
M.  d'Y  von  :  (juels  masques  charmants,  quels  relief  cherchés,  quel  cou- 
ronnement gracieux  l'artiste  a  su  y  réunir!  Certains  fûts  sont  ornés  d'une 
jaspure  composée  de  flammules  éparses  se  combinant  avec  une  ponctuap» 
tion  fine  et  lâche;  or,  ce  jaspé,  si  différent  de  celui  de  l'Ouest  ou  de  celui 
de  Palissy,  c'est  l'œuvre  de  Pré-d'Auge;  en  rapprochant,  par  voie  d'ana^ 
lo^e,  l'épi  du  plat  ovale  à  bordure  de  rosaces,  médaUlons  et  cornes 
d'abondance,  de  la  collection  Gustave  de  Rothschild,  on  reconnaît  une 
autre  œuvre  de  l'usine  normande,  et  la  Vierge,  si  suavement  modelée 
dans  le  médaillon  central  entouré  d'un  rosaire,  fait  mettre  aussi  le  nom 
de  Pré-d'Auge  sur  le  petit  plat  à  bordure  cannelée  appartenant  à  H.  de 
Marguerte. 

Deux  autres  épis  (collection  Dutuit  et  de  GlanviUe)  se  dlstmguent  du 
premier  par  des  émaux  moins  fins,  des  parties  non  émaillées,  et  surtout 
des  petits  masques  portés  sur  des  tiges  courbes;  c'est  là  probablement  le 
type  des  fabrications  du  département  de  l'Eure,  et  d'étroites  ressem- 
blances relient  ces  épis  à  d'anciennes  faïences  sigillées,  telles  que  la 
buire  de  M"  la  comtesse  Drîalynska,  née  princesse  Czartoryska. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  fils  ou  les  neveux  de  Palissy  n'ont-ils  fias  con- 
tinué son  œuvre?  Et  ces  poiiei-s  d' Avon  mentionnés  dans  les  Mémoires, 
et  les  Jehan  Chipault,  Jehan  Biot  dit  Mercure,  Fonteny  le  Boiteux  ;  certes, 
nous  avons  là  leurs  ouvrages,  l'avenir  nous  les  fera  reconnaître. 

ni. 

Pendant  que  Palissy  trouvait  la  faïence  émaillée,  une  autre  invention, 
celle-là  radicale,  \ oyait  le  jour  dans  les  Deux-Sèvres:  nous  voulons 

parler  de  la  j)olerle  de  terre  de  pipe,  dite  faïence  fine  de  Henri  II* 
(Composée  d'une  argile  iilanche  recouverte  d'une  couclie  plus  pure  en- 
core, rettc  singulière  céramique  était  déeorée ,  non  pas  au  pinceau, 
mais  eu  niellure;  on  creusait  dans  la  couche  extérieure  les  dessins,  les 
(ines  arabcs(jues,  les  figures  diverses  rêvées  par  l'artiste,  et  dans  ces  rai- 
nures profondes  on  introduisait  la  pâte  rolorée,  ({ui,  arasée  à  la  surface 
et  vernissée  au  plomb,  formait  cette  délicate  ornementation  moresque, 
où  des  ainioiries  phnciëres,  des  emblèmes  royaux  se  rencontrent  si  habi- 


Digitizeci  by  Google 


Digitized  by  Google 


82 


GAZKTIK  DLS  BtAUX- AU'i S, 


tuellement,  qu'eo  fut  porté  à  croire  à  Tintervention  souveraine  dans  cette 
fabrication  exceptionnelle. 

n  n'en  éuit  rien  pourtant  :  une  femme  de  goût  avait,  seule,  pris 
rinttiative  de  cette  création;  il  était  réservé  à  H.  Benjamin  Fillmi  d'en 
faire  la  découverte,  et  le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  montrer  par  quels 
moyens  ingénieux  la  science  archéologique  procède  aujourd'hui  à  ses 
enquêtes.  On  savait  que  la  plupart  (f*"^  faïences  fines  provenaient  des 
environs  de  Tbouara;  c'était  un  premier  iiidice.  In  jour,  M.  Fillou  ren- 
contre deux  miniatures  airach^^es  du  calendrier  d'un  livrt;  d'IIfMires  ayant 
appartenu  à  Claude  GoulTier,  grand  écuyer  de  France,  et  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  poitevins;  la  feuille  du  r/iois  de  juillet  représentait, 
entourée  de  tous  les  insignes  nobiliaires  des  GouHier,  une  scène  cham- 
pêtre faisant  allusion  à  la  moisson  :  assis  sur  des  gerbes,  les  paysans 
prennent  leur  repas;  le  verre  à  la  main,  une  femme  arrête  le  bras  d'un 
voisin  sans  gêne  qui  vide  une  bouteille  armoriée.  Cette  bouteille,  le  savant 
y  remniitil  la  (rinîf  ivniréc,  les  dessiiis  hi  iiiis  de  la  faïence  fine,  et  l'éni 
des  Cjonfilcr.  La  lumière  élait  faite;  diverses  tournées,  terminées  parla 
visite  (In  cliàlean  d'Oiron,  pronv^n'ent  fpi'il  y  avait  eu  là,  en  1529,  une 
usine  pruté^'ée  j>ar  lleltMie  de  llaniiesi,  niëre  dn  ^n'and  écuyer,  et  an- 
cienne f^onvernanle  de  Henri  11.  Lu  potier,  Frarnjoys  Clierpeutier,  y  avait 
établi  son  four,  et  Jehan  Bernart ,  gardien  de  la  librairie  d'Oiron,  avait, 
sous  la  hante  direction  de  la  maitre'^se  du  château,  dessiné  la  plupart 
des  ornements  répété'^  sur  toutes  Ips  pièces. 

Chose  assez  [Véf|nenic  dans  les  ctahlissements  protégés,  on  ne  trouve 
point  à  Oiion  ie-^  tàloine  inents  d'un  art  dans  renl'ance;  au  contraire,  les 
œuvres  initiales  sont  h-s  plus  parfaites,  an  dtjnhic  point  de  vue  du  goût 
et  de  la  fabrication.  La  belle  buire  cou\erle  (coll.  Alph.  de  Rothschild), 
ornée  des  armoiries  de  Gilles  de  Laval,  caractérise  cette  première  périmle; 
avec  les  ornements  architectoniques,  les  formes  plus  com])lif{néf's  et  les 
couleurs  multiples,  surgit  une  seconde  époque,  brillante  eucoii  ,  mais 
moins  pure  que  la  précédente.  Hélène  de  Hangcst  n'est  plus;  son  fils 
achève  la  construction  du  château  d'Oiron,  et  impose  sans  d(mte  à  ses 
artistes  l'obligation  de  reproduire  les  ornements  empruntés  aux  ver- 
rières, aux  pavages,  peints  eux-mêmes  sur  faïence,  et  aux  finw  sculp- 
tures de  l'édifice.  Les  délicieuses  salières  appartenant  à  M.  le  vicomte  de 
Tusseau;  celles  triangulaires  de  H.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild  et 
de  M.  d'Tvon  montrent,  dans  leurs  délicates  arabesques^  une  richesse  peu 
commune.  Gomme  perfection  de  travùl,  citons  dans  cette  période  la  coupe 
de  H.  le  baron  James  de  Rothscbid,  avec  ses  grandes  arabesques  enca- 
drant de  fins  motifs,  que  rehaussent  des  bucranes  et  les  oies  symboliques 
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de  la  plaine  de  Thouars.  Au  dehors,  de  petits  lézards  verts  apparaissent 
comme  pour  établir  un  synchronisme  entre  cette  œuvre  et  les  rustiques 
de  Palissy. 


Mais  Cherpentier  a  disparu,  et  avec  lui  les  traditions  sévères;  des 
ouvrages,  plus  compliqués  que  beaux,  vont  se  montrer  et  descendre 
rapidement  vers  cette  pente  du  médiocre,  où  les  poinçons  de  l'ancienne 
fabrique,  les  emblèmes  des  premiers  protecteurs  apparaissent  comme  une 
protestation.  11  ne  s'agit  plus  là  de  cette  poterie  délicate  à  patientes  in- 
crustations, mais  d'une  terre  éraaillée  à  couleurs  crues,  retour  vers  les 
fabrications  usuelles.  Une  enseigne  de  porte  et  une  buire  (à  M.  Fillon) 
nous  montrent  la  profondeur  de  l'abîme  où  les  potiers  sont  tombés. 


(La  iuite  prochainnneni.) 


ALBERT  JACQUEMART. 


L'EXHIBITION 


L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  LONDRES 


Londres,  mai  1867. 


E  chapitre  «  des  Ouvrages  de  l'esprit  » 
dans  les  Caracli'res  de  La  Bruyère,  s'ouvre 
par  des  lignes  dont  le  ton  est  plus  mé- 
lancolique encore  qu'ironique  :  «  Il  faut 
chercher  seulement  à  penser  et  à  parler 
juste,  sans  vouloir  amener  les  autres  à 
notre  goût  et  à  notre  sentiment  ;  c'est 
une  trop  grande  entreprise.  »  Si  je  cite 
un  moraliste  du  xvii"  siècle,  en  com- 
mençant une  étude  sur  une  exhibition 
de  la  Royal  Academy,  ce  n'est  point 
pour  montrer  que  je  sais  mes  classiques,  mais  c'est  pour  réclamer, 
eu  m'abritant  sous  une  haute  autorité,  la  confiance  bienveillante  de  mes 
clients.  11  est  plus  que  jamais  nécessaire  qu'il  soit  acquis  à  mon  lecteur 
que  mon  travail  est  un  trayail  «  de  bonne  foy,  »  car  plus  d'une  fois  je 
vais  être  entraîné  à  porter,  sur  des  maîtres  dont  on  voit  quelques  œuvres 
à  l'Exposition  universelle,  des  jugements  qui  différeront  du  sentiment 
général  français.  Si  l'entreprise  est  reconnue  trop  grande  d'amener  les 
autres  à  notre  goût,  au  moins  est-il  permis  et  honnête  d'insister  sur  son 
sentiment  envers  des  artistes  dont  on  a  scrupuleusement  suivi  les  tra- 
vaux depuis  plusieurs  années  et  dans  leur  pays  même.  Que  notre  colla- 
borateur et  ami  Paul  Mantz,  qui  prépare  des  articles  d'ensemble  sur  les 
envois  d'art  des  nations  étrangères,  nous  pardonne  à  son  tour  lorsque 
nous  enjamberons  la  barrière  et  pousserons  quelques  pas  sur  son  do- 
maine. Lui  aussi  connaît  ces  artistes  anglais,  et  depuis  plus  longtemps  et 
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«usai  bien  que  nous-méme  :  peot-ètra  nous  combettn-t-il  sur  quelque 
point,  nuds  nous  sommes  assuré  de  ne  point  différer  de  sentimeDi  a?ec 
lui  au  moins  dans  l'ensemble. 

■ 

On  ne  saarMt  discuter  rimportaoce,  siaon  la  fréquence,  des  expositions 
oniverselles.  L'Humanité,  iaipaiiente  de  hâter  la  marcbe  du  progrès,  ne 
peut  que  gagner  en  instruction  pratique  et  en  idées  générales  aux  com- 
paraisons de  tout  genre  qu'elles  provoquent,  aux  problèmes  qu'elles  sou- 
lèvent, aux  résultats  qu'elles  entraînent.  Ce  sont  d'immenses  marchés  où 
le  penseur,  l'ardste  et  l'ouvrier  viennent  faire  provision  d'outils  nouveaux 
pour  par&ire  les  travaux  de  l'esprit,  de  l'imagination  et  de  la  main.  La 
critique  sent  son  jugement  s'affermir  sur  ce  tfaéAtre  où  toutes  les  nations 
viennent  jouer  leur  réle  au  naturel.  Les  écoles  d'art  peuvent  à  leur  tour, 
sans  renier  leurs  aptitudes  natives,  bénéficier  de  l'observation  raisonnée 
des  différents  systèmes  de  composition,  de  desân  ou  de  coloris;  elles  s'y 
mesurent  aussi  et  peuvent  apporter  à  leur  pays  une  nouvelle  part  de 
gloire. 

Hais  si  les  nations  y  gagnent  dans  les  résultats  généraux,  il  arrive 
souvent  que  les  artistes  y  perdent,  parce  qu'ils  ne  peuvent,  k  de  rares 
exceptions  près,  se  présenter  qu'avec  des  morceaux  de  leur  œuvre  re- 
cueillis çà  et  là.  Je  m'étonne  que  les  artbtes  anglais,  geos  pratiques, 
n'aient  point  encore  songé,  en  vendant  leurs  œuvres,  à  s'en  réserver  la 
jouissance  pendant  ces  redoutables  expositions  internationales  où  l'on 
compte  les  juges  par  dizaines  de  miliioos. 

Ltô  particuliers,  en  Angleterre,  se  sont  prêtés  aux  envob  avec  autant 
de  mauvaise  grâce  que  chez  nous  certains  hauts  personnages.  Découragés 
par  l'exhibition  des  trésors  d'art  à  Manchester,  dans  laquelle  nombre  de 
tableaux  importants  furent  endommagés  par  l'humidité  et  par  les  varia- 
tions de  la  température  ;  fatigués  par  les  nouveaux  emprunts  faits  en 
iSQ'l  à  leurs  galeries;  inquiétés  par  les  hasards  d'un  voyage  d'outre- 
Manche,  les  grands  amateurs  ont  refusé  aux  art!«.tes  avec  un  ensemble 
qui  fait  plus  d'honneur  à  leur  ténacité  qu'à  leur  [)atrioiisme.  C'est  une 
grande  faute  au  point  de  vue  de  l'honneur  national  :  car  le  jury  anglais 
ayant  cru  devoir,  —  pour  ne  pas  avoir  à  présenter  sir  lidwin  Landseer, 
assure-t-on,  — renoncer  au  concours  pour  les  grandes  médailles,  l'  Angle- 
terre reste,  aux  yeux  de  la  foule,  battue  par  des  nations  qui,  telles  qut; 
l'Italie,  lui  sont  infiniment  inférieures.  C'est  une  calamité  pour  les 
artistes,  parce  qu'en  fin  de  compte  le  public  de  Paris,  qui  ne  peut  asseoir 
son  jugement  que  sur  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  ^'  -i  montre  sévère  envers 
des  morceaux  qui,  nous  le  répétons,  ne  sont  pas  les  meilleurs  dans 


aa  GAZ£1TË  DES  BËAUX-AKTS. 

l'flBaTre  de  cerUios  artbtes  depuis  1855.  De  là  aussi  des  médailles 
accordées  par  rensemble  des  jurys  étrangers  à  des  artistes  de  talent» 
mais  qui  ne  se  rattacbent  à  l'école  anglaise  ni  par  les  liens  de  la  natio- 
nalité,  ni  par  ceux  de  la  tradition. 

Ces  médailles,  que  nous  n'avons  point  à  discuter,  ont  d'autant  plus 
surpris  un*  que  Ton  pensait  qu'en  se  désintéressant  des  concours  pour 
les  médailles  d'honneur  le  jury  anglais  se  retirait  complètement  de  la 
lutte,  liais  ce  jury  était  formé  de  trois  gentlemen,  sans  un  seul  artiste 
ou  un  seul  écrivain!  Cette  conduite  eût  été  d'autant  plus  digne  et 
d'autant  plus  logique,  que  ce  déplorable  système  des  récompenses  n'est 
point  en  vigueur  en  Angleterre.  Si  an  expose,  c'est  pour  solliciter  le  libre 
jugement  du  public,  la  critique,  les  achats,  mais  non  pas  pour  provo- 
quer la  décision  toujours  discutable  d'un  jury  que  la  majorité  vous 
impose  et  que  votre  indépendance  récuse,  d'un  jury  qui,  composé 
d'artistes,  d'amateurs  ou  de  personnages  de  l'adiDÎnlstration ,  repré- 
sentera forcément  toujours  un  f^yst^me  préconçu  d'esthétique.  Ici,  ce  qui 
vous  classe,  c'est  la  discussion  dans  les  journaux,  dans  les  clubs,  dans  les 
ateliers,  mois  non  pas  cette  boule  blanche  ou  cette  boule  noire  anonyme 
qui  vous  fait  à  son  gré  ou  monter  d'un  cran  ou  descendre  d'un  degré. 
De  là,  j'en  ai  la  certitude,  des  engouements  de  la  foule  moins  irréfléchis, 
des  faveurs  publiques  inoins  criantes,  et  chez  les  artistes  un  entraîne- 
ment moins  vif  à  pasticher  les  succès  du  Salon  précédent,  plus  de  cor- 
dialité dans  les  réunions  entre  camarades,  plus  de  hauteur  dans  les  rap- 
ports avec  l'autorité.  Ajoutons  ou  répétons  que  les  exhibitions  anglaises 
n'ont  point  un  caractère  administratif  et  que  le  gouvernement  n'a  de  rap- 
ports avec  les  artistes  que  lorsqu'il  a  des  travaux  décoratifs  k  distribuer. 
La  Royal  Academy  n'est  guère  que  la  plus  importante  des  associations 
d'art  de  l'Angleterre.  Les  concessions  qu'elle  a  faites  l'an  dernier  à  pro- 
pos du  nombre  et  des  attributions  pins  larges  des  u  associâtes  »  mon- 
trent combien  elle  est  soumise  à  la  pression  de  l'opinion  publique.  Une 
des  principale.^  l<i\eurs  gouvernementales  à  son  égard  est  d'accorder  le 
«  sir  »  à  son  directeur.  C'est  ce  que  sir  Edwia  Landseer  a  obtenu  depuis 
1  an  dernier. 

Les  mœurs  publiques  étant,  dans  tous  les  pays  et  en  Angleterre  plus 
que  partout  ailleurs,  ce  qui  se  modifie  le  plus  lentement,  nous  espé- 
rons que,  dans  les  échanges  internationaux  provoqués  par  les  expositions 
universelles,  l'Angleterre  se  gardera  bien  d'emprunter  à  la  France  son 
système  de  médailles.  Hais,  elle  eu  convient  franchement  elle-même, 
elle  a  quelque  peu  à  prendre,  en  faitd'artt  àla  France  et  àlaBel^que.  Son 
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.  infériorité»  non  discutable  dans  l'ensemble,  vis-à-vis  de  ans  deui  nations, 
vient  aasorément  du  peu  d'importance  qu'elle  accorde  à  Tétnde  du  nu. 
C/est  le  point  fondamental  de  réducation,  quelle  que  soit  la  voie  que  Ton 
doive  suivre  et  quelle  que  soit  aussi  la  façon  dont  on  comprend  cetensei- 
g;nement.  Le  corps  bumain  résume  dans  un  po^me  sublime  toutes  tes 
règles  de  la  grammaire.  Cependant,  nous  regretterions  infmiment  que 
l'étude  du  modèle  fît  verser  l'école  anglaise  dans  l'ornière  du  tableau  his- 
torique. Elle  n'a  jamais  réussi  dans  les  sujets  religieux  ou  mythologiques, 
dont  elle  s'était  engouée  dans  les  dernières  années  du  xviii'  slècto  sous 
rinduencedes  derniers  décorateurs  italiens.  Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  un  emploi 
plus  précis  de  ses  forces,  et  son  génie  pratique  n'a  jamais  pu  s'intéresser 
sérieusement  aux  «  pommades  "  de  l'école  classique.  Mais  il  est  visible 
que  l'édaration  de  ses  arti'îtes  est  moins  méthodique  que  celle  dt^s  nôtres. 

Donc  nous  fj;lisserons  rapideiiient  sur  quelques  tentatives  plus  nu 
moins  heureuses  que  nous  avons  sous  les  yetix.  I;n  académicien, 
M.  F.  (îoo(lli;ilI  prêche  d"excm|)le,  mais  dans  le  désert  :  il  a  exposé  une 
lîticlitl,  nue  jusqu'à  mi-corps,  tenant  une  urne  de  grès  et  éclairée  à 
revers  par  les  rayons  du  soleil  ;  c'est  un  morceau  d'étude  exliéniement 
sage.  —  Ce  qui,  par  exemple,  est  extrêmement  ennuyeux,  c'esiL  le 
Uvpurt  de  la  fiHi'  dt  Jephtr,  de  M.  J.  E.  Mil  lais.  Chaque  année,  cet  artiste 
dont  les  débuts  furent  si  letentissaiu^,  ce  préraphaélite  qui  avec  un 
jugement  plus  sur  et  une  volonté  plus  suivie  serait  arrivé  à  fonder 
une  école,  expose  un  tableau  fait  pour  décourager  ses  plus  sincères 
amis  :  cette  fois  la  mesure  est  comble  et,  le  xoulût-il,  M.  J.  E.  Millais 
n'arriverait  jioint  à  composer  une  scène  plus  banale,  à  rencontrer 
des  ajustcaienls  plus  communs,  h.  inventer  une  douleur  paternelle 
plus  comique.  Et,  faut-il  le  croire?  le  peintre  qui  a  le  déplorable  cou- 
rage de  pousser  jusqu'au  bout  une  collection  de  ligures  de  cire  comme 
on  n'en  rencontre  que  dans  le  célèbre  musée  de  H"*  Tussaud  est  le 
même  qui  a  peint  la  plus  exquise  étude  de  Petite  fille  endormie  que 
nous  ayons  encore  vue.  Son  visage  rose  est  noyé  dans  les  plb  de  l'oreil- 
ler, ses  cheveux  s'éparpillent  à  Taventure,  un  soulDe  tiède  passe  entre 
ses  lèvres  eotr^ouvertes;  ses  doigts  à  demi  dénoués  par  le  sommeil  re- 
tiennent vaguement  un  bouquet  de  fleurs  sauvages  qu'elle  venait  de 
cueillir  avant  Theure  do  repos.  L'impression  est  saisissante.  C'est  l'En- 
fance, c'est  le  Sommeil,  c'est  la  Pureté,  symbolisés  dans  le  plus  adorable 
et,  m'a-t-on  dit,  le  plus  fidèle  portrait,  car  c'est  Ik  la  propre  fille  de 
rbeurenz  H.  Millals.  Les  blancs  des  draps,  de  la  courte-pointe,  de  l'oreil- 
ler, sont  d*un  choix  savant  On  reproche,  non  sans  quelque  raison,  le 
bleu  de  la  robe  accrochée  à  la  téte  du  lit  et  le  rose  intense  du  ruban- 
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oeilitore  qui  flotte  au  premier  plan;  pour  mol,  ce  sont  des  notes  qui 
me  rappellent  si  francbemeat  ce  que  sera  la  blonde  enfant  lorsque, 
pompeuse  et  gûe,  elle  courra  en  plein  soleil  sur  Therbe  du  parc,  que  je 
ne  puis  faire  un  crime  à  l'artiste  quia  ous  charme  par  cette  ingénieuse 
fantaisie  de  coloriste  :  c'est  encore  comme  le  parafe  d'une  signature 
authentique. 

Rapprocher  M.  Millaîs,  artiste  inégal  mais  plein  de  tempérament,  de 
M.  Whistler,  talent  débile  et  nerveux,  serait,  cette  année  surtout ,  une 
grande  injustice.  M.  James  Whi<^tlcr,  qui  vraisemblablement  ne  sait  point 
la  musique,  intitule:  Troisième  symphoiuc  en  blanc,  une  ébauche  qui, 
avec  beaucoup  de  botuie  volonté,  pourrait  à  peine  passer  pour  un  pré- 
lude. Deux  ombres  de  femmes,  l'uneen  peignoir  blanc,  l'autre  en  peit;nnir 
soufre,  se  distinguent  vaguement  sur  un  canapé  gris.  M.  Whistler,  qui  est 
élève  de  je  ne  sais  quel  atelier  classique  parisien,  a  adroiieinent  retourné  le 
manteau  fané  des  néo-grecs.  Son  fiipeau  n'a  guère  plus  de  force  qtie  celui 
de  M.  Hamon;  si  son  harmonie  est  plus  fraîclie,  elle  est  aussi  monotone, 
et  s'il  sauve  les  noies  fausses,  c'est  qu'il  évite  sagement  de  moduler 
jusqu'au  bout  la  phrase  musicale.  Ses  débuts  furent  attrayants;  aujour- 
d'hui, pour  mesurer  tout  le  terrain  qu'il  û  perdu,  il  sulTirait  non- 
seulement  de  comparer  ses  œuvres  récentes  aux  anciennes,  mais  aussi 
de  rapprocher  la  moindre  étude  de  marine  de  Couibei  tiu  pàle  fi/ftl 
de  brouillard  xnr  lu  grive,  que  les  académiciens  se  sont  enipttvssés 
ironiquement  d'accueillir.  —  M.  Moore,  dont  nous  avons  l'an  dernier 
cité  les  restaurations  antiques ,  conçues  dans  le  même  sens  mais 
av  ec  plus  de  délicates  que  par  nos  néo-grecs,  ne  nous  semble  point 
en  progrès.  Ces  petites  poupées  ne  peuvent  distraire  qu'un  instant,  elles 
ne  vivent  i^as. — C'est  à  Parts  qu'est  venu  étudier  H.  E.  J.  Pointer  ;  il  lui 
reste  à  désapprendre  beaucoup  pour  se  fiùre  à  nouveau  un  style  person- 
nel. Son  tableau,  ItraH  en  Égypte^  représente  une  longue  file  d*Hébreux 
traînant  un  sphinx  colossal  en  granit  rose,  courbés  sous  le  soleil, 
déchirés  par  le  fouet  des  conducteurs.  Le  tableau  n'est,  je  crois,  pas  ter- 
miné ;  en  ce  moment,  il  manque  et  de  nerf  et  de  soleil.  —  Un  jeune 
artiste,  aquarelliste  et  dessinateur  sur  bois  des  plus  distingués,  H.  Fré- 
déric WaUter,  a  peint  avec  une  naïveté  trës-louable  et  une  souplesse  de 
dessin  remarquable  une  bande  de  jeunes  garçons  au  bain.  Le  paysage; 
le  modelé  des  figurer,  manquent  de  force,  mab  c'est  un  début  intéressant. 
Un  hasard  m*a  fait  précisément  assister  à  la  même  scène  près  d'un 
village,  dans  le  comté  de  Kent  :  toute  une  pension  s'ébattait  dans  une 
mare;  j*admirai  quel  développement  réducatioo  gymnastique  de  la  lutte, 
du  jeu  de  cricket,  de  la  course  en  canot,  donne  aux  muscles,  aux 
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bras,  à  la  poitrioe  des  jeunes  Anglais  de  dooze  à  quioie  ans;  c'est,  en 
France,  l'ftge  ingrat;  ici,  tel  de 'ces  beaux  jeunes  gens  au  visage  candide 
eût  été  digne  de  poser  dans  l'atelîer  d'un  sculpteur  grec. 

Notre  compatriote  Alphonse  Legros  a  exposé  un  Cupiden  et  Ptydtif 
d'un  style  sobre  et  mâle.  La  simplicité  du  modelé  du  torse  de  la  Atjf- 
t-ké,  Tampleur  des  plans,  la  robustesse  des  attaches,  le  rendu  des  dra^ 
peries,  sont  ici  d'autant  sensibles  qu'il  y  a  moins  d'artbtes  qai  poursuis- 
vent  ces  qualités  fondamentales  de  la  peinture  sévère.  H.  Alphonse 
legros,  dont  les  débuis  furent  remarqués  et  appréciés  à  Paris  par  le 
cercle  des  bons  juges,  a  (ait  des  progrès  considérables  sans  cependant 
s'être  absolument  détaché  de  l'imitation  ou  de  la  préoccupation  des 
maîtres  italiens.  Ses  souvenirs  paralysent  parfois  encore  la  netteté  de  sa 
conception^  mais  il  est  en  passe  de  devenir  un  mattre.  E.  A.  Legros  a 
envoyé  aussi  une  étude  de  Tfie  d'hemme,  une  composition  de  genre  et  des 
Femmes  recevant  la  ccmnmion*  Malheureusement,  ainsi  qu'il  nous  étût 
arrivé  l'an  dernier,  nous  renonçons  à  juger  autrement  que  par  l'impres- 
sion générale,  qui  est  vivante  et  saine,  ce  cadre  accroché  dans  un  angle 
et  très-haut.  Les  académiciens  chargés  du  classement  montrent  peu  de 
courtoisie  envNS  un  étranger  dont  ils  ne  peuvent  nier  ht  valeur  et  blâmer 
les  tendances.  Un  grand  nombre  d'autres  toiles  plus  que  médiocres  sont 
phoées  sous  un  jour  bien  plus  avantageux.  Us  n'ont  fait  exception  que 
pour  deux  excellents  tableaux  français  de  fruits  et  de  fleurs  de  M.  Pantin 
et  pour  une  grande  composition  historique  de  M.  Rodolphe  Lehmann. 
Une  Vue  de  la  Tamise^  énergique  et  vraie,  peinte  au-dessous  de  Londres 
par  notre  compatriote  Charles  Daubigny,  est  suspendue  à  vingt  centi- 
mètres environ  au-dessus  du  ras  du  parquet  :  il  faut  se  mettre  à  quatre 
pattes  pour  la  distinguer.  Nous  n'agissons  pas  ainsi  dans  les  Salons 
français  à  l'épird  des  étrangers. 

Il  est  vraiscniblahlp,  que  ce  qui  <îét<)urne  les  arti.'^les  anglais  de  la 
franche  étude  du  nu,  c'est  fjue  les  sujets  auxquels  le  nu  peut  donner 
prétexte  ne  sont  que  dillicdeiuent  acceptés  par  une  société  qui  cepen- 
dant s'est  toujours  montrée  largement  tolérante  pour  les  tableaux  an- 
ciens plus  on  moins  inytliolof^icjues  des  italiens  et  des  Flamands.  C'est 
donc  une  certaine  audace  à  il.  Frédéric  Leighton  d'avoir  expose  une 
Vénus  niirtinl  au  bain.  Mais  c'est  l'artiste  et  non  le  sujet  qui  rend  les 
toiles  impudiques  ou  décentes,  et  de  M.  Leighton  on  ne  peut  rien  attendre 
que  de  convenable.  1^  déesse,  sans  voiles,  debout,  est  légèrement 
appuyée  au  stylobate  d'une  colonne,  sous  un  portique  qui  s'ouvre  sur  la 
mer  céruléenne;  près  d'elle  un  rosier  jette  ses  parfums  et  deux  pigeons 
battent  des  ailes.  La  ligne  du  corps,  souple  et  fine,  ondule  a  peine 
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comme  te  bord  d'une  draperie  de  laine  que  le  vent  fait  friseonner.  Cest 
uo  motif  exquis  de  décofation  pour  la  paroi  d'une  salle  de  bain  revêtue 
de  marbre  blanc  :  elle  e'en  détacherait  seulement  aases  pour  que  Foeil 
la  suive  en  rêvant,  tandis  qu'un  vers  de  Catulle  traverserait  la  mémoire. 
Telle  était  vraisemblablement  l'intention  de  M.  Frédéric  Leighton.  Mais 
cependant  j'ai  peine  k  accepter  l'absence  trop  voulue  de  ces  tons  purpu- 
rins qui  font  ressembler  le  corps  de  la  femme  à  une  rose  épanouie.  On 
ne  peut  imaginer  une  Vénus  exsangue  et  maladive  :  le  bain  ne  servait 
qu'à  retremper  la  vigueur  amoureuse  de  son  corps  divin.  Je  ne  crois  pas 
que  les  Grecs  aient  représenté.autrement  que  voilée  la  Vénus  Dranie,  la 
seule  qui  ne  trouble  pas  les  sens.  Si  j'insiste  sur  cette  critique,  c'est  que 
M.  Leighton,  dont  la  recherche  constante  et  exclusive  du  style  et  de  la 
distinction  est  tout  à  fait  respectable,  nous  semble  prêt  &  toucher  sur 
un  écueii  fatal  :  le  mépris  ou  rinsouctance  du  bien-peindre.  Il  a  pu  voir, 
dans  ses  voyages  sur  le  continent,  où  cela  avait  conduit  notre  école.  Mais 
M.  Leighton,  lorsqu'il  le  veut,  sait  peindre  :  sa  Pastor^f  dont  il  a  bien 
voulu  tracer  sur  le  cuivre,  pour  la  GazeUt)  un  léger  croquis,  est 
un  tableau  solide;  le  paysage,  qui  s'élage  au-dessus  du  groupe  si  tendre 
du  berger  et  de  sa  gracieuse  élève,  est  bien  touché  et  d'un  ton  tvës- 
soutenu. 

On  sût  avec  quelle  supériorité,  pendant  tout  le  xvni*  siède,  a  été 
traité  le  portrait  en  Angleterre.  Il  semble  que  cet  art  ait  péri  avec  l'an- 
cienne société  et  que  les  artistes  modernes  u'eu  aient  point  retrouvé  la 
formule.  J'en  noie  cependant  cette  année  quelques-uns  qui  sont  intéres- 
sants. Tel  est  celui  du  Doyen  de  W^tmnUer,  par  H.  Watts  :  il  montre 
un  homme  qui  touche  à  la  fin  de  sa  seconde  jeunesse,  au  regard  doux  et 
ferme,  au  front  haut  et  bien  construit,  aux  lèvres  comme  ciselées  au 
burin;  le  vêtement  de  soie  noire  aux  manches  amples  et  froissées  a  été  un 
bon  prétexle  pour  étoffer  le  modèle  et  esquiver  la  maigreur  de  l'ajuste- 
ment rontomporain.  On  sent  (jue  M.  Watts  a  abordt''  la  ^Mande  peinture. 
11  y  a  quelques  années,  il  a  été  l'un  des  lauréats  d'un  concours  pour  des 
cartons  décoratifs  ouvert  par  le  gouvernement.  M.  Watts  a  encore  peint 
une  étude  déjeune  feuinic  blonde,  agenouillée  devant  une  table,  le  visage 
plongé  dans  un  livre  de  prières;  les  uiains^ont  particulièrement  vivantes. 
M.  WatLs  ma  semble  un  ries  artistes  anglais  les  mieux  doués  et  les  plus 
particuliers.  — M.  Wells  est  u  associate  »,  membre  associé  à  la  Royal 
Academy,  depuis  l'an  dernier,  sur  la  présentation  de  <  e  Groupe  de  volon- 
taires tirant  à  lu  cible,  quiobt'ient  un  franc  succès  à  TK^position  de  Paris. 
Son  portrait  de  Hélène ^  fiUe  de  Charles  Maguiar,  esquire,  âe  rattache  à  la 
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grande  école  des  portraitistes  que  nous  regrettions  4  l'instant,  en  cela 
qu'il  n'isole  point  le  personnage  et  que  Itensemble  forme  tableau.  L'en- 
fant, vêtue  de  ronge,  debout  dans  un  parc,  tient  par  la  bride  un  poney 
blanc,  qui,  par  parenthèse,  est  faiblement  peint;  la  tache  violente  du  vête- 
ment est  bien  enveloppée  dans  les  verdures  des  fonds,  et  la  physionomie 
de  la  petite  infante  est  résolue  et  franche.  On  s'étonnera  moins  que  l'agré- 
ment (le  la  pâte  et  la  fermeté  du  pinceau  lassent  encore  en  quelques  par- 
ties défaut  à  M.  Wells,  lorsqu'on  saura  qu'il  y  a  peu  d'années  qu'il  a 
quitté  la  miniature. — Le  portrait  de  la  Beim'  à  Osbornen*est  pas  une  des 
plus  mauvaises  peintures  de  sir  £dwin  Landseer.  La  disposition  a  de  la 
familiariii-,  de  la  distinction  et  cette  tristesse  réclamée  par  le  programme 
officiel  du  deuil:  la  reine-veuve  est  à  cheval  et  prête  k  partir  pour  une 
promenade;  un  serviteur,  en  noir,  tient  son  cheval  par  la  bride.  Ën  cour* 
tisan  qui  sait  son  métier,  sir  Kdwin  Landseer  a  pensé  que  la  nature 
devait  s'associer  au  deuil  royal  et  il  a  drapé  le  ciel  de  nuages  gris.  -~ 
Le  portrait  du  duc  de  Cleveland,  par  M.  Weigall,  a  une  tournure  aristo- 
cratique, et  le  temps,  en  glaçant  la  peinture,  lui  donnera  plus  de  pro- 
fondeur. 

Le  tableau  de  genre,  non  pas  anecdotique,  mais  oflranl  des  types 
amusants  ou  des  scènes  comiques,  aélé  depuis  Hogarth,  et  plus  récemment 
depuis  Wilkie,  traité  supéruMirement  en  Angleterre.  Un  des  peintres  qui, 
sans  que  je  veuille  le  comparer  h  ces  grands  artistes,  a  le  mieux  conservé, 

à  mon  sen*?,  le  f^ro^  sel  do  la  j)lais;uUi  i  ie  aiifî1ai?^e,  p>:t  M.  Fi'itli.  Malheu- 
rtaisenieiit,  cotte  année,  il  :i  ^'oulii  être  srrii'iiv  et  jf  crains  bien  no 
soit  arri\t';  qu'à  être  gourmé.  Au  lien  de  s'en  tenir  à  des  .scènes  d'une 
suiveur  toute  populaire  comme  le  Jour  de  Derby,  la  Cure  d'un  i  hetnin  de 
fer.  ou  la  PUige des  bains  de  nier,  W  a  voulu  faire  revivre  les  derniers  jours 
de  la  cour  d*'  Charles  II.  Mais  le  sens  iiistoriquc  lui  manque.  1,'indigna- 
tion  de  l' historien  sied  mal  à  sa  ronde  nature.  I.a  l)ourgeoisie  lui  est  plus 
familière  que  l'aristocratie.  Son  pinceau  sait  mieux  traduire  les  déforma- 
tions du  feutre  d'un  pauvre  diable,  le  sourire  narquois  d'un  philosophe 
en  bulles  fatipjuéos,  1" ahurissement  d'un  couple  qui  craint  de  manquer  de 
wagon,  que  les  splendeurs  d'une  cour  enivrée,  la  fioideur  diplomatique 
des  joueurs,  l'ahandon  pros  oquant  et  hautain  de  ces  courtisanes  ro\  aies 
qui  s'appelaient  i'ortsmouth,  Cileaveland  et  Mazarin.  (Vest  une  partie  per- 
due, mais  chacun  souhaite  ((ue  M.  l-iilh  gagne  la  revanche.  —  M.  Horsley 
a  exposé  un  épisode  de  l'histoire  littéraire  anglaise  qui  prouve  que  les 
«  bas-bleus  »  ne  sont  point  d'origine  récente  :  Roger  Archans  venant 
rendre  visite  à  lad}  Jaue  (jrey,  s'aperçoit,  eu  jetant  un  regard  par- 
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dessus  son  épaule,  que  la  lecture  qui  l'absorbe  est  celle  du  Phédon^  de 
Platon.  L'autre  tableau,  d'un  sentiment  très-comique  et  d'un  aspect 
franc,  montre  une  vieille  duègne  qui  mène  k  la  promenade  deux  jolies 
fillettes  et  qui,  toute  coulite  dans  son  importance  de  duèf^ne,  cliar^^îe  de 
la  mandoline,  du  caliier  à  musique,  de  l'album  et  de  je  ne  s.ais  quoi 
encore,  ne  se  doute  point  des  œillades  que  ses  pupilles  échangent  sur 
leur  passage  avec  les  jolis  garçons  embusqués  derrif  re  les  arbres.  Vous 
diriez  une  dinde  qui  promène  deux  tourtPi  ellns  !  —  M.  Nicol,  un  des 
laurf^ats  parisiens,  nous  montre  un  marmot  boudeur  auquel  son  papa,  un 
rude  marin,  dit,  en  anglais:  «  Fmhrdssnns-rwus  et  que  ça  finissr.  »  Ça 
finira  difficilement,  i)aice  que  si  le  pécheur  et  son  enfant  sont  peints 
avec  cet  aplomb  de  touche  qui  a  impressionné  les  jurés  internationaux, 
la  mère  paraît  être  un  mannequin  habillé  en  paysanne.  —  M.  l'rinsep 
a  une  Scène  de  jeu  en  Italie,  sous  la  Renaissance;  l'absence  de  ])er- 
sonnages  sur  le  premier  plan  fait  que  la  composition  se  présente  comme 
si  elle  avait  été  prise  au  théâtre.  —  M,  P.  H.  Calderon,  qu<>  nous  croyons 
d'origine  française  et  dont  la  CnztHe  a  reproduit  l'an  dernier  la  com- 
position qui,  :i  Paris,  vient  de  lui  valoir  une  médaille,  est  un  peintre 
d'une  rare  habileté.  Son  lîiloiir  (Vun  Chermlifr  victorieux  nous  semble 
cependant  inféi  icur  ù  cette  gracieuse  petite  princesse  qui  courbait  sur  son 
passage  les  fronts  les  plus  hauts  et  les  échines  les  plus  vénérables  :  il  y 
a  del'aiïéterie  dans  les  attitudes  et  l'effet  général  manque  d'énergie.  Dans 
celte  ordre  de  composition,  le  choix  du  sujet  est  d'une  grande  impor- 
tance: on  exige  maintenant  une  couleur  locale  plus  précise»  sous  peine 
de  juger  tin  tableau  comme  un  dessin  d'illustration. 

Le  Complot  de  H.  J.  Pettîe  mérite  le  snecès  qu'il  a  obtenu  :  c'est  de 
la  peinture  un  peu  superficielle  et  que  gâtent  çàel  là  quelques  tons  outrés, 
mats  Tattention,  le  geste,  le  regard  de  ces  prélats,  de  ces  courtisans,  de 
ces  capitaines  qm  trament  quelque  embûche  sanglante  et  dévoteont  vrai- 
ment un  caractère  émouvant.  La  cour  des  Valob  a  dû  voir  plus  d'un  de  ces 
conciliabules.— M.  Leslie  semble  ignorer  qu'en  art  rien  n*est  plus  dange- 
reux pour  Tartisle  et  pour  le  sacd^  de  son  œuvre  que  les  pendants,  ou 
les  répétitions,  ou  les  suites.  Il  s'est  donné  pour  tâche  l'histoire  de  Ga- 
riue  Harlowe,  mais  on  «  n^illustre  »  pas  avec  le  pinceau  comme  avec  le 
crayon,  et  le  public  se  fatigue  plus  vite  de  la  peinture  que  du  dessin. 
Son  «  2h>  mimaef  pBur  se  décider  »  ne  vaut  pas  cette  Clarisse  que  vous 
ponves  voir  à  Paris,  suivant  rêveuse,  à  la  tombée  du  jour,  l'allée  d*nn 
jardin.  M.  D.  Leslie  a  un  sentiment  delà  mélancolie  dans  le  paysage  qui 
lui  donne  une  place  à  part.  —  M.  Yeames  a  moins  peint  un  tableau 
qu'introduit  une  figure  an  milieu  d'une  excellente  étude.  Son  «  Au  pain  et  à 
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Cean  n  n'a  poiirarU'iiis  fju' une  servante  qui  s'éloigne  et  un  enfant  qui  pleure, 
assis  au  bout  d'une  table  qui  n'en  Huit  pas,  dans  une  grande  et  longue 
salle  fort  pittores(jue,  laquelle,  je  crois,  a  conservé  intacte  toute  sa  décora- 
tion du  XVII»  siècle.— Le  Talbot  et  la  comtesse  d'Auvergne  de  M.  Ordcliart- 
son  est  à  l'école  anglaise  ce  que  le  faire  de  M.  Knauss  est  à  celui  de  notre 
école  :  mêmes  physionomies  pointues,  même  peinture  égratignée,  même 
recberchc  des  silhouettes  à  effet.  La  différence  ici  est  que  la  scène 
pas  le  plus  petit  mot  pour  rire  et  qu'elle  se  pusse  dans  un  intérieur  du 
xn*  siècle.  La  jeune  femme  en  hermine  el  en  robe  d*étoSe  claire,  qui 
recule  effrayée  devant  les  soudards  qui  ont  enfoncé  la  porte*  est  sveltc, 
gracieuse,  et  plus  résistante  que  le  reste. 

Les  paysages  et  les  marines  sont  toujours  en  nombre.  H.  Hook,  fort 
mal  représenté  à  Paris,  me  semble  toujours  venir  eh  téte.  Gdui  que  je  pré- 
fère de  ses  envois  est  une  étude  de  vague  et  de  barque  dont  le  titre  in- 
scrit an  livret  précise  la  signification  :  cet  oiseau  qui  passe,  en  effleurant 
fécume  de  son  aile  en  forme  de  faux,  est  un  sûr  précurseur  des  orages; 
aussi  le  patron  de  labarque  et  les  deux  jeunes  garçons  qui  rament  se  ten^ 
dent-ilsplus  nerveusement  sur  l'horizon  et  jettent^Is  un  regard  d'inqaié- 
tode  vers  un  vaisseau  mouillé  à  quelque  distance.  M.  J.  G.  Hoolc  est  un 
paysagiste  d'une  rare  puissance,  et  peu  de  paysagistes  savent  comme  Ini 
dessiner  la  figure.  Il  n*est  point  sans  quelque  analogie  avec  Jules  Breton, 
mais  ses  sensations  sont  bien  plus  franches.  11  monte  les  bleus,  les  rouges, 
les  bruns  à  un  diapason  très>élevé  et  ses  ciels  sont  trûtés  avec  finesse  et 
souplesse.  Personne,  sauf  dans  notre  école  et  avec  des  moyens  bien  dis- 
semblables, M.longkînd,  personne  ne  m'a  donné  aussi  nettement  la  sen- 
sation  amëre  du  vent  salin  qui  vient  du  large|et  de  l'odeur  âcre  du  varech 
abandonné  sur  les  récifs  par  la  marée  basse.  I^es  autres  toiles  de 
M.  Hook  sont  aussi  de  premier  ordre. 

Un  vrai  poSte  encore,  et  dont  la  poésie  ne  semble  guère  ici  prise  au 
sérieux,  c'est  M.  Blason.  C'est  un  élégiaque  qui  module  des  chants  d'une 
hantionic  pénétrante  et  suave.  Son  tableau  intitulé  le  Soir  est  pour  moi 
un  chef-d'œuvre  de  goût  et  de  simplicité.  C'est  comme  le  soir  d'un  de 
ce?!  jours  d'été  dont  notre  Cnrot  excelle  h  exprimer  l'aube  et  le  réveil.  Le 
soleil  est  déjà  descendu  derrière  l'horizon,  mais  la  campagne  reste  noyée 
dans  cette  poussière  d'or  qu'aux  jours  ardents  de  la  moisiion  il  laisse 
longtemps  flotter  après  luL  Une  enfant,  une  bergère,  sauvage  et  fière, 
mais  avec  moins  de  rudesse  que  les  bergères  de  François  Millet,  s'a- 
vance une  gerbe  sur  l'épaule,  poussant  devant  elle  des  moutons  dont  les 
pattes  dbparaisaent  dans  l'herbe  épaisse.  Je  ne  sais  si  je  tombe  bien  sur 
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la  citation*  mais  il  me  semble  avoir  traduit  dans  ma  jeunesse  des  poésies 
de  Burns  qui  avaient  éveillé  en  moi  des  idées  analogues  de  tristesse 
vagaeet  de  repos  troublé  par  des  souffles  tièdes.  Je  ne  sais  si  M.  Mason  est 
l'artiste  le  plus  fort  de  l'  Angleterre,  nifUs  il  eD  est  assurément  l'artiste  le 
plus  rêveur  et  le  plus  raffiné. 

Nous  avions  signalé  ù  la  précédent*.'  e\lill)ition  l'cxrellcnt  début  (l'iiii 
jeune  Kcossais,  M.  P.  (iraham;  son  envoi  de  cette  année  est  nxjins  J'ranc 
et  d'un  travail  pîtis  pénible,  mais  il  renferme  de  bons  morceaux.  C'est 
encore  un  aspect  des  Highlands  :  le  sol  est  rniipé  par  des  bruyères,  des 
buissons,  des  mares,  des  bouquets  de  sapins  noirs;  le  ciel,  où  courent 
des  nuages  dorés  et  couleur  de  tannée  sur  un  fond  neutre,  est  au  moins 
curienscinenl  observe.  —  T.e  hizarri'  ne  déplaît  point  aux  paysafi;tstes 
anglais  et  je  ne  les  en  blâme  pas.  La  nature  semble  se  jouer  j)our  elle- 
même  des  féeries  avec  ilamrnes  de  Benfrale,  explosions  de  bou(juets  de 
feux  d'artiriee,  cliauf^t'aienls  à  vue  et  coups  de  théâtre.  L'été  dernier,  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  à  Vevey,  nous  assistions  avec  un  ami  ;i  des 
modifications  de  lumière  et  de  couleur  plus  rapides  que  ceux  qui  s'cvc- 
cutent  sur  le  théâtre  au  coup  tle  sifflet  du  macliiniste.  J'avais  à  peine 
cherché  àfixersur  un  carnet,  par  une  note,  le  bleu  azuré  du  flot  qui  balle 
socle  colossal  de  la  Dent  du  chat,  que  le  lac  était  devenu  glauque  comme 
les  yeux  de  Pallas-Athéné.  M.  J.  Brett  est  allé  bien  autrement  loin  que 
nous  saisir  un  de  ces  multiples  aspects  de  la  nature  :  son  tableau  a  pour 
titre  Latitude  63*  15'  iV,  longitude  5«  10'  11  faut  bien  l'en  croire  sur 
parole!  Mais  Teflêt  est  surprenant,  et  surprenant  aussi  est  le  prestige 
du  rendu;  c'est  une  mer  vierge  :  sur  l'eau,  froide  et  d'un  ton  uniforme 
vert  de  bouteille,  se  reflète,  avec  une  sorte  de  solennité  impasôble,  un 
ciel  gris  de  lin,  sur  lequel  un  arc-en-ciel  ébauche  une  arche  immense; 
de  la  crête  de  quelques  vagues  s'étend,  comme  une  guipure  posée  sur 
un  berceau,  une  écume  blanche  divisée  en  mille  mailles  d'une  blancheur 
nette  et  invariable.  Je  regrette  te  petit  vaisseau  qui  vient  rompre  la  gran- 
diose impression  de  cette  solitude  redoutable;  c'est  une  représentation 
qui  ne  se  doit  donner  qu'au  bénéfice  des  phoques  et  des  baleines.  — 
Un  paysagiste  qui  nous  avait  inspiré  de  la  curiosité,  H.  Edwards,  n'a  ici 
qu'un  tableau,  encore  est-il  accroché  si  haut  que  ce  n'est  qu'à  l'aide  d'une 
forte  lunette  que  nous  avons  pu  distinguer  des  troncs  d'arbres  énormes 
et  vénérables  et  un  terrain  garai,  par  l'automne  prévoyant,  d'un  épais 
tapis  de  feuilles  rousses. 

DansToctagon  room,  sorte  de  petit  cabinet  obscur  réservé  aux  eaux» 
fortes,  aux  gravures  et  aux  bois,  le  même  H.  Edwards  a  une  petite  Vue 
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de  Rochfaer^  à  l*eau-forte,  qui  systématise  un  peu  trop  l'absence  des  pre- 
miers plans  au  profit  des  seconds;  celaôte  à  une  vue  de  pays  une  grande 
partie  de  son  intérêt  et  rend  presque  toujours  trop  lourds  les  lointains. 
H  n'y  a  cette  année  presque  rien  dans  ceite  salle,  ni  burins,  ni  lithogra- 
phies, sauf  des  portraits.  La  photographie  fait  sans  doute  de  ce  côté 
du  détroit  les  mêmes  ravages  que  chez  nous.  Hais  la  photographie 
n'atteindra  jamais  roortellenteiit  les  eaux-fortes  des  peintres.  Pourquoi 
donc  De  voyons-nous  ici  que  quelques  paysages  de  MM.  Hamerton,  ou 
Payne  ou  Redgrave,  et  rien  de  maîtres  tels  que  MM.  Seymour-Haden , 
Wbistier  ou  Legros? 

Les  salles  de  la  snilptiin»  w  icnfnmcnt  d'intéivssant  que  des  bustes; 
quelques-uns  à  la  \<  rité  sont  lo!f  ht^aiix,  mais  sans  personnalité  d'art 
assez  tranchée  pour  que  l'on  itomme  au  prciuier  coup  le  sculpteur  qui  les 
a  oiodelés. 

Nos  notes  sont  /ipuisées.  Non  pas  que  nous  n'ayons  riiL(u(*  iKUiicoup 
à  dire  sur  bien  des  artistes.  Mais  Jious  écrivons  pour  un  public  IVant^uis 
et  nous  devons  élaguer  tout  ce  qui  n'est  point  très-caractérisé.  i'our  que 
nous  puissions  espérer  que  quelques  noms  bc  gravent  dans  la  mémoire  de 
nos  lecteurs,  il  ne  faut  pas  que  nous  leur  présentions  une  liste  trop  longue. 

Ce  que  nous  voudrions  mieux  exprimer,  c'est  l'estime  qu'inspire,  vue 
sur  son  terrain  surtout,  l'ensemble  de  l'école  anglaise.  Cette  école  rend  bien 
plus  sincèrement  que  ne  le  fait  aucune  autie  l'aspect  de  son  pays  et  la 
physionomie  de  sa  race.  Elle  a  hoiTeur  des  batailles,  des  scènes  violen- 
tes, des  amplifications  de  rhétorique;  en  cela  elle  est  au  niveau  des  idées 
générales  modernes  qui  aspirent  à  triompher.  Le  public  anglais  tient  au 
naturel  et  à  la  vraisemblance. 

Ce  qui  manque  ici,  c'est  un  maître  qui  régénère  le  mode  dépeindre, 
lequel  est  véritablement  insuffisant,  et  qui  ramène  à  une  interprétation 
plus  sincère  et  plus  large  de  la  nature.  J'ignore  pour  quelles  causes  pré- 
cises le  mouvement  préraphaélite  a  échoué,  mais  il  n'a  plus  aujourd'hui 
que  de  bien  rares  et  de  bien  timides  confesseurs.  11  y  avait  quelque 
chose  de  touchant  dans  cette  doctrine  qui  voulait  que  l'homme  se  cour- 
bât sur  toute  chose  créée  pour  en  étudier  la  forme  et  la  couleur.  Ainsi 
faisait  l'art  flamand  pendant  la  grande  période  des  van  Eyck.  Ce  qui 
semble  positif,  c'est  que  si  quelque  forte  personnalité  n'apporte  point  un 
esseignement  fondé  sur  des  principes  sages  et  fermes,  l'école  anglaise 
tendra  à  se  perdre  dans  une  progressive  banalité  de  sujets  et  de  types, 
ou  se  gâtera  en  voulant  imiter  les  qualités  extérieures  des  pays 
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étrangers.  Chaque  peuple  comme  chaque  arbre  est  destiné  à  donner  des 
fruits  d'une  saveur  distincte.  I.ps  Académies  agissent  trop  souvent  comme 
les  socictL^s  d'acclitnatatioD,  qui  u'acclimatent  les  individus  queu  abo- 
lissant la  race. 

ki,  il  est  vrai,  une  sorte  de  liertc  iiati\e  réagit  constamment  couti'e  les 
empiétements  de  la  doctrine  et  motive  la  liberté  individuelle.  Hogarth, 
Gainshorouj^h ,  Reynolds,  Cmme,  Constable,  Wilkie,  Leï,lie,  Turner, 
sont  des  ancétre.s  dont  1' \iit;lelerrc  ri'a  pas  le  dioit  île  guspillef  l'heii- 
tiige.  Cet  héritage  est  assez  riclie  pour  (pie  plus  d'un  de.s  artistes  dont 
nous  avons  cité,  peut-être  avec  une  sévérité  trop  chagrine,  lus  œuvres  et 
les  noms,  j)uis>.e  en  j)rendrc  une  part  hoiioi-aijle.  Le  paysage  et  l'individu, 
la  vie  intime  et  la  \ic  publique,  les  sentinients  et  les  muuns,  lont  est 
très-particulier  de  ce  côté  du  détroit,  tout  demande  pour  être  traduit  un 
mode  très-personnel.  Nous  ne  demaïKions  point  aux  artistes  anglais  de 
sortir  de  leur  île  pour  glaner  sur  le  continent  des  recettes  inutiles  ou 
dangereuses,  mais  au  contraire  de  pousser  a  uuuance  leurs  iacultés  innées 
d'énergie  et  de  belle  humeur. 

piiaippt:  BURTY. 
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BT 

QUELQUES-UNS  DE  SES  CONTEMPORAINS 


Les  documents  que 
nous  allons  essayer  de 
résumer  concernent  le 
maître  de  l'ancienne 
école  française,  Jehan 
Foucquet  '  et  plusieurs 
artistes  du  même 
temps;  ils  n'ont  point 
d'ailleurs  entre  eux 
d'autre  lien,  et  nous 
en  présenterons  ici 
l'analyse  un  peu  à  l'a- 
venture, sans  chercher 
à  les  grouper  suivant 
un  ordre  factice. 

Toute  analyse  ris- 
que d'être  incomplète 
ou  erronée  en  quelque  partie,-  pour  parer  autant  que  possible  à  cet 

4.  Nous  n'ajoutons  d'aillour.  ici  que  quelques  hgnes  aux  textes  concernant  Fouc- 
quet déjà  .mpnmés.  M.  le  marquis  de  Laborde,  en  publiant  pour  la  première  fois  la 
plus  grande  partie  de  ces  textes,  avait  indiqué  les  archives  de  la  ville  de  Tours  comme 
devant  contenir  d'utiles  renseignements. 
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inconvénient,  nous  indiquerons  avec  soin  la  provenance  de  chacune  de 
ces  pièces.  La  première  dans  Tordre  clironologique,  datée  da  25  sep- 
tembre l&6it  nous  introduit  dans  la  salle  des  délibérations  ott  vient  de 
se  réunir  le  corps  municipal  de  la  ville  de  Tours.  G*est  le  procès-verbal 
de  cette  assemblée;  les  élus,  le  représentant  des  doyens  et  chapitre  de 
Féglise  Saint-Gatien  et  bon  nombre  de  bourgeois  s'entretiennent  d'une 
affaire  qui  depuis  près  d'un  mois  préoccupe  les  esprits:  il  s'agit  de  la 
réception  du  nouveau  roi  Louis  S  dont  la  ville  de  Tours  doit  devenir 
la  résidence  ordinaire,  ainsi  que  le  bruit  s'en  répand. 

Déjà  dans  une  réunion  du  17  août  lâôl,  quelques  détails  de  la  céré- 
monie ont  été  arrêtés  et  plusieurs  rôles  distribués:  c'est  Monseigneur 
Tarchevéque  qui  prononcera  la  harangue,  environné  de  tous  les  notables 
de  la  ville,  «t  en  grand  estât  de  robe  et  à  cheval  :  »  une  cinquantaine  de 
«  gentils  Gooipeignons  »  préparent  les  riches  livrées  dont  ils  se  vêtiront 
pour  chevaucher  à  côté  des  notables  (et  ce,  à  leurs  dépens,  car  la  ville 
aura  elle-même  bien  d'autres  frais  à  supporter),  les  rues  vont  ôtre  riche- 
ment tendues  (et  tout  d'abord  nettoyées,, bonne  précaution,  que  dans  la 
suite  le  roi  aura  souvent  occasion  de  recommander  à  ses  bourgeois). 

Ce  sont  là  les  menues  dépenses  ;  mais  les  Tourangeaux  se  sont  de- 
mandé avec  raision  s'il  un  serait  pas  nécessaire!  «  de  fairo  cîon  au  roi  et 
à  la  reine  à  leur  venue.  "  Quant  au  don  à  olVrir  au  roi,  ils  ont  arrêté 
qu'on  suivrait  l'exemple  des  villes  voisines  et  qu'on  les  consulterait  à 
ce  sujet;  une  scmblHble  démarche  a  été  ju£;;ée  superflue  eu  ce  qui  con- 
cerne le  présent  destiné  à  la  reine-,  et  l'on  va  se  dérider  aujourd'hui' 
même,  apr^s  lui  vole  par  écrit,  à  preudre  sur  les  deniers  communs  de 
quoi  subvenir  à  cette  dépense. 

Une  autre  all'aire  est  i  l'ordre  du  jour,  c'est  presque  une  question 
d'art  r  il  s'agit  de  l'orueuieii talion  du  poêle  sous  lequel  le  roi  doit  être 
reçu  à  son  entrée  dans  la  ville  :  chacun  tient  à  dire  son  moi  sur  ce 
point  délicat,  et  l'assemblée  ne  concbit  jias.  —  Mandons  «  Jehan  Fouc- 
quet  et  qu'il  en  dise  st)n  ad\is,  si  propose  un  bourgeois.  Ce  conseil  est 
suivi  :  Jehan  Foucquet  est  maudé.  Le  voici  pour  la  preuiièn-  fois  au  sein 
de  l'assemblée  municipale  où  il  aurait  pu  se  rendre  d'ailleurs  chaque 
semaine  coinme  tout  bourf^'eois,  manant  et  habitant  de  Tours  :  mais  outre 
qu'il  était  souvent  absent  de  la  ville,  il  ne  prenait  pas,  je  suppose,  un 

1.  Vny.  Arrhirm  iU'  fa  rifff  r/f  Tmivx.  T)éV\\:vv.\l\ùn  thi  17  noùl  \  IGl.  Fn  1 171,  le 
roi  se  dira  «  ung  des  anciens  ciloiens  de  la  ville.  »  (Voy.  Dclibcralion  du  iU  février 
1473,  n.  s.) 

S.  Chariolte  da  Savoie. 
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intérêt  très-vif  au^  aflaires  municipales;  car  il  ii*était  pas  venu  encore 
deviser  et  condure  avec  les  bourgeois  vivant  noblement,  avec  les  apo- 
tbicdrra,  avec  les  maîtres  drapiers  et  cbaussetiers,  avec  les  maîtres 
plamassiers  et  teinturiers  et  surtout  avec  les  praticiens  eo  court  laie, 
conseillers  du  roi,  licenciés  en  décret,  gens  de  loi  qni  de  tout  temps  ont 
été  les  plus  assidus  et  les  plus  entendus  aux  affaires. 

Jetian  Fooc<iuet  donne  donc  son  avis  et  le  plan  qu'il  proposa  doiti 
être  le  suivant,  car  c'est  celui  qui  fut  adopté  : 

(Le  poésie)  «  sera  fait  de  blanc  et  roge*  tafetas,  et  sera  bleu  brodé 
«  d'un  soiileil  nu  milieu  -,:8emé  de  L  *  couronnés;  et  les  fi-anges  pareille- 
«  ment  faites  d'or  de  Laques  \  » 

Ne  quittons  pas  la  salle  des  délibérations  ou  pour  parler  comme  nos 
aïeux,  «  le  tablier  de  la  ville;  »  car  la  dépense  la  plus  importante, 
dépense  qui  n'est  pas  aujourd'hui  pour  nous  dénuée  d'intérêt,  va  être 
mise  aux  voix  :  les  bourgeois  se  décident  à  offrir  À  la  reine  «  une  belle 
nef  d'argent  doré  et  bien  ouvrée  >*  du  poitls  de  cinquante  marcs  ;  mais 
ici  la  présence  d'un  homme  de  l'art  est  indispensable  pour  régler  les 
conditions  du  marché.  Ou  fait  venir  le  plus  \\:\hi\e  orfèvre  de  la  ville,  un 
artiste  dont  le  nom  a  déjA  été  cité  par  M.  le  baron  de  la  Morinerie', 
Gilbert  Jeliaii,  orfèvre  et  dans  peu  d'années  valet  de  chambre  du  roi'-. 

Gilbert  Jehan  discute  avec  les  bourfïeois  les  conditions  du  marché:  on 
convient  qu'il  recevra  un  écu  d'or  '  <  [>uur  la  fai  on  de  chaque  marc  d'ar- 
gent ouvré  et  doré;  »  on  ne  lui  indifjue  pas  les  détails  du  travail  artis- 
tique auquel  il  devra  se  livrer,  mais  il  a  promis  »  faire  ladite  iiefeii  la  meil- 
leure façon  et  plus  belle  que  se  pourra  faire  et  dire.  »  II  fournira  l'or 

Ici  h'  met  hiiugeran  a  été  offacé. 
J.  •  Ou  inillicii  liu  souleil  avoil  unir  e-rii  d'or  ii/.iiré  fait  aux  armes  du  roy.  » 
[Archives  de  la  mairie  de  Tours,  ttég.  de  compte  cote  35,  p.  ioi.j 
3.  Le  texte  porte  i'^llet. 

A.  Le  texte  porte  tfe  Luen:  dans  l'erticle  de  dépenses  correspondant,  on  •  suivi 
rorthographe  plus  ordinaire  :  or  de  Luques.  La  délibération  porte  encore  :  «  Et  |x>ar 

a  ««n  rtpnintrr  nt  Tnarchan«lor  à  Jehan  Bdin ,  brodeur  et  autres  potu  fiin^  les  (Icppf^n- 
«  daiK  is  li'ici'liui  ont  été  esleuz  et  coinrais  à  ce  faire  maii^tre  Jelian  Bernard  el  Jctiau 
a  Gallociieau.  » 

5.  Arddve»  dê  l'Art  français,  7*  année,  4  857,  p.  367.  H.  le  tieron  de  la  Morinerle 
«ppeHe  cet  orfèvre  Jehan  Gilbert  an  lieu  de  Gilbert  Jehan  ;  mais  l'identité  ne  parait  pas 

douleu<(e. 

6.  Sur  ce  ftfrr  d»-  nilberl  Jfh;in.  vovez  re,?.   KK.  fio,  f.  20.  r"  l  Arch.  de  l'Empire). 

7.  A  cette  efHXjue,  l  eeu  à  ia  couronne  vaut  une  livre  tournois,  7  s.  6  d.  (deWailly, 
Mémoin?  sur  les  variations  de  ia  livre  tournois  dans  les  .U^moires  de  l'Académie  des 
imcripiiotu  et  beUê*4ellrt!*.  t.  XXT,  S*  partie,  p. 
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néoassaire  pour  la  dorure  et  la  ville  loi  en  tiendracompte,  8*6n  remettant, 
pour  la  quantité  employée,  au  serment  dudit  GlUiert  Jehan. 

Nous  avoDS  Uûssé  Foucquet  au  milieu  des  bourgeois  prenant  part  sans 
doute  à  la  conversation  entamée  avec  Gilbert  Jebau  ;  son  rôle  n'était  pas 
terminé  :  à  peine  les  conditions  du  marché  conclu  avec  Torfévre  étaient- 
elles  arrêtées  qu'on  s'occupa  d'une  de  ces  réjouissances  publiques  tou- 
jours si  bien  aocueilllespar  nos  pères,  moins  goûtées  du  roi  Louis,  comme 
nous  le  verrons;  je  m'explique  :  des  bourgeois  du  siècle  ne  pouvaient 
pas  négliger  une  occasion  si  favorable  de  jouer  des  «  farces  et  mystères 
par  personnages.  »  Dès  la  première  nouvelle  de  l'arrivée  du  roi,  la  réso- 
lution de  ne  point  priver  la  ville  d'un  divertissement  si  populaire  avait  été 
prise  :  le  moment  étant  venu  de  donner  suite  à  ce  projet,  on  pria  Foucquet 
de  tracer  le  plan  des  *«  chafaulx  »»  et  Ton  convint  de  se  réunir  o  après 
dlsner  en  l'hostel  M**  Jehan  Bernard  »  pour  s'occuper  de  cette  partie 
importante  de  la  fête  *. 

Nous  ne  pénétrerons  pas  dans  «  l'hostel  M"  Jehan  Bernard,  »  carie 
greffier  de  la  ville  n'y  fut  pas  admis.  Quant  aux  plans  fournis  par  notre 
grand  artiste,  il  y  a  longtemps  sans  doute  qu'un  clerc-greffier  les  rejeta 
parmi  les  papiers  inutiles  et  les  céda  peut-être,  follement  économe  des 
deniers  communs,  au  relieur  do  l'é'^hc^'ina[j;e  chargé  de  protéger  contre 
les  injures  du  temps  et  des  hommes  les  registres  d'^s  délibérations, 
en  les  munissant  d'un  cartonnage  obtenu  par  la  destiuction  de  papiei% 
non  moins  précieux. 

M.  (irandniaison,  archiviste  du  département  d'Indre-et-Loire  qui  pre- 
parr  sur  les  beaux-arts  eu  Touraine  au  xv"  et  au  \vi'  siècle  un  travail  où 
seront  réunis  de  très-précieux  documenta,  a  déjà,  signalé,  d'après  les 
comptes  de  ville,  ces  plans  dressés  par  Foucquet,  et  nous  lui  emprun- 
tons les  renseignements  qui  suivent.  Les  mystères  ne  furent  pas  joues 
parce  «  qu'aucuns  des  gens  de  la  ville  ayant  demandé  conseil  et  advis 
«  à  Monseigneur  le  bailli  de  Touraine  et-Messire  Pierre  Bérart,  qui  sont 
«  les  plus  près  du  conseil  du  roy,  savoir  si  ledit  Sire  auroit  bien  pour 
«  agréable  icelles  fiducies  et  mistères  faiz  en  chafaulx  à  sadite  entrée  en 
«  ladite  viUe  »,  il  leur  fut  répondu  «  que  non  et  qu'il  n'y  prenoit  nul 
«  plaisir » 

Remarquons  après  H.  Grandmaison  ce  trait  qui  convient  dnguliére> 
ment  à  la  physionomie  du  sombre  monarque*  :  Louis  XI  ne  prend  nul 
ptainr  k  ces  fêtes  joyeuses  et  naïves. 

i.  An  /uves     la  ville  dp  Tours,  Déiibération  du  *5  septembre  4461. 
i.  Jbid.,  Compte  cote  35,  f.  135. 

3*  Uwis  XI  n*aiai«U  pu  Rmrdjoatonncei;  po|)uliiire8.  En  voici  uive  nouvelle  preuve^  • 
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Cependant  Jehan  Foucquet  etavec  lui  Pierre HannesS  Symon  Ghouain 
et  autres  n*en  avadent  pas  moins  t  vaqué  à  faire  le  4evis  des  chafaulz, 
mbtères  et  farces.  »  On  leur  alloua  une  somme  de  cent  sols  tournois*  qui 
leur  fut  délivrée  par  le  receveur  sur  mandat  des  élus,  car  la  comptabUité 
municipale  était  déjà  trés^régulière  et  sérieusement  contrélée. 

A  cette  époque,  la  réputation  de  Foucquet  était  déjà  grande  :  H  avait 
exécuté  à  Rome,  vingt  ans  auparavant,  le  portrait  du  pape  Eugène  IV, 
il  avait  peint  les  magniûques.miniatures  du  livre  d'heures  d'Étienne  Che- 
valier ;  enfin,  tout  récemment  Jacob  de  Litemont,  chargé  d'exécuter  une 
effigie  de  Charles  YII  qui  devait  être  placée  sur  le  cercueil  du  roi,  avait 
désiré  soumettre  à  l'appréciation  de  Foucquet  une  épreuve  en  plâtre 
moulée  sur  le  visage  du  prince  décédé  :  il  la  lui  avait  envoyée  par 
Pierre  de  Hennés  qui  «  cuidait  »  trouver  Foucquet  à  Paris  '  (mab  sans 
doute  ne  l'y  rencontra  pas  :  ce  mot  cuider  parait  bien  l'indiquer). 

Telle  est  la  vie  de  l'artiste  au  xv*  siècle  :  une  division  tranchée  ne 
s'est  point  encore  établie  entre  l'art  et  la  pratique  :  celui  qiû  peint  des 
chefs-d'œuvre  tels  que  la  Clémence  de  Cynu  {dan*  U  musée  det  anti' 
quitéft  des  Juifs)^  le  Jugement  du  duc  d'Alençon  et  les  autres  miniatures 
du  livre  d'Étiertne  Chevalier,  donne  des  conseils  pour  la  confection  d'un 
dais  royal ,  dresse  des  plans  pour  U  représentation  de  farces  à  person- 
nages, où  il  sera  heureux  peut-être  de  voir  figurer  ses  fils  Louis  et  Fran- 
çois à  côté  des  damoiselles  des  pVincipaux  bourgeois*.  Si  le  peintre  dé- 
corateur et  le  miniaturiste  se  confondent  dans  un  même  homme,  le 

neuf  ans  plus  tard,  à  l'occasioa  de  la  naissance  du  Dauphin  k  Amboisc,  il  n  autorisa 
«  aocuDS  feux  ne  «utm  joyeusetez  >  dans  la  ville.  On  fit  seulement  des  processions  et 
l'on  pria  IKea  «  pour  le  roy,  pour  b  reine,  pour  HoDBeigneur  le  Dauphin  et  leurnoMe 
lignée.  »  {Areluies  de  laviUe  d'Amboise.  Délibérations  du  4"  et  du  6  juillet  4479*) 

1 .  C'est  probablement  oe  Pierre  de  Hennés  qui  fut  envoyé  par  Jaoob  de  LitemonI 
auprès  de  Foucqiip». 

i.  A  tëpoquQ  dont  nous  nous  occupons,  c'esl-à-dire  pendant  le  règne  de  Louis  XI, 
la  valeur  de  la  livre  tournois  a  varié  de  6  fr.  OS  à  6  fr.  97,  d'après  les  calcula  de 
M.  Natalis  de  Wailly.  {Mémoint  de  VAcmdémiê  d$9  inseripHom  et  bettet-leUre», 
i.  XXI,  2'  partie,  p.  403.) 

:t.  Noiiro  tnirailc  du  volume  d'Appendice  de»  Évangilee,  intitulée:  Jehan  Fouc- 
quet. Curmer,  p.  413. 

4.  On  joua  à  Tours,  vers  l'au  loOO,  des  mystères  sur  la  célébration  desquels  de 
4iiirieiix  détails  nous  «ont  restés.  Nous  connaissons  notamment  les  noms  des  acteurs 
parmi  lesquels  Agurent  plusieurs  membres  des  principales  familles  municipales  du 
temps.  (Mém.  de  ta  Société  ureh.  de  Ta»rai/te,  t,  III,  p.  179.)  Ce  fait  est  d'ailleurs 
tout  il  fait  conforme  aux  mtenrs  et  aux  us«!;*^s  de  i'i'poque.  On  petit  consulter  à  cet 
égard  Louis  Pàri^,  Toiles  peifUes  el  Tapisseries  de  la  ville  de  Reims,  Paris,  Brus- 
larl,  1843,  t.  i.  [>.  LIX. 
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maçoD  et  rArcbitecte  ne  sont  pas  plus  distincts.  Les  constructeurs  de 
nos  splendides  cathédrales»  ces  maîtres  de  l'œuvre  dont  le  nom  est  ra* 
rement  arrivé  Jusqu'à  nous,  ne  s'appellent  point  autrement  que  roat- 
tres-maçons  ou  maçons;  ils  sont  artistes,  mais  encore  artisans  ;  de  là 
ce  caractère  essentiel  des  édifices  du  moyen  ftge  :  le  beau  et  l'utile  y 
semblent  partout  nattre  d'une  même  pensée  :  l'art  gotbique  est,  en  ce 
sens,  vraiment  populûre. 

Ceux  qui  connaissent  les  mœurs  et  les  usages  de  l'époque  ne  s'étonne- 
ront pas  que  j'ûe  relevé  avec  intérêt  une  dépense  de  10  sois  tournois 
qui  furent  alloués  à  Jehan  Jamet  «  pour  avohr  paint  en  blanc  et  rouge  les 
quatre  petites  lances  pour  ledit  pesle  ^  >  ;  car  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce 
Jehan  Jamet,  qui  peint  aujourd'hui  des  b&tons  de  dais  en  blanc  et  en 
rouge  ne  soit  occupé  un  autre  jour  à  exécuter  une  œuvre  d'art  :  si  la 
découverte  de  quelque  pièce  nouvelle  permettait  de  faire  entrer  Jamet 
dans  la  catégorie  drâ  artistes,  son  nom  deviendrait  très-important,  car 
on  pourrût,  ce  semble,  le  considérer  comme  un  élève  de  Foucqu^  en  se 
rappelant  que  les  bâtons  du  dûs  pour  lequel  ce  dernier  avait  été  appelé 
à  donner  son  avis  furent  peints  vraisemblablement  dans  l'atelier  du 
maître. 

La  ville  de  Tours  avait  retenu  au  xv*  siècle  un  vieil  usage  démocra^ 
tique  qui,  tout  en  subissant  de  graves  transformations,  se  consen^a  jus- 
qu'à la  Révolution  Chaque  fois  qu'une  afiaire  importante  devait  être 
résolue  en  assemblée  municipale,  cette  assemblée  devenait  assemblée 
générale,  et  tous  les  habitants  avaient  droit  d'y  prendre  part.  J'avais 
donc  quelque  chance  en  parcourant  les  noms  des  bourgeois  présents  à 
ces  réunions  générales  d'y  rencontrer  celui  de  Foucquet;  mais,  comme 
je  l'ai  d^jà  fait  observer,  les  travaux  du  métier  devaient  laisser  peu  de 
loisir  à  noire  grand  arlLste  :  aussi.  n"ai-je  i)oint  été  surpris  de  ne  le  voir 
figurer,  indépendamment  de  la  circonstance  dont  je  viens  de  parler, 
qu'une  seule  fois  dans  une  assemblée  pénéralc.  Cette  n^'^f^mblce  est  du 
h  octobre  :  les  iiabitants  se  sont  réunis  àl'liôlel  dt;  vilie  où  le  maire 
doit  donner  lecture  d'une  lettre  de  Louis  XI  et  rendre  compte  d'un  entre- 
tien qu'il  vient  d'avoir  avec  le  roi  au  château  du  Plessis.  Non  point 
qu'un  message  royal  produise  ordinairement  dans  la  cité  une  grande  sen- 

4.  Arehivn  de  ta  ville  de  Tours.  Registre  de  comptes,  coté  35,  p.  164.  Passage 
d^i  cité  par  M.  Salmon.  Archives  de  VAH  francaitj,  I.  V  (t.  III  des  Documents),  1S53- 

<8oo,  p.  300. 

i.  On  p  'iit  iiirmr  (liii^  que  col  usage  n'est  pas  encore  coniplêlement  délruil  (et  je 
suis  loin  de  ilniuindor  (pi'il  io  «oit):  nos  enquête*?  pI  !fs  nssemblé6&  des  plus  imposés 
dans  le*  campagnes  n  en  sont  que  la  tradition  bien  affaiblie. 
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sation  :  les  Tourangeaux  sont  .ircoutumés  à  recevoir  très-fréqtiemment 
communication  do  quelque  lettre  mis<i\e  adressée  par  le  j)rince  h  ses 
n  chiers  et  bien  aiiiés  les  inaire,  esciievins,  bourgeois,  manans  et  liabi- 
tans  de  la  bonne  ville  de  Tours;  »  mais  cette  fois  la  curiosité  de  Fouc- 
quet  a  pu  être  éveillée  par  l'importance  du  message  r  le  roi  manifeste 
riuteution  d'établir  dorénavant  sa  demeure  en  la  ville  (intention  déjà 
bien  des  fois  déclarée  et  toujours  ajournée)  ;  de  plus  il  donne  des 
iiîilruciions  j)récises  et  sévères  pour  le  bon  ordre  de  la  cilé  et  pour 
l'armement  de  la  uïilice  bourgeoise.  Nous  ne  transcrirons  pas  ces  com- 
munications faites  au  nom  du  roi,  car  elles  se  rattachent  trop  indirec- 
tement a  notre  sujet:  qu'il  nous  sulîise  d'avoir  signalé  la  présence  de 
Foucquet  a  iours,  le  4  octobre  1469»  dans  une  assemblée  générale  de  la 
COtiiiiiune. 

Laissons  pour  le  moment  les  archives  municipales,  auxquelles,  à 
défaut  d'autre  guide,  les  dates  nous  raiiioncfont  eu  Unissant,  et  inter- 
rogeons les  archives  royales.  Celles-ci  nous  fournissent  quelques  rensei- 
gnements sur  plusieurs  peintres,  qui,  pour  des  motifs  très-divers,  comme 
on  le  Terra,  furent  en  rapport  avec  Louis  XI  de  1463  à  1472. 

Les  comptes  royaux  ne  font  mention  d*aacan  payement  délivré  à 
Foncquet  avant  l'année  1470  *. 

On  a  conjecturé  avec  beaucoup  de  raison  que,  dans  les  premières 
années  de  son  règne,  Louis  XI  s'adressa  à  d'autres  artistes.  En  effet,  nous 
pouvons  citer  trois  peintres  qui  travaillèrent  de  leur  état  pour  ce  prince 
en  iA64  et  en  1465;  ce  sont  :  Johaones  de  Laval,  Yvon  Fourbanlt  et 
Jacob  de  Litemont.  Litemont  fut,  comme  nous  l'apprend  M.  Vallet  (de 
Virivilie),  peintre  de  Charles  VU';  mais  je  ne  sache  pas  que  les  docu- 
m^ts  publiés  jusqu'à  ce  jour  nous  le  montrent  attaché  à  la  cour  de 
Louis  XI'  ï  les  travaux  dont  ce  monarque  le  chargea  sont  assez  impor- 
tants pour  que  nous  croyions  devoir  nous  y  arrêter  un  moment. 

Litemont  peignit  sur  soie  les  drapeaux  royaux  :  les  documents  où 
nous  puisons  ce  fait  intéressant  pour  l'histoire  de  Ti^t  viennent  en  même 
temps  jeter  quelque  jour  sur  un  des  points  les  plus  obscurs  de  notre 
archéologie  nationale.  On  a  beaucoup  dissoté  sur  la  bannière  royale 

1 .  La  nenaisanace  den  Ar(s  à  laeour  d*  Pnmee,  Éludes  êurlê  xvi*  tiècle.  Paris, 
Potier,  IH-Iii.  t.  F.  l'cinlurc,  p.  I">^. 

2.  Brot  liure  intitulée  Jchim  Foncquet  (Notice  extraite  du  volume  iV Appendice  des 
Évangiles).  Édit.  Cnmer,  p.  il3. 

3.  Je  ne  le  vois  dlé  qu'immédiateuunt  après  la  mort:  de  Charles  VII,  en  juillell  461. 
H  fàt  alors,  comme  on  sait,  chargé  de  nuniler  le  visage  du  feu  rei.  {La  RsumMunee 
d0»  Arts,  etc.,  ibid.) 
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qu'il  ne  faut  pas  confondre,  comme  chacun  sait,  avec  roriflamme;  et  les 
dinéreuces  qui  se  font  remarquer  dans  les  descriptions  des  chroniqueurs 
ont  fort  enil)arrassé  les  auteurs  :  il  suflTit  de  parcourir  les  travaux  de  (lal- 
land',  du  père  Daniel*,  de  Béneton de  M.  Rey  *,  du  général  Bardin* 
pour  s'apercevoir  que  ces  difficultés  sont  très-sérieuses".  Aussi  est-ce 
véritablement  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  donner  la  description 
exacte  et  authentique  des  drapeaux  royaux  en  1A65:  qu'on  ne  s'étonne 
pas  de  ce  pluriel  :  déjà  il  a  été  reconnu  par  la  comparaison  de  divers 
textes  qu'il  y  avait  plusieurs  enseignes  rojales  ;  on  a  conjecturé  aussi 
que  les  types  ont  du  en  être  modifiés  avec  une  grande  facilité',  nuis  ou 
n'a  pas  procédé  avec  la  prudence  que  cette  conjecture  f-nt  du  inspirer, 
et  de  descriptions  se  rapportant  à  telle  ou  telle  année  on  a  Lire  des  con- 
séquences beaucoup  trop  générales.  iNous  ne  répéterons  pas  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  ce  sujet,  et  nous  n'essayerons  pas  de  reproduire  sans  utilité 
une  exposition  souvent  confuse,  arbitraire  et  presque  inintelligible.  Nous 
nous  contenterons  de  décrire  les  enseignes  da  roi  en  1465,  d'après  les 
comptes  royaux  de  cette  époque.  Void  quels  sont  ces  drapeaux  : 

Deui  penDfXDS  bleus,  ornés  d*une  frange  de  même  couleur,  sur  les- 
quels Jacob  de  Litemont  a  appliqué  de  minces  feuilles  d'or  (or  battu) 
découpées  en  forme  de  soleils  rayonnants. 

Deux  étendards,  dont  les  franges  reproduisent  les.  couleurs  de 
Louis  XI,  rouge,  blanc  et  vert    ce  sont  sans  doute  les  étendards  royaux 

1 .  Des  Enseignes  et  Étendard*  de  Fnmee.  1637.  Reprodait  ta  ton»  VII,  p.  19& 

de  la  Coîtfrlion  I.plirr. 

2.  /lisintre  du  la  Wilirc  franrnt'^f  ^\m<.  17H.  T.  I,  p.  200  et  suiv.,  'jOi  i  f  mi\. 

3.  Commentaire  sur  ies  Enseignes  de  guerre.  Paris,  1742,  in-8.  Reproduit  en 
partie  m  tome  TII  de  la  coUectioa  Leber,  p.  967. 

4.  Miileire  du  drapee»,dts  eotdeurs  et  de*  meigne»  de  la  MomardUe  fnutçaUe. 
Paris,  1837,  2  vol. 

5.  F)iriio>ui(iîrt'  i/c  l'Annri'  di-  lerre,  ou  Recherches  histori^tiê*  tUT  FuTi et  le* 
usages  miltiairrs  des  unciens  et  des  modernes.  18i1-|si3. 

ti.  Cela  est  au  point  qu'on  n'a  pu  réussir  jusqu'à  ec  jour  a  se  mettre  d'accord  sur 
ta  qiuetîon  du  drapeau  français,  je  ne  dis  pas  à  l'époque  de  Louis  XI,  mais  (le  croira- 
t-on7)  au  temps  de  Henri  IT.  Quelques  'émdlls,  malgré  une  exceltento  dtsBBrtation 
do  M.  do  Jonge.  prr<;islcnl  à  attribuer  le  drapeau  tricolore  au  chef  de  la  maison  de 
Bourbon.  Telle  csl  l'opinion  de  M.  le  i,'«'iu'nil  Atnhcrt  '.Ifonilnur  lunverftet  du  soir, 
n<H  du  1*'ol  duô  octobro  I  h r.  î).  La  dissertation  do  Al.  de  Jonge  est  ioiprimee  au  tome  U 
de  l'ouvrage  de  M.  Key,  p.  499, 

7.  Rey,  t.  IL  p.  4S7.  L'auteur  cite,  en  y  adhérant,  quelques  obserralioas  trèe- 
sensées  de  rouvrage  *\on  maéuserit  du  général  Bardin. 

8.  Sur  les  couleurs  adoptées  par  Louis  XI  voyoï  aux  Archives  de  France  le  reg. 
KK.  65.  Compte  de  l'Écurie,  4464-1466.  F'^vi**  iii«  i*.  Ces  couleure  étaient  aussi 
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proprement  dits  :  Us  sont  de  taffetas  Yermeîl,  c*e8fc-&-dire  nmge,  et  sur 
ce  taffetas  Jacob  de  Litemont  a  figuré  «  l'yinaige  saint  Mibid,  ODg  dra- 
gon, une  terrasse  aveogaes  nng  grant  sdeil  et  plosieiirs  petits  soleils 
gectant  leurs  rais,  de  fin  or  l»atu  *.  » 

Deux  bannières  blancbes,  ornées  d'une  firaoge  courte  de  soie  blanche 
«  bien  moussue  »,  et  représentant,  Tune  Notre-Dame-d*Ais,  Tautre 
«  saint  Denis  et  ses  deux  compatgnons  narttrs.  »  Ces  peintures  sont 
l'œuvre  d*Tvon  Fourbault,  de  Paris. 

Cinq  bannières  d'azur  ayec  les  trois  fleurs  de  lis  d*or  ;  trois  de  ces 
l>ai)nièi  es,  celles  des  trompettes  du  roi  sont  surmontées  de  houppes  d*or, 
enrichies  de  longs  cordons  d'or  et  bordées  d'une  frange  qui  reproduit  les 
couleurs  du  drapeau,  firange  de  soie  bleue,  coupée  de  fils  d'or  de  Gènes 
et  de  Chypre  *. 

Ces  cinq  bannières,  sur  lesquelles  on  fit  appliquer  les  fleurs  de  lis 
d'or  battu  par  Jacob  de  Litemont,  ont  pu  accompagner  le  roi  à  la  bataille 
de  Montlbéry,  livrée  le  16  juillet  JA65  ;  carie  taffetas  bleu  de  Florence, 
qui  servit  à  les  faire,  avait  été  acquis  À  Tours,  au  mois  d'avril  précédent, 

celles  de  Charles  VII,  sauf  dans  tes  premières  anncos  do  m)u  règoe.  Nous  devons  oe 
dernier  rpnsm2:nemrnl  ii  l'ohligoance  de  M.  Vallet  (de  Virivtiie). 

I.  Lesfi  nioi8  or  baliu  n  ont  pas  ici  un  scos  douteux;  ils  désignent  evidoromeiil  de 
mioCQft  feaiUes  d'or  découpées  en  forme  de  soleil  et  appliquées  sur  Je  tsflbtas.  Les  deux 
expree^ons  or  boit»  et  bouture  d'or  subsistent  d'aiUears  dans  notre  langue,  y  wnt 
demeurées  synonymes  et  désiginent  l'or  en  feuilles. 

î.es  polémiques  engagées»  mr  cette  petite  question  d'érudilion  proviennent,  ce 
sctnbio,  de  ce  que  de  part  et  d  iiutre  on  s'en  est  tenu  à  l'un  des  deux  sen<î  quf>  présen- 
tent CCS  expressions.  Après  ies  ciliitions  recueillies  par  M.  le  inurquiâ  de  Laborde  dans 
b  iVoHee  deê  émaux,  il  est  difficUo  de  ne  pas  reconnaît»  que  oea  mots  désignent,  au 
moyen  âge,  tantél  l'or  en  feuilles  et  tantét  Tor  effilé. 

Voir  sur  l'or  balin  : 

M.  Douët  d'Arcq.  ComptPf:  r/â  l'argmicrie  ffex  roix  de  France  OU  XlS*  êiielef 
publiés  pour  la  Société  de  i'Iiisloire  do  France.  i*aris,  IS^il,  p.  xxili;  ' 

II.  Boularic,  DiblioUièque  Je  l'École  des  Chartes.  B*  série.  T.  IV,  185S,  p.  24, 
H.  de  Laborde,  iVoltee  «fef  émaux  du  Louore,  II*  partie,  4853,  p.  I6<  ; 

M.  Francisque^Michel,  litfcAsreA«s  tur  te  eommeree,  la  fabrication  et  l'tuage  des 
étoffes  dr  $oic,  d'or  et  d*arffenl.,.  pendaia  le  moyen  âge.  Paris,  4854.  T.  II,  p.  388. 
Note  4  ei  jiaxsim  : 

M.  Bock,  Histoire  des  étoffes  liturgiques  au  moyen  âge,  Bonn.  4859.  T.  I,  p.  194; 

M.  de  Linas,  Ândem  vétemeiUe  meerdotauae  el  aneient  Heeui  eoiuervée  en 
Froftee.  Didron.  4868-4868.  T.  I,  p.  44,  note  3; 

U.  l'abbé  B.  Van  Drivai,  dans  les  Mémoiret  bu  à  laSorèoime,  Anibéologia.  486S. 
^  Hi. 

2.  Je  pense  que  ces  honnières  ol;ii'^ni  fixées  aux  trompettes  elles-niômos;  on  peut 
en  voir  qui  sont  ainsi  ûguré(»  dans  la  mmialure  de  Foucquet  :  ï Adoration  des  mages. 
xaïu.  4i 
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cbec  Jehan  de  Beaune,  marchand  de  drap*.  Jehan  de  fieaune  avait  éga- 
lement fourni  le  taffetas  bleu  destiné  aoz  cottes  d'armes  fleurdelisées  des 
hérauts  du  roi. 

Quant  aux  bannières  de  Saint^Denis,  de  Saint^Micbel  et  de  Notre* 
Dame-d'Aix ,  elles  furent  confiées  au  pinceau  de  Utemont  et  à  celui 
d*YvoD  Fourbault,  pendant  cette  période  agitée  qui  suivit  le  combat  dou- 
teux de  Montihéry  :  peut-être  se  déployèrent-elles  pour  la  première  fois 
aui  regards  des  Parisiens  quand  le  roi  quitta  Paris  le  10  août  lé65,  afin 
d'aller  recruter  en  Normandie  de  nouveaux  soldats  ^ 

Mentionnons  aussi  les  deux  pennons  du  capitaine  des  archers  de  la 
garde  du  roi,  pennons  vermeils*,  avec  «  ung  grant  soleil  gectant  rayeSi  » 
ornés  d'une  frange  de  soie  rouge,  blanche  et  verte  ;  ih  sont  dus  au 
pdntre  de  Mgr  le  duc  de  Berry,  Johannes  de  Laval,  qui  les  acheva  au 
mois  de  mai  lÂOik,  alors  que  le  roi  et  son  jeune  frère  vivûent  encore  en 
bonne  intelligence. 

Je  viens  de  nommer  un  peintre  du  duc  de  Berry  qui  fut  employé  de 
son  état  par  le  roi  :  ce  souvenir  en  appelle  un  autre. 

Le  temps  n'est  plus  où  les  commensaux  de  Mgr  de  Berry  étaient  si 
favorablement  nrrupiUis  à  la  cour  de  Louis  XI  :  la  guerre  du  bien  public 
vient  de  jeter  entre  les  deux  frères  de  profondes  méfiances;  le  duc  de 
Bcrrv,  je  ne  dirai  pas  l'allié  fidèle,  mais  l'allié  indispensable  des  ennemis 
du  roi,  est  devenu  désormais  pour  ce  prince  uu  danger  et  une  menace. 
Que  les  peintres  du  duc  dt^  }^'v  v\  ne  viennent  plus  oflVir  leurs  services  au 
roi  de  France,  et  s'ils  sont  prudents  qu'ils  ne  s'aventurent  pas  sur  ses 
domaines!  Louis  \l  les  pourrait  prendre  pour  des  émissaires  secrets, 
comme  il  arriva  à  l'enlumineur  Gillemer,  l'un  d'entre  eux;  et  c'est  jouer 
gros  jeu  que  d'encourir  les  soupçons  du  roi  ' 

Jehan  Gillemer  *  est  un  artiste  manceau,  qui  jouissait  en  ce  temps-là 

1.  C'fl6i  le  père  du  e^èbre  Isocpus  de  Betone  seigneur  de  Sembbnçay,  général  dei 
finances,  qui  fui  condamné  à  mort  le  9  août  4517. 

î.  Histoire  des  règnes  de  Charles  VII  cl  Lout's  XI.  par  Thomas  Basin,  publiée 
piir  J.  Quicberat  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France.  Paris.  1866.  T.  11,  p.  ISA, 
noie  3. 

3.  Pour  tout  c©  qui  concerne  les  drapeaux  de  Louis  XI ,  voir  aux  Aahives  de 
France,  compte  de  récurie^  KK,  65,  du  l*'  octobre  4463  an  30  septembre  4464. 
f9*  406  V*,  407  r*  et  V*  (444,  suivant  un  autre  numérotage).  Compte  de  4464^465, 

f»  17  V»,  29  v°,  30  r*  et  V"  34  r«,  33  v%  36  r»,  58  v»  et  59  r».  Quelques-uns  de  ces 
fnxtcs  soniédiit'S  assez  incorreclement  dans  los  Archives  aaieitseê de On^er^^Mn" 
buées  à  tort  a  l'anni'o  IW.)  (\"  série,  t.  1.  pp.  91  et  9fK 

4.  Pour  tout  ce  qui  concerne  Giileraer,  Archives  de  France,  carton  J,  950, 
13  et  44. 
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^une  certaine  répatatioD.  Le  dac  du  Ifaiae,  firère  de  Marie  d'Anjou,  loi 
fit  exécuter  quelques  miniatures;  dans  une  autre  ciroonstaoce,  il  fat 
mandé  par  la  maltresse  du  duc  de  Guyenne,  la  dame  de  Montsoreau,  et 
lui  vendit  un  livre  d'heures.  L'écrivain  de  ce  même  prince,  Johannes 
Denierre,  faillit  confier  à  son  pinceau  un  psautier'  luxueux,  calUgrapliié 
en  lettres  romaines;  enfin,  il  entreprit  à  Poitiers  des  peintures,  proba- 
blement des  peintures  murales. 

C'est  1&  ce  que  nous  apprenons  de  plus  important  sur  le  compte  de 
ffinlnmineur  Gillemer  ;  mais  Gillemer  joue  un  double  personnage  :  il 
n'est  pas  peintre  seulement,  il  est  aussi  sorcier,  ensoreelear,  disait-on 
au  XV*  slède. 

Peintre  et  ensorceleur,  notre  Hancean  menait  une  vie  nomade  et 
aventureuse,  parcourant  le  royaume  en  tous  sens,  toujours  sur  les 
routes,  dans  les  tavernes  ou,  dans  les  hôtelleries.  Tantôt  il  oflbait  ses 
enluminures,  et  tantôt  il  dbtribuait  k  la  dérobée  de  mystérieuses  re- 
cettes. Honnête  homme  d'ailleurs,  et  croyant  à  la  cabale  de  la  meilleure 
loi  du  monde  :  la  biographie  de  Gillemer  nous  fournit  un  trait  qui  ne 
permet  pas  d'hésiter  sur  ce  point.  Vax  parlé  des  peintures  que  cet  ar- 
tiste exécuta  dans  la  ville  de  Poitiere  :  il  avait  alors  à  son  service  un 
grand  nombre  de  serviteurs  ou  valets;  mais  ces  gens  insubordonnés  ne 
suivaient  point  les  ordres  de  leur  mattre;  ils  étaient  grands  et  bien  tail- 
lés, nous  raconte  Gillemer;  lui-même  petit  et  faible,  selon  toute  appa- 

4.  Je  ne  puis  omettre  do  remarquer  k  i  qu'il  existe  à  la  bibliothèque  Miizarinf»  un 
carieux  livre  d'lieurt>â  [coié  T.  dout  la  plupart  des  miniatures  sont  seuiemeol 
esquissées,  et  qui,  suivant  les  conjecture»  lrè9*fMkdée»de  H.  Vallet  (de  Viriville),  a  dA 
appartenir  au  frère  de  Louis  XI.  (Brochure  intitulée  Jehan  Foucf  «el.  ~  Curner, 
p.H7.) 

Il  serait  piquant  de  reconnaître  dans  ce  précieux  manuscrit  le  psautier  inachevé  que 
le  duc  de  Guyenne  songeait  à  faire  terminer  par  Gilîemer.  {Co  prince  mourut  peu 
de  mois  après  l  époque  qui  nous  occupe,  en  mai  mais  tout  bien  considéré, 

HOU»  avouB  dû  renoncer  à  cette  conjecture  séduisante,  attendu  que  ['écrivain  Johannes 
Denierre  avait  exécuté  son  cravra  en  lettres  romaineSf  tandis  que  récriture  du  manu- 
scrit do  la  bibliothèque  Ikbzarine  est  gothique,  attendu  enfin  que  les  armes  de  Norman- 
die pont  fieiinS^s  sur  plusieurs  miniatures  de  ce  dernier  manuscrit.  L'écrivain  qui  trans- 
crivit le  iivi'o  d'heures  T.  813,  termina  donc  son  œuvre,  et  rcnluniinour  commença 
la  sienne  à  une  époque  où  le  frère  de  Louis  XI  était  encore  duc  do  Normandie. 

Noos  n'ajouterons  qu'un  mot  au  sujet  de  ce  livre  dlieurss,  qui  oibe  par  lui-méma 
beaucoup  d'intérêt  :  la  première  miniature»  composition  charmante,  est  attribuée  par 
un  juge  éclairé,  M.  Vallet  (de  Viriville},  à  l'un  des  bons  élèves  ou  collaborateurs  de 
Foucquet.  Sims  vouloir  tenter  une  attribution  téméraire,  nous  renvoyons  ici  à  la 
page  103  du  présent  article,  où  nous  avons  donné  le  nom  d'un  peintre  du  duc  de  Berry, 
Johannes  de  Laval. 
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renée.  Auaai  son  «atonté  fut-elle  bientôt  compromûe  à  tel  point,  qu'on  le 
frappait  souvent  au  lieu  d*obéir.  Il  fit  appel,  en  ce  cas  difiidle,  aux  con- 
naissances de  frère  Jehan  Boussin,  possesseur  d'un  livre  d'astrolo^. 
Conseillé  par  ce  frère  astrologue,  Gillemer  dressa  une  liste,  sur  laquelle 
il  inscrivit,  en  regard  du  nom  de  chacun  des  valets,  le  jour  de  la  senudne 
qui  lui  serait  le  plus  favorable  pour  faire  une  réprimande.  Le  mercredi 
et  le  vendredi,  par  exemple,  il  pourra  s^adresser  au  valet  Charles*  et 
se  défendre  avec  avantage  si  Charles  veut  lutter  avec  lui  ;  mats  les  autres 
jours  de  la  semaine  il  s'en  gardera,  parce  que  Charles  le  «  mallerait  » 
(le  battrût).  Guillaume  se  fera  battre  également  tous  les  mercredis, 
Pierre  le  lundi,  le  mercredi  et  le  jeudi  :  Gillemer  en  a  pris  note.  Mais  il 
y  a  deux  jouis  de  la  semaine  qui  sont  funestes  &  Gillemer,  le  mardi  et  le 
samedi  :  ces  jours-là  ne  sont  point  marquée  sur  la  liste,  et  les  serviteurs 
ont  beau  jeu* 

Gomme  les  valets  sont  assez  nombreux,  et  qu'ils  ont  tous  le  carac- 
tère très-difficile  et  le  poing  leste,  la  moindre  distraction  pourrait  être 
fatale i  Gillemer;  il  est  plein  de  circonspection,  et  n'ouvre  pas  la  bouche 
sans  avoir  consulté  avec'soia  la  liste  dressée  d'après  le  livre  d'astrologie 
de  frère  Jehan  Boussin . 

Il  y  a  un  genre  qui  devait  convenir  par  excellence  à  cet  artiste  du 
XV*  siècle,  et  les  peintures  de  Poitiers  en  furent,  en  sont  peut-être 
encore  un  curieux  spécimen. 

Mais  c'est  trop  de  deux  métiers  pour  obtenir  les  faveurs  de  la  fortune. 
Gillemer,  devenu  vieux  peut-être  et  resté  pauvre,  songea  à  quitter  cette 
vie  nomade  et  précaire  pour  une  existence  plus  tranquille;  et  vnicî  quel 
fut  sou  plan.  Le  duc  dn  Maine  lui  avait  fait  jadis  enluminer  un  livre 
d'heures,  mais  ne  l'avait  jamais  payé  entièrement  ;  il  ira  trouver  le  duc 
et  lui  demandera,  en  échange  d'une  dette  quasi  oubliée,  «  entretène- 
ment  en  sa  maison  pour  soy  vivre  le  temps  a  venir.  »  Comment  le  sei- 
gneur du  Maine  refuserait-U  cette  faveur  k  un  enlumineur  qui  est  né  au 
Mans? 

Ces  espérances  devaient  être  cruellement  déçues!  En  ce  moment, 
Gillemer  quittait  le  duc  de  Guyenne,  auquel  il  était  allé  oiïrir  ses  ser- 
vices. C'était  s'exposer  à  tous  les  soupçons  du  roi  que  de  voyager  ainsi 
en  l'an  1471,  de  l'hôtel  de  Guyenne  en  l'hôtel  du  duc  •âu  Maine. 
Louis  XI,  craignant  une  nouvelle  entente  des  princes  contre  son  auto- 
rité, a\aii  l'œil  sur  leurs  iiiuigiies,  et  ses  agents  exerçaient  de  toutes 
parts  une  surveillance  active.' Arrivé  dcius  la  province  du  Maine,  Gille- 
mer iuL  arrêté  par  M*"  Guillaume  Suflleau,  conseiller  du  roi,  et  mn  ln  u- 
tenant  sur  le  fait  de  la  justice.  Il  était  venu  ciiercher  l'hôtel  du  duc  du 
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Haine  et  nne  petite  place  parmi  les  oflficiera  de  aa  aiaiaoD  :  U  trouva  les 
prisons  dtt  Foi.  Le  pauvre  artiste  fat  conduit  à  Tours,  livré  au  prévôt  des 
maréchaux,  Tristan  Lbermtte  et  à  ses  geôliers.  Infortune  sans  laquelle 
le  nom  de  Gillemer  ne  serait  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  an  procès- 
verbal  de  question  extraordinaire  qui  nous  a  transmis  tout  ce  que  nous 
savons  sur  le  compte  de  ce  singulier  artiste.  Ces  procès-verbaux  sont 
parfois  éloquents  dans  leur  concision;  celui-ci  nous  représente  Gillemer 
«  gehené,  lié  et  étendu  »  et,  au  milieu  des  souffrances  de  la  torture, 
conservant  cependant  asses  d'énergie  pour  nier  qu'il  ait  jamais  été 
l'agent  de  H*'  de  Guyenne,  et  pour  essayer  d'écarter,  quelque  difficile 
qoe  soit  cette  tâche,  les  fi^ts  de  sorcellerie  qui  lui  sont  imputés  et 
qui  viennent  encore  aggraver  sa  situation. 

Lee  charges,  en  eflet,  sont  accablantes*  Gillemer  est  couvert  d'orai- 
sons cabaliatiqnes  qui  guérissent  du  mal  de  dents,  de  parchemins  vierges 
qui  font  naître  l'amour  des  femmes,  de  brevets  qui  pourraient  lui 
apprendre  à  l'avance  si  ses  voyages  seront  heureux  ou  malheureux  :  il  a 
des  papiers  remplb  de  «  croix,  chiffres  et  escriptures  »  pour  se  concilier 
raffection  de  tous  gens,  grands  ou  petits  :  il  possède  un  brevet  dont  la 
Vfftu  est  de  faire  «  entr'aymer  les  hommes  et  les  femmes.  » 

On  a  trouvé  sur  lui  la  formule  du  frère  cordelier  Jehan  Boussin  : 
a  Hybsçentel,  Domnehbnt,  Saoalt,  Coucis,  Colcis,  Gf.lyn,  Acantabell, 
Oyel,  n  formule  «en  latia,  »  et  qui  guérit  du  mal  de  dents;  l'oraison 
avec  laquelle  on  délivre,  suivant  les  cas,  tantôt  les  femmes  enceintes, 
tantôt  les  possédés  du  démon;  le  mot  mystérieux  HADAN,  qu'il  saffît 
d'inscrire  sur  une  pomme,  que  l'on  jette  entre  deux*  combattants,  pour 
apaiser  toutes  les  rixes.  (Ce  secret  vient  du  cierc  Guillaume.) 

Ku  vain  le  pauvre  s(jrcier  jure  a  sur  la  dampnacion  de  son  âme,  que 
'<  jamais,  de  toutes  et  chacune  les  ci)uâes  dessus  dites,  ne  de  chacunes 
«  d'icelles,  il  ne  usa,  ne  s'en  aida,  ne  feist  aider';  déclare  n'avoir  ja- 
«  niais  eu  aucuns  esperiz  familiers,  n'avoir  jamais  fait  d'invocations  de 
«  déabies  et  n'avoir  point  appris  d'eux  la  science  de  faire  chiffres  et 
«  caraclaires.  »  Je  doute  que  le  com()ère  Tristan  se  soit  laissé  prendra 
à  ces  serments.  Ce  peintre  de  grandes  routes  n'est-il  point  d'ailleurs 
un  émissaire  politique?  il  a  eu  depuis  quelques  mois  des  rapports  bien 

4.  ta  ratnotion  :  «  ton  eo  la  vaDiArs  9i  ainai  qu'il  a  dcpposé  »«BtaaDS  importaneo, 
elle  l'applique  à  quelques  oraiwNU  au  sujet  desquelles  l'enluoiiieiir  a  déposé  qu'elles 

sont  «  pour  prier  Dica  et  In  servir  en  booDe  intencion  »  et  h  un  procédé  très-bixarre 

contre  If  niiil  de  dent!;  dont  Gillemer  a  avou<^  «  qu'une  passant  fit  sur  lui  l'cxpéripnr»*, 
à  Croutelie  prés  Poitiers.  Le  mot  a  aider  »  paraît  avoir  été  effacé  et  reœpiao)  par 
9  favrc  » 
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fréquents  avec  le  dac  de  Guyenne  et  les  gens  de  sa  maison  :  il  les  quitte 
pour  aller  trouver  en  son  hôtel  le  duc  du  Hame;  et  voici  que  Faniiée 
1A71,  si  fertile  en  intrigues,  touche  à  sa  fin*  :  le  roi  et  son  compère 
n'Ignorent  pas  que  M*'  Charles  cherche  à  réunir  encore  une  fois  les  fils 
de  cette  trame  qu*il  a  été  si  difficile  de  rompre  K 

Que  firent- ils  du  pauvre  enlumineur  tombé  entre  leurs  mains? 
Nous  l'ignorons.  L'histoire  de  GiUemer  s'arrête  ici  brusquement.  Si  l'ar- 
tiste» rendu  à  la  liberté,  pat  obtenir  du  duc  du  ICaioe  la  faveur  qu'il  avût 
convoitée,  ce  fut  un  bonheur  de  courte  durée,  car  le  duc  mourut  peu 
après* 

Ce  n'était  pas  d'ailleurs  ane  position  éminente  que  celle  de  peintie, 
soit  en  l'hôtel  d'un  prince  du  sang,  soit  à  la  cour  de  France;  nous 
connaissons  le  chiffre  des  appointements  de  lacob  de  litemont,  comme 
peintre  de  Louis  XI  pendant  les  mois  d'avril,  mat,  juin,  juillet,  aoftt, 
et  septembre  1465;  0  touchait  dix  livres  tournois  par  mois  :  le  sellier 
du  roi ,  son  palefrenier,  son  orfèvre  et  son  plumassier  recevaient  le 
même  traitement;  ses  valets  de  pied  étaient  plus  heureux,  on  leur 
allouait  quinze  livres  par  mois;  le  palefirenier  des  mules  touchait  douxe 
livres.  Quant  aux  armuriers  et  brigandiniers,  Louis  XI,  connaisseur  en 
ces  matières,  les  a  en  grande  estime;  Tun  d'eux  touche  treize  livres 
quinze  sols  par  mois,  un  autre  vingt-sept  livres  dix  sols  tournois 

Je  regrette  de  ne  pas  connaître  la  somme  que  Foucquet  reçut  du  roi 
en  1Â75  pour  «  entretenir  son  estât*  »  :  il  serait  intéressant  de  comparer 
son  traitement  avec  celui  de  Litemont.  Un  an  plus  tard,  au  mois  de  sep- 
tembre 1476,  la  ville  de  Tours  allouait  une  somme  de  douze  livres  tour-* 
nois  ((  à  Jehan  Foucquet,  peintre,  pour  avoir  paint  lededens  du  poille  que 
«  ladictc  ville  a  fait  faire  pour  le  roi  de  Porturgal  (sir),  n 

11  s'agit  ici  (lu  passage  à  Tours  d'Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  qui 
vint  réclamer  l'appui  de  Louis  \[  contre  le  roi  de  Castilic;  on  le  reçut 
sous  un  dais  peint  par  Foucquet,  et  des  mént'triers  jonant  de  leurs  in- 
struments accompagnèrent  le  cortège,  depuis  Saiut-Martiu-ie-Beau  jus- 
qu'à Tours 

\ .  En  style  modernu,  coainieucemËQl  d@  Tannée  1 472. 
t.  Bibt.  împ.,  coll.  Legrand,  t.  XX,  fr.  6979. 

3.  Afchivaa  de  France.  Beg.  KK,  65.  Compte  da  4*'  octobre  1464  tu  30  Mp- 
lembre  I46ft,  pp.  79  r*,  Sf  v«,  83  v«,  86 1*. 

4.  La  nenaissance  det  Atti  à  la  coiiT  de  Frwtee*  Êtndes  ntr  le  seizième  siècle. 

T.  I,  iVinUiro,  p.  160. 

a.  Archives  de  la  ville  de  Tours,  Reg.  des  comptes  coté  4^,  p.  10t.  Nous  devons 
ce  dernier  renseignemeiit  h  robiiçuee  de  M.  ProuteBu,  employé  à  U  miirie  de  Tous. 
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Depuis  loiB,  le  nom  de  Foueqaet  ii*apparalt  pins*  croyons-neus» 
dans  les  registres  de  comptes  de  la  viUe  de  Tours. 

Peut-être  les  pièces  détachées  fourniraïait-elles  d'autres  renaeigne- 
ments,  mais  nous  n'avons  pas  eu  le  loisir  d'y  laire  les  recherches  néces- 
saires. 

On  connaît  le  témoignage  du  voyageur  florentin,  Francesco  Florîo, 
qui  correspond  à  l'année  1477  Si,  comme  le  pense  M.  le  comte  A.  de 
fiastard  *,  et  comme  H.  Jules  Labarte  *  parait  disposé  à  le  croire,  les 
termes  de  cette  relation  devaient  faire  supposer  que  Foucquet  avait 
cessé  d'exister  eu  1477,  le  texte  ci-dessus  transcrit  permettrait  de  cir- 
conscrire la  date  de  la  mort  de  cet  artiste  entre  le  mois  de  septembre 
1  ^7(')  (époque  de  l'arrivée  d'Alphonse  V  à  Tours  et  le  moment  où  écrivit 
Florio.  Mais  le  voyageur  florentin  est  loin  de  s'exprimer  d'une  manu' le 
catégorique.  M.  le  marquis  de  Labordeet  M.  Vallet(de  ViriN  ilk)  entendent 
le  passage  en  question  tout  autrement  que  M.  de  Bastard,  et  ne  placent 
la  mort  de  Foucquet  que  vers  l'année  1485, 

On  peut  citer  parmi  les  contemporains  et  coinpati  iote.s  de  Foucquet 
l'artiste  Folarton,  qui  exécuta  en  1479,  poui-  la  ville  de  Tours,  des  pein- 
tures murales  dont  la  description  détaillée  nous  est  restée.  Qu'on  nous 
permette  de  transcrire  ici  les  articles  de  dépense  qui  sufllraient  pres(j;ue 
aujourd'hui  pour  reproduire  avec  fidélité  l'  s  peintures  de  Folarton  : 

«  A  Allart  Folarton  *,  paintre,  la  somme  de  soixante-quatre  livres, 
troyfi  solz,  quatre  deniers  tournoys  pour  xl  escuz  d'or®  qui  deue  lui  estoit 
pour  avoir  fait  et  paiut  de  son  mestier,  et  fourny  de  tontes  couUeurs» 

4.  Mémoires  de  la  Société  arehé<^ique  de  Touraùiê,  T.  Vil,  p.  S8,  arL  de 

A.  Salmon.  et  p.  <0.>. 

i.  Jehan  t'oucquel.  Notice  extraite  du  volume  d'Appendice  des  Évangiles  publié 
par  M.  L.  Curmcr.  Lettre  du  il.  de  Bastard,  du  10  juin  1864,  p.  77. 

3»  i/itUrire  des  Arts  ùubutrieh  au  Mojfen  âge  et  à  l'ipoq«e  de  la  Renaieeanee. 
Ptris,  Horel.  T.  Ul,  4  865;  p.  S8l. 

4.  Suivant  VArt  de  vérifier  le.<t  dates.  (T.  VII,  éd.  do  t8l8,  p.  t6.)  Copendanl 
d'antrps  auteur?;  suivent  unp  chronologie  difîiTcnte  :  le  compte  du  receveur  de  hi  ville 
de  Tours  s'appiiquani  à  l  anoée  comprise  entre  le  1*'  novembre  1473  et  le  1"  novembre 
4476,  il  est,  dans  lotts  lea  cas,  cerlaîn  que  le  voyaga  d'Alpbonia  V  est  antérieur  k  celle 
dernière  date  (I*'  novemlwa  4476)» 

5.  Arehiieee  de  te  vMe  de  TVmrt.  —  Rentre  des  oomptes  dn  receveur,  celé  43, 
Ibl.  183,  r  et  suiv. 

6.  1!  s'agit  és irlemmetit  d'écus  à  la  couronne.  Les  labiés  de  M.  do  Wailly  nous 
apprennent  qu'en  1475  et  en  i486  l'écu  à  la  couronne  valait  1  Irvrp,  1t  sols,  1  denier. 
C'eat  ainsi  que  comple  le  receveur  de  la  ville.  HMémoim  de  VAeadémie  dee  imcrip- 
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asnr,  b&tenre  et  autres  choses  à  ce  neceessaîies  eo  l'ostel  de  la  dite  lAlle, 
Tannée  de  ce  dit  compte,  c'est  assavoir  : 

Poar  avoir  fait  contre  la  cbeminée  de  la  salle  de  ladite  maison  m 
annunciation  de  Notre  Dame  et  la  dite  cheminée  couverte  d'azur  semée 
de  fleurs  de  lys  de  bateure,  et  le  bas  de  ladite  cbeminée  fait  en  couleur 
de  Jaspre;  dont  il  a  eu  pour  ce  iaire  dix  escoz  d'or  vallant  à  monnoye 
xTiLxd.  t. 

liem  pour  avoir  paint  de  roge,  blanc  et  vert  tout  le  bault  du  cham> 

brillys  de  ladite  salle  et  tout  le  tour  avecques  quatre  ^ns  et  quatre 
pUUers  tiraas  coatremont  le  chambrillys  de  ladite  salle  et  quatre  grans 
escuz  d'armoyiie  qui  sont  ou  bault  des  pinacles  et  quatre  angeletz  qui 
portent  quatre  escussons  soubz  les  tirans  qui  sont  au  travers  de  ladite 
salle  ;  et  a  eu  tant  pour  soy  cbaufi&ulder  que  pour  fournir  de  tout  x  escus 
vallant  xvi  1%  x  d.  t. 

Item  pour  avoir  paint  tout  le  tour  des  murs  de  ladite  salle,  en  quoy  il 
a  fait  par  les  bas  une  terrace  à  créneaux  semée  d'erbages  et  wiiii  grans 
arbres  rempliz  de  fasson  d'arbres  <à  fruit  et  d'oyseaux,  et  à  un  chacun 
desdits  arbres  ung  cscu  aux  armes  de  la  ville,  le  chef  d'azur  a  fleurs  de 
lys  de  bateure  et  le  champ  de  sable  à  tours  de  bateure  d'argent  avecques 
xMi  escuz  aux  armes  des  maires  qui  ont  été  jusques  à  cette  dite  année 
faiz  de  bateure  et  riches  couleurs,  chacun  ainsi  qu'il  appartient,  estachez 
tous  lesditz  escuz  aux  arbres  dessus  ditz  à  grans  saiutures  de  couleur 
et  escriplfau  aux  dessoubz,  en  quoy  sont  les  nouis  d  uu  chacun  desditz 
maires  ;  et  a  eu  pour  ce  faire  et  fournir  de  toutes  cboses  xiiii  escuz  val- 
lant XXII  1.  IX  s.  IT  d.  t. 

Item  pour  avoir  paint  troys  escussons  des  armes  du  roy,  de  la  rojTie, 
et  Monseigneur  le  daulphin  qui  sont  ou  hauli  du  pinacle  de  ladite  salle, 
avecques  deux  autres  escussons  dudit  Sire  et  Dame  et  les  armes  de  ladite 
ville  qui  sont  ou  front  de  la  palleric,  ainsi  que  l'on  monte  en  la  ^laiit 
eschelle  avecques  ung  angelot  tenant  les  armes  de  la  royne  qui  est  ou 
hauU  du  pinacle  de  la  maison  neufve  faicte  au  bout  de  la  court,  et  a  eu 
pour  ce  faii-e  deux  escuz  d'or,  vallant  utiiii  s.  ii  d.  t. 

Item  pour  avoir  paint  tout  le  tour  de  l'auditoire  ou  se  tient  le  tablier 
de  ladite  ville  en  couleur  de  sable,  semé  de  tourelles  et  le  chef  de  Men 
semé  de  fleurs  de  lys  et  le  davant  en  couUeur  de  jaspre  *  et  à  l'entrée  un 
gros  villain  pour  Iaire  monstre  tenant  les  armes  de  la  ville  en  un  escot  \ 
et  a  eu  pour  ce  faire  et  foumy  de  toutes  choses  quatre  escuz  d*or  vallant 
■  VI 1.  vins*  tuid«  t. 

2.  i>ic.  Lidei  escu. 
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Lesquelles  parties  dessus  dites  font  et  montent  ensemble  ladite 
somme  de  Lxtiii  1.  lu  s.  iiu  d.  t.  que  ledit  receveur  a  payée  audit  FoUr^ 
ton  par  mandement  desdiis  maire»  esleuz  et  commis  sur  ce.  Donné  le 
dernier  jour  d^octobie  hocccuiik.  Gy  rendu  avecqnes  la  quietance  dndit 
Folarton;  lesquelles  choses  dessus  dites  ont  esté  faictes  depuis  le  premier 
jour  de  septembre  Tan  de  ce  dit  compte  et  pour  le  parement  et  bonnesteté 
de  ladite  ville*  Pour  oecy,  lxiiu  1.  m  a.  uu  d.  t.  *.  » 

Si  l'on  tenait  à  prolonger  l'existence  du  «  bon  palntre  et  enlumineur  » 
de  Louis  XI  par  delà  l'année  1A77,  on  pourrait  supposer  que  les  Touran- 
geanz  ne  négligèrent  pas,  en  cette  circonstance,  de  prendre  son  avis,  car 
ib  avaient  agi  de  la  sorte  pour  des  travaux  moins  importants.  Hais  pour- 
quoi ces  oonjeeturesî 

Sachons  attendre  des  textes  etdes  documents  nouveaux.  Aus^bien,  si 
notre  mémoire  est  Adèle,  Polarton  est  uu  des  nombreux  artistes  sur  les» 
quels  M.  Grandmaiaon  a  recueiUi  dans  les  archives  de  Touiaine  de  pré- 
cieuses indications,  et  nous  allions  entrer  sur  un  terrain  que  nous  voulons 
nous  interdire,  baissons  la  parole  au  savant  archiviste  du  département 
d'Indre-et-Loire  qui  publiera  procliainement  ici  même  une  Élude  sur 
l'art  en  Tonmine  au  xv*  et  au  xvi*  »i^e  :  toutes  les  questions  se  raip- 
tachant  à  l'école  de  Foucquet  y  seront  examinées  et  traitées  avec  une 
compétence  qui  nous  fait  défaut. 

M.  Grandmaison  doit  s'estimer  heureux  d'avoir  abordé  un  sujet  aussi 
fécond:  son  érudition  el  sa  critique  viendront  confirmer  ce  témoignage 
d'un  légiste  du  xvi*  siècle,  qui,  tout  en  commentant  les  Pandeete*, 
laissait  aller  ses  pensées  par  delà  le  domaine  de  la  jurisprudence,  et  ter- 
minait ainsi  nnc  digression  sur  les  artistes  tourangeaux,  ses  compa- 
triotes :  t  Scatel  onim  relebris  haec  ipsa  oostra  Turo  omni  artificum 
«  exceUeatisâimorum  génère  *.  » 

i.  L'ancien  hôtel  do  ville  dans  letiuel  co»  («inlures  avaient  oie  oxi-cutoos,  ;i  oiti 
démoli  il  y  a  quelques  anuccâ  :  nouâ  croyons  que  les  peioluros  avaient  dii>^>iii-u  à  uno 
époque  beaucoup  plus  reculée. 

I.  Joannis  Breeekai  Tureni  fitneonauUi  ad  tUubm  Ptmdêctorum  m  Vsbbo> 
uni  M«mriGATioiii  «omiieNlarit.  Lugduni,        iu-fol.,  p.  410. 

P.  Vt0I.LBT. 

Au  moment  de  mettre  ?nus  presse,  nous  appronon^;  que  M.  Grandmaison  a  trouvé 
un  document  daté  de  4  4h1,  où  fiyurcnt  Ij  veuve  et  les  héritiers  de  Jehan  Foucquet, 
peintre.  Il  ûiut  donc  renoncer  à  prolonger  la  carrière  do  cet  arii-te  Jusqu'en  1485. 

[Sole  du.  Directeur.) 


XJUU. 


L'IMPRESSION  ET  LA  RELIURE 

A  L'EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Aux  bom  onguent»  le»  petit»  pot»,  s*est 

dit  la  Commission  supérieure  de  classemeot 
lorstpi'il  s'est  agi  de  déterminer  l'espace 
qu  occuperaient  dam  r£xposition  univer- 
selle de  1867  «  les  produits  d'imprimerie 
et  de  librairie.  »  Ces  pnkiuit»  forment  la 
classe  6  dans  le  groupe  li,  matériel  et 
applications  des  Arts  libéraux.  L'espace 
qui  leur  a  été  attribué  est-il  quatre  fois 
plus  grand  que  celui  réservé  fiuiie  hattei-ie 
(rartillcrie,  nouveau  système?  J'en  doute. 
\\n  tous  cas,  il  est  visiMement  moindre 
que  ce  lui  concédé  à  une  brasserie  ou  à  un 
restaurant. 
Je  sens  bien  que  cet  argument  manque- 
-^^^^  rait  de  force,  si  on  avait  tiré  de  la  place 
accordée  tout  le  parti  possible»  car  le  ventre 
l'emporte  de  l)eaucoup  eu  dimension  sur 
le  cerveau,  sans  que  celui-ci  s'en  plaigne. 
Mais  malheureusement  la  commission  du  Cercle  de  la  librairie,  à  la^juelle 
les  exposiints  avaient  délégué  leurs  pouvoirs,  ik^  s'est  pas  longtemps 
fatigué  la  tète  à  clicrclier  à  tourner  la  dilliculté.  Elle  s'est  entendue 
avec  un  entrepreneur  pour  faire  élever  des  cloisons  et  disposer  quelques 
rayons  vitrés.  C'est  très-simple,  et  cela  a  coûté  fort  cher:  environ  115  fr. 
le  mètre,  je  crois. 

Hais  cela  est  affaire  aux  exposants.  Ce  ^ui  nous  importe»  à  nonspulilic 
et  critique,  c'est  que  nous  ne  pouvons  ni  ouvrir  les  quelques  «  produits  » 
exposés  par  les  imprimeurs  et  les  libraires ,  ni  feuilleter  les  séries  de 
gravures,  ni  juger  de  la  qualité  des  épreuves  accrochées  à  trois  mètres 
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de  hauteur,  ni  au  moins  passer  en  revue  un  grand  nombre  de  titres 
d'ouvrages,  comme  dans  les  bibliothèques  k  volets  multiples  et  mobiles 
des  Anglais.  Aussi  «  le  secteur  »  où  Ton  rencontre  les  produits  français 
d'imprimerie  et  de  librairie  est-il  des  moins  visités  par  la  foule,  par 
cette  même  foule  qui  entre  et  s'anéte  si  volontiers  dans  les  magasbs 
de  MM.  Marne  et  Bacbette,  dans  l'avenue  d'Iéna,  parce  qu'elle  peut  y 
apprendre  quelque  chose. 

Gela  est  triste.  Il  est  regrettable  qu'on  ait  ainsi  mesuré  le  terrain,  Vair, 
la  lumière,  à  ces  livres  d'où  la  pensée  humaine  jaillit  en  mille  rayons  qui 
portent  pour  noms  :  Progrès,  Givilisation,Travail,  Harmonie...  Toute  votre 
Exposition  entière,  si  surprenante  et  si  éloquente  dans  son  ensemble,  si 
féconde  dans  ses  résultats  généraux,  «fest  du  livre  de  sdenee,  du  livre 
d'art,  du  livre  d'éducation  populahre  qu'elle  est  sortie.  C'est  dans  ce 
livre  que  vous  tenez  fermé  que  votre  ingénieur  a  appris  les  mathéma- 
tiques transoendantales  et  qu'il  en  acondu  les  courbes  de  votre  palaia  de 
tôle  I  C'est  dans  ces  gravures  dont  vous  lui  disputes  la  vue  que  l'artiste 
s'est  confirmé  dans  les  Iras  du  beau  et  qu'il  a  puisé  le  sentiment  des 
restitutions  archaïques  intelligentes  1  Cest  par  ce  livre  dont  vous  ne 
tol^ei  qu'une  seule  page  ouverte  que  l'ouvrier  a  désappris  les  heures 
d'oisiveté  et  de  rudesse  t 

Si  quelque  chose,  dans  rExpoeâtion  universelle,  devait  échapper  k 
l'implacable  loi  des  secteurs  et  des  zones,  c'était  rimprimerie.  11  fallait, 
comme  on  aurait  dû  le  faire  aussi  pour  les  fieaux^Arts,  lui  réserver  une 
place  à  part,  lui  consacrer  ou  une  construction  ou  une  salle  q»éciale, 
recueillie,  bien  ornée,  que  les  indifférents  auraient  travei-sée  d'un  pas 
rapide,  mais  où  le  p^ueur  et  l'homme  d'étude  de  tous  les  pays  au- 
ndt  pu  se  recueillir,  iq»prendre,  travailler,  J'imagine  que  tous  les  édi~ 
teurs  et  tous  les  libraires  se  seraient  empressés  de  mettre  à  la  disposition 
du  public  un  exemplaire  de  chacun  de  leurs  livres,  et  je  suis  certain  que 
cette  bibliothèque  internationale  aurait  fait  parler  de  la  France  dans  tout 
l'univers.  Chaque  nation  aurait  pu  avoir  son  casier,  comme  dans  la  zone 
des  Beaux-Arts  elle  a  sa  salle.  Ainsi,  Tordre  établi  n'aurait  point  été 
rompu,  et  l'on  aurait  encore  pu  constater  rapidement  la  quantité,  ain<Hi  la 
qualité  de  production  intellectuelle  de  chaque  peuple. 

Rien  n'était  phis  pratirable  que  ce  \)ro}Çt  et  mieux  dans  les  vues  de 
propagation  intellectuelle  qui  triomj)l)ent  aujourd'hui.  Mais  si  cela  devait 
être  écarté  romiM'-  entraînant  une  dérogation  à  l'ordre  étab'i  sur  le  plan, 
il  y  avait  au  moins  un  moyen  de  montrer  aux  peuples  en  (juelle  estime 
la  France  tient  cet  irrésistible  levier  de  la  pensée,  rimprimerie  :  c'était 
de  placer  au  cœur  même  de  1  Jixposition,  dans  ce  pavillon  consacré  aux 
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P<dds  et  Mesures,  tout  un  matériel  d'imprimerie  rauctKjnnant.  Celui  par 
exemple  de  l' Imprimerie  impériale  avec  ies  séries  d'alphabets  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  temps.  N'a-t-on  pas  fait  ainsi  pour  la  Machine?  N'a-t-on 
pas  multiplié  les  moyoïs  de  l'étudier  dans  ses  moindres  détails?  K'a-tH)n 

pas  ju^é  que  l'exposer  sans  la  vapeur  c'était  montrer  un  corps  sans  Ame? 
L'unité  des  poids  et  mesures  est  un  fait  intéressant  en  soi,  mais  sur- 
tout commercial.  Cela  doit  amener  plus  de  facilités  dans  les  transac- 
tions, concourir  à  une  plus  rapide  fusion  des  intérêts  et  consi'qncniint  nt 
des  races.  Cela  n'est  qu'un  fait  isolé  dans  l'histoire  de  la  t  i\ ili^atioii 
et  d'une  bien  moindre  importance  que  la  dérouverto  et  la  ditlusiou  de 
l'imprimerie.  L'c?iprit  se  perd  à  l'on  il  1er  ct-lte  nuit  profonde  (jui  précède 
Faust  et  fiutenlierîz.  Que  de  ruines  snccrdcnt  aux  périodes  de  splen- 
deurs de  rindr,  de  rÉ^'y|)te,  des  mondes  grec  ou  romain!  Que  de  trésors 
de  poésie,  de  connaissances  mathématiques,  d'observations,  de  rensei- 
gnements historiques,  confiés  au  nianus(  l  it  ou  à  la  mémoire  et  engloutis 
dans  l'oubli  !  Après  la  viilcarisation  de  la  feuille  de  papier  imprimée,  la 
pensée  seul  comme  un  autre  soleil  se  lever  sur  le  monde  pour  réclairer 
d'une  immortelle  lumière  et  y  faire  Iructilier  mille  f^erm(>s  nouveaux. 

C'est  à  la  France  (ju'apparlenait  cette  ini!iati\('  de  la  tri  orilicatioudc 
riiuprinierie,  car  c'est  évideninient  elle  qui  aujourd'hui  la  <  uUive  avec  le 
soin  le  plus  soutenu  et  le  plus  délicat.  Je  ne  sais  si  c'est  en  France  que 
l'on  imprime  le  plus,  mais  c'est  incontestablement  en  France  que  Ton 
inq)rinic  le  mieux,  et  cela  dans  tous  les  prenrcs.  C'est  à  ces  qualités  exté- 
rieures du  livr<'  que  nous  all(uis  nous  attacher  dans  la  revue  sommaire 
que  nous  allons  faire  de  la  typop^rajibie  universelle.  Nous  ne  .serons  point 
censé  avoir  lu  le  U\  re  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs.  Nous  nous 
arrêterons  au  papier  qui  le  compose,  au  titre  qui  l'ouvre,  aux  caractères 
qui  lui  donnent  la  vie,  aux  bois,  aux  gravures,  aux  photoi;iaj)hies ,  aux 
têtes  de  chapitres  et  aux  fleurons  qui  l'ornent,  aux  marges  qui  eu  encadrent 
la  page,  à  la  reliure  ou  an  cartonnage;  qui  en  sont  le  vêtement.  Et  surtout 
si  nous  œaaquioiis  à  ce  programme,  s'ilnous  arrivait,  quuit^ue  heurté 
par  la  foule  et  assourdi  par  le  ronflement  des  machines,  de  nous  arrêter 
à  un  sonnet  ou  à  une  eau-forte,  nous  prions  instamment  le  lecteur  béné- 
vole de  nous  tirer  par  la  manche  et  de  n^us  rappeler  à  notre  devoir. 

La  première  maison  q[ui  s'offre  à  nous  et  qui  a  tous  les  droits  à  nous 
arrêter,  c*est  la  maison  Alfred  Marne  et  fils,  de  Tours.  Nous  avons  ici 
même,  et  il  y  a  quelques  années,  résumé  en  quelques  pages  l'histoire  de 
cette  maison  dont  un  grand  prix  d'honneur  de  dix  mille  francs  vient  de 
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constater  les  hauts  mérites  ^  Elle  fut  fondée  dans  les  dernières  années 
dtt  inn*  ^ëde,  par  H*  Amand  Hame,  et  resta  toujours  dans  la  même 
foinOle  qui  se  transmettaît,  avec  un  matériel  déplus  en  plus  considérable 
et  de  plus  en  plus  parfait»  les  principes  les  plus  sévères  de  l'honneur 
professionnel.  C'est  assurément  chez  les  éditeurs  de  la  Twraim  qu'on 
fait  les  livres  de  luxe  avec  le  plus  de  plaisûr  et  de  générosité. 

Aujourd'hui,  c'est  une  des  maisons  les  plus  considérables  du  monde, 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  fabrique  annuellonent  plus  de  cinq 
nùUbns  de  volumes,  depuis  celui  qui  se  vend  trentenanq  centimes  tout 
relié  en  veau  plein,  jusqu'à  celui  qui  se  vend  cent  francs  cartonné,  mais 
parce  que  la  feuille  de  papier  qui  en  sort  imprimée,  illostrée,  dorée  sur 
tranche,  reliée,  y  est  entrée  à  l'état  de  chifibn.  Ce  n'est  point  le  fait  corn- 
merdal  qui  me  préoccupe.  Je  veux  ignorer  si,  de  cette  concentration  de 
forces  ordinairement  éparses,  le  public  ne  bénéficie  pas  dans  une  pro- 
portion singulière.  J'y  vois  surtout  la  reconstitution  de  l'antique  impri- 
merie. 

L'éditeur  moderne  on,  pour  parler  plus  juste,  le  libraire,  est  venu 
«  changer  tout  cela.  »  C'est  à  l'imprimeur  qu'appartient  de  connaître  la 
qualité  du  papier  et  celle  de  l'encre,  le  choix  des  caractères  bien  dessi- 
nés, bi^  gravés,  bien  fondus,  la  surveillance  du  tirage,  la  directidn  des 
mUle  circonstances  qui  donnent  naissance  à  un  livre  soigné  ou  imparfait. 
Cest  lui  qui  est  responsable  du  plus  ou  moins  de  soin  accordé  à  la  correc- 
tion, qui  est  juge  du  plus  ou  moins  de  temps  qu'exige  la  parfaite  rompo- 
fiition  d'un  volume.  Cela  est  plus  &cile  en  province  qu'à  Paris,  où  abondent 
les  commandes  fiévreuses,  les  travaux  rapides;  cela  est  surtout  facile  dans 
un  établis'^ement  comme  la  maison  Marne,  qui  n'at  cepte  point  de  travaux 
de  l'extérieur  :  c'est  ce  qui  lui  permet  d'exécuter  des  livres  irréprochables 
au  point  de  vue  de  la  biblio|)liirK\  connne  les  Publkatiom  de  la  Société 
de*  bibliophiles  de  Touraine,  les  Jardins,  les  Caractères  de  Ui  Bruyèrcy 
et  ces  milliers  de  petits  livres  d'éducation  ou  de  religion  livrés  au  com- 
merce à  0.25  centimes  l'exemplaire,  avec  des  bois,  dessinés  et  gravés 
datis  la  mai'^on  même.  Les  travaux  purement  typographiques  sont  sous  la 
fliix'(  tioii  (Tmi  t\  po^^iaphe  attentif  t>t  soigneux,  M.  Henri  Fournier,  celui- 
là  même  qui  a  l'onde  la  belle  iinpriirieiie  de  M.  Jules  Claye. 

Il  y  a  quelques  années,  la  maison  Marne  a  exécuté  un  Missalc  roma- 
nitm  i^raiid  in-folio,  dont  les  tirages  en  ronfle,  (lisiri)»iiés  à  profusion  dans 
le  texte,  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  la  netteté  et  ia  qualité  du  ton. 

î.  Voir,  dans  la  Gazcllp  des  lif mu-Art^  du  mois  de  mars  1866,  un  article  qui  a 
pour  titre  la  Sainle  Bible^  éditée  par  la  maitm  JUame,  de  Tours. 
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Uae  Vie  des  SûintSy  de  prix  très-huroble,  est  ornée  d'une  infinité  de  bois 
gravés  à  Tours,  sous  la  direction  de  M.  John  Qusrtley,  par  de  jeunes 
élèves,  diaprés  les  dessins  de  M.  Rahoult  de  Grenoble.  L'impression  des 
tailles^ouces  est  confiée  à  M.  Rerthiault.  L'atelier  de  reliure  est  de  pre- 
mier ordre.  Nous  aurons  prochainement  à  revenir  sur  les  Caractères 
de  La  Bruyère,  ornés,  par  M.  V.  Foulquier,  de  délicates  eaux-4brtes  rap- 
portées dans  le  texte.  Nous  smA  déjà  parlé  des  magnifiques  ornements 
de  grand  style  que  M.  H.  Giacomelli  avait  semés  dans  les  pages  de  la 
Bible  et  qui  concoururent  si  puissamment  au  succès  de  ce  livre. 

Le  livre  des  Jardine  est  du  même  format  que  cette  Bible,  et  le  choix 
même  du  sujet  indique  que  plusieurs  artistes  ont  dû  être  appelés  à  y 
concourir.  Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter  aussi  longtemps  que  s'il  for- 
mait l'objet  d'un  article  spécial,  mais  nous  en  signalerons  la  supériorité 
typographique.  M.  Français  nous  promène  dans  ces  jardins  de  Rome  qu'il 
'connaît  si  bien,  M.  Daubigny  dans  ces  environs  de  Paris  qu'il  parcourt  en 
poète  familier.  Les  eaux-fortes  de  Seymour  Haden  ont  servi  pour  traduire 
le  charme  tout  particulier  de  la  nature  anglaise.  M.  V.  Foulquier,  dessina- 
teur habile  et  juste,  a  peint,  dans  la  propriété  des  Touches^  un  des  parcs 
les  plus  feuillus  et  les  mieux  entretenus  de  la  Tourame.  M.  Giacomelli 
s'est  rharp^é  des  tôtcs  de  chapitres  et  des  culs-de-lanipo.  J'indique  au 
vol,  supposaiu  que  ce  livre  est  déjà  sur  la  table  de  mon  lecteur  et  fju'il  a 
rendu  justice  aux  f^raveuis  Rouf^et,  Piaud ,  Uoetzel,  Laplatite,  etc.  Les 
seuls  repruclies  rpie  je  lui  adresse,  c'est  un  papier  trop  lissé,  trop  satiné, 
et  un  cartonnage  sans  style. 

La  mai>oii  Marne  a  obtenu,  outre  le  ^M  and  i)rix  d'honneur,  une  ré- 
compense pnuf  ses  reliures.  Cette  médaille  a  été  très-justement  appli- 
quée à  la  personne  (|ui  dirige  l'atelier;  mais  nous  sommes  surpris  que  le 
jury  n'en  ait  point  accordé  à  celui  cpii  tiessinu  ces  reliures.  Il  y  a  deux 
choses  à  distingue!"  et  à  joindre  dans  une  reliure,  et  ici  l'une  et  l'autre 
sont  tout  aussi  recoannandablcs  ;  il  y  a  la  bonne  coureclioa  de  Tliabil, 
c'est-à-dire  le  pliage,  l  asveniblage  parfait  des  feuillets,  la  couture,  les 
nerfs,  la  netteté  du  prolil  des  plats,  le  brillant  et  la  qualité  de  la  dorure  des 
tranches  et  de  la  gouttière,  la  soupbsse  du  dos,  la  délicatesse  des  dentelles 
et  des  méandres  de  rorueuientation,  le  choix  des  tons  de  la  mosaïque 
en  cuir,  lu  solidité  des  gardes;  il  tant  ((u'un  li\re  relié  soit  élégant  et 
robuste.  Mais  il  faut  aussi  qu'il  soit,  selon  le  sujet,  grave,  pompeux, 
gracieux,  et  c'est  lu  qu'éclate  le  goût  du  dessinateur.  M.  H.  Giacomelli 
est  au  premier  rang  :  personne  ne  sait  comme  lui  inventer  d'ingénieux 
symboles,  enlacer  la  grappe  et  l'épi  mystiques,  faire  palpiter  les  ailes  de 
l'oiseau»  rayonner  la  palme  glorieuse.  Surtout  il  n'^prunte  rioi  aux  an- 
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ciens  :  son  style  est  à  fati  «t  de  notre  temps.  Si  H.  H.  Giatomeni  a  été 
dans  les  «  oubliés  »,  il  n'est  point  dans  les  «  dédaignés  »,  et  l'estime  des 
délicats  doit  le  consoler  de  l'étourderie  des  Jurys. 

Le  genre  de  livres  de  luxe  mis  à  la  mode  dans  ces  derniers  temps  par 
des  éditeurs  fascinés  par  la  fécondité  de  M.  Doré  ne  me  semble  point 
appelé  à  yvm  longtemps.  Ils  absorbent  des  mises  de  capitaux  considé- 
rables et  sont  d'un  prix  trop  élevé  pour  que  le  public  ne  s*en  fatigue 
point.  Ce  ne  sont  point  des  bil)liothèqDes  qu'ils  exigent,  ce  sont  des  buf- 
fets d'orgue,  k  VacheXmr  des  Fables  de  ïm  Fontaine^  MM.  Hachette 
doivent  livrer  un  lutrin  en  cbéne.  Que  c'est  bien  1à  le  livre  d'une  époque, 
et  cpi'il  en  montre  au  vif  les  cAtés  vaniteux  et  superficiels!  Pour  qui  ces 
Fables?  Gontierex-vous  volontiers  k  votre  ^fant  cet  flge  est  sans  pitié 
pour  les  livres  comme  pour  le  reste  —  un  volume  d'un  prix  aussi  élevé? 
Un  nabab  qui  a  un  esclave  pour  porter  cet  ouvra^çe,  un  second  pour  le  lui 
tenir  ouvert,  un  troisième  pour  lui  en  tonner  les  feuillets,  peut  seul 
espérer  aller  rêver  dans  la  solitude  avec  un  tel  La  Fontaine.  L.e  livre 
n'est  donc  plus  cet  ami  familier  que  nous  prenions  sous  le  bras;  c'est  un 
parvenu  qui  nous  impose  de  ne  converser  avec  lui  qu'à  ses  heures.  Quant 
aux  images,  à  ces  images  qui  ne  sont  plus  des  bois  et  ne  seront  jamais 
des  bnrins  savants  et  encore  moins  de  vives  eaux-fortes,  je  n'en  veux 
rien  dire  :  elle«  sont  jnirf^es. 

G'estàM.M.  Ilarlirtip  f[ii('  rr  discours  s'adresse,  parce  qm",  plus  qu'au- 
cun autre  libraire,  ils  nous  ont  fait  sentir  la  tyfannie  <lu  capitalist«>. 
lùi  pesant  sur  le  t;oftt  d'un  public  qui  s'arrête  à  la  tranche,  ils  ont,  sinon 
créé,  au  uioiiis  répandu  ce  genre  d'éditiuii  de  cununis  voyageur  qui  fait 
l'article  pour  les  cartonnages  et  Itis  gaufrures.  Le  lecteur  sait  bien  à 
quels  li\  res  je  fais  allusion.  Quant  aux  classiques,  nnx  livres  d'enseigne- 
ment édités  ou  mis  eu  vente  par  cette  maison,  qui  n'eût  peut-être  point 
dû  sortir  de  cette  spécialité,  je  leur  pTr( le  tous  nn-s  lespicts.  Je  n'ou- 
hlic  pas  que  de  chez  MM.  Hachette  sort  par  fascicules  l'encyclopédique 
dictionnaire  de  M.  Littré. 

C'est  chez  M.  Jules  Claye  que  la  maison  Ilacheite  lait  ijupriuier  les 
Saillis  Fru/ifjilcn,  pour  lesquels  MM.  Bracqneinond,  Flameng,  Edmond 
llédouiu,  etc.,  gravent  à  l'eau-forte  les  dessins  de  M.  Bida.  C'est  M.  Cau- 
cherel  qui  traduit  de  sa  pointe  la  plus  vaillante,  et  en  ajoutant  du  style 
aux  originaux ,  les  ornements  assez  péniblement  composés  par  M*  Rosai- 
gneux.  Sans  préjuger  d'un  ensemble  qui  est  sous  la  dhrection  artiste  d*un 
peintre-graveur,  M.  Edmond  Bédouin,  on  peut  dès  aujourd'hui  féliciter 
}f.  Jules  Claye  |)ages  dressai  qui  smit  sorties  de  ses  presses.  Les 
canetères  sont  superbes,  bien  espacés,  bien  lisibles  ;  l'encre  est  d'un  noir 
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doux  et  ferme.  Le  tirage  est  d'iuie  ég^té  reinar«|iiable.  Nous  n'apprenons 
point  à  nos  lecteurs  que  rimprimerie  Jules  Glaye  a  obtenu  uoe  médaille 
d*or.  Le  soin  que  M.  Glaye  apporte  au  tirage  de  la  Gazette  dit  chaque 
mois  à  nos  abonnés  la  justice  de  cette  récompense.  C'est  à  lui  que  nous 
devons  ces  magnifiques  impressions  des  œuvres  de  Victor  Hugo,  la 
Légende  de$  siècles^  les  Chansom  des  ruée  et  da  bois,  le  Shakeepeare^ 
qui  forment  les  plus  purs  in-S**  de  la  bibliothèque  contemporaine  ;  mais 
là  encore,  bien  que  tirés  h  quinze  ou  vingt  mille,  ce  sont  des  livres,  et 
Ton  a  quelques  semaines  ou  quelques  jours  pour  se  reconnaître;  tandis 
que  pour  notre  Gazette  il  n'y  a  parfois  qno  quelques  heures  pour  com- 
poser une  feuille,  la  relire,  la  corriger,  £ùre  le  découpage  et  la  mise  en 
train  des  bois.  Voilà  où  l'on  reconnaît  un  personnel  bien  actif,  bien  trié, 
dévoué  à  son  clief,  soucieux  de  l'honneur  d'une  maison  et  du  suffrage  des 
gens  de  [zohi.  Pour  inspirer  et  diriger  tous  ces  dévouements,  il  ne  sulTit 
point  d'être  un  homme  honorable  cl  justes  ailable  et  ferme,  il  faut  en- 
core être  un  typographe  qui  a  fait  ses  classes,  savoir,  selon  l'énergique 
expression  des  gens  du  peuple,  a  donner  de  la  besogne  toute  mâcliéc,  » 
ne  se  point  relâcher  un  seul  instant  de  la  surveillance  de  l'ensoinble  et 
dos  détails  ,  et  pouvoir  rnmljiiior  avec  le  client  qui  apporte  sa  copie  les 
conditions  définitu  es  de  revient  et  d'aspect  du  liv  re  désiré. 

Nous  sif^naleions  dans  la  vitrine  de  M.  Jules  (Haye,  et  roniiiie  type  de 
publication  réunissant  toutes  les  garanties  de  ]iertertion,  quoique  tirée  à 
assez  grand  nombre,  le  matzinifique  onvrap;e  de  .M.  Ivlouard  Lièvre  :  les 
CoUerttom célèbres  d'Œums  d'art.  Le  |)i  einier  volume  est  aehevé.  Dans 
le  seeond  volume  qui  est  eu  cours  de  pui^licalion,  queUpus  perfectiounc- 
nicnts  ont  été  apporté-?,  par  M.  E.  I.irvre  df  concert  avee  M.  J.  Claye, 
dans  le  tirage'  eu  encres  rouge  cl  noire,  en  lêle  des  descriptions,  et  dans 
le  ton  (les  (ucn  s  qui  diversifient  les  lettres  ornées.  M  Histoire  des  faïences 
patriotiques,  pai'  M.  Clian)pllt  (ir\ ,  V lùntiil  dm  peintres,  rar  M.  Claudius 
Popelin,  sortent  aussi  des  presses  de  la  rue  Saint-lîenoii,  ainsi  que 
VŒnrre  gniré  à  l'eau- forie  di  Fr.  Seymour  lladen,  que  nous  n'ose- 
rions rappeler  si  la  typographie  n'en  a\ail  été  citée  par  M.  Paul  de 
Saint-Victor  et  par  les  journaux  anglais  comme  un  véritable  chef- 
d'œuvre. 

L'établissement  de  M.  Henri  Pion  se  rapproche  de  celui  de  MM.  Maïue 
en  ce  qu'il  réunit  trois  branches  malheureusement  distinctes  aujourd'hui, 
l'imprimerie,  la  librairie  et  la  fonderie  de  caractères.  iNotre  vocabulaire 
de  louanges  commençant  déjà  à  s'épuiser,  nous  certifierons  simplement 
que  les  envois  de  H.  H.  Pion  sont  des  meilleurs  :  M.  Pion  a  exposé  en^ 
autres  ce  Yoyayc  en  Lorraine j  qui  reofinmenne  si  précieuse  eau-forte  de 
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M.  Jules  Jacquemart,  d'après  M.  Meissonier  ;  le  de  M.  Gharies  Yriaite  ; 
les  Causeriet  tVm  eurieuXi  de  H.  Feuiflet  de  Gonchesj  ]a2M)p/0iffiflli>  vé- 
nitienne^  de  M.  Armand  Baschet}  le  IKctionnaire  critique  dê  biographie 
et  d'Aietoire,  de  M.  A.  Jal;  enfin  Tkorwaldienf  ta  vie  et  son  emore,  par 


là  «OIT. 

Bail  dn  narwaUam,  pw  If .  Bsg.  Floa. 


M.  Eugène  Pion,  (l'est  à  ce  livre  ,  dont  les  documents  piquants  et  bien 
présentés  seraient  si  dip^nes  de  nous  arrêter,  que  nous  empruntons  quel- 
ques bois,  dessinés  par  M.  E.  Gaillard  et  trravés  par  M.  Carbonneau.  Ils 
acconipapnent  cet  article  ;  cela  nous  dispenserait  de  Il's  louer,  d'insister 
sur  la  justesse  du  dessin,  la  simplicité  de  la  lumière  et  de  l'ombre*  le 
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respect  du  caractère  de  l'œuvre  du  sculpteur  danois,  si  nous  n'avions 
à  constater  combien  ils  onient  TéritaUement  le  livre,  agrémentant  la 
page  sans  la  faire  chuter  à  droite  ou  à  gauche,  s'aasociant  par  la  valeur 
discrète  des  blancs  et  des  nous  à  la  disposition  typographique.  Cest  à 
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nos  yeux,  el  de  bien  loia»  le  livre  le  mieux  «  illustré  »  de  cette  exposi- 
tion. Nous  pensons  fermement  que  c'est  à  cette  méthode  sobre  qu'il 
faut  en  revenir.  Les  deux  gravures  au  burin  de  M.  E.  (îaiîlard,  d'après 
une  Vénus  et  un  Mercure  de  Thorwaldsen ,  sont  des  chets-d' œuvre  de 
délicatesse  et  de  style.  Leur  ton  doux,  leur  modelé  délicat,  s'accordent 
liarmonifnispnicnt  a\  er  la  valcui'  colorée  des  pages  do  texte. 

Quel(|iics  leiitativrs  que  Ton  ait  faites  pour  introduire  dans  les  livres  des 
photographies  ou  des  litliogia])hies,  il  a  toujours  fallu  en  revenir  au  bois 
simplement  traité,  au  burin  pas  tiop  chargé  de  travaux  et  à  l'eau-fortc. 
Au  premier  rang  de  ces  aqualbrr!<t<>s  s'pst  jilacé  notre  cher  collaborateur 
L.  riaineng.  On  n'oublie  pas  les  merveilles  (|u'il  a  faites  poin*  la  CazcUe 
d'après  Ingres,  ou  Rembrandt,  on  Delacroix.  11  est  intéressant  aussi  à 
suivre  dans  le  livre  qu'il  illusti  e  de  compo.si lions  de  son  cru.  Chacun  des 
volumes  qu'il  a  publiés  (  liez  réditeur  Paul  Ducrocq  a  été  en  progrès  sur  le 
précédent  :  le  Cliri.siophc  Colomb  valait  mieux  que  le  Sabot  de  lyoti,  et  la 
Jcdiini'  d Arc  vaut  mieux  encore  que  le  Christophe  Colomb.  Ses  eaux- 
lorles  —  succès  bien  rare  pour  un  artiste  ou  un  auteur  français  —  vont 
être  prochaiuenient  publiées  en  Angleterre.  Lu  bnis  extrait  de  ces  Chefs- 
d'œurrr  des  arts  indus! rich  i\m  sont  signés  d'un  aoin  qui  nous  interdit 
la  cauiaïaderie  comme  la  nialveiUance.  montre  au  moins  que  l'éditeur  de 
M.  ru.  Burty,  M.  l'aul  Ducrocq,  n'avait  rien  néghgé  [)our  que  son  livre 
fût  bien  accueilli  des  gens  du  monde  et  des  amateurs  indulgents. 

La  maison  Renouard  est  trop  familière  dans  notre  maison  pour  que 
nous  fassions  des  cérémouies  pour  la  présenter.  Son  llùtoirt  des  Pein- 
tres de  toutet  les  écoles,  est  un  des  monuments  de  r.édition  contempo- 
rune,  de  même  que  la  Grammaire  des  aris  c£u  dessin  est  un  des  mcmu- 
mentsde  Testhétique  moderne.  Fax  in  terrâ  editoribusbonaw>luntaiis! 
Puisse  la  maison  Renouard  trouver  autant  d'avantages  à  publier  ce  livre 
que  les  lecteurs  de  la  Gazette  ont  pris' d'intérêt  à  en  suivre  l'édoston  I 

L'imprimerie  impériale  occupe  c'est  de  toute  justice  —  une  place' 
d'honneur  :  ce  sont  de  ces  établissements  d'État  qui  ne  produisent  qu'à 
grands  frais,  mais  avec  une  perfection  absolue.  Aujourd'hui  que  presque 
tout  le  monde  fait  très-bien,  ses  impressions  ne  brillent  point  d'un  éclat 
vainqueur,  mais  eUes  sont  pures  et  saines.  Surtout  il  faut  citer  et  applau^ 
dir  ces  collections  d'alphabets  de  tous  les  peuples,  de  l'Orient,  du  nou- 
veau monde,  des  pays  même  qui  n'ont  qu'une  écriture  rudimentaire  et  se 
souvenir  que  l'État  les  met  libéralement  &  la  disposition  des  travailleurs. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  imprimeries  nationales,  citons,  dans  les 
envois  de  l'imprimerie  de  Vienne,  un  charmant  exemplaire  des  œuvres 
du  pofite  Saadi.  C'est  à  vous  donner  l'envie  d'apprendre,  sans  désempa- 
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rer,  le  persan,  l'indiw,  Tarabe.^  L'imprimerie  royale  da  Portugal  avait 
obtenu  une  médaille  de  première  classe,  à  Londres,  en  1862;  ses  enTois 
sont  extrêmement  remarquables,  entre  autres  des  rituel»,  avec  impressions 

en  rouge  et  en  noir.  —  C'est  presque  parmi  les  établissements  nationaux 
qu'il  faut  classer  rimprimerie  des  Didot.  ils  n'ont  jamais  failli  à  leur 
mission,  et  leurs  classiques  sont  dignes  de  ceux  de  leurs  pères. 

Revenons  en  France.  Saluons  les  parfaites  chromo-lithographies  de 
M.  Léon  Curmer.  Nous  pouvons  même  feuilleter,  quitte  à  recevoir  quel- 
ques bourrades  des  pas<^ants  ou  des  fauteuils  roulants,  ces  livres  somp- 
tueux, \  oritables  tirages  à  dix  mille  épreuves  de  manuscrits  qui  dorment 
dans  les  Musées,  les  Bibliothèque?!  on  les  Cabinets  :  les  Heures  d'Anne  de 
Bretagne  y  les  Évangilet,  l'Œuvre  de  JeJutn  Foucquel.  Seul ,  parmi  les 
libraires-éditeurs  français,  M.  L.  Curmer  a  eu  l'heureuse  pensée  d'ouvrir 
sa  vitrine  au  public  en  ne  maintenant  le  volume  que  par  une  chaînette 
traversant  le  dos  dans  le  sens  de  la  longueur.  Le  succès  qui  l'accueille 
est  bien  fait  pour  le  récompenser  de  ses  soins,  et  on  peut  dire  que  ses 
œuvres  parlent  d'elles-mêmes  an  public. 

La  maison  Morel  a  obtenu  nne  médaille  d'or.  Cv.^i  la  seule  maison 
qui  édite  aujourd'hui  des  ouxra^'es  d'art  sérieux.  C'est  là  qu'a  paru  cet 
hiver  l'Histoire  des  arts  industrirls  de  M.  Jules  Labarte;  c'est  là  que 
se  publie  ce  Dirfionnairc  rni$oniic  d'arcltiia  lnvc.  pour  lerpiel  M.  Viollet- 
le-Duc  dessine  des  bois  si  parfaits  et  rédige  un  texte  si  piquant  et  si  éi  u- 
dit.  C'est  là  encore  ((u'a  paru  f  Art  /lour  tous,  dont  les  premiers  \  oluines, 
publiés  sous  la  direction  de  M.  lleber,  olfraientun  intérêt  si  soutenu  et  si 
varié.  La  maison  Morel  estdi^'iie  de  toutes  les  sympathies  des  écrivains 
et  (les  artistes,  car  elle  leur  fournit  de  bon  froment  pour  fabriquer  leur 
pain  quotidien. 

Avant  de  quitter  Paris  et  la  France,  poussons  jusqu'à  la  \  itrine  de 
M.  D.  Jouaust.  C'est  l'imprimeur  ordinairt;  de  l'Académie  des  bibliophiles 
et  celui  d'un  homme  d'un  goût  exercé,  M.  P.  Jannet,  1" ancien  éditeur  de 
la  bibliothèque  elzéviriejme.  M.  D.  Jouaust  s'est  fait  lui-môme  éditeur. 
En  compagnie  de  M.  L.  Lacour  —  un  érudit  qui  tient  ferme  pour  les  pri- 
vil^es  de  l'histoire  —  il  a  publié  un  Hégnier  que  je  regarde  comme  le 
chef-d'œuvre  des  livres  modernes  tirés  à  petit  nombre.  La  qualité  du 
papier  qui  u'est  ni  cassant,  ni  ridiculement  teinté  en  jaune  chamois, 
comme  celui  des  Perrin  de  Lyon  ;  l'élégance  des  caractères,  la  pureté  des 
ornements,  lettres  ornées,  têtes  de  chapitres  ou  fleurons,  spécialement 
dessinés  et  gravés  dans  le  goût  du  xvi*  siècle  français  par  M.  Léon  Le- 
malre,  le  format  et  l'épaisseur  du  livre  qui  rép(mdent  bien  à  la  force  de 
la  lettre  choisie,  tout  concourt  à  en  faire  un  de  ces  livres  qui  vous  attirent. 
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comme  une  personne  avenante  et  polie,  avant  même  qu'elle  ait  ouvert 
la  bouche.  Le  voilà  donc  retrouvé  ce  format  qu'affectionnait  le  siècle  qui 
a  eu  tous  les  raffinements  pour  les  choses  de  la  pensée,  le  xviii*  siècle! 
Et  ausd  ces  jolis  caractères  elzéviriens  qui  se  penchent  et  se  poursuivent 
comme  les  flots  pressés  d'un  ruisselet  qui  court  sur  un  sable  blanci  Voilà 
qui  est  destiné  à  faire  renaître  le  goût  smcère  de  la  bibliophilie  et  à 
soulever  Tindignation  contre  ces  bibliomanes  ayant  sans  cesse  au  bec  les 
grands  noms  d'imprimeurs  dont  il  n*ont  jamais  ouvert  un  volume.  A 
l'aide  des  éléments  modernes,  on  n'a  pas  fait  mieui  que  ce  Ripder* 

L'imprimerie  Jouaust  excelle  aux  drages  de  luxe,  sur  papier  de  choix, 
à  petit  nombre.  Ces  tirages  exigent  des  soms  infinis  selon  la  nature  du 
papier.  11  faut  une  surveillance  de  tous  les  instants.  Pendant  Tété,  lors- 
que Ton  imprime  les  titres  en  rouge  autrement  qu'au  rouleau  à  bras,  à 
chaque  heure  l'encre  change  de  fluidité.  Chaque  papier  exige  un  traite- 
ment spécial.  «  Le  papier  Whatman,  d'une  pâte  Ane,  serrée,  transparente, 
se  distingue  par  sa  blancheur  éclatante  qui  n'est  le  résultat  d'aucun 
procédé  chimique  et  qui  n'est  due  qu'à  la  belle  qualité  de  la  matière 
employée  pour  sa  fabrication.  Le  papier  de  Chine^  dans  I«  (jnel  l'encre 
pénètre  plus  facilement,  donne  une  impression  d'une  couleur  plus  douce 
et  plus  uniforme;  il  est  surtout  précieux  pour  le  tirage  des  livres  à  fleu- 
rons. Le  parchemin  et  le  vélin  sont  au  contraire  très-rebelles  au  contact 
de  l'encre,  et  demandent  à  être  traités  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pré- 
caution, n  Pour  ma  part,  je  poss^d(>  un  des  rares  exemplairps  sur  chine 
delà  traduction  de  l'Iliade,  juir  M.  Leconte  do  Lisle  :  il  me  cause,  rien 
qu'à  le  tetiilleter,  d'inexprimables  jouissances.  Un  exemplaire  sur  \ergé 
de  l'édition  ori<;liiale  de  l'Auiour  médecin,  réédité  par  M.  L.  Lacour  en 
fnc-similc  cnmjjlct,  est  aussi  un  vrai  régal  de  biblioi)hile. 

L'écueil  de  ce<  publications  à  petit  nombre,  c'est  le  prix  relativement 
élevé.  Kuus  sounnes  habituée  en  France  à  payer  les  volumes  à  un  prix  si 
bas  que  nous  ne  pouvons  guèi  e  nous  montrer  dilliciles.  C'est  pour  réagir 
contre  cet  abaissement  du  {z;oùt  public  fjueM.  P.  Jannet  a  entrepris  sa  ;Vom- 
relle  Collertion.  Il  ariive  à  cet  rxt renie  bon  man  lié  de  volumes  in-12  à 
2  fr.,  sur  boa  papier  ordinaire,  et  à  5  fr.  sur  papier  vergé  ;  encore  ceux-ci 
sont-ils  enfermés  dans  unt'  !)o!te  imitant  la  reliure  et  permettant  d'attendre 
lecomplémenl  de  la  publication  sans  (jue  le  dos  des  volumes  ou  la  couver- 
ture ait  eu  à  souiïrir  de  la  lumière  ou  de  l.i  poussière.  Les  publications  de 
l'Académie  des  bibliophiles,  que  nous  avons  signalées  dans  la  Chronique 
à  mesure  de  leur  apparition,  sont  conçues  dans  ce  même  ordre  d'idées 
de  réaction  contre  la  production  banale  et  la  publication  à  petit  nombre 
de  docum«its  rares  ou  inédits. 
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MM.  D.  Rahoult  et  E.  Dardelet,  de  Grenoble,  ont  exposé  ce  livre  si 
curieux,  qu'ils  ont,  le  premier,  orné  de  dessins,  le  second,  gravé  et 
édité  :  le  Grenoblou  malkcroti,  par  Blanc  dit  la  Goutte.  C'est  une  poésie 
du  XVIII*  siècle  en  patois  du  Daupliiné,  una  épopCc  railleuse  et  pa- 
thétique, spirituelle  et  naïve,  pittoresque  et  vivante,  connue  le  génie 
gaulois  en  a  seul  écrit.  C'est,  au  triple  titre  de  la  composition,  do  la  gra- 
vure et  de  la  typographie,  un  des  liv  res  les  plus  rares  qu'ait  produits 
la  province.  M.  Rahoult,  dont  nous  ne  connaissons  (pi  une  Vie  den  saints 
publiée  par  Alfred  Marne  et  fils,  est  un  artiste  très-original,  dont  nous 
tenterons  quelque  jour  d'expliquer  plus  au  long  l'âpre  et  spécial  talent. 

Nous  en  avons  lini, — en  nous  en  tenant  aux  envois  caractéristi- 
ques, —  avec  Paris  et  la  France.  Les  étrangers  ne  nous  tiendront  j)oint 
aussi  longtemps.  Leurs  envois  sont  peu  nombreux.  Ils  démontrent  géné- 
ralement la  supériorité  de  la  France  dans  les  éditions  courantes  de  grand 
luxe  ou  dans  les  tirages  choix.  Les  livres  anglais  font  seuls  exception. 
J'a'une,  pour  ma  paî  t ,  le  format  plus  carré»  moins  allongé  éli  héûteur, 
qu'ils  adoptent.  C'était  la  dimension  du  livre  au  xvin*  siècte.  Mais, 
en  général,  leurs  livres  coûtent  plus  ther  que  les  nôtres  :  les  volumes 
de  luxe,  imprimés  sur  beau  papier,  format  grand  in-8,  cartonnés^  avec 
toile  gaufrée,  se  vendent  ordinairement  une  guinée.  En  somme,  ce  carton- 
nage ne  vaut  pas  nos  demi^reliures,  qui  ne  coûtent  guère  plus  de  8  fir., 
avec  dos  à  fers,  ches  les  meilleurs,  relieurs. 

Ce  que  les  Anglais  entendent  à  merveille,  ce  sont  les  journaux  illus^ 
très.  Ils  ont  des  dessinateurs  et  surtout  des  graveurs  d'une  habileté  in- 
croyable. C'est  vif,  coloré,  moràant  comme  des  eaux-fortes,  et  bien  plus 
facile  à  imprimer  que  nos  bois  chargés  de  travaux.  Leech  a  versé  dans 
le  Punch  des  trésors  d'humour  et  de  pittoresque.  J'ai  sous  les  yeux  un 
album  formé  d'une  série  de  vingt^cinq  bois  dessinés  par  Frédéric  Walker 
et  gravés  par  Swain,  pour  une  publication  à  bas  prix  qui  se  nomme  le  7^ 
Cornhill  Magazine*  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus  firanc,  de  plus 
sincère,  de  mieux  observé.  V<Mlà  de  l'art  bien  autrement  populaire  que 
c^lui  qui  court  nos  rues  et  qui  trône  même  dans  de  gros  livres  à  100  fr.  t 
L'école  des  vignettistes  anglais  compte  un  homme  d'un  grand  mérite, 
John  Gilbert.  C'est  un  producteur  infatigable,  qui  sait  sur  le  bout  du 
doigt  les  costumes  de  toutes  les  époques  et  le  style  de  tous  les  maîtres, 
et  qui  retrempe  constamment  ses  forces  dans  l'étude  directe  de  la  na- 
ture. Les  Anglais  excellent  à  saveur  terminer  un  dessin  en  vignette,  c'est- 
à-dire  à  faire  passer  par  des  successions  de  gris  et  de  traits  légers  jusqu'au 
blanc  du  papier  l'œil  qui  s'est  arrêté  sur  la  composition,  indiquée  elle- 
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même  par  de  larges  rppus  de  luinicn'  vi  (rdinhrp.  Peu  d'afiistes  en 
France,  excepte  M.  Edmond  Morin,  savent  tt'iiniiitn  agréablement  une 
composition  et  faire  que  celte  composition  elle-même  n'absorbe  pas  trop 
l'attention. 

Une  société,  j'ignore  laquelle,  a  oxpoSf  dans  des  bibUotliè<iuos  à  \an- 
taux  ii)iilti()l('s  et  sur  les  cloisons  une  colleclion  très-curieuse  de  jour- 
naux (le  toutes  nuances  et  de  tous  luruiats,  et  des  c  spéi  iineuH  de  la  lit- 
térature périodique  du  Royaume-Lni  publiée  eu  ISOO».  Ce  sont  des 
livres  de  religion,  d'enseignement,  de  poésie,  d'histoire,  des  recueils  de 
lois,  des  séries  de  classiques.  11  y  a  de  remanjuable,  parmi  les  reliures, 
une  Bible  énorme  qui  appartient  au  duc  de  Galles. 

Dans  les  Pays-Bas,  on  remarque  un  envoi  de  caractères  javanais,  par 
Joh.  Enschedé  de  Harlem.  Quelques  personnes  à  Paris  |)arlent  ou  enteD* 
dent  «  le  javanais  »,  mais  ce  n'est  pas  celui-là;  il  est  plus  gai.  —  Les 
livres  imprimés  par  Brille,  à  Leyde,  ne  soutieuneut  {itas  la  veille  et  légi- 
time réputation  des  Ebtéviers  :  les  caractères  en  sont  trop  wçattés^  ce  qtn 
provoque  la  fatigue  du  regard. 

Les  reliures  de  Schavye,  de  Bruxelles,  me  semMeol  excellentes, 
quoique  l'on  n*apprécie  bien  une  reliure  qu*à  Tuser.  Let  dos  des  in-8* 
sont  carrés  et  vraisemblablement  souples,  ce  qui  est  Vï^^êX  du  livre  bien  - 
rdié,  du  moins  pour  Tétude.  Le  plat  des  Lettres  initiait»  historiques  est 
semé  de  fers  très-fins  et  oettemeot  frappés.  II  y  a  aussi  de  beaux  veaux 
pleins,  à  nerfs  saillants. 

Nous  avons  remarqué  avec  peine  que  les  éditeurs  de  la  «  Prusse  et 
des  États  de  l'Allemagne  du  Nord  »  s'obstinaient,  avec  un  entêtement  tout 
germanique,  à  «  illustrer  »  leurs  livres  avec  des  lithographies  à  plusieurs 
tons.  Rien  n'alourdit  le  texte  comme  ce  voisinage  pâleux  de  la  lettre  et 
de  l'eacre  lithographique  sur  papier  teinté. 

En  Espagne,  &  Barcelone,  un  grand  Don  Quichotte,  certaineoMUt  infé- 
rieur à  cehii  de  M*  Doré.  En  Portugal,  déjà  cité  pour  U Impensa  nacional, 
le  Judeo  errante^  par  M.  E.  Sue  et  —  ce  titre  me  semble  fidlacieux  — 
Os  mysterios  de  Paris,  par  tt.  Vidocq,  en  neuf  volumes. 

La  Russie  n'a  rien  de  frappant.  La  Grèce  impiiroe  sur  des  papiers 
tout  à  fût  misérables,  à  peine  supérieurs  à  ceux  de  nos  journaux  à  tm 
sou.  J'ai  vu  en  Italie  un  Discorso  sopra  Dante  Atighieri,  imprimé  sur 
feuilles  de  bois.  Pourquoi  cette  plaisanterie?  C^s  feuilles  sont-elles  sciées 
sur  un  tronc  de  laurier? 

Presque  nulle  part  des  reliures.  Presque  partout  de  la  papeterie,  des 
carnets,  des  grands-livres  pour  caisse  et  des  registres  monumentaux. 
Seul  ou  à  peu  près,  après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  maison  Marne, 
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M.  Gruel  Engelman  a  exposé  ane  série  de  livres  soigneusement  habillés 
en  vélin  blaitCt  en  parchemin  avec  filets  d*or,  en  veau  plein,  en  levant,  etc. 
—  Si  nous  cherchons  bien,  nous  trouverons  encore  sur  les  rayons  de  la 
bibliothèque  de  VUnhn  centrale  quelques  reliures  de  R.  Petit,  avec  des 
émaux  de  Glaudius  Popelin,  pris  et  encadrés  dans  les  plats.  Rien  n*est 
plus  aristocratique,  plus  rare  que  ces  livres  ainsi  blasonnés*  Ce  sont 
comme  des  joyaux  semés  dans  un  écrin,  et  il  semble  qu'on  ne  doive  les 
ouvrir  que  sur  un  tapis  de  Smyme  ou  une  étoffe  de  linde.  Les  paillons 
étincellent  comme  des  pierres  précieuses,  «-t  le  style  sévère  des  pei"son-* 
nages  répond  bien  à  la  hautaine  dilliculté  du  procédé.  L'émail  n'est  point 
fait  pour  éterniser  des  mines  de  poupées  et  des  gi'âces  de  boudoir,  quoi* 
que  les  jurys  préfèrent  celles-ci  et  que  les  honneurs  pleuvent  sur  ceux 
qui  les  cultivent. 

Grâce  au  jieu  d'es[)ace  et  au  mauvais  emmém^ment  des  «  produits 

d'imprimerie  et  de  librairie  »,  au  peu  d'enipressemeul  des  imprimeurs 
et  des  éditeurs  de  l'étranger  et  de  la  province,  il  nous  est  diflicile,  im- 
possible même,  de  tirer  des  conclusions  bien  hautes  de  nos  études  à 
l'Exposition  universelle.  C'est  à  nos  souvenirs,  à  nos  notes  passées,  qu'il 
nous  faut  faire  apj)el ,  par  exem|)le  pour  alhrmcr  la  supériorité  des  pu- 
blications illustrées  de  l'Angleterre  sur  les  nôtres.  Elles  sont  inirux  cou- 
rues, mieux  gravées,  mieux  tirées.  Nos  éditeurs  français  sont  dans  une 
période  de  rerhorc!ie><  qui  n'est  point  favorable  à  l'art  ;  ils  cherchent  à 
substituer  «  le  {u  orcdé  n  au  graveur,  à  '>])tt  nir  nn  cliché  en  relief  d'un 
dessin  fourni  par  r.u  ti-tt"».  On  n'a  encore  rlvn  (il)((  titi  de  délinilif;  cepen- 
dant l'art  du  graveur  sur  bui^  im  iia  ■«'  d  élre  remplacé  par  l'électrotypie. 
comme  celui  du  graveur  sur  mjial  ou  du  lithographe  par  la  pliotof;ia- 
phie.  En  revanche  l'art  de  rlicher.  c  i  >l-à-dire  de  prendre  une  em- 
preinte d'une  conipositiun  tv[>ograpliiqnc  et  de  s'en  ser\ir  pour  impri- 
mer, est  poussé  à  ses  dernières  limites  dans  les  imprimeries  do  livres  et 
de  journaux. 

Parmi  nos  imj>riineurs  trançais  on  ne  peut  guère,  sans  injusuce,  en 
citer  en  tête  des  autres,  tant  ils  font  tous  bien  loi  sipi'on  leur  en  fournit 
les  moyens,  c'est-à-dire  l'argent  et  le  tmips.  Jamais  on  n'a  iniprinié  des 
plaquettes  [)lus  élégantes,  ])lns  iri-éprocliables.  Mais  surtout,  c'est  là  le 
point  capital,  jamais  ou  n'a  tiré  plus  rapidement  et  à  aussi  grand  nombre 
avec  une  pareille  perfection.  J'admire  et  je  recherche  les  livres  anciens, 
ceux  do  Venise,  ceux  de  Lyon,  ceux  de  Paris,  du  xvr  siècle  à  la  Un  du 
xvui*;  mais  je  les  range  parmi  ces  objets  d'art  que  l'ancienne  consti- 
tutitm  de  la  société  réservait  au  petit  nombre  qui  composait  alors  les 
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aristocraties.  Aujourd'hui,  c'est  pour  tous  qu'il  faut  que  tout  soit  fait, 
bien  fait,  rapidement  fait 

Quel  problème!  Tout  le  monde  veut  lire,  tout  le  moiide  doit  lire! 
C'est  une  loi  aussi  irrésistible  que  celle  du  développement  de  l'individu. 
Mais  après  la  jouissance  de  lire  un  bon  livre,  la  plus  grande  qui  soit, 
c'est  de  s'attacher  à  ce  livre  lui-même  et  de  lui  conserver  l'affection  que 
l'on  garde  à  un  premier  confident.  Il  faut  donc  nous  montrer  reconnais- 
sants envers  ces  bons  imprimeurs,  qui  nous  donnent  des  livres  robustes 
et  aimables,  et  envers  ces  relieurs,  qui  les  habillent  à  notre  gré.  Ce  n'est 
encore  là  le  luxe  que  du  petit  groupe  des  bibliophiles.  C'est  à  la  France 
qu'il  appartient  de  faire  qu'il  devienne  un  besoin  pour  la  niasse  comme 
le  besoin  de  se  montrer  intelligent  et  instruit. 

rUlLiri'E    II L  R  FY. 
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A  L'EXPOSITION   U  N I  V  £  H  S  E  LL.  t: 


V. 


ALLEMAGNE. 


Oublions,  eu  unliant  en  Alleiiiaf^nc,  nos 
I  piéoccupations  habituelles.  Les  qualités  de 
<  flessin  et  de  couleur,  les  prestiges  d'une  exé- 
cution .saxunte,  la  \6rité  du  clair-obscur,  le 
relief  accentué  des  formes,  le  sentinicni  de  la 
vie  individuelle  ou  typifjue,  ce  ne  sont  pas  là 
sans  doute  des  mérites  que  l'école  allemande 
Uiiglige  de  parti  pris:  mais  elle  a  mis  ailleurs 
son  idéal ,  elle  fait  passer  avant  tout  les  sj)écu- 
lations  de  rinteUip:'nce,  et,  comme  le  disent 
ses  apologistes,  t  lle  exprime  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  rii<jnnne,  la  pensée.  A  en  croire 
ces  beaux  discoureurs,  la  palette  est  matéria- 
liste, le  pinceau  a  des  instincts  grossiers.  Com- 
ment, avec  ces  pauvres  instruments ,  avec 
cette  boue  plus  ou  moins  épaisse  qu'on  appelle 
la  couleur,  exprimer  l'idée  subtile  et  fixer  sur 
UD  morceau  de  toOe  cette  chose  légère  par  ex- 
cellence, l'âme  humaine,  dans  son  essor  et  dans 
son  réve?  C'est  pourquoi,  continuent  les  Alle- 
mands, notre  spiritualisme  fait  peu  de  cas  de  tous  vos  moyens  vul- 
gaires ;  nous  ne  cherchons  pas  les  belles  formes,  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  des  païens;  nous  ne  cherchons  ni  la  couleur  ni  la  lumière* 
parce  que  nous  ne  nous  arrêtons  point  aux  surfaces;  nous  allons  plusâu 
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ibnd  ï  nous  siwunes  de  mauvab  peintres,  i»arce  que  iHms  flommes  }es 
peintres  de  l'esprit. 

L*biatoire  a  répondu  aux  théories  de  ces  mystiques.  Elle  démontre 
que,  dans  tous  les  temps,  les  artistes  qui  ont  le  mieux  exprimé  les  dou- 
leurs, les  tendresses  de  l'Ame,  ses  efTusions  religieuses,  ce  sont  ceux 
qui  ont  su  mettre  au  service  de  leur  sentiment  les  moyens  les  plus  puis~ 
sants,  les  procédés  les  plus  dédsifs.  Le  x?*  siècle  n'a  pas  craint  de  se 
compromettre  dans  les  choses  de  la  matière  en  se  servant  du  dessin 
comme  d'une  écriture  précise,  accentuée,  profonde,  en  demandant  à  la 
couleur  de  devenir  un  langage;  les  Van  Eyck,  Memling,  Rogier  Van  der 
Weyden,  Bottic^i,  Gbirlkndajo,  Signorelli  et  Mantegna  lui-même,  n*ont 
pas  cru  se  déshonorer  en  faisant  appel  à  toutes  les  ressources  que  Tart 
du  peintre  peut  mettre  à  la  disposrtion  de  la  pensée  ou  de  l'émotion.  Le 
XVI*  siècle  a  raisonné  de  même.  Michel-Ange  et  Léonard  professaient 
cette  théorie,  que,  pour  faire  exprimer  un  sentiment  à  une  forme,  il  est 
indispensable  de  k  modder;  et,  plus  tard,  celui  qui  devait  parvenir  A 
traduire  l'intraduisible,  Rembrandt,  a  jugé  que,  pour  mettre  le  specta- 
teur de  moitié  dans  sa  rêverie,  le  pdntre  devait  ajouter  à  la  vérité  des 
attitudes,  A  la  justesse  de  la  mimique,  le  mystérieux  eflfet  de  la  lumière, 
et  c'est  avec  du  noir  et  du  blanc  qu'il  est  parvenu  A  montrer  l'intérieur 
de  l'Ame,  ce  qu*on  ne  voit  pas. 

Et  remarquez  que  lorsque  les  Allemauds  modernes  essayent  de  se 
Cure  un  mérite  de  leur  impuissance  pittoresque  on  graphique,  ils  mentent 
A  leur  prq>re  tradition.  Albert  Durer  aurait  été  désolé  qu'on  le  prit  pour 
un  mauvais  peintre;  Lucas  Granach,  Holbein  (et  celui-là,  j'espère,  a  vu 
clair  dans  l'Ame  humaine),  ne  rougissaient  pas  de  savoir  leur  métier.  Ces 
grands  hommes  n'avaient  d'ailleurs  aucune  prétention  philosophique: 
ils  croyaient  seulement  que  la  vie  mérite  d'être  racontée,  et  que,  pour 
l'exprimer  dans  son  mystère  intime,  un  peu  de  dessin  est  nécessaire,  et 
même  un  peu  de  couleur.  Nous  partageons  ces  préjugés;  aussi  avons- 
nous  hâte  de  voir  à  l'œuvre  les  penseurs  qui,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
font  si  bon  marché  des  moyens  matériels.  Sans  vouloir  nous  brouiller 
avec  la  géogi'aphie  et  avec  la  politique,  nous  demandons  la  permission  de 
rcimir  dans  notre  étude  les  Prussiens,  les  Bavarois,  les  Autrichiens,  en 
un  mot  fous  re\)\  qui  sont  plus  on  moins  \ll<'niands.  Il  y  a  sans  doute 
des  tlifrérences  entre  les  membres  de  la  grande  famille  germanifjiie  :  mais 
elles  sont  peu  aj)pré(  iables  à  l'Kxposition,  et  le  jugement,  nccessaiieiuent 
incomplet,  (pie  nous  devons  formuler  atijourd  hui  ne  saurait  avoir  pour 
base  que  h-s  <i'uvies  réunifs  au  (-lianip  de  Mais. 

Les  expositions  universelles  de  Faris  et  de  Londres  n'ont  pas  été  très- 
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favorables  à  F  Allemagne.  Elle  ii*a  pn  s*y  révéler  tout  entière;  car  il  lai 
est  difficile  d'envoyer  au  concours  les  vastes  peintures  murales  dont  ses 
artistes  décorent  ses  palais,  ses  églises,  ses  musées.  L'école  allemande 
ne  peut  nous  montrer  que  les  cartons  de  ses  maîtres.  C'est  ce  qu'elle  fait 
encore  cette  année  en  exposant  deux  grands  dessins  de  ses  artistes  pré- 
férés :  Pierre  de  Cornélius  et  M.  de  Eaulbach. 

Gomélitts  «si  mort  il  y  a  quelques  mois.  Ses  compatriotes  ont  cou- 
ronné d'un  laurier  d'or  l'œuvre  qui,  dans  le  salon  de  la  Prusse,  repré- 
sente le  dernier  eiïort  de  ce  patriarche  de  l'école  allemande.  On  sait  de 
quelle  estime  le  vieil  artiste  vivait  entouré  et  de  quelles  glorieuses  funé- 
railles Berlin  a  honoré  son  cercueil.  Le  moment  n'est  pas  venu  de  juger 
un  ]virt  il  maître,  et  l'occasion  serait  d'autant  plus  mal  choisie  que  son 
dessin  est  visiblement  Tune  de  ses  œuvres  les  plus  faibles.  11  nous  est 
resté  des  cartons  exposés  en  1855,  notannnent  des  Quatre  cavaliers  de 
V Apocalypse,  ainsi  que  du  Triomp/ie  de  la  Religiony  qu'on  voit  au 
musée  de  Bâie,  un  souvenir  qui,  sans  être  très-brillant,  nous  permet  de 
considérer  comme  un  morceau  assez  secondaire  le  dernier  dessin  qui 
nous  est  montié,  le  Christ  ressuscité  apparaissant  à  ses  disciples.  On 
sait  que  lorsqu'il  entra  dans  l'art,  Cornélius  avait  eu  la  prétention  de 
réconcilier  avec  l'idéal  italien  le  naturalisme  de  l'ancienne  école  alle- 
mande. Il  ne  paraît  guère  y  avoir  réussi  dans  son  dernier  cari  on.  Pent- 
Mre  son  talent  avait-il  subi  une  tninsformation  que  îa  rrit'ujuc  n'a  pas 
racontée:  pi'ut-f'trc  le  tenipf^ramenf  j^ertnanique ,  r('\elllt'  chez  lui, 
l'avait-il  conduit  à  abandonner  compléleiueat  la  reclier(  lie  des  i>elies 
formes  ponr  l'étude  du  raractèro  individuel.  Mais  laissons  là  ces  conjec- 
tures. Ce  qui  (loininn  daiis  le  Chrisl  apparaissant  aux  disclj'tca,  c'est, 
avec  l'absence  de  la  beauté,  un  acrenl  personnel  qui  a  dég'Miri'e  en  ma- 
niéi'e.  Les  laideurs  y  sont  prorlii;utM's,  ft  non  r<>s  laideins  paiticuliéres 
et  bien  vivantes  ([ue  |)eut  nous  montrer  la  nature,  mais  les  altérations 
volontaires  et  toujours  pareillt  sdu  type  huuiain  systématiquement  modi- 
fié. Cornélius  a  pensé  que  les  disf  i|)les  du  (]hrisl  étaient  des  luimnies 
siin|)les,  des  gens  d'humble  condition,  et,  par  suite,  qu'il  convenait  peu 
de  les  douer  d'une  beauté  héroïque.  Ce  raisonnement  n'a  rien  de 
fâcheux;  mais,  potn-  e\|)i  inier  la  rusticité  des  apôtres  se  groupant  au- 
tour du  maître,  il  ii';i  rien  trouvé  de  mieux  que  d'amoindrir  leur 
front  au  point  de  le  .supprimer  presque  complètement,  d'écraser  leur  nez, 
d'élargir  arbitrairement  leurs  yeux.  Cette  monotoiiie  dans  la  singularité 
ne  l'ait  pas  honneur  à  l'imagination  de  Cornélius,  et  Léonard  avait,  je 
crois,  mieux  résolu  le  prul.'lènie  lorsque,  réunissant  auprès  du  Christ  les 
douze  apôtres,  il  avait  donné  à  chacun  d'eux  un  type  dillérent.  Quant  au 
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nssQBdtâ  de  Goniéliiis,  It  n*eBt  paê  moins  éirangement  destiné  que  ses 
disciples.  8»  banteur  n'est  pas  en  proportion  avec  s»  largeur  :  il  est 
petit,  et  son  torse  est  démesoré  et  mal  codstmit.  le  supplie  le  spectatenr 
impartial  de  regarder  un  instant  remmancbement  du  bras  avec  l'épanle* 
11  est  difficile  de  pousser  plus  loin  le  caprice.  Ces  remarques,  je  le  sais, 
sont  misérables,  et  je  ne  serais  point  surpris  que  de  pareilles  olraei^ 
vations  parussent  malséantes  à  propos  d'un  maître  aussi  célèbre  que 
l'était  Cornélius.  Mais  les  fautes  du  dessin  ne  sont  ici  rachetées  par  au-> 
cune  émotion  (  le  Christ  ne  dit  rien  aux  apôtres,  qui  ne  manifestent  ni 
admhratîon,  ni  surprise.  L'expression  morale  est  de  la  plus  parfaite  nul- 
lité; la  forme<  n'est  pas  banale,  mais- elle  est  laide,  et  d'une  laideur  cbi* 
mérique.  Kous  sommes  peut-être  sévère  vis-àrvis  de  l'artiste  allemand; 
mais  qu'y  faire?  Voilà  quarante  ans  qu'on  nous  parle  du  style  de  Corné* 
lius.  N'ar-t-on  pas  exagéré  l'éloge,  et,  en  présence  de  pareilles  œuvres, 
n'avons-nous  pas  le  droit  de  demander  un  complément  d'informations? 

Ce  qui  nous  fâche  dans  la  manière  de  Cornélius,  c'est  que,  sans 
être  belle,  eil<>  ^"^t  extrêmement  tendue  et  dogmatiquo.  Dot  art  allemand, 
qui,  au  XVI*  siècle,  avait  des  naïvetés  touchantes  (l'Italie  en  fut  profon- 
dément troublée)  semble  s'être  desséché  et  roidi.  M.  de  Kaulbach,  si  bien 
doué  d'ailleurs,  est  froid  et  presque  dur.  11  ne  s'adresse  qu'à  l'Intel li-' 
gence  ou,  pour  parier  avec  plus  de  précision,  au  raisonnement.  Une  fois,- 
dans  sa  vie,  il  a  paru  croire  au  drame.  Sa  composition  fameuse,  JDoê  Nar* 
rmhaus  {la  Maison  des  fous)^  est,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  gra-- 
vure,  d'un  effet  sinistre  ;  mais  il  semble  que  l'artiste  aurait  pu  aller  plus 
loin  encore  si,  moins  épri^;  de  la  synth('^^(\  il  avait  individualisé  davantage 
les  types  divers  de  la  dénicimo.  I,a  passion  et  ses  orages  ne  sont  pas 
d'ailleurs  du  domaiiit'  de  M.  de  kan!l)ach  :  il  a  demandé  des  inspirations 
à Sliakspoare,  mais  il  a  peu  compris  l'émouvant  poëte,  et  se*?  illustrations 
sont  p^lacées.  Ce  qui  convient  le  mieuK  à  sou  t«alent,  ce  sont  les^  L'randejï 
machines  ])ieines  de  symboles,  les  compofUtion«î  savamment  fni lUu-écs 
où  la  pensée  littéraire  tient  plus  de  place  que  la  plastiqne.  Il  nous  sou- 
vient que  le  carton  de  la  Tour  de  Babel  y  exposé  à  Paris  en  1855,  nous 
frappa  par  la  disposition  rationnelle  de  ses  grandes  lignes.  M  Époque  de 
la  lié/ormaiiorif  queM.de  Kaulbach  nous  envoie  auj(mrd'hui,  appar- 
tient au  même  ordre  d'idées  et  devrait  avoir  un  succès  pareil.  Arrê- 
tons-nous un  instant  devant  cette  page  importante,  et  raisonnons  :  c'est 
(  e  rpi'on  peut  faire  de  mieux  en  présence  d'une  œuvre  où  la  gymnas- 
tique (ie  res[)rit  joue  un  si  grand  rôle. 

\] Époque  de  la  Râ formation^  o'ç^^iY École  d'Athènes,  revue  et  corrigée 

par  un  Allemand ,  c'est-à-dire  encombrée.  Dans  un  temple  accosté 
mil.  4S 
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de  deux  chapelles,  M»  de  iLaaibacii  a  groi^ô  autour  de  lAther  tous  ms 
adhérants  anticipés  ou  posthumes,  car  nous  recoonaîssons  pumi  les 
membres  du  cénacle  Pétrarque,  qui  a  chanté  deux  cents  ans  avant  la 
grande  révolte,  le  précurseur  Jean  Huss,  et  des  personnages  qui  appar- 
tiennent à  une  géin'Tation  postérieure,  comme  la  reine  Élisabclh  et  Ga- 
lilée. De  très-bons  catholiques,  Michel-Ange  par  exemple,  sont  en  outre 
enréf^imentés  parmi  les  partisans  ou  les  témoins  de  l;i  réforme.  Mais  ceci 
ne  fait  rien  à  l'affaire,  car  il  s'agit  d'un  concile  purement  idéal,  d'une 
iVniernisation  dans  fabsolu.  Raphaël.,  en  son  Ecole  d Alhhics,  s'est  j)cr- 
aus  aussi  d'étranges  licenr«'s  et  on  les  lui  a  pardonnées.  Phv^é  dans 
l'hémicvch'  qui  occupe  le  loiui  du  temple,  le  Luther  de  M.  de  Kaulbach 
("^t  di  l  mit,  el  il  élève  de  ses  deux  bras  la  Bible  qu'il  montre  atix  assis- 
tanis  CMinme  le  code  et  la  loi  suprême.  Près  de  lui  se  groupent  les  plus 
lidéles  adliei  tilts  de  la  doctrine  nouvelle.  Aux  premiers  plans,  se  pressent 
tlans  un  désordre  savamment  arrangé,  les  lettrés,  qui  commentent  les 
textes  des  manuscrits  anciens,  et  qui,  désormais  enhardis,  s'essayent  aux 
libertés  de  la  pensée  moderne,  les  savants,  qui  confèrent  entre  eux  des 
mystères  de  la  nature  et  des  lois  de  la  mécanique  céleste.  Dans  une  des 
chapelles  latérales  sont  les  artistes,  jjrésidés  paj-  Albert  Durer  qui  décore 
une  muraille;  dans  l'autre,  une  réunion  d'astronomes,  à  qui  Coj)ernic  dé- 
montre son  système.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  talent,  beaucoup 
d'ingéniosité  dans  la  combinaison  de  ces  divers  groupes.  Et  cependant, 
s'il  existe  ratre  tous  ces  persouDages  un  lien  moral  que  l'esprit  peut 
apercevoir,  cette  unit6  est  moins  sensible  au  point  de  vue  optique,  et  il 
est  remarquable  que  bon  nombre  de  membres  du  conclave  tournent  le  dos 
i  Luther  et  semblent  très>pea  soadeoz  de  réoouter.  C'est  particulièrement 
ce  qui  arrive  au  groupe  des  artistes,  et  notamment  à  Albert  Durer  qui,  on 
le  sait,  ne  quitta  pas  le  giron  de  l'Église,  mais  qui,  touché  au  cœur  par 
les  hardiesses  de  la  réforme,  poussa  un  cri  de  douleur  d'une  admirable 
éloquence,  lorsque,  trompé  |»r  une  fausse  nouvelle,  il  crut  à  la  mort  de 
Luther.  A  un  autre  point  de  vue,  il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  Ut  difiérence  de  proportions  qui  existe  entre  la  figure  du  réformateur 
et  celles  des  savants  ou  des  écrivains  placés  sur  le  premier  plan.  La 
perspective  a  des  lois  qui  veulent  être  obéies,  mais  Toail  est  choqué  de  la 
petitesse  de  Luther  comparée  aux  proportions  colossales  des  hommes  qui 
sont  censés  s'associer  à  son  œuvre  et  à  sa  pensée  :  dans  une  réuoion  de 
géants,  Ui  présidence  ne  saurait  appartenir  à  un  nain. 

Étudiée  dans  le  détail,  la  vaste  composition  de  H.  de  Kaulbach  peut 
éveiller  le  sentiment  modéré  d'une  certaine  estime;  elle  intéresse  l'esprit 
par  ses  velléités  philosophiques  ou  littéraires;  elle  reste»  pour  les  artistes, 
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d'im  froideur  parfiûte.  Le  deaaia,  très-résolu  et  trèe-écrit,  a  plus  de  pe- 
santeur que  de  car&filtoe;*OB  y  sent  h  ténacité  d'un  crayon  qui  veut  à  toute 
force  être  compris,  et  qui,  dans  les  portiaits  (il  suffirait  de  citer  celiii 
d'Érasme),  exagère  les  intentions,  souligne  dnrement  et  alourdit  tout.  De 
pareib  morceaux  ne  sont  donc  que  des  concepti(Hi8  de  rintelligence;  ils 
peuvent  agréer  aux  commentateurs  subtils  qui  cherchent  dans  l'art  autre 
chose  que  l'art  luinoiénie;  mais  pour  ceux  qui  croient  aux  grandes  ordon- 
oance^^  Iiéroiques,  aux  splendeors  du  style,  à  l'intime  éloquence  de  l'âme 
humaine,  l'œuvre  savante  de  l'artiste  allemand  reste  sans  lieauté  réelle, 
sans  chaleur  ei  sans  flanune. 

Le  génie  germanique  se  plaît  aux  conceptions  ambitieuses.  La  tenta- 
tive de  M.  Philippe  Foltz,  directeur  de  la  galerie  royale  de  Munich,  ne 
diffère  pas  dans  son  essence  de  celle  de  M.  de  Kaulbach  :  il  a  peint,  en 
un  vaste  cadre,  le  Siècle  de  Péridès.  C'est  encore  un  conciliabule  de 
grands  hommes  :  artistes,  soldats,  orateurs,  poètes,  tous  les  Grecs  illustres 
sont  là.  Le  tableau,  d'uu  ion  clair,  d'une  exécution  j)ro|)re  et  caressée, 
est  terriblement  froid.  Ce  n'est  pas  uiénie  uu  Abel  de  Pujol,  c'est  un  De- 
lonne,  on  riioins  encore.  Cette  réunion  de  compar  ses  ne  dit  rien  à  l'es- 
prit, et  rien  aux  yeux.  Nous  nous  serions  abstenus  de  mentionner  ce  Siède 
de  Pt  ridh,  si  l'auteur  n'avait  eu,  il  y  a  quelques  années,  une  certaine 
autorité  dans  son  pays.  Au  temps  où  Hippolvlt;  Fortoul  visitait  Munich  et 
y  recueillait  les  souvenirs  qu'il  a  consignes  dans  sou  li\re  de  VAri  m 
Allemagne  (1841),  M.  Philippe  Foltz,  alors  âgé  de  quarante  ans,  était 
cité  comme  un  hardi  lutteur,  qui  avait  fait  de  l'opposition  aux  tiiéories  de 
Cornélius,  et  qui  «  avait  rouipu  avec  les  pratiques  sévères  du  niaitie.  » 
Cette  révolte  ne  lui  a  \mni  réussi,  et,  en  tout  cas,  il  est  difficile  de 
voir  un  insurgé  plus  débonnaire.  Au  sentiment  du  critique  français, 
M.  Foltz  avait  de  la  gaieté,  de  l'abandon,  et  même  «  les  qualités  bril- 
lantes qui  ont  fait  le  succès  des  Juhannot.  »  On  ne  b'en  douterait 
guère  à  voir  le  Siède  de  Péridêâ. 

If.  Charles  Piloty,  professeur  à  l'Académie  de  Munich,  est  aussi  un 
artiste  de  quelque  importance.  11  peint  volontiers  des  scènes  historiques, 
dans  une  manière  modérée  à  laquelle  le  style  manque  absolument.  On 
se  rappelle  avoir  vu  à  Londres  un  de  ses  grands  tableaux,  IS'éron  apri$ 
t incendie  ds  Rome  ;  parmi  les  ceuvres  qu'il  expose  au  Gliamp  de  Mars, 
on  peut  remarquer  un  Kpisode  de  la  bataiUe  de  Weiuemberff,  daté  de 
1866,  et  la  Mort  de  t^Uar,  qui  parait  d'une  exécution  plus  récente.  Dans 
le  premier  de  ces  tsbleaux,  où  les  figures  sont  dedimennon  moyenne,  en 
YOitnadominicftin  haranguant  les  troupes  au  moment  où  le  combat  va  s'en- 
gsger:  U  aoéne  est  exHûmemeDtooQfuae,  et  le  pinceau  n'y  ménage  ni  les 
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loQFdeors,  ni  le»  gancberies.  Si  c'est  ainsi  que  peignent  le^profeaseiirs 
ItavaroiSf  comment  leure  élèves  doivent-ils  peindre?  M.  PUoty  nous  panft 
plus  sûr  de  son  instrument  dans  la  if<M-<  de  Cémr.  I/  r  iivre  esl  sage, 
mais  sans  élan  :  le  sentiment  tm^iquo  y  Ti^nnque  tout  à  fait. 

M.  Édouard  MagnuSy  Tun  des  médaillés  du  grand  concours  de  1855, 
nous  était  connu  par  quelques  portraits  intéressants;  il  est,  en  outre* 
peintre  de  mythologie»,  et  il  nous  montre,  dans  un  groupe  de  dimension 
naturelle,  un  Orphée  d'assez  belle  humeur  ramenant  des  enfers  une 
Eurydice  bien  portante.  Les  types  sont  médiocrement  grecs,  et  la  dis- 
tinction y  fait  complètement  défaut.  Mais  la  pehittirt',  si  embrouillée  dans 
le!5  toiles  voisine?^,  ost  ici  un  pou  plus  franche;  il  n'y  a  du  reste  dans  ce 
tabIfMU  .lucmio  j^ivtenlion  au  s\  nibolisnic. 

Los  Alictnands  réussissent  mieux  flnn-;  riiisloire  et  dans  la  lé^nde. 
Nous  en  a\  ons  une  preuve  dans  une  composition  de  M.  Adoipiie  Menzel, 
ie  Grand  Frédéric  à  Horhkîrch.  Ce  tableati.  qui  est  à  la  fois  une  bataille, 
une  réunion  de  portraits  et  un  ellet  de  nuit,  avait  fîj^uré  a  i  Exposition 
universelle  de  Londres  :  il  y  fut  peu  reinarfpu'.  Hien  qu'il  soit  placr  de 
la  manière  la  plus  défavorable  dans  le  Salon  jtrussien,  il  gaçrne  à  (Hrc 
revu.  On  sait  que  M.  Menzel,  qui  est  membre  de  1'  Vrack'mie  de  berlia 
depuis  4853,  peni  cir»'  regardé  connue  l'un  des  plus  habiles  parmi  les 
maîtres  allemands  ;  il  a  consacré  sa  vie  à  l'étude,  à  la  glorification,  parle 
crayon  et  |)ar  le  pinceau  ,  du  roi  philoso]>he  Frédéric  II.  A  l'Exposition 
de  Iboô,  il  nous  uioulruil  son  héros  attablé  au  château  de  Sans-Souci 
avec  quelques  gens  d'esprit  de  son  temps.  Le  nouveau  tableau  de 
M>  Menzel  est  plus  sérieux  :  bien  que  l'eifet  en  soit  un  peu  monotone 
(la  coloration  ne  se  compose  que  de  deux  tons,  un  bleu  pour  les  uniformes, 
ttn  orangé  pour  les  visages  qu'éclaire  le  reflet  d'un  lointain  incendie), 
FexécuUon  est  ferme  et  précise;  les  costumes  et  les  physionoraibs  déno- 
tent nne  -longue  étude  de  Thistoiro.  11  est  inutile  de  demander  si  le 
grand  Frédéric  est  ressemblant.  De  même  que  l'andai  comédien  du 
Iwulevàrd  était  parvenu  à  ressusciter  Napoléon,  à  imiter  ses  gestes  et  sa 
d^narche,  de  même  H.  Menzel  a  fait  revivre  Frédéric  II,  depuis  son  tri- 
corne à  cocatde  jusqu'au  talon  de  sa  botte  :  il  connaît  son  allure  et  son 
Mitiu,  sa  tête  penchée  sur  l'épaule  droite,  son  dos  légéranaat  sdllant 
et  les  grandes  rides  de  son  visage.  S'il  le  peint  bien,  il  le  dessine  mieux 
encore.  Les  illustrations  dont  il  a  semé  VHiHoire  >d»  Frédéric  font 
l'admiration  des  artistes  par  la  francbise  du  trait,  Tesprit  des  costumes 
•et  le  caractère  des  types* 

11  ne  nom  déplatt  pas  on  s'en  j^»erçoit  sao»  donte  —  Vf  étudier  id 
de  piéfiirenoe  lesmattrè^  qw^nm  sont4léjloonnu$r  .de.rattacli«er«K« 
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poûiMiii  actuelle  aux  expositions  précédentes,  et  de  rappeler  i  propos  des 
ceuvres  nouveUes  de  chaque  artiato  le  souveoir  qu'ont  pu  nous  laisser  ses 
œuvres  passées.  Si  le  lecteur,  partage  notre  niauie,  il  n'aura  pas  à  faire  un 
grand  eflort  de  m(^moire  pour  se  souvenir  de  M.  Jean  Matcjko.  C'est  hier 
—  en  1865  —  qu'il  exposait  aux  Cliamps-Ëlysées  le  P/uVre  Skarga 
prichant  devant  la  diète  de  Cracovie,  Malgré  son  coloris  systématique- 
ment violacé,  ce  tableau  ne  fut  pas  sans  réussir  beaucoup.  Nous  croyons 
que  la  nouvelle  composition  de  M.  Matejko  est  meilleure  eDCOre.  Le  sujet 
en  est  emprunté  aux  annales  de  la  Pologne  :  le  catalogue,  qui  n'aime 
pas  à  se  mettre  en  frais  do  renseignements,  intitule  le  tableau  la  Diète 
de  Varsovie  en  J 773.  Quelques  mots  d'explication  n'eussent  pas  été 
superllus  |  our  pix-ciser  le  sujet  et  aider  le  spectateur  à  reconnaître  les 
personuaf^eH.  L'auteur  des  lU'volulions  de  Pologne,  Rulhi^re,  ne  raconte 
pas  la  scène  que  M.  .Matejko  a  représentée.  Il  se  borne  à  dire  qu'après  le 
pai'tage  du  royaume  des  luttes  violentes  a<iitéient  la  diète,  et  qtie,  dans 
ces  tristes  conflits,  la  trahison  joua  sou  rôle,  il  s'a^'i^-^  li*  nour  les  vain- 
({uenrs  de  faire  ratiûei'  par  les  vaincus  l'acte  de  paitage.  La  situation 
était  tiagique. 

C'est  une  des  séances  de  la  diélc,  et  l'une  des  plus  oraj^euses,  que 
l'artiste  remet  sous  nos  yeux.  Le  pecsonna^e  vôtu  de  rouge  qni  ligure  au 
premier  rang  parmi  les  députés  et  qui,  la  canne  à  la  main,  semble  plein 
de  menace,  doit  ùlre  le  maréchal  Poninski  :  celui  qui  su  roule  par  terre, 
dechnaiiL  ses  babils  et  montrant  sa  poitrine  nue,  est  sans  doute  Rejtan, 
car  il  fut  de  ceux  qui  résistèrent  jusqu'au  bout.  Par  la  porte  entre-bàillée, 
on  apen;niL  les  soldats  qui  v  ont  pénétrer  dans  la  salle  :  tons  les  membres  de 
rassemblée  sont  en  proie  à  Tai^itation  la  |)lus  viv  e.  Du  pareils  sujets  con- 
vienaent  au  talent  de  M.  Matejko,  dont  le  pinceau  est  énergique,  souple, 
aguerri  à  toutes  les  diflicultés  du  métier.  Nous  protestons,  comme  nous 
TaVons  fait  eo  1865,  contre  son  système  de  coloration.  Il  n'y  a  sur  sa 
palette  ijne  des  tons  lilas,  violets,  vineux,  bleuissants,  quelques  teintes  d'un 
blanc  rosé  formant  les  lumières.  Hab  H.  Matejko  a  de  Tbabîleté  et  de  la 
fougue,  0  a  )e  sentiment  de  la  vie;  lesvisagesont  de  rexpressionet  du  re- 
lief; les  accessoires,  fort  nombreux  dans  cette  scène  de  grand  apparat,  sont  . 
enlevés  avec  une  prestes&e  parfaite.  Ces  qualités  d'exécution  ne  se  ren- 
contrent pas  fréquemment  dans  les  productions  de  l'école  allemande. 

Pour  en  finir  avec  les  tableaux  bistoriques,  il  fitut  citer,  dans 
l'texposition  prussienne,  la  Bi^ntte  entre  Ijuther  et  le  dooeur  Bckf  par 
M.  Julins  Hubner.  Formé  k  l'école  de  Dusseldorf,  au  temps  où  elle  s'ef?» 
forçait  de  rajeunir  l'art  chrétien,  M.  Hubner  s'est  depuis  longtemps  fixé 
4  Dkfifldes  UjeftiiiHiQQrd'liui  professenr  à  l'Académifi,  et  d^JMe  nombreux 
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élèves  sont  MrtiB  de  son  atdier.  Il  peint  des  tableaux  religieux,  des  sujets 
historiques,  des  cartons  de  vitraux,  et,  au  besoin,  des  allégories  comme 
Y  Age  d^or,  qu'on  voit  au  musée  de  Dresde.  0e  plus,  c*est  un  lettré.  Il 
avait  exposé  à  Parie,  en  1855,  un  Chaiiiei-Quint  lùtmt  «OJi  briviaire, 
que  nous  avons  malbeureosment  oublié.  La  composition  que  H.  Hubner 
nous  montre  aujourd'hui  est  de  dimension  monumentale.  La  scène  se 
passe  à  Leipsick,  dans  une  salle  semi-gothique  qu'emplissent  dee  doo- 
teurs,  des  prélats,  des  gentilsbommes-et  des  estafieis  vêtus  à  la  mode 
de  Lucas  Granach  ou  des  Beham.  Luther  a  la  parole,  il  discute  avec  une 
énergie  contenue,  et  tous  Técoutent.  La  compoâtion  n'a  rien  que  de 
satisfaisant;  mais  ce  serait  se  compromettre  étrangement  que  de  citer 
M.  J.  Hubner  romme  un  bon  peintre.  L'exécution,  chez  lui,  est  sèche  et 
brutale,  ses  lumières  sont  blanches  et  crues;  le  caractère  des  têtes  est 
très-cherché;  un  effort  de  plus,  il  toucherait  à  la  caricature.  Il  y  a,  du 
reste,  beaucoup  d'expresrion  dans  les  pbysionomiess  mais  tout  cela  est 
bien  germanique  pour  nos  légèretés  françaises. 

A  côté  des  maîtres  qui,  comme  M.  Julius  Hubner,  appartiennent  plus 
ou  moins  au  mouvement  de  1830,  i]  paraît  s'ôtre  formé  en  \llcmagnc 
un  groupe  plus  jpunc,  moins  ardent  à  la  recherché  du  symbole,  et  plus 
mquiet  des  séductions  de  la  couleur.  Nous  connaissons  déjà  M.  Rodolphe 
llenneberg  et  sa  ballade  du  Féroce  chasseur,  ex|'0'^-f''e  au  Salon  de  1857, 
Dix  années  ont  passé  sur  ce  tableau,  qui  a  malheureusement  noirci, 
mais  qui  reste  plein  d  élan  et  de  je  ne  sais  quelle  sauvagerie  féodale 
et  romantique.  M.  Victor  Muiler  {de  Francfort)  noua  est  également 
connu.  11  avait  exposr,  en  1864,  une  Nymphe  des  bots,  dont  la  critique 
parla  peu,  cette  ligure  étant  d'un  dessin  très-arbitraire,  mais  qui  inté- 
ressa les  délicats  par  un  accent  de  couleur  jeune  et  singulier.  Sou 
groupe  à\Uéro  et  Léandrcy  du  Salon  de  1865,  reparaît  à  l'exposition 
des  peintres  bavarois  :  c'est  une  œuvre  dépourvue  de  signification,  bien 
que  le  faire  en  soit  assez  généreux.  Hardmuth  de  Kronenbcrg  est  un 
tableau  nouveau  :  il  s'agit  d'un  gentilhomme  qui,  au  momeut  de  partir 
pour  la  guerre,  embrasse  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  a  eu  la  bonne 
pensée,  pour  prendre  congé  de  sa  famille,  de  se  vCtir  d'un  costume 
rouge  :  sa  fenune  a,  de  son  côté  mis  une  robe  jaune  et  noire,  et  comme 
ces  gens,  habillés  de  couleurs  énergiques,  se  disent  adieu  au  milieu  d'une 
prairie  d'un  vert  tendre,  et  détachent  leur  silliouette  sur  un  ciel  clair  et 
laiteux,  la  note  est  harmonieuse  an  regard  :  il  y  a  presque,  dans  l'exé- 
cution, un  peu  de  prérapha^tisme.  Sous  ce  rapport,  M.  IfîcftMr  Mnller 
est  le  seul  de  son  opinion  en  Allemagne. 

Ûn  trouve  quelques  batailles  ou  quelque^  sujets  niîlitaina  dans  l'ex- 
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poâtîoii  de  l'école  aUeminde.  Hrm  les  peiatree  qui  croieat  enoore  à  ]a 
guerre,  H.  Théodore  Horacbèit  est  un  des  plus  habiles.  II  est  membre  de 
riLcadémie  de  Saint-Pétersbourg,  et,  dans  les  batailles  qu*il  raconte,  il 
se  met  volontiefs  du  côté  des  Russes.  II  y  a  beaucoup  de  talent  dans  la 

Prise  (T assaut  d'un  retranebemeni  de  ScJuimyl,  Tœuvre  la  plus  récente 
de  M.  Ilorsdictt.  L'auteur  ne  parait  pas  d'ailleurs  étranger  à  Tinfluenee 
française;  il  a  évidemment  connu  îlorace  Yernet,  et  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  le  Déserf,  qui  est  daté  de  1858;  la  coloration  un  peu 
jaune  et  un  peu  fausse  des  sables,  la  manière  dont  les  figures  s'enlèvent 
sur  les  temûns,  indiquent  une  certaine  ôUidedes  procédés  du  maître  fran-* 
çais.  Gomme  peintre,  M.  Horschelt  a  peu  d'originalité,  'fioun  aimons 
mieux  ses  dessins  à  la  plume,  tels  que  la  Prise  de  Sctuimyl  (1856)  et  la 
^fûrehe  d'une  colonne  nitise  dans  le  Canra^e  (IStiâ).  Dans  ces  dessins, 
inspirés  par  une  friande  [)assi(m  pour  i'exactiludc,  et  qiii  mêlent  un  peu 
les  procédés  d<'  liida  et  de  liallet,  il  y  a  xuw  parluite  sûreté  de  tiavail  et 
un  vrai  sentiment  des  types.  Et  quel  ();iys  que  ce  ("ancase  !  Coinhim  il 
devait  être  chèrement  ainiél  Vx  eond)ieM  l'ai'tiste,  (^ui  parle  au  nom  des 
vainqueurs,  nous  intéresse  aux  vaincus  ! 

Il  y  a  du  talent  aussi,  à  la  numière  de  Dumarcsf|  ou  de  Beaucé,  dans 
un  grand  tableau  de  M.  Franz  Adam,  la  Roule  entre  Solfcrino  el  Va- 
leggio.  le  juin  1859.  T'est  le  jour  df  la  bataille;  la  route  est  sil- 
lonnée de  tliaiTetl4.'S  où  s'entassent  los  blessés:  la  poussière  enveloppe 
leur  marche  confuse,  et  les  l»iancs  uniformes  des  \utri(  biens  se  déta- 
chent en  clair  sur  lej»  verdures  de  la  plaine  lombarde.  Tableau  spirituel 
et  presque  français. 

îi'exposition  autrichienne  nous  fait  faire  connaissance  avec  deux  j)ein- 
ires  que  uous  ignorions  encore,  Fritz  et  Sigisinond  l'Allemand.  Le  pre- 
mier, qui  él^iit  membre  de  l'Académie  de  Vienne,  est  mort  en  18Gt>.  Son 
Combat  prh  dOversée,  daté  de  l'année  précétlentc,  uiontrc  qu'il  ét^ut 
fort  habile  dans  les  batailles  anecdotiques,  pittoresques,  amusantes.  Ses 
petits  soldats  ont  beaucoup  d'esprit.  M.  Sigismond  l'Allemand  (est-ce  un 
fils  ou  un  frère  de  Fritz?)  appartient  à  la  même  école.  C'est  un  Parrocel 
autrichien,  très-peu  coloriste,  mus  fort  adroit  dans  les  charges  de  cava- 
lerie; son  pinceau  net,  propre  et  bien  Informé,  donne  un  certain  accent 
aux  physionomies  des  combattants.  H.  Sigismond  rAUemand  a  obtenu 
une  médaille.  Cest  un  nom  de  plus  à  retenir. 

Il  lï  y  a  guère  à  louer  dans  les  portraits  exposés  par  les  compatriotes 
d^Albert  Durer,  S'il  fallait  les  en  croire,  la  personnalité  germanique  au- 
nût  perdu  tout  son  caractère;  les  pcMtraitbtes  allemands  cherchent  à 
plaire  à  leors  modèles;  ils  efl)u:ent  Taccent  individttel«  ils  adoucissent  les 
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aspérités,  ils  |Mnisseiit  ragrément  jusqu'à  la  fadeur.  trèd4M»n  peintre, 
H.  Otto  Von  Thoren,  n*a  pas  su  résister  à  ces  influences  dangereuses  dans 
son  portrût  équestre  de  l'empereur  d'Autriche.  Cette  douceur  de  pinceau, 
ce  faire  caressé  et  fondant  se  concilient  mal  avec  la  sévéï  iié  d'un  visage 
masculin.  La  peinture  a  du  cbanne,  d'ailleurs;  mais  M.  Yoa  Thoren  nous 
semblait  plus  fort  dans  ses  œuvres  antérieures,  lorsqu'il  peignait  des  atte- 
lages rustiques  ou  des  bandes  de  chevaux  sauvages  courant  effarés  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie.  Son  coloris  était  plus  robuste  alors,  son  pin- 
ceau était  plus  franc. 

Ari  i\  nns  enfm  aux  scènes  familières,  aux  stijct<?  empruntés  à  la  vie 
intime.  Avec  leur  esprit  d'observation,  leur  sentimentalité  douce  et  péné- 
trante, les  Allemands  doivent  réussir  dans  ce  genre.  Dusseldorf,  qui, 
dans  l'origine,  était  le  grand  atelier  des  peintures  symboliques,  reli- 
gieuses, légendaires,  est  devenu  le  centre  d'une  école  spinliicllc,  atten- 
drie et  au  besoin  un  peu  pleurante,  qui,  snm  trop  se  j)réo(  ruper  des 
mythes,  rarnntc  la  vie  des  paysans,  des  bour^^eois,  des  gens  de  jieii  de 
ronséquence.  L'Académie  qui,  en  1830,  avait  des  prétentions  au  sul)linie, 
n'a  plus  aujourd'liui  que  des  ])rétentions  à  la  naïveté.  Ses  raniilications 
s'étendent  fort  loin.  Dusseldorf,  nous  l'avons  dit.  a  des  amis  et  des  élèves 
enNorvvége,  en  Russie,  en  Suisse.  Nous  ne  voyons  cependant  pas  ((ne  cette 
école,  si  api)laudie,  ait  fait  des  prodiges  à  rExposition  du  Champ  de  Mars. 
Notons  comme  un  assez  agréable  tableau  le  lit  tour  de  lu  kermcMC  de 
M.  Charles  Lasch;  mais  bornons-nous  à  signaler  le  Pilote  helgolandais 
enterraiU  sou  enfant^  par  le  professeur  Rodolphe  Jordan.  Un  Autrichien, 
M.  Friediander,  mend)re  de  TArademie  du  Vienne,  a  peint  avec  quelque 
esprit  des  scènes  populaires  ou  intimes,  comme  le  MoiU-dc-Piéti  et  les 
Stratigislcs.  Il  donne  aux  physionomies  de  se.s  personnages  un  certain 
caractère.  Un  artiste,  dont  nous  a\  ions  conservé  nn  bon  souvenir  depuis 
1855,  M.  Frédéric  Meyerheim.  scndtle  avoir  l)aissé  un  peu  :  son  exécu- 
tion se  dessèche  et  s'appauvrit,  (JuantàM.  Ih  ilbutii.  c'est  un  Allemand 
de  l'avenue  l'  iochot.  La  Promounlc  au  Diontc  Pinn'o,  le  Cardinal  mon- 
tant en  voiture,  sont  bien  connus  de  nos  lecteurs  :  il  en  a  été  parlé  dans 
la  Gazelle  à  propos  des  expositions  de  18(53  et  de  I8(i5,  où  ces  fines 
illustrations  de  la  vie  romaine  parurent  pour  la  première  fois.  Elles  ne 
perdent  pas  à  être  revues,  bien  que  l'exécution  y  soit  un  peu  débile  : 
H.  Hdlbnth  exprimerait  davantage  s'il  consentait  à  peindre  un  peu  plus. 

Mms  sommes-nous  en  droit  de  nous  montrer  si  exigeant  sous  ce  rap- 
port, loi^uenous  avonssonsles  yeux,  dansle  Salon  prussien,  les  œuvres 
de  M.  Knaus,  c'est-à-dire  d'un  artiste  qui  ne  sera  jamais  cité  parmi  les  vir- 
tuoses de  la  touche,  et  qui  est  néanmoins  l'un  des  piemierspourreipresnon 
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ironi(|uu«)u  sentimentale?  C'est  une  des  singularuts  tif  M.  Kriaus^etun  de 
ses  bonhpwrs,  d'être  un  peintre  secondaire,  et  de  savoir,  coniinc  il  lo  sait, 
faire  ]iark'r  les  visages  et  tmiiver,  pour  éveiller  chez  nous  rt'Miiotion  ou 
le  sourire,  les  attitudes  les  plus  naturelles,  la  plus  juste  des  inimiques. 
Nul  ol)ser\a(our  n'est  plus  délicat.  On  ciniiKut  déjà,  [)()ur  ra\r)ir  vu  au 
Salon  de  18C3,  ce  Saltimbanque  qui  dumie  des  rcpi crémations  dans  une 
grange,  et  qui,  aux  graiuls  ébahissenients  d'uue  foule  émerveillée, 
fait  sortir  ujie  volée  d'oiseaux  du  chapeau  d'un  paysan  badois.  ^ous 
avons  jadis  décrit  ce  tal)leau,  où  le  jeu  des  physionomies  est  si  bien 
noté,  où  les  impressions  diverses  qu'é\eille  l'habilcLé  du  sorcier  sont  si 
iioeuient  écrites  dans  la  gesticulation  des  témoins  du  phénomène.  11  fau- 
drait s'arrêter  devant  les  Garçons  cordonnkrsy  émouvante  bataille  dans 
laquelle  deux  apprentis  jouent  aux  cartes  avec  une  intenritè  «f&ttentîoii, 
une  énergie  de  volonté  qui  prennent  la  nature  sur  le  fait  David  Wilkie 
n'est  guère  moins  expressif.  Dans  la  Souri»  ^  la  tète  de  Tenfant  pen* 
ehée  sur  la  pauvre  petite  emprisonnée  est  tout  à  fait  diarmante  \  il  y  a 
dans  sa  ph}  sioaomie  rimmense  intérêt  qu'éveille  une  chose  inconnue, 
et  aussi  un  peu  de  terreur.  Doua  citerons  également  la  Jeune  paysanne 
cueillata  des  fleurs,  EUe  est  cachée  Jusqu'aux  genoux  dans  les  hautes 
iieihes  de  la  prairie,  et  elle  fait  sa  moisson  parfumée  avec  la  joie  naïve 
d'un  enfant  qui  ne  sait  pas  encore  que  les  bluets  et  les  coquelicots  ont 
le  droit  de  vivre  et  de  mourir  où  ils  sont  nés  ;  et  tout  cela  est  indiqué 
d'un  pinceau  léger,  un  peu  frêle,  insuffisant  bien  des  fois.  H.  Knaus  a 
le  tort  graye  de  ne  peindre  ni  comme  WUkie,  dont  nous  pariions  tout  à 
l'heure,  ni  comme  Van  Ostade  ;  mais  on  hésite  à  lui  faire  ce  reproche  lors- 
qu'on le  voit,  avec  des  moyens  imparfaits,  dire  si  bien  ce  qu'il  veut  dire. 

Les  deux  animaliers  de  l'école  allemande,  MM.  Brendel  et  Schenck, 
nous  sont  depuis  longtemps  connus  :  ils  prennent  part  chaque  année  & 
nos  expositions,  et  tout  récemment  nous  les  citions  encore  à  propos  du 
Salon  des  Champs-Élysées.  M.  André  Achenbach,  qui  demeure  un  des 
meilleurs  paysagistes  de  Duaseldorf,  s'est  également  montré  empressé 
de  solliciter  les  suffirages  des  amateurs  de  Paris*  Dès  1838  il  exposait 
déjà  au  Louvre,  et  il  a  obtenu  parmi  nous  des  succès  dont  on  se  sou- 
vient. Il  semble,  d'ailleurs,  que  l'audace  lui  vienne  avec  les  années: 
son  coloris  se  monte  et  s'enrichit,  son  pinceau  prend  des  libertés  heu- 
reuses :  sa  Vue  d'Amsterdam^  où  les  tons  veits  et  les  tons  roux  font  un 
si  robuste  concert,  restera  parmi  hîs  meilleurs  paysages  de  H.  Achen- 
bach. Quand  l'école  allemande  n'est  pas  trop  troublée  par  les  systèmes, 
quand  elle  se  place  courageusement  vis-à-vis  de  la  nature,  elle  retrouve 
toutes  les  qualités  qu'on  est  en  droit  d'exiger  des  artistes  modernes, 
xuii.  49 
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La  acttlpture  allemande  n'est  pas  aussi  bien  représentée  an  Champ 
de  Mars  qu*elle  l'était  en  1855  à  Favenae  Montaigne.  Rien  ne  nous  est 
montré  cette  année  qui  puisse  être  comparé  au  modèle  du  monument  de 
Frédéric  par  Christian  Raucb.  La  statuaire  olBcieiie  n'a  pas  chômé  cepen^ 
dant,  et  nous  avons  dans  le  parc,  vis-à^vis  le  pavillon  de  la  Belgique, 
une  énorme  statue  équestre  du  roi  de  Prusse  par  H.  Frédéric  Drake. 
Cette  statue  de  bronze  doit  être  placée  au  bout  du  pont  du  Rhin,  à  Colo- 
gne. M.  Drake  n'est  pas  le  premier  venu;  élève  de  Raucli,  il  est  profes- 
seur à  l'Académie  de  Berlin.  Sa  statue  ne  donne  pas  toutefois  une  haute 
idée  de  son  originalité;  l'œuvre  ^t  d'une  allure  un  peu  pesante,  le 
cheval  appartient,  comme  dirait  notre  mattre  Sainte-Beuve,  a  à  la 
grosse  cavalerie  des  Pégases*  i»  Ce  qui  est  curieux  dans  cette  statue,  ce 
qui  est  véritablement  allemand,  c'est  le  camctère  que  M.  Drake  a  donné 
au  visage  du  roi.  Le  sculpteur  de  Berlin  modèle  comme  M.  Julius  Hubner 
dessine;  il  creuse  le  trait,  d'une  simple  ride  il  fait  un^;  fondrière,  si  bien 
qu'en  i  <  j^ardant  un  instant  cette  téte  royale,  on  voit  peu  i\  peu  dispa- 
raître les  cliûrs  qui  la  recouvrent,  et  on  se  trouve  en  face  de  l'ossature 
intérieure;  on  ne  voit  plus  qu'un  crâne  au  rictus  funèbre.  Gajîeons  qu'il 
y  a  Ià-desson«^  quelque  symbole,  une  moralité  pareille  à  celles  que  les 
auteurs  des  Danses  des  morts  ont  tant  aimées. 

M.  Reynold  fiegas,  autre  élève  de  Bauch,  est  ccHmu  en  France  |>ar 
un  groupe  de  Pan  consolant  Psyché,  qui  lui  valut  une  médaille  au  Salon 
de  1850,  et  par  une  Vànus  qui  fut  exposée  en  1865,  et  qui,  étant  meil- 
leure, ne  fut  pas  récompensée.  Nous  avons  jadis  parlé  de  cette  Vénus, 
tendrement  occupée  à  guérir  la  petite  plaie  qu'une  abeille,  échappée  à  la 
ruche  d'Anacréon,  a  faite  h  son  fds.  Cette  traduction  du  grec  en  alle- 
njand  n'avait  rien  de  déplaisant;  le  style  y  manquait  tout  à  fait;  la 
déesse  était  lics-liuiiiaiiic,  mais  il  y  avait  dam  le  modelé  de  ce  corps 
savoureux  un  grand  sentiment  de  la  chair  et  de  la  vie.  A  en  juger  par 
iexposition  actuelle,  M.  Béeras  n'est  point  en  progrès;  le  travail  du 
marbre  ne  paraît  pas  lui  être  familier,  ou  du  moins  il  ignore  l'art  de 
tailler  simplement  la  duie  matière.  Son  petit  groupe.  Pan  instruisant 
wi  t'iifaiK,  est  étraiigeuieiil  maniéré  :  le  torse  et  le  dos  du  dieu  rustique 
sont  sllloniifs  de  collines  et  de  précipices.  Pas  un  méplat,  piis  une  sur- 
face doucement  arrondie.  Un  sculpteur  italien  sourirait  au  spectacle  de 
ces  inutiles  violences. 

Les  amis  et  les  élèves  d  Ei  nest  Rietschel  ont  pensé  qu(j  la  st«atuaire 
ullcniande  ne  serait  [)as  couipleiemoiit  représentée  à  rE\i)Osition,  s'ils 
n'ajoutaient  pas  à  l'envoi  de  MM.  Drake  et  Begas  (pn-lques  marbres  de 
l'artiste  qu'ils  regrettent  et  qui  u\ait  acquis  dans  sou  pays  une  Ai  graude 
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renommée.  Lon;que  Rauch  mourut  en  1857,  Rietscbcl,  qui  avait  été  son 
disciple,  le  remplira  dans  l'estime  publuiue.  Il  se  plaisait  aux  œu\Tes 
monumeiltal es  :  aussi  les  deux  petits  bas-reliefs  exposés  au  Champ  de 
Mars  ne  peuvent-ils  donner  qu'une  idée  très-imparfaite  de  son  talent. 
Ils  nous  font  voir  il  *-  r  ipidons  classiques  chevauchant  des  panthères  : 
le  motif,  renouvelé  des  Grecs,  a  traîné  p rn  tf  ii!  ,  et  l'exécution  ne  présente 
aucun  caractère  original;  mais  elle  est  extrêmement  soignée,  et,  h  défaut 
de  qualités  plus  viriles,  elle  prouve  chez  Rietscliel  le  respect  des  formes 
pures  et  l'amour  du  marbre  bien  travaillé.  L'ancien  professeur  de  l'Aca- 
démie de  Dresde  a  enseigné  ses  doctrines  à  de  nombreux  élèves;  mais 
nous  n'avons  rien  à  l'Rxposition  de  MM.  Kietz  et  Donndorf,  Nous  l'avons 
dit  à  propoï^  des  œuvres  de  l'école  belge,  lo  brnnzf  est  lourd,  le  plâtre 
s'émietle,  le  marbre  se  bn«?e.  et  les  statues  sont  fatalonieiit  peu  voyageu- 
ses. L'étude  qu'on  essayerait  de  faire,  au  (îhampde  Mare,  sur  la  peinture 
étran^«'re  a  de  grandes  chances  d'être  instructive:  un  travail  analogue 
entrepris  sur  la  sculpture  demeurerait  uécessairemeut  incomplet. 

VI. 

SUISSfi. 

Bans  ce  rapide  examen  des  richesses  de  l'Exposition  universelle,  la 
Suisse  voudra  bien  se  contenter  de  quelques  ligues.  (Jue  vient-elle  faire 
au  milieu  de  notre  combat  ?  Les  trésors  qu'elle  possède  ue  lui  .suflisent-ils 
point?  Elle  a  les  grands  lacs  pleins  d'azur  et  de  lumière,  le  ciel  toujours 
changeant  et  toujours  splendide,  la  neige  de  ses  glaciers  éternels  et, 
comme  dit  lu  poète ,  u  la  liberté  sur  la  montagne.  >»  C'est  beaucoup  assu- 
rément, mais  il  manque  quelque  chuse  ù  tous  ces  bonheurs;  il  manque 
l'art,  cette  richesse  dont  les  barbares  eux-mêmes  ne  peuvent  se  passer,  et 
qui,  absente,  laisse  la  vie  incomplète  et  déshéritée.  Les  Suisses  le  savent 
bien,  et  comme  ils  sont  avec  nous  pour  toutesles  préoccupations  généreuses 
de  l'esprit,  ils  ont  appris  à  peindre  et  ils  se  sont  tous  faits  paysagistes. 
Malheureusement  la  beauté  du  spectacle  qui  les  entoure  les  intimide  et 
les  écrase  ;  ils  sont  vaincus  par  la  nature  et  surtout  par  cette  lumière 
subtile*  insaisissable,  qui  se  colore  incessamment  des  nuances  les  plus 
variées  et  dont  Sbalspeare  aurait  pu  dire  qu'elle  est  perfide  comme 
Tonde,  s'iln'avait  pas  mieux  aimé  garder  sa  comparaison  pour  caractériser 
d'antres  caprices  et  d'antres  traîtrises* 

La  question  de  savoir  i'û  est  possible  à  la  peinture  de  représenter 
fidèlement  les  paysages  de  la  Suisse  n*a  jamab  été  résolue.  Les  artistes 
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fiamands  qui,  vers  la  fio  du  xn*  siècle,  aHaieni  foire  leur  tour  d'Italie, 
gagnaient  volontiers  les  borde  du  Rhin  et  traversaient  souvent  les  Alpes 
.  ou  les  montagnes  du  Tyrol  pour  descendre  en  Lombardie.  Ils  ont  rapporté 
de  leur  voyage  ces  perspectives  bleuissantes,  dont  Breughel  et  ses  amis 
ont  fait  une  si  grande  consommation,  et  qui,  sans  6tre  désagréables  au 
regard,  ont  le  défaut  de  n'être  pas  vraies.  Les  grands  Hollandais  du 
XVII*  siècle  n'ont  pas  connu  la  Suisse  :  nul  ne  peut  prévoir  ce  qu'en 
auraient  lait,  dans  leur  sincérité  bardie,  lesRuyadaél,  les  Guyp,  les  Hob- 
bema.  La  difficulté  doit  être  réelle,  puisque  nos  paysagistes  modernes,  à 
qui  cependant  le  courage  ne  manque  pas,  hésitent  à  se  mesurer  avec  ces 
splendeurs.  Pour  les  Suisses  (et  bien  que  Calame  ait  eu  parfois  des  ren- 
contres heureuses),  on  peut  dire  qu'en  général  ils  y  réussissent  peu. 
Leur  exposition  de  cette  année  est  évidemment  laible.  M.  François  Diday, 
qui  fut  célèbre  en  18A0,  diminue  et  efface  tout  ;  sa  Cascade  du  Gteutback 
est  de  convention  pure.  M.  Albert  de  Heuron  est  agréable,  superfi- 
ciel et  délayé.  Habile  au  maniement  du  pinceau,  M.  Gustave  Gastan, 
que  les  amateurs  de  Paris  connussent  bien,  obtient  des  tons  plus  vigou- 
reux ;  mais,  dans  sa  touche  alerte  et  facile,  on  sent  un  peu  trop  l'artifiGe  : 
l'émotion  vraie  lui  échappe.  Nous  serions  tentés  de  lui  préférer  M.  Léon 
fiertboud,  maître  inégal,  qui  ne  réussit  pas  toujours,  bien  qu'il  ait  peint, 
avec  beaucoup  de  hardiesse,  les  Bordë  du  lac  des  quatre  Cardcm, 
L'a^ect  de  ce  paysage  est  un  peu  fantastique,  mais  le  fantastique  est 
l'état  normal  des  montagnes  que  bai^^ne  le  lac  de  Luccrne.  A  l'heure  où 
H.  Berthoud  a  essayé  de  la  peindre,  la  Frohn-Alp  était  jauno,  avec  des 
tons  de  soufre  et  de  safran,  mêlés  çà  eilà  de  teintes  roses.  G' est  étrange, 
mais  c'est  possible.  Le  paysage  suisse  présente  toutes  les  notes  de  la 
palette,  et  beaucoup  d'autres  encore. 

De  pareils  spectacles  sont  faits  d'ailleurs  pour  glacer  les  meilleurs 
courages,  et  M.  Karl  Bodmer  le  sent  si  bien,  qu'il  a  qultt»''  Zurich  pour 
Barbizon.  La  grande  forât  n'a  plus  de  secret  pour  lui  :  il  Ta  vue  dans 
toutes  les  saisons,  et  surtout  en  hiver,  alors  que  les  branches  efleuillécs 
<les  rln'ncs  tçigantcsques  se  tordent  comme  des  bras  humains  et  déta- 
chent sur  un  ciel  clair  le  nf)ir  cticiievètrement  de  leurs  ramure  enimô- 
lées.  Dans  la  Bande  de  sangliers  snusla  haute  futaie.  M.  lîodnier  a  li  aité 
à  nouveau  ce  sujet  qui  lui  est  cliei',  et  qu'une  longue  étude  lui  a  rendu 
familier.  Il  .1  rarement  aussi  bien  réii5;'?i. 

M.  lienjaniin  Vautier  est  encore  un  déserteur.  Lausanne  ne  lui  four- 
nissant pas  d'inspirations  à  lu  hauteur  de  ses  rôves,  il  est  allé  demander 
conseil  au  peintre  prussien  ^I.  Rodolphe  Jordan,  l'auteur  de  ce  PHofe 
iielgolundais  que  nous  signalions  tout  à  l'heure,  et  il  s'est  enrôlé  dans 
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Vécole  aentimentiile.  A  la  suite  de  sa  signature  «  M.  Vautier  ajoute  les 
deux  lettres  cabalistiques  Df*^  il  a,  en  effet,  établi  ses  pénates  à  Duasel- 
dorf,  et  il  y  est  fort  aimé.  Son  tableau  Courtiers  et  payions  du  Wur- 
temberg n*est  pas  nouveau  pour  nous  :  ce  fut  un  des  succès  du  Salon 
de  1865.  L'expression  des  visages  y  est  poussée  assez  loin,  et  le  specta- 
teur, initié  dès  le  premier  coup  d*cul  aux  détails  de  l'affaire  qu'on  dis- 
cute, se  demande  si  le  bon  paysan,  cédant  aux  conseils  de  son  enjôleur, 
laissera  pour  un  morceau  de  pain  la  bicoque  ou  le  lopin  de  terre  qu'on 
veut  lui  acheter.  Le  drame»  du  reste,  n'est  pas  autrement  poignant;  le 
tableau  gagne  peu  à  être  revu;  l'exécution  n'est  pas  des  plus  viriles,  et 
nous  n'avions  pas  tort,  il  y  a  deux  ans,  de  faire  nos  réserves  à  propos  de 
H.  Vautier.  La  Traversée,  qui  date  d'Iiicr,  semblerait  devoir  nous  donner 
raison.  Sur  l'eau  tranquille  du  lac- de  Brienz  vogue  une  barque  qui  ren- 
ferme une  famille  en  deuil  :  un  paysan,  une  fernme ,  une  petite  fille  con- 
duisent au  cimetière  un  cercueil  où  dort,  avec  k'ui*s  espérances,  le  corps 
d'un  (infant  liien-aimé.  L'intention  est  délicate  et  charmante:  tout  est 
calme  et  silencieux;  la  douleur  seule  reste  vivante  au  milieu  de  cette 
grande  nature  assoupie;  mais,  faute  d'un  peu  de  puissance  dans  l'exécu- 
tion, l'œuvre  est  froide,  faiblement  écrite  et  presque  pâle. 

La  Snisfîe  n'est  pas  le  pays  des  sculpteurs.  On  ne  voit  point  qu'elle  en 
îiil  produit  bcaucouj)  dans  le  passé,  et  ceux  qu'elle  possède  aujourd'hui 
viennent  de  ce  canton  du  ÎL-ssin,  qui,  dans  sa  nature  rni'lantcre  conune 
dans  son  langage,  est  un  comiiicniM  incnt  d'Italie.  Du  haut  de  leurs  mon- 
tagnes, ces  artistes  voient  sonrire  Ja  terre  enchantée,  et  ils  n'ont  fpic  quel- 
ques pas  à  faire  pour  dcscendix'  dans  la  plaine.  M.  Soniajlni  hahitt;  Mihui; 
il  y  a  beaucoup  (rinex[)érieuce  daus  ses  Uaigtuuscs  surprises,  mais  le 
sentiment  en  est  tout  italien.  M.  Caroni,  qui  est  né  à  Raucate,  a  poussé 
plus  l'un  son  voyage.  Il  a  daté  de  Florence  trois  marbres  importants  qui 
lui  ont  valu  une  médailli',  mit'  niédaillt'  d"ciicoura<^euienl  si^ns  doute. 
V Amour  vaitiquear  de  luForrc  est  une  l)aiialité  académique;  VEsdavc  an 
marché  a  plus  d'intérêt;  XUplu'Uc  est  meilleure  encoie.  La  poétique  liUe 
de  Shakspearc  s'avance,  le  regard  un  peu  perdu  dans  les  chimères,  les 
uiaius  pleines  de  fleui"s.  On  reconnaît  dans  l'œuxre  celte  luaiiière  patiente 
qui  exprime  à  merveille  la  déeouinae  d'une  dentelle,  le  pli  soyeux  du 
satin.  M.  Caroni  n  a  pas  encore  l  originalité  de  l'invention;  il  a  déjà  l'a- 
droite main  d'un  bon  ouvrier  et  la  sûreté  du  ciseau.  Ne  serait-il  pas  à 
désirer  qu'il  se  formât  en  Suisse  des  sculpteurs  un  peu  moins  italiens? 
Partout  où  il  y  a  des  grands  hommes  à  célébrer,  il  estbon  que  les  enfants 
du  pays  sachent  tailler  dans  le  marbre  la  vivante  image  des  héros. 

PAUL  xaKTa. 
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VI. 


L'art  égyptien  des  dynasties  primitives  était 
presque  eiilièrement  inconnu  avant  les  fouilles  de 
M.  Mariette.  Chanij)ollion  n'avait  pu  voir  qu'un  seul 
des  tombeaux  de  la  région  des  Pyramides,  les  au- 
tres demeurant  enfouis  sous  le  sable  quxaà  U  fit 
80D  voyage  d'Égypte.  Le  déblayement  de  plusieurs 
de  ces  tombeaux  et  la  conquête  de  trois,  qui  fu- 
rent Iransportés  en  originaux  à  Berlin,  comptè- 
rent parmi  les  plus  précieux  résultats  de  la  grande 
expédition  que  M.  Lepaius  dirigea  de  18&2  à  1845, 
sous  les  auspices  du  gouvernement  prussien.  Ce 
fut  un  commencement  de  révélation.  Mus  le  nom- 
bre des  monuments  que  l'on  connaissait,  et  surtout  que  Ton  pouvait 
étudier  en  Europe,  n'était  pas  suffisant  pour  asseoir  un  jugement  défi- 
nitif. Surtout  on  n'avait  pas  encore  de  sculptures  en  ronde-bosse,  à 
part  quelques  figures,  en  général  d'un  travail  assez  grossier,  éparses 
dans  les  diflérents  musées,  et  dont  on  ne  pouvût  pas  déterminer  la  date 
d'une  manière  absolument  précise. 

M.  Mariette,  par  ses  fécondes  recherches,  a  donc  été  véritablement 
un  révélateur  en  ce  qui  touche  à  cette  partie  de  la  science.  Dès  que  l'in- 
telligent régime  de  Saîd-Pacba  l'eut  placé  à  la  téte  des  fouilles  et  du 
service  des  antiquités,  que  l'on  venait  de  créer,  et  eut  mis  entre  ses 
mains  des  ressources  suffisantes  pour  une  exploration  sur  une  grande 
échelle,  les  deux  premiers  points  sur  lesquels  il  porta  ses  travailleurs 


4.  Voir  tome  XXIf,  p.  549,  et  tome  XXIII,  p.  31.— Entête  du  dernier  article,  une 
crriur  typographique  a  éic  commise.  Au  lieu  de  :  L'exposition  des  pasteurs  inaugure* 
lisez  :  L'expulsion  des  pasteurs  inaugure. 
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furent  lea  alentours  immédiftts  des  grandes  pyramides  de  Gùeb  et  la 
nécropole  de  Sakkarah,  où  il  était  assuré  de  rencontrer  en  gr  and  nombre 
les  tombes  memphites  des  premières  époques,  ie  succès  le  plus  brillant 
couronna  ses  efforts  et  dépassa  même  les  légitimes  espérances  que  l'on 
avait  pu  concevoir.  On  peut  dire  sans  exagération  que  l'Égypte  primitive 
sortit  tout  entière  de  son  tombeau. 

Bien  que  passé  au  service  d'un  gouvernement  étranger,  notre  savant 
compatriote  n*a  jamais  oublié  son  pays.  II  est  resté  profondément  fran- 
çais, et  il  s'est  toujours  étudié  à  faire  profiter  la  France  du  fruit  de  ses 
travaux.  Ses  fouilles  étaient  à  peine  commencées  qu'il  obtenait  du  pacba 
que  le  premier  trophée,  -—et  certes  un  des  plus  précieux,  —  en  fût  en- 
voyé à  notre  musée  du  Louvre.  C'est  cette  statuette  d'un  scribe  accroupi, 
si  merveilleuse  de  vie  et  de  réalité,  que  l'on  admire  au  centre  d'une  des 
salles  égyptiennes  du  premier  étage.  Il  n*a  pas  tenu  à  H.  Mariette  que  la 
France  ne  possédât  k  côté  de  cette  figure  un  spécimen  non  moins  remar- 
quable de  l'art  architectural  de  la  même,  époque.  Mais  rincottcevable 
incurie  de  notre  administration,  tont'^s  lo^  (nh  qu'il  s'agit  des  intérêts  de 
l'art  et  de  l'accroissement  des  collections  nationales,  a  laissé  perdre 
]'t)cca^inn  qu'il  était  parvenu  à  nous  offrir.  M.  Mariette  avait  décidé-Saîd- 
Pacba  à  donner  à  la  France  un  rrpand  sarcophage  de  granit  découvert 
dans  ses  fouilles  à  SaiLkaraii,  le  plus  beau  que  Ton  ait  jamais  rencontré 
parmi  ces  sai-cophages  en  fonn"  de  petits  temples  de  l'âge  des  premi^^ 
dynasties.  Le  monument  fut  transporté  aux  frais  du  vice-roi  jusqu'à 
Alexandrie,  pour  que  le  gouvernement  français  l'y  fît  embarquer.  11  est 
resté  là  quatre  ans  entiers,  attendant  toujours,  sans  que  la  France,  qui  a 
chaque  année  de  nombreux  bâtiments  de  p;tierre  tlans  les  i»aux  du  Levant, 
qui  avait  spécialement  alors  une  division  navale  tout  entière  en  perma- 
nence devant  Beyrouth,  trouvât  le  moyen  d'envoyer  un  de  ces  bâtiments 
pour  l'enlever,  sans  rpie  l'administration  des  musées  parvint  du  moins  à 
prendre  sur  sou  budt;ei  la  somme  assi  /  médiocre  qu'eût  coûtée  le  trans- 
port de  ce  monument  sur  un  bateau  des  Messageries  impériales.  Le 
vicc-roi  a  fini  par  se  lasser  et  par  être  justement  blessé  du  peu  de  cas 
que  l'on  faisait  de  son  présent.  Le  sarroj)liafj;e  a  été  reporté  au  Caire,  et 
maintenant  il  fait  l'un  des  plus  beaux  ornements  du  musée  de  Boulak. 

M.  Mariette  a  voulu  compléter,  par  son  exposiriou  du  Champ  de  Mars, 
i'eii>eignement  qui  ressortait  déjà  de  son  scribe  du  Louvre  et  l'initiation 
que  cette  ligure  avait  conunoncéc  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire de  l'art.  Ne  pouvant  apporter  à  Paris  toutes  les  statues  qui 
jR'uplent  les  salles  de  son  mu.séf,  oblige  de  faire  un  choix  restreint,  il  a 
donné  la  préférence  aux  œuvres  de  {'ancien  empire^  et  c'est  presque 
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exclusivement  au  temps  des  iv%  v,  et  ti'  dynasties  qu'appardennent  les 
statues  exposées  dans  le  temple  élevé  par  ses  soins. 

Nous  ayons  essayé,  dans  notre  premier  article,  d'indiqoer  brièvement 
les  caractères  essentiels  et  distincttfs  de  la  sculpture  de  l'Égypte  primi- 
tive. L'étude  plus  détaillée  et  plus  approfondie  des  principales  figures 
qu*il  nous  est  donné  d'admirer  pendant  quelques  mois,  avant  qu'elles  ne 
ratoumeut  déBoitivement  en  Égypte,  confirmera  ces  premières  observa- 
tions et  nous  permettra  de  ies  compléter. 

'  La  première  qui  frappe  le  regard»  à  ^cbe  de  l'entrée,  est  la  statue 
colossale  en  pierre  calcaire  d'un  individu  nommé  Ra-Nefer,  qui  était 
prêtre  de  Phtah-Sokar  à  Hempbis,  et  vivait  sous  la  v*  dynastie.  Elle  est 
entièrement  peinte,  et  les  couleurs  qui  la  revêtent  ont  conservé,  au  tra- 
vers des  siècles,  une  incroyable  fraîcheur.  Le  personnage  est  représenté 
debout,  dans  l'attitude  de  la  prière,  la  jambe  gauche  en  avant,  suivant 
les  prescriptions  ritudiles,  tenant  dans  chaque  main  un  petit  rouleau  de 
papyrus  qui  est  censé  contenir  les  formules  d'invocation.  Il  est  simple- 
ment vêtu  de  la  êchentif  sorte  de  pagne  court  que  les  Égyptiens  sortent 
autour  de  leurs  reins;  une  épaisse  perruque  couvre  sa  téte,  car  les 
anciens  Égyptiens  se  rasaient  assez  habituellement  le  crâne,  comme  les 
musulmans  modernes,  mais  portaient  une  peiTuque  au  lieu  d'un  turban 
pour  garantir  leur  tète  des  ardeurs  du  soleil.  Lu  statue  de  Ra-I^lefer  est 
exactement  de  la  même  famille  que  la  figurine  de  l'architecte  que  nous 
signalions  dans  une  des  vitrines.  Comme  le  scribe  du  Louvre,  elle  nous 
met  en  présence  d'un  art  tout  dilTérent  de  l'art  égyptien  dont  on  a  l'ha- 
bitude de  voir  des  échantillons  dans  les  musées.  C'est  une  sculpture 
préoccupée  avant  tout  de  rendre  exactement  la  vie  et  la  réalité  do  la 
nature,  étudiant  avec  amour  les  moindres  détails,  tandis  que  l'art 
égyptien  tel  qu'on  le  connaît  le  plus  nrdiiKiiremcnt,  c'est-à-dire  l'art  des 
époques  postérieures,  se  préoccupe  principalement  de^^  trr  indes  masses, 
des  lignes  c:'^n6rales,  de  l'ensemble  et  du  rhythme  symbolique  des  atti- 
(nde-^.  f.c  ri  ii'lu  i]e<^  mirsr!r=;  drs  jambes  et  do=;bra.s,  le  modelé  des  genoux, 
(irnotpiit  une  .scicnrc  |)i()ron(lt'  du  (-(n  iis  liumaiii:  on  y  reniarqtie  cepen- 
dant qu('If|U('s  iricxaftitudes  et  surLout  une  certaine  exagération:  mais 
cette  exa::ération  nième  prouve  toute  l'importance  qu'y  attachait  l'ar- 
tiste et  le  soin  minutieux  qu'il  y  a  porté.  Le  corps  présente  avec  une 
étonnante  vérité,  mais  sans  aucune  recherche  d  idéal,  le«?  caractères 
essentiels  du  type  de  race  qu'olhent  encore  nnjnnrd'Inii  les  fellahs,  des- 
cendants directs  des  antiques  habitants  de  l'i-f^yple  ■  éfvinl.s  lar^^cs,  |ier- 
toraux  développés,  br.'is  nerveux,  peu  de  hanches,  jambes  sèches,  |)i(;ds 
aplatis  à  l'extrémité  par  l'habitude  de  marcher  sans  chaussure.  Le  sculp- 
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teur  n*a  évidemment  pas  un  seul  instant  cherché  à  faire  en  lieau  son 
nodèle;  il  s'est  étudié  à  le  rendre  tel  qu'il  le  voyait,  avec  les  défauts 
comme  avec  les  beautés  de  son  type.  Si  jamais  vous  vous  trouves  au 


Giamp  de  Uars  le  matin  de  très-bonne  heure ,  et  si  vous  pai  venez  à 
pénétrer  dans  les  écuries  égyptiennes  voismes  du  temple,  quand  les 
palefireniers  fellabs,  alors  presque  nus,  donnent  leurs  soins  aux  cha- 
meaux et  aux  deux  beaux  ftnes  dont  les  promenades  dans  le  parc  font  le 
bonheur  des  badauds,  à  la  vue  de  riuolriucs-nns  de  ces  hommes  voùs 
vous  croirei  placé  tout  d'un  coup  en  présence  de  la  statue  de  Ra-Nefer 
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descendue  de  son  piédestal.  U  y  a  cependant  une  sorte  de  tendance  vers 
ridéâl  et  une  véritable  expression  de  grandeur  religieuse  dans  la  tète, 
qui  est  bioi  manifestement  un  portrait,  si  réel  et  si  vivant  qu'on  cxoiraît 
qu'il  va  parler. 

Un  certain  nombre  de  statues  de  la  Tamille  de  celle  de  Ra-Nefer, 
conçues  dans  le  même  esprit  et  d'après  les  nK^mes  principes,  apparte- 
nant au  même  temps  et  au  même  art,  mais  dans  des  dimensions  bean^ 

coup  plus  petites  et  d'un  travail  bien  inférieur,  y  servent  de  cortège. 
Les  unes  sont  debout,  les  autres  assises;  toutes  représentent  des  person- 
nages de  quelque  importance  qui  babiuaient  Mempbis  sous  la  y*  et  la 
VI*  dynastie.  Chacune  porte  le  nom  de  l'individu  qui  y  a  été  figuré,  avec 
ses  titres;  la  plupart  sont  de  hauts  fonctionnaires  de  l'ordre  civil  et  de 
l'ordre  religieux;  un  seul,  nommé  Ra-Our,  s'intitule  tout  uniment 
«  bourgeois.  »  Trois  statuette??  rrpiV'sentaiit  des  feinmps  qui  pétrissent, 
sur  une  pierre,  pareille  à  celle  dont  on  se  sei  t  encore  pour  le  tnèine  usage 
dans  le  Darfour,  les  pains  sacrés  destinés  à  être  olî'erts  aux  dieux,  i7]éri- 
tent  une  attention  toute  spéciale  comme  produits  de  la  même  école 
sculpture  essentiellement  réaliste  :  nu  point  de  vue  de  l'exactitude  des 
types,  de  la  vérité  des  mouvements  et  des  attitudes,  ce  sont  des  morceaux 
exquis,  où  nos  artistes  peu\ent  tronvor  beaucoup  à  apprendre. 

Mais  tout  le  reste  pâlit  de\aut  la  merveille  de  la  collection  et  de  l'art 
primitif  de  l'Éfîypte  tout  entier,  tel  que  nous  le  connaissons  maintenant. 
Nous  voulons  parler  de  la  statue  de  hois,  su])érieure  même  au  scribe  du 
LouNie,  dont  la  l'enonmiée  est  devenue  en  quelques  jours  uni\ersel]e.  e( 
que  l'habile  crajon  de  M.  (iaillaid  a  reproduite  pour  nos  lecteurs.  A  un 
certain  point  de  vue,  cette  statue,  miracle  de  conservation  aussi  bien  que 
chef-d'œu\re  d'art,  est  d  un  ordre  moins  élevé  que  celle  de  Ra-Nefer;  on 
y  chercherait  vainement  la  grandeur  d'expression  de  la  tête  de  cette 
dernière,  le  premier  rayon  de  recherche  de  l'idéal  qui  s'y  peignait.  Mais 
au  point  de  vue  du  réalisme,  comme  étude  de  la  nature,  comme  portrait  ' 
frappant  et  vivant,  c'est  une  merveille  incomparable,  qu'aucune  œuvre 
des  (irecs  n'a  surpassée.  Le  type  qu*a  reproduit  Tartiste  est  tout  différent 
de  celui  de  Ra-Nefer,  mais  se  rencontre  également  dans  la  population  de 
l'Égypte  actuelle.  La  première  statue  nous  montrait  le  fdlah  de  la  Haute 
et  surtout  de  la  Moyenne  Égypte,  maigre,  nerveux,  comme  desséché  par 
le  soldl  dévorant  sous  lequel  il  vit.  Ici  nous  retrouvons  exactement  l'ba- 
bitant  de  la  plupart  des  villages  du  Delta,  au  type  fin  et  rond,  à  la  phy- 
^onomie  intelligente,  à  la  complexion  un  peu  lymphatique,  qui  tourne 
fadlement  à  Tobésitè  dans  la  vie  tranquille  d'un  gros  propriétaire  ou 
d'un  employé  du  gouvernement.  L'imitation  de  la  nature  est  telle  que  les 
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ouvriers  de  M.  Mariette  et  les  habitants  du  village  de  Salikarah,  lor»^ 
qu'elle  fut  rendue  à  la  lumière*  baptisèrent  immédiatement  cette  figure 
du  nom  de  Sebeikk-d-Bdedy  k  cause  de  la  ressemblance  inouïe  avec  le 
acheikh-el-beled,  ou  maire  actuel  de  ce  village;  ils  avaient  peine  .à 
orôire  que  ce  n'en  fût  pas  le  portrait. 

La  statue  de  bois  n'a  pas  d'inscription;  mais  nous  .savons  par  les 
légendes  du  tombeau  dans  lequel  elles  été  découverte,  qu'elle  représente 
un  individu  du  nom  de  Ra-eni-Ké.  Ce  persnnnajir  fut  un  homme  de  quel-^ 
que  importance  sous  plusieurs  règnes  de  la  v  dynastie;  il  remplit  des  em- 
plois  nombreux  et  élev(^s,  et  fut,  «itre  autres,  gouverneur  de  plusieurs 
provinces.  Le  sculpteur  l'a  figuré  debout,  se  promenant  gravement,  le 
bâton  à  la  main,  dans  quelqu'un  de  ses  domaines  ou  dans  une  ville  de 
son  gouvernement,  avec  l'importance  d'un  haut  administrateur  — nous 
pourrions  dire  d'un  préfet — et  cette  majesté  tranquille  qui  est  le  propre 
(les  Orientaux.  Il  a  de  cinquante  à  soixante  ans;  ses  cheveux  sont  courts 
et  sa  scfienii,  comme  il  convient  à  un  homme  qui  a  pass(^  l'àt^o  fies  pré- 
tentions à  l'f^'fî'fîanre .  est  assez  lon^^nc  pour  former  une  sorte  de  jupon, 
ramen»'  sur  le  de\ant  en  plis  houiVaiits.  fl'est  ainsi  ((ue  j'ai  vu  en  (irèce 
les  vieux  pallikares  {)orter  leur  fustanelle,  laissant  aux  jeunes  gens  un 
costume  plus  leste  et  plus  dégajjé. 

Cette  (i^ni(,'  a  considérablement  souffert  en  qneUpies  parties.  Les 
pieds  manquent,  ainsi  que  le  bas  d^^s  jambes;  les  mains  sont  fort  endoni- 
matrt'f's-  dans  l^sr/n  lUiJi'  bois  s'est  en  plusieurs  |)laces  fendu  pt  déformé. 
La  statue  entière  a  d'ailleurs  peidu  le  mince  enduit  compose  d'ime  gaze 
fine  recouverte  de  stuc  coloré  qui  la  couvrait  originairement,  comme 
toutes  les  hgures  égyptiennes  de  la  même  matière,  et  dans  le(juelle 
scul()(eur  avait  dû  mettre  ses  dernières  linesses.  Que  ne  devait-elle  pas 
être  l<)rs({u'elle  était  intarte  et  vierge  de  tout  outrage  du  temps!  En 
effet,  bien  qu'absolument  dépouillée  de  son  épidémie,  c'est  encore  avant 
tout  par  la  vérité  et  la  finesse  qu'el'e  brille.  Tout  en  elle  est  indi\  iduei  et 
copié  ridèlement  sur  la  nature  \ivaiUc.  De  dos  comme  de  prulil  ou  de 
face,  c'est  un  portrait  saisissant  de  réalité;  l'artiste  ne  s'est  pasbirné  à 
reproduire  les  traits  du  visage  de  son  modèle,  mais  aussi  sa  démarche  et 
ses  habitudes  de  corps.  Le  modelé  du  torse  est  une  merveille  ;  c'est  celui 
d'un  homme  qui  eugiaisse  eu  vieillissant  et  dont  les  chairs  conunencent 
à  s'affaisser  avec  l'âge.  A  ce  point  .de  vue,  le  type  rendu  par  le  sculpteur 
égyptien  est  exactement  pareil  à  celui  des  deux  philosophes  grecs  assis 
du  Vatican ,  et  l'œuvre  du  vieil  artiste  des  premiers  âges  pharaoniques 
n'est  pas  au-dessous  de  ceUe  du  sculpteur  hellène. 

Mais  c^esf  surtout  la  tète  qn'on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer;  c'est 
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un  prodige  de  vie.  La  bouche,  animée  parun  léger  sourire,  semble  au  mo- 
ment de  parler;  les  yeux  ont  ce  m^rne  regard,  si  vrai  qu'il  ii)fjui^»te,  que 
ron  observe  déjà  dans  lencribe  du  Louvre.  Ils  sont  incrustés  et  exécutés  par 
le  môme  procédé  que  dans  cette  dernière  ligure.  Une  enveloppe  de  bronze 
qui  représente  les  paupières,  enchâsse  l'œil  proprement  dit,  formé  d'un 
morceau  de  quartz  blanc  opaque  avec  quelques  légères  veines  roses,  au 
centre  duquel  un  morceau  rond  de  rrîstal  âf  roche,  à  la  surface  un  peu 
bombée,  représente  la  piiincllc.  Au  (('ndc  l't  sotis  Je  cristal  est  fixé  un 
clou  brillant,  ({ni  (h'tormine  le  point  visuel  et  produit  ce  regard  si  étonnant, 
qui  semblf'  cflni  de  la  vie. 

La  tète  de  Ra-em-K»'  est  totiti'  !»ni!r>;eoise  et  n'a  rien  (raristocra(ii(ue  : 
l'expression  n'en  dénot<'  pis  ni  r  anie  énergique,  mais  une  faculté  de 
travail  per^^istante,  une  uileiligeuce  développée,  une  compréhensinn  \  ive. 
beaucoup  de  tact  et  Tine  grande  fine'ïse.  C*(^st  bien  la  tète  rrini  admiui.s- 
trateur  sorti  de  la  classe  moyenne,  «pii  a  tait  H<jn  clieinin  dans  les  i)iireaux. 
dontla  rapacité  n'est  pas  inférieure  aux  emplois  les  phis  iin|)orlauts,  ft([ui 
.saura,  grâce  à  sa  souplesse,  n»'  se  brouiller  avec  au(  un  desréginies  di\  ers 
qu'il  peut  être  appelé  à  servir,  un  de  ces  hoiiuin  s  vu  un  mot  qui  él  isent  en 
principe  qiu'  radniinistrati<in  doit  se  peipéluer  immuable  snns  tous  les 
pouvoirs,  en  dépit  des  n  vDlutions,  et  reconnaître  les  faits  accomplis.  On 
n'aurait  pas  beaucoup  à  ciiercliri-  pour  trouver  des  têtes  semblables 
parmi  les  conseillers  d  État  et  les  ministres.  Ra-em-Ké  ressemble  particu- 
lièrement à  M...  Mais  chut!  il  ne  faut  en  pareil  cas  jamais  nommer  les 
vivants:  d'ailleur.<»  les  hauts  fonctionnaires  de  l'État  ont  droit  à  tous  nos 
respects,»  et  en  prononçant  le  nom  d'un  d'entre  eux  nous  aurions  peut- 
être,  sans  le  savoir,  franchi  les  limttM  de  ces  matières  de  politique  et 
d'économie  sociale  auxquelles  la  Gazette  n'a  pas  le  droit  de  toucher. 

En  face  de  la  statue  de  Ba-em-Ké  sont  placés  les  débris  d'une  autre  sta> 
tue  en  bois  plus  noir,  trouvée  dans  le  même  tombeau.  C'était  celle  de  sa 
femme;  il  n'en  reste  plus  que  la  téte  et  le  torse.  Cest  une  sculpture 
moins  vivante,  moins  extraordinaire  de  réalisme,  mais  plus  élevée  par 
certains  c6tés  et  d'une  rare  élégance.  Le  torse,  vêtu  d'une  robe  collante 
qui  en  épouse  exactement  toutes  les  formes,  est  d'un  modelé  charmant; 
le  type  du  corps  des  femmes  fellahs,  avec  les  hanches  peu  marquées  et 
très-dépouillées  de  chair,  y  est  rendu  de  la  manière  la  plus  précise.  La 
femme  est  notablement  plus  jeune  qwe  le  mari ,  et  de  son  temps  elle 
devait  passer  pour  une  beauté  remarquable.  Mais  il  suffit  de  regarder  sa 
téte  pour  voir  que  dans  le  ménage  c'était  elle  qui  devait  porter  la  culotte. 
Avec  toute  son  importance  administrative,  Ra-em»Ké,  à  en  juger,  par  son 
portrait,  était  une  bonne  pâte  d'homme,  facile  et  même  faible  dans  la 


> 


Digitizeci  by  Google 


L*ÉGYPTE. 


157 


vie  intérieure.  L'imAge  de  sa  femme  rérële  un  caractère  différent.  Elle  a 
leslèvres  serrées,  le  visage  dur,  TexpressioD  hautaine  et  impérieuse.  A  voir 
en  face  Tun  de  l'autre  les  portraits  de  la  femme  et  du  mari,  on  devine 
facilement  que  ce  demio'  devait  avoir  le  rôle  d'une  sorte  de  prince 
eonsortf  très>petit  garçon  auprès  de  sa  femme.  Lise<  dans  le  conscien- 
cieux et  très-exact  Mouradja  d'Ohsson  ce  qu'est  chez  les  Turcs  le  triste 
sort  et  l'enfer  intérieur  du  fonctionnaire  à  qui  le  Sultan  accorde  l'onéreuse 
et  l&cheuse  faveur  de  lui  donner  en  maiiage  une  de  ses  filles,  surtout 
quand  ce  fonctionnaire,  comme  il  arrive  souvent,  est  un  parvenu  sorti 
des  rangs  infi^ieurs  de  la  société.  L'impression  d'un  semblable  ménage 
ressort  de  l'aspect  des  deux  statues  de  Ra-em-Ré  et  de  sa  femme.  Les 
inscriptions  du  tombeau  de  ce  personnage  n'étant  pas  encore  publiées, 
nous  ne  connaissons  pas  exactement  son  histoire.  Hais  nous  savons  par 
de  nombreux  exemples  que  les  princes  des  dynasties  primitives  de 
l'Égypte  avaient  des  quantités  d'enfants,  grâce  au  développement  de 
leurs  harems,  et  qu'une  des  habitudes  constantes  de  leur  politique  était 
de  marier  leurs  GUes  aux  fonctionnaires  de  Tordre  supérieur.  Notre  con- 
jecture est  donc  confonne  aux  mœurs  du  temps,  quand  nous  regardons 
la  femme  dont  la  statue  figure  à  rexposition,  comme  quoique  fille  de  sang 
royal,  unie  à  un  parvenu  de  iniM-ite,  qu'elle  écrasait  de  la  supériorité  de 
sa  naissance  et  dont  elle  fai<iait  le  premier  de  ses  serviteurs. 

La  statue  colossale  assise  en  diorite  qui  occupe  le  fond  du  sanctuaire 
dans  le  temple  égyptien  du  Champ  de  Mars,  est  d'un  siècle  environ  plus 
ancienne  que  les  deux  figures  de  bois.  Pour  l'histoire,  c'est  un  monument 
inappréciable,  car  c'est  la  plus  antique  statue  royale  parvenue  jusqu'à 
nous.  Les  cartouches  qui  y  sont  gravés  nous  apprennent  en  effet  qu'elle 
représente  le  quatrième  ]>rince  de  la  iv  dynastie,  le  roi  Schafra,  le  Ché- 
phren  d'IIérodntc,  le  Chabryès  de  Diodore  de  Sicile,  qui  fit  élever  pour 
sa  sépulture  la  seconde  d<»s  grandes  pyramides  de  (îizeh.  Klle  a  été  trou- 
vée par  M.  Mariette  dans  le  tftnple  voisin  du  Sphinx,  au  fond  d'un  puits 
où  elle  avait  été  précipitée  à  la  suite  de  fpiehpie  révolution,  avec  une 
autre  statue  assise  du  même  prinee  en  Ita^alte  v»^rt.  inuins  grande  et  très- 
inférieure  comme  art  et  comme  evécutioii,  qui  a  été  éi^alcment  apportée 
à  l'Exposition  universelle.  On  reniai  rjuera  l'identité  du  portrait  du  roi 
dans  ces  deux  statues,  dont  l  une,  (  rlle  de  basalte,  le  représente  arrivé  ;i 
la  vieillesse  et  [)resfpie  à  la  décrépitude ,  tandis  que  l'autre,  celle  de 
diorite,  le  montre  dans  toute  la  forre  de  l'âge. 

Ceux  qui  n'ont  \u  ([ue  su|)erlieielleineiit  ([ueîques  niomuneiits  égyp- 
tiens en  ont  pour  la  plupart  rapporté  riinprt^ssioii,  généralement  répan- 
due aulrefoLs  même  parmi  les  savanl.s,  que  les  artistes  des  temps  pharao- 
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niques  reproduisaient  toujours  dans  leurs  œuvres,  sans  modifications,  un 
même  type  de  figure  parement  conventionnel.  Bien  s*est  moins  juste  que 
cette  impression.  L'air  de  famille  et  d'identité  presque  absolue  qu'offrent 
entre  eux,  au  premier  abord,  les  visages  des  statues  égyptiennes,  tient 
uniquement  à  la  communauté  de  race  des  individus  qui  y  sont  représen- 
tés. Lorsqu'un  rameau  de  la  famille  humaine  se  distingue  des  autres 
par  un  type  spécial  et  nettement  accentué,  tous  les  membres  de  ce  rameau 
semblent  aux  étrangers  avoir  la  même  figure.  Pour  nos  yeux  européens, 
tous  les  nègres  se  ressemblent;  il  faut  une  habitude  spéciale  pour  dis- 
tinguer un  indigène  du  Sénégal,  du  Dahomey,  de  la  côte  de  Bénin  ou  de 
Mozambique,  et  encore  plus  pour  reconnaître  dans  chacun  de  ces  peuples 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  la  figure  de  chaque  individu;  les  blancs 
produisent  sur  les  nègres  une  impression  identique.  Je  me  rappelle  aussi 
l'étonnement  que  me  causait ,  lorsque  je  parcourais  le  Liban,  la  rapidité 
et  la  sûreté  avec  laquelle  mes  guides  me  disaient,  sans  jamais  se  tromper, 
à  la  seule  inspection  du  visage  des  hommes  que  nous  rencontrions  : 
«  Voici  un  Druse ,  un  Maronite  ou  un  Grec-Uni,  i>  quand  aucune  diffé* 
rence  dans  le  costume  ne  caractérisait  ces  hommes,  et  quand  mes  yeux 
ne  savaieut  voir  dans  leurs  traits  que  la  répétition  perpétuelle  et  uniforme 
du  type  de  la  race  arabe.  C'est  que,  sous  le  type  commun  d'une  race,  la 
nature  produit  toujours  une  s^rie  de  difliérences  secondaires,  et  réelles 
quoique  moins  éclatant*';,  (jui  en  Giractérisent  chaque  division,  et  que 
dans  ces  divisions  chaque  individu  possède  une  figure  particulière,  bien 
que  reproduisant  les  grands  traits  distinctifs  du  type  national.  Les  Égyp- 
tiens, qui  rendaient  avec  une  vérité  si  frappante  les  trait»  des  races 
étrangères ,  qui  dans  leurs  monuments  savaient  si  bien  dessiner  les 
têtes  des  Juifs,  des  Arabes,  des  Éthiopiens,  des  nègres  et  des  tribus  indo- 
enrnpt'enne'î  que  ]euv^  Hottes  rencontraient  à  l'état  sauvage  dans  l'Archi- 
pel, lie  savaient  pas  mnins  hion  indiquer,  en  représentant  dc«!  person- 
nages (le  la  race  de  Mistraïi»,  les  iiii.inro:^  délicates  rpii  constituent 
l'indu Idiialité  de  chaqiK'  fitrntc.  Loi sqiie  l'on  fomj);u('  un  grand  nombre 
dv  monument*?  de  rKjj:\  ])te  ,  on  icconnait  hifiitôt  qu  "  l'uniformité  des 
tèles  n'est  (ju'uiie  ai)|iarence  tronq>eusi',  <■(  que  presque  ion  (es  les  figures 
sont  des  portraits  aussi  vrais  et  aussi  individuels  qu'aucun  penple  ait 
jamais  pu  les  faire.  C'e-^t  suitouf  dans  les  images  royales  f|iie  cette 
reclK'rclie  de  la  Neritédes  tûtes  i-^i  frappante  à  toutes  les  (''poiiues.  Aussi, 
dès  à  présent,  ou  pourrait  ajouter  un  xolunie  d' Irotingraphic  t'yyptienne 
aux  travaux  de  Visconli  sur  celle  des  (Irers  et  des  Romains,  et  quiconque 
a  fait  pendant  un  certain  lejups  une  étude,  uji-me  |)eu  ajjprofondie,  des 
monuments  phai'aoniques,  sait  distinguer  les  visages  des  principaux  rois 
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de  rÉgypte  d'noe  manière  aussi  exacte  et  aussi  sûre  que  Ton  distingue, 
sur  les  monnaies  et  dans  les  bustes,  les  visages  des  empereurs  romains. 
La  statue  de  Scbafra  est  une  sculpture  d'une  grande  puissance, 


■cHAFii*.  —  Statut  M  diorito. 


ivinanjiiablc  pai- la  lari;nMr  de  son  «'xéculion,  C'cM  h'wu  ainsi  f|U('  l'inia- 
giriation  se  représente  les  orRiielUeux  consti'ucteurs  des  Pyiainides. 
Le  roi  est  assis  sur  son  trône  avec  la  f^raxité  majestueuse  d'un  homme  (jui 
se  croit  dieu;  l'épervier  divin  étend  ses  ailes  derrière  sa  tète  pour  It; 
protéger  et  connue  pour  l'animer  de  son  sonflUe.  (;(im]virée  à  hi  figure  de 
bois,  cette  statue  présente  certaines  marques  d'archaïsme.  L'art  n'y  est 
pas  encore  parvenu  au  même  degré  de  perlectiou;  niais,  si  l'on  tient 
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compte  dp  la  dilTérencr  (\ui  devait  exister  eiiti»'  un»»  image  r(»yale  el 
r effigie  d'un  simple  particulier  représente  (l;ins  les  iKibitudes  ordinaires 
de  sn  vie,  surtout  rhez  uu  peuple  qui  considérait  le  souverain  conime 
une  nianifestalion  de  la  divinitf^  sur  la  tf»rre  ,  il  est  facile  de  reeoniiaîlre 
que  l'arl  qui  a  produit  la  statue  de  SclialVa  était  déjà  dans  la  même  voie 
de  réalisme  que  <clui  qui  a  donné  naissatice  à  la  statue  de  i)ois  du  fonc- 
tionnaire Ha-eni-ive.  La  nature  delaniatière  travaillée  a  forcé  à  simplifier 
l'evériitioa,  il  procéder  par  plus  grands  plans,  à  sacrifier  im  certain 
nombre  de  détails.  Mais  c'est  toujours  la  même  tendance  à  reproduire 
la  réalité  de  la  natuie  sans  chercher  aucunement  à  l'idéaliser.  On  y 
retrouve  rcipplication  des  mêmes  principes  et  la  même  hardiesse  dans 
l'imitation  de  la  musculature  des  jambes  et  des  l>ras,  exprimée  a\eç  tant 
de  vifrueur  et  de  saillie  qu  elle  rappelle  presque  les  licteurs  du  Sainl- 
Sijinphorioi.  La  roche  dans  laquelle  cette  statue  a  été  taillée  est  plus 
dure  que  le  porphyre.  En  la  regardant,  l'esprit  est  effrayé  de  la  patience 
prodigieuse  qu'il  fallait  pour  mener  à  fin  le  travail  <l'un  pareil  colosse 
dans  un  bloc  de  diorite  ;  une  vie  de  sculpteur  devdt  s'y  user  tout  entière. 
£t  lorsqu'on  réfléchit  à  raatiqaité  à  laqaeDe  remonte  ce  monument  « 
exécuté  sur  les  rives  du  Nil  tandis  que  toutes  les  autres  nations  menaient 
encore  la  vie  absolument  sauvage ,  on  demeure  slupéfait  du  degré,  de 
perfection  où  l'Egypte  avait  dès  lors  poussé  les  procédés  matériels  de 
Fart,  et  on  se  demande  à  l'aide  de  quels  moyens  on  parvenait  à  travailler 
ainsi  une  semblable  matière  dans  une  civilisation  qui  sans  doute  connais- 
sait le  fer  %  mais  se  refusait  à  l'employer  par  un  motif  superstitieux. 
Le  fer  passait  en  effet  pour  impur,  car  c'était  avec  un  instrument  de  ce 
métal  qu*Osiris  avdt  été  tué  par  Typhon ,  et  aux  yeux  des  Égyptiens  la 
rouille,  dont  le  fer  se  couvre  immédiatement  sous  le  climat  des  bords  du 
Nil,  n'était  autre  que  le  sang  du  dieu  qui  continuait  i  transsuder  au  tra- 
vers du  métal. 

Il  est  intéressant  de  comparer  à  ces  œuvres  de  l'art  égyptien  à  sa 
première  aurore  celles  qu'il  produisit  bien  des  siècles  plus  tard,  dans  sa 
dernière  floraison,  peu  de  temps  avant  la  conqvéte  des  Perses.  L'expo- 
sition de  H.  Mariette  nouft  en  fournit  les  moyens,  car  elle  oflfre  quelques 
très-remarquables  qtédmens  de  cette  démise  époque,  le  groupe  de  ser- 
pentine représentant  un  personnage  de  la  cour  des  rois  de  la  xxvi*  dynas- 
tie, nommé  PsamméticbuSffloiis  la  protection  de  la  vache  sacrée  d'flathor, 
et  surtout  la  belle  statue  d'albâtre  de  la  reine  Amêniritis,  découverte  à 

1 .  On  a  trouvé  an  morceau  de  barre  de  ÎK  pris  dans  les  maçonneries  de  la  i»rin» 
cipale  des  pyramides  de  Gizeh. 
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Kamak.  Cette  raine  eut  un  rôle  Uaportaot  dans  les  affaires  de  l'Égv  pie 
au  temps  de  l'invasion  éthiopienne  de  la  Gn  du  tih*  siècle  avant  notre 
tare.  Sœur  de  Sabacon,  qui  lui  avait  confié  la  régence. de  ses  provinces 


égyptiennes,  elle  appoita  sos  droits  aux  deux  couronnes  (ri''t:y|Mn  et 
d'tthiopie  à  un  usur|)ateur  du  nom  de  Piankhi ,  lequel  ne  sut  jias  se 
maintenir  lon^jtenips  sur  le  trône;  mais  elle  eut  de  ce  mariafçe  une  fille, 
la  princesse  Sciinp-eii-ap,  qui  fut  ensuite  épousée  par  Psainniéticbus  !•% 
l'heureux  aventurier  fondateur  de  la  xxvi"  dynastie. 

La  statue  de  cette  reine  est  le  meilleur  morceau  jusqu'à  présent  connu 

XXIll.  tl 
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de  la  sculpture  égyptienne  à  l'époque  où  elle  vivait  et  où  l'art  ,  tombé 
daosune  décadence  absolue  depuis  les  derniers  Bhamsès,  eut  encore  une 
renaissance.  C'est  une  ri>uvre  qui  ne  manque  ni  de  grandeui*  dans  le  sQrle, 
ni  de  finesse  dans  l'exécution.  La  figure  a  surtout  une  grande  élégance  et 
rcnst'iiible  des  formes  du  corps,  enveloppé  d'une  longue  robe  qui  les  des- 
sine à  moitié,  est  éminenunent  chaste  et  pur.  Mais  combien  rotto  sculp- 
ture est  inférieure  à  celle  de  la  slalue  île  bois,  du  Ra-.Nefer  et  même  du 
Scliafra  !  La  vie  n'y  est  plus  ;  l  imitation  fidèle  et  seiTée  de  la  nature  s'y 
cherche  vainement.  Tout  est  mou,  rond  et  surtout  conventionnel.  Les 
lignes  générales  sont  encore  f^i  an disses  et  sévères»  le  sentiment  de  la 
composition  majestueux,  mais  l'étude  savante  et  précise  des  détails,  le 
modelé  soigneux  et  vrai  font  absolument  défaut.  L'art  a  cessé  d'être  réel 
pour  devenir  hiératique;  il  reproduit  désormais  le^^  Cormes  d'après  un 
certain  type  invariable  et  convenu,  au  lieu  de  »^'attaclier  à  la  nature.  Si 
riminortelle  découverte  de  ChampuUion  n'avait  {)as  eu  lieu,  si  la  lecture 
des  hiéroglyphes  demeurait  encore  pour  nous  un  an  ane  itni)énétrabie;  si, 
pour  juger  de  la  marche  et  des  développements  <U'  l'art  en  ^^gypte,  nous 
en  étions  réduit  à  nous  guider  exclusivement  sur  l'analogie  a\  ec  ce  rpii  s'est 
passé  chez  les  autres  peuples,  nul  doute  f[ue  nousjie  toinhassions  encore 
dans  la  même  erreur  que  les  savanis  de  la  grande  expédition  (ri^gypic, 
que,  legaixiant  la  statue  d'Améim liis  et  les  œuvres  de  la  ménie  école 
comme  des  produits  d'un  art  à  se>  débuts,  encore  er}veloi)pé  dans  les 
langes  du  s\  nd)olisme  primitif,  nous  ne  les  crussions  bien  ;mtérieuros 
aux  sculptures  de  la  iv  et  de  la  v  dynastie.  Et  pourtant  elles  sont  d'au 
moins  trente  siècles  plus  récentes  ! 

L'histoire  de  l'art  en  Egypte,  muiutenanl  qu'on  en  connaît  exacte- 
nient  les  dilléi  eûtes  ])hases,  se  montre  en  effet  à  nous  comme  ayant  sui\i 
une  marche  inv ei.se  <le  celle  (pie  le  développement  en  a  suivi  chez  toutes 
les  autres  nations.  Celles-ci  ont  débuté  par  l'art  exclusivement  hiératique, 
et  ce  n'est  que  par  un  progrès  postérieur  «pi'elles  oui  atteint  à  l  iinita- 
tion  vraie  et  libre  de  la  nature,  tjuand  elles  se  sont  élevées  jusqu'à  ce 
point.  Seuls  au  monde,  les  Égyptiens  ont  commencé  par  la  réalité  vivante 
pour  fmir  par  la  convention  hiératique.  Leurs  sculptures  les  plus  archaï- 
ques, celles  qui  peuvent  être  rapportées  avec  certitude  à  la  iii^  dj  nastie 
et  avec  toute  vraisemblance  à  la  ii%  et  qui  portent  les  marques  les  plus 
manifestes  d'un  art  encore  dans  l'enfaDce,  les  bas-reUefe  du  twnbeau 
d'Amten  au  musée  de  Berlin,  les  trois  statues  de  personnages  memphites 
du  nom  de  Sepa  au  Louvre,  n'ont  rien  d'un  art  hiératique  ;  elles  sont  déjà 
complètement  conçues  dans  la  tendance  réaliste  qui  atteignit  son  apogée 
de  perfection  sous  la  v  d}  nastie. 
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Sur  les  bords  du  Nil,  le  premier  développement  de»  arts  plastiques  a 
été  entièrement  libre  et  laïque,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainai.  Les 
influences  sacerdotales  n'y  sont  intervenues  que  plus  tard.  Ce  sont  celles 
qui  ont  frappé  Tart  d'immobUité  et  lui  ont  enlevé  sa  vie  par  l'établisse' 
ment  d'un  canon  imqiuable  des  proportions,  placé  sous  la  sauvegarde 
d'une  sanction  religieuse. 

Sans  doute  il  est  bien  loin  de  notre  pensée  de  croire  que  c'est  une 
décadence  pour  un  art  que  de  passer  du  réalisme  absolu  au  symbole  reli- 
'  gieuz  ;  mais  il  est  nécessaire  qu'en  entrant  dans  cette  nouvelle  voie,  mo- 
ral«nient  bien  plus  haute,  il  reste  fidèle  à  l'imitation  vivante  de  la  nature 
et  qu'il  ne  tombe  pas  dans  la  conventioa*  11  ne  faudrait  pas  se  figurer 
que  la  sculpture  égyptienne,  aussitôt  après  l'établissement  du  canon  des 
proportions  et  de  l'influence  do  sacerdoce,  en  soit  venue  du  premier  coup 
au  point  où  nous  la  font  voir  les  meilleures  œuvres  de  ses  derniers  âges, 
comme  la  statue  d'Améniritis.  Il  y  a  eu  un  temps  oii  l'art  pharaonique, 
tout  en  admettant  le  nouvel  élément  de  Tin^iration  religieuse  et  les  en- 
traves de  ses  lois  hiératiques  demeurait  encore  fidèle  à  l'c^tudo  de  la 
nature.  Ç'a  Hù  son  point  suprême  de  perfection,  au  delà  duquel  il  n'y 
avait  plus  qu'à  descendre.  Les  ({ualitt^s  des  œuvres  piimitives  n'étaient 
pas  surpa<;sppc;  dans  la  niôine  voie,  mais  elles  se  maintenaient  encore  dans 
une  certaine  limite,  et  elles  étaient  associées  à  une  élévation  de  pensée 
spiritnaliste,  à  une  fjrandenr  religieuse  qui  touchait  au  sublime. 

Le  tableau  de  l'iiistoire  de  l'art  égyptien  n'est  pas  complet  à  l'Kx- 
position  du  Champ  de  Mars.  Nous  n'en  avons  que  le  commencement  et  la 
fin.  Aussi  doit-on  regretter  vivement  que  M.  Mariette  n'ait  pas  apporté 
à  Paris,  et  réuni  dans  la  même  salle,  aux  nier\eilles  (ju'il  a  placées  sous 
les  yeux  du  public,  quehpies  morceaux  qui  auraient  représenté  digne- 
ment le  grand  art  de  la  xvrii''  dvnastie  et  du  connnencement  de  la  xix*. 
Quelque  remarquables  f}ne  soient  les  copies  peintes  sotis  le  portique 
extérieur  du  temple,  elles  n»-  sauraient  !a  uième  t'iorpience  que  des 

originaux  et  elles  ne  doniienl  pas  une  id»'»-  rnmjileie  de  ces \a>^tes  bas- 
reliels  bUtririques  dont  ou  a  dit  si  jnsictnrnl  qm'  «  c'est  de  la  si  iilpture 
bibii(]ue,  qui  a  toute  la  maje-,ié  des  propliétes  et  presfpn-  la  \éi  iic  d  Ho- 
nu'*re  n,  A  défaut  de  nnninMiPtifs  originaux,  je  voudrais  du  nioiïis  (jue  I  on 
pût  a\«)ii'  sous  les  \eii\  i|ii('l(|iies  niuulages,  surittnt  celui  de  la  tète  d'un 
des  colosses  de  UhauLscs  II,  sculptes  dans  lerocle  r  d'Ibsambon!  .-n  Nubie, 
dont  la  plupart  de  nos  lecteurs  ont  piobablemeut  \u  k  r(  |n  odudiun  au 
palais  (le  Sydenhaui,  a\anl  que  l'aile  orientale  de  cet  étlilice  eut  été 
détruite  par  le  feu.  La  \nede  ce  morceau  vraiment  subliiin»  modifierait, 
je  n'en  doute  pas,  1  im[)re.ssion  que  l'on  emporte  généralenu'nt  de  la 
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visite  nii  foinplp  «égyptien  du  (itiamp  de  Mais.  iin|)n'ssioii  fpii  rmïsisto  à 
l'ai  l  pliaiaonifjuf  ronniie  ayant  (Irclm  des  (iii  il  est  sorti  de  son 
réali-'iiie  j)r('mit'r.  Jamais,  cii  riïet,  chez  aiicuji  peuple,  on  n'a  mieux 
réussi  poni-  la  \t'iilf'',  la  pt'i  lV(  [ion  du  modelé  et  la  noblesse  iranquili»'  de 
l'expies^ioii  des  traits,  que  dans  les  tètes  des  colosses  d'ibsamboul.  Winc- 
kelmann  n  u  pas  tracé  d'auin  s  régies  pour  cette  beauté  calme,  qu'il 
regarde  comme  le  comble  de  l  art.  La  Junun  Ludu\isi.  quatre  fois  au 
moins  plus  petite,  ne  l'emporte  pas  par  le  sentiment  de  l'ensemble,  par 
l'harmonie  de  tant  de  parties  simuluinênient  étendues.  Phidias  lui-même 
n'a  pas  imprimé  plus  de  majesté  sur  le  front  de  ses  dieux  et  de  ses  héros. 

L'âge  des  dynasties  primitives  n'est  donc  pas,  quelque  channe  de 
vérité  et  de  vie  qu'aient  ses  œuvres,  l'âge  le  plus  grand  de  l'art  égyptien. 
€elutH:i  s'est  élevé  encore  sous  l'influence  de  la  pensée  religieuse  et  Tim- 
pulsion  du  sacerdoce.  Mais  la  voie  de  tendance  exclusive  au  symbole 
hiératique  dans  laquelle  il  entra,  la  fixation  d*un  canon  invariable  des  pro- 
portions,  en  entravant  k  libellé  des  artistes,  devait  forcément,  et  par  une 
pente  rapide,  conduire  à  la  convention  pure,  à  l'abandon  de  toute  étude 
de  la  natui^  pour  l'unifonne  reproduction  des  types  désormais  fixés,  à 
rimmobilité,  à  Tabsence  de  vie.  C'est  ce  qui  est,  en  effet,  arrivé  dans  le 
cours  des  siècles,  et  c'est  en  suivant  cette  voie  que,  chez  les  Égyptiens, 
s'est  produite  la  décadence. 

VII. 

le  réalisme  exclusif  de  l'art  égyptien  primitif,  l'absence  de  toute 
recherche  d'idéal  dans  ses  œuvres,  tiennent  à  un  vaste  ensonble  de  faits 
'  qui  creuse  un  abîme  profond  entre  l'Égypte  de  Yaneien  empire  et  celle  du 
moym  et  du  nouvel  empire. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  lorsqu'on  voit  l'Égypte  commencer  àse  réveiller, 
après  la  longue  et  jusqu'à  présent  inexplicable  éclipse  de  sa  civilisation 
qui  s'étend  de  la  vi*  à  la  xt*  dynastie,  elle  semble  recommencer  à  nou- 
veau sa  carrière,  presque  sans  aucune  tradition  du  passé.  L'art  traverse 
alors  une  nouvelle  enfance,  au  lieu  de  se  greffer  sur  les  enseignements 
des  écoles  primitives. 

A  partir  de  la  xi*  dynastie,  les  représentations  religieuses  forment  la 
grande  majorité  de  ses  œuvres;  elles  se  multiplient  sous  toutes  les  formes 
et  sur  tous  les  genres  de  monuments,  même  sur  les  objets  usuels.  Au 
contraire,  nous  possédons  maintenant  bien  des  sculptures  de  l'Age  qui  va 
de  la  III*  à  la  iv*  dynastie;  elles  proviennent  presque  toutes  de  tom- 
beaux, c'est*àHlîre  delà  classe  de  monuments  où  le  symbolisme  religieux 
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a  tronv«^  cliez  Ions  les  (H  iiplos  le  plus  natiiiolU'iiH'iit  *vi  place.  Eh  h'ivn, 
s/ms  aucune  crccption,  ces  sriilptiires  nous  montiont  l'art  exrhisivomenl 
appliqué  à  la  reproduction  des  scènes  de  la  vie  réelle;  on  ne  connaît  pas 
une  seule  représentation  symbolique,  une  seule  image  di\ine  de  la  pé- 
riode de  \ ancien  empire. 

Nous  sommes  dans  ces  monuments,  on  le  voit,  bien  loin  de  TÉgypte 
telle  que  les  témoignages  des  auteurs  classiques  sont  nnanûnes  à  la  dé^ 
crire,  telle  qu'elle  se  montre  à  nous  dans  les  monuments  de  tous  les  siècles 
de  son  existence  à  partir  de  la  xi*  dynastie,  bien  loin  de  cette  Égypte 
éminemment  religieuse,  terre  classique  des  symboles,  des  mystères  et 
dei!  spéculations  de  la  plus  haute  pbitosopbie.  Les  œuvres  de  Fart  sont  le 
plus  fidèle  miroir  du  génie  et  des  tendances  générales  des  sociétés.  Et,  en 
effet,  tout  semble  indiquer  que  la  première  civilisation  de  l'Égypte  fut 
essentiellement  matérialiste  et  très-peu  préoccupée  des  choses  de  la 
religion. 

Ce  n*est  pas  que  Ton  ne  rencontre  quelquefois  des  noms  de  dieux  dans 
les  inscriptions  de  V ancien  empire)  et  que  ces  noms  ne  soient  ceux  de  divi> 
nités  que  nous  voyons  adorées  plus  tard.  Mais  Q  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  la  religion  des  dynasties  primitives  était  profondément  différente 
de  celle  de  TÉgypte  postérieure,  bien  plus  grossière  et  plus  matérielle. 
Ceux  des  personnage  du  Panthéon  pharaonique  qui  représentent  des 
conceptions  élevées,  d'un  caractère  vraiment  philosophique,  et  dans  les- 
quelles on  observe  un  puissant  élan  vers  le  spiritualisme,  Ammon  et 
Osiris,  par  exemple,  ou  ne  paraissent  pas  avoir  été  connus  dans  les  pre- 
miers âges,  ou  si,  l'on  en  trouve  quelques  rares  mentions,  leur  culte  et 
leur  conception  n'étaient  encore  qu'à  l'état  de  germe.  L-i  religion  des 
dynasties  les  plus  anciennes,  telle  que  nous  la  révèlent  les  momunent^, 
se  hnrne  au  culte  purement  astronomique  et  matériel  du  soleil  et  à  l'ado- 
ration des  animaux  saciVs.  du  taureau  de  Memphis  et  du  bouc  de  Mendès, 
si  manifestement  empreiutedu  fétichisme,  et  à  laquelle  la  religion  savante 
des  siècles  postérieurs  eut  tant  de  peine  à  donner  une  haute  signification 
philosophique.  Et  cette  religion  même,  si  grossière  qu'elle  soit,  ne  tenait 
évidemment  que  très-peu  de  place  dans  la  vie  des  Égyptiens  de  Yannen 
empire.  Le  véritable  culte  de  ces  siècles  prodigieusement  reculés,  était 
l'avilissante  adoration  des  rois,  divinisés  de  leur  vivant  môme  par  le  seul 
fait  de  la  possession  du  pouvoir  suprême.  V'v<{  \i\  le  ntlti!  vrainu  iit 
développé  sous  Vaurien  nnpirc,  celui  qui  tient  la  première  place  sur  les 
monument'^,  celui  qui  avait  |);u  tout  ses  autels.  Celui  d'aucun  dieu  n'en  ap- 
l)io(  ljait,  ni  pour  le  développement  ni  pour  l'importance.  La  dilTérence 
du  génie  fondamental  de.s  deux  civilisations  de  l' Égypte  se  peint  parfai- 
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tomont  (hw<  1<*  contraste  niitrr  Ir-.  préceplc-^  de  ihoimN'  (ontr  |)(>siti\('  of 
|)rati((in'  (lii  jji  incc  IMuUli-lioiep,  tiansie  pupynisdt*  la  Bililiothcfinc  Inipé- 
rialf  *'t  les  spéculations  souvent  désonloiiiiées,  mais  toujoui^s  grandiostîs 
et  élevées,  du  iiiluel  fimérairr. 

Mais  la  (lilTérenrc  i  iiiif  |i  <  icmjx  antérieurs  à  la  vi*  dynastie  et  ceuv 
ipii  <-(»iniiieiu  t'iil  a  la  M'  u  t'viste  pas  seulenieul  dans  cet  ordre  de  choses. 
Le  ct)nlrassle  des  deux  époques  se  niarrpie  sur  tous  les  points  et  révèle 
dêUK  çrénies  absolument  distincts.  La  constitution  socialt;  est  ton'  autre, 
les  mu  urs  dilTérent  par  mille  détails,  les  litres  des  fonctionnaires,  dans 
l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  sacerdotal,  ne  sont  plus  les  mêmes;  surtout, 
aux  époques  primitiv«»s,  l  excrcice  du  sacerdoce  parait  iiuiiiiement  lié 
aux  grands  emplois  civils  et  politiques;  le  culte  est  alors  une  pure  affaire 
de  police  et  d'ordre  public,  qui  entre  dans  les  attributions  des  fonction- 
naires; il  n'}  a  plus  de  sacerdoce  ])i  o|)rement  dit,  constitué  librement  et 
d'une  manière  indépendante.  Les  noms  profires  usités  dans  les  anciennes 
familles  ne  se  retrouvent  plus  après  la  xi*  dynastie;  la  langue  même  et 
récriture  semblent  profondément  modifiées. 

Il  y  a  donc  en  réalité  deux  Kgyptes  distinctes  et  successives  :  la  vieille 
l'Egypte  mempliite  qui  a  duré  jusqu'aux  troubles  de  la  fm  de  la  vi'  dynas- 
tie et  rÉgypte  thébaine  qiii  débute  à  la  xi*.  G*est  cette  dernière  seule 
qu'ont  connue  les  Grecs  et  sur  bupielle  ils  ont  assis  leurs  jugements. 
L'intervalle  entre  les  deux  est  précisément  marqué  par  la  chute  subite 
de  la  première  civilisation,  si  florissante  pendant  plusieurs  siècles,  et  par 
la  lacune  étrange  que  la  science  constate  dans  l'histoire  monumentale 
des  bords  du  Ml,  pendant  un  laps  de  temps  ({ue  les  Jistes  de  Manéthon 
remplissent  par  la  succession  de  quatre  dynasties. 

La  différence  du  génie  des  deux  Égyptes  est  telle  qu'il  semble  indis^ 
pensable  d'admettre  entre  les  deux  un  grand  changement  dans  le  sang 
de  la  population.  Et  en  effet,  si  vous  montez  dans  la  salle  anthropologique 
placée  au  premier  étage  de  Yokel  du  parc  égy  ptien  au  Champ  de  Mars, 
et  si  vous  étudiez  la  précieuse  collection  dans  laquelle  M.  Mariette  a  réuni 
cinq  cents  crânes  de  momies  appartenant  tous  à  des  époques  certaines, 
vous  constatez  avec  étonnement  que  les  tètes  des  Égyptiens  antérieurs  à 
hi  vi«  dynastie,  —  que  l'on  rencontre,  du  reste,  à  l'état  de  squelettes 
dans  leurs  sarcophages,  et  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  momifiés,  — 
appartiennent  à  un  autre  type  ethnographique  que  celles  des  Égyptiens 
postérieurs  à  la  xi*  dynastie.  Les  premiers  sont  dolichocéphales,  les  se- 
conds brachycépbales. 

La  période,  longue  de  plusieurs  siècles,  qui  s'est  écoulée  entre  V an- 
cien et  le  nouvel  empire^  encore  enveloppée  pour  nous  de  ténèbres  im- 
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pénétrables,  a  donc  certainement  vu  se  produire  une  modification  trèsv 
considérable  dans  la  race  des  habitants  de  l'Égypte.  Un  nouvel  élément 
s*y  est  introduit,  dont  le  génie  était  tout  différent  de  celui  de  la  popula- 
tion primitive  et  dont  l'origine  n'était  sans  doute  pas  la  même,  et  c'est 
l'union  de  ces  deux  éléments,  la  fusion  de  leurs  génies  divers  qui  a  pro- 
duit la  civilisation  de  l'Égypte  thébaine,  de  cette  grande  Égypte  reli- 
gieuse et  piiilosophique  qui  a  tenu  une  place  si  importante  dans  l'his- 
toire de  l'huniauité. 

D'où  venait  le  nouM?l  «  KMncnt  qui  modifia  la  population  égyptienne 
entre  la  vi*  et  la  \i'  dynastir?  Comment  s'est  opérée  son  introduction? 
Est-ce  par  voie  d'invasion  violente  ou  bien  par  une  infiltration  lente  et 
pn^ressive?  La  science  ne  peut  encore  donner  aucune  réponse  à  ces 
questions,  aucun  éclaircissement  sur  ces  problèmes,  dont  le  mystère 
même  est  de  nature  à  piquer  plus  vivement  notre  curiosité.  Mais  pour 
ma  part  je  ne  serais  aucunement  surpris  si  quelque  jour  un  monument, 
encore  enfoui  sons  les  sables,  venait  nous  ré\éler  qii'après  la  lin  de  la 
vi'  dynastie  un  Ilot  de  population  venu  d'au  delà  des  cataractes  est  des- 
cendu, en  suivant  le  cours  du  Nil,  sur  l'IifTypte,  dont  les  habitants  origi- 
nniros  étaieiii  |)urement  asiatiques,  et  (pie  les  premiers  princes  thébains 
il>'  la  \('  race  royale,  les  Ëntef  et  les  Montouhotep,  avaient  une  origine 
éthiopienae. 

Li  constatation  d'une  1 1'\  oliiiioii  aussi  cninplète  dans  les  bases  mèm&s 
les  plus  essentielles  de  la  siu  ir-t".  (l  uii  (  liaiigement  aussi  radical  à  une 
certaine  époque  de  l'existence  historique  de  la  terre  des  Pharaons,  ne 
coiicdide  pas  avec  l'idée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  de  «  l'iniinuable 
lîgypte,  siii\,iiit  rcNprfSNiiin  de  Hu>sut't.  Fauf-il  dune  rayer  du  tableau 
d'ensemble  de  1  liisioiie  ni)i\trselle  cette  notion  de  l'immobilité  de 
l'Égypte,  constituée  dans  le  inonde  pendant  tant  de  siècles  eonuiie  la 
gardienne  de  traditions  antiques  et  invarial)li  s?  Oui,  s'il  s'aL:ii  d,.  l'abîme 
séritabip  fjui  sépare,  malgré  certaines  analoi^ies  persistantes,  les  deux 
ciulisaUnns  de  cette  (onfrée;  non,  s'il  s'agit  rie  la  seconde  Égypte,  de 
l'Égypte  ihebaine,  <pu  roiinneace  a  la  \i'  duiaslie. 

Or,  c'est  celle-là  seulement  fjue  les  penseurs  des  iit^  's  (  hssifjnes  ont 
comme:  c'est  celle-là  où  ils  ont  été  chercher  des  en^i  i>riH.|m.jitj, ;  ,.'esl 
celle-la  i>eule  qui  a  joué  un  grand  rùle  Uan.s  l'insioire  géin  i  ale  du  monde. 
L'Egypte  memphite  des  âges  primitifs,  avec  son  dévi  liipin  iiiciii  préi  o(  e 
de  civili.saliun  matérielle,  a  été  un  phénomène  isolé,  \  l\aiil  exclusive- 
ment sur  lui-même,  sans  expansion  extérieure,  sans  inllnenco  réelle  siu' 
la  niaixhe  de  l'humanité.  L'Égypte  thébaine,  au  coniiaire,  a  puissam- 
ment influé  sur  cette  marche  générale  du  progrès  humain,  (/est  elle  dont 
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l'action  matérielle  et  morale  .'i  ra\uiiiie  au  loin,  d  abord  j)ar  ses  con- 
qiit  les,  puis,  quand  elle  eut  cessé  d'être  une  pui?i.sance  militaire  et  pré- 
pondérante, par  les  ler(m'-  de  sa  s(  ience  et  de  sa  sagesse,  de  sa  relij^ion 
et  de  sa  philosophie.  C'est  <  ette  se, onde  Egypte  qui  dans  le  monde  a  joué 
.successi\ cineiit  un  double  rôle  :  d'abord  celui  d'initiatrice  des  peuples 
avec  lesquels  elle  fut  en  conlac  ,  jinis,  quand  ces  jienph  s  »c  lurent  lan- 
cés bardiuient  dans  la  voie  du  progrès,  celui  de  consenatrice  des  tradi- 
tions antiques,  de  la  \leille  sagesse  syinboliqno  des  âges  recules. 

Sans  doute,  on  l'a  vu  par  l'esquis-se  rapide  que  nous  avons  tracée  de 
ses  annales.  l'Égypte  tbébaine  a  compté  bien  des  révolutions  :  elle  a  vu 
plus  d'une  in\;ision  étrangère  s'abattre  sur  son  territoire;  à  plusieurs  re- 
prises elle  a  été  témoin  d'éclipsés  et  de  renaissances  dans  sa  civilisation.  Il 
serait  facile,  pour  celui  qui  voudrait  se  préoccuper  des  détails  plus  que 
des  faits  généraux  et  des  grandes  lignes  de  l'histoire,  d'étager  sur  ces 
faits  un  paradoxe  semblable  à  celui  qu'Abel  Bémusat  soutint  un  jour  au 
sujet  de  la  Chine  et  de  TOrient  musulman,  lorsqu  il  prétendit  montrer 
dans  les  révolutions  de  ces  contrées  un  mouvement  de  progrès  pareil  i 
celui  des  sociétés  européemies. 

Hais  qu'importent  dans  Tensemble,  dans  la  marche  générale  de  l'bu- 
manité,  dans  le  jugement  philosophique  à  porter  de  haut  sur  le  rdle  que 
chaque  peuple  y  a  joué,  ces  mouvements  d'un  océan  sans  limites,  ces 
vagues  qui  montent  et  qui  descendent,  ces  peuples  qui  se  qhoquent,  qui 
se  brisent,  ces  trônes  qui  s'élèvent  et  qui  sont  renversés?  Qu'importent 
ces  variations  perpétuelles,  si  tout  ce  mouvement  s'opère  sur  lui-même, 
si  le  genre  humain  n'a  tiré  pour  son  progrès  aucun  profit  de  ces  luttes? 

C'est  dans  le  profit  qu'est  la  différence  fondamentale  entre  les  races 
orientâtes,  quelque  remplie  de  révolutions  que  soit  leur  histoire,  et  la 
race  européenne.  En  Europe,  à  dater  du  moment  où  la  première  lueur  de 
civilisation  a  commencé  à  luire,  il  n'y  a  pas  un  cri,  pas  un  combat,  pas 
une  douleur,  en  quelque  sorte,  qui  n'aient  été  féconds.  Le  fruit  de  l'histoire 
est  précisément  de  chercher  dans  chacun  des  événements  et  des  malheurs 
qui  se  soccèdeut  ce  que  l'humanité  en  a  tiré;  et  toujours  en  Europe,  sans 
forcer  le  moins  du  monde  les  conséquences,  nous  constatons  l'existence 
de  ces  profits  incessants.  Hais  dans  l'Orient,  à  partir  d'un  certain  point, 
rapidement  atteint  dès  les  époques  les  plus  reculées,  il  n'y  a  que  des 
apparences,  des  illusions,  des  espérances,  suivies  des  plus  étranges 
catastrophes. 

Oui,  l'Égypte  thébaine,  la  véritable  Égypte  dont  l'historien  philo- 
sophe doit  avant  tout  tenir  compte,  est  doneurée  immobile  et  immuable 
au  travers  des  siècles,  en  dépit  de  ses  nombreuses  révolutions  politiques. 
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Ni  les  iavasioDS  étrangères,  ni  les  luttes  intestines  n'ont  apporté  en  elle 
aucun  changement.  Elle  a  (juckjuefois  plié  sous  la  violence  du  torrent  qui 
fondait  sur  elle;  mais,  une  fois  le  torrent  passé,  elle  s'est  relevée  exacte- 
ment la  même.  D'aucnne  de  ses  crises,  mémo  les  plus  violentes,  d'au-* 

cune  de  ses  souflVances,  d'aucun  de  ses  triomphes,  n'est  sorti  un  progrès 
nouveau»  Plusieurs  fois,  comme  lors  de  l'invasion  des  Pasteurs,  sa  civi- 
lisation a  paru  sombrer  dan^  la  tempête;  mais  si  elle  a  toujours  refleuri 
tant  qu'elle  ne  s'est  InmTée  en  hce  que  de  la  barbarie,  aucune  de  ses 

renaissances  n'est  parvenue  h  la  porter  au  delà  du  point  où  elle  s'était 
une  fois  arrêtée.  Telle  elle  était  sous  les  Osortasen  et  les  Aménemhé,  telle 
nous  la  retrouvons  sous  les  Rhamsès;  telle  elle  était  encore  sans  modifi- 
cations quand  elle  commença  à  entrer  en  rapport  avec  les  Grecs.  Elle  ne 
s'était  pas  constituée  sans  peine;  cette  seconde  civilisation  égyptienne 
avait  été  précédée  par  une  première  phase,  notablement  différente,  et  ce 
fut  seulement  à  l'époque  de  la  xi*  dynastie  qu'elle  s'assit  sur  ses  baffes 
définitives.  Mais  depuis  lors  jusf(u'à  la  coïKiuèle  d'Alexandre,  2,700  ans 
s'écoulèrent,  pendant  lesriuels  elle  ne  changea  pas.  Vingt-sept  siècles 
d'immobilité!  n'est-ce  pas  un  phénomène  unique  dans  le  monde,  et  ne 
suffit-il  pas  à  légitimer  le  jugement  que  l'histoire  a  toujours  porté  de 
l'antique  Égypte'i' 

La  société  éi^yptienne  se  peint  fidèlement  dans  son  architecture.  Elle 
était  constituée  cxclusivcnuMit  [)Our  la  durée,  [)our  conserver  ses  tradi- 
tions en  bravant  l'actuMi  des  siècles;  mais  elle  ne  pouvait  se  maintenir 
qu'en  demeurant  immobile.  Du  jour  où  elle  s'est  trouvée  en  contact  avec 
l'esprit  de  |)rof:rès,  i)ersomiilié  dans  la  race  et  dans  la  ci\ilisati()n  grec- 
ques, elle  devait  forcément  [)érir.  Elle  ne  ]>uu\ail  pas  se  lancer  dans  une 
voie  nouvelle,  qui  étuii  la  négation  de  son  génie,  mais  en  même  temps 
elle  ne  pouvait  plus  continuer  son  existence  immuable.  Auasi,  des  que 
l'influence  grecque  a  commencé  à  la  pénétrer,  est-elle  tombée  en  pleine 
dissolution  et  s'est-elle  affaissée  sur  elle-même  dans  un  état  de  décrépi- 
tude déjà  semblable  à  la  mort* 

VUI, 

Le  lecteur  a  dû  remarquer  que  jusqu'à  présent,  en  pailant  des  sculp- 
tures continnporalnes  des  dynasties  [)rimitives  que  M.  Mariette  a  expo- 
sées au  Cliami)  de  Mars,  nous  avons  soigneusement  évité  de  préciser 
des  dat(;s,  et  que  nous  nous  en  sommes  tenu  à  des  notions  vagues  d'an- 
tiquité prodigieubemeut  reculée.  Mais  il  est  nécessaire,  avant  de  termi- 
xim.  il 
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ner,  de  sortir  de  ce  vague  prudent  et  de  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  ce  qu*est  le  degré  d'antiquité  dont  nous  parlons* 

La  science  n'est  pas  encore  à  même  de  déterminer  avec  certitude,  en 
ce  qui  touche  aux  temps  initiaux  des  annales  de  TÉgypte,  des  dates 
précises;  il  reste  pour  nous,  dans  la  succession  des  événements  dont 
les  rives  du  Nil  furent  le  théâtre,  deux  lacunes  trop  étendun":!  pour 
permettre  un  semblable  résultat.  Mais  l'état  des  progrès  de  l'^yptolo- 
gie  est  tel,  surtout  dcpub  quelques  années,  que  l'on  se  trouve  aujour- 
d'hui parfaitement  en  mesure  de  déterminer  des  grandes  époques,  dans  k 
fixation  desquelles  la  chance  d'erreur  est  peut-être  tout  au  plus  d'un 
siècle  ou  deux,  ri^sultat  merveilleux  déjà  lorsqu'il  s'agit  de  la  reconstitu- 
imi  d'une  histoire  si  aiui({uc,  dont,  il  y  a  cinquante  ans,  on  ne  connais- 
sait pas  encore  un  seul  mot. 

A  mesure  f[ue  les  secrets  des  annales  égyptiennes  se  révèlent  à  nos 
yeux  pai'  l'étude  fies  nionuinents  et  par  rexteusii^n  des  nouvelles  fouilles, 
on  voit  fzT«indir  clia(|ue  jour  l'autorité,  rexacLitudc  et  la  véracité  des  liste^^ 
royales  de  Manéthon,  dont  l'énorme  étendue  a  paru  ])endant  si  longtemps 
impossible  à  croire.  V  cliaque  pas  que  la  science  fait  en  avant,  s'écroulent 
tous  les  systèmes  ingéuieusement  échafaudcs  pour  raccourcir  la  durée 
que  le  canon  présenté  par  le  prêtre  de  Sebeuu\lu<à  l'tolouiée  Phila- 
delplic  attribue  à  la  monarchie  égyptienne,  toutes  les  théories  sur  dos 
dynasties  collatérales  et  contemporaines  (jui  s'y  seraient  ti'uuvces  mises 
bout  à  bout  au  Wv.u  de  marcher  parallèlement.  Le  témoignage  formel  et 
})r('cis  des  monuu)ents  de  chacune  dt's  dynasties  émimérét's  par  Mané- 
thon force  les  esprits  les  plus  rebelles  à  recoimaître  qu'elles  se  sont 
r*'M.'lIi?nient  succédé.  Sans  doute  il  y  a  eu  plus  d'ime  fois  dans  les 
annales  de  l'i^gypte  des  dynasties  collatérales,  des  compétitions  plus 
nombreuses  encore  qu'on  ne  l'avait  jamais  supposé.  Mais  nous  voyons 
maintenant  que  ces  dynasties  latérales,  ces  conipétitions  violentes  avaient 
été  soigneusement  écartées  de  la  liste  de  Manéthon,  et  que  celle-ci  ne 
contenait  que  la  série  successive  des  princps  tenus  pour  légitimes  pai*  les 
tiaditions  du  sacerdoce  de  l'âge  ptolémaïque. 

Les  monuments  nous  donnent  aujourd'hui  les  moyens  de  contrôler 
l'exactitude  de  Manéthon,  — sinon  dans  tons  les  détails,  du  moins  dans 
les  grands  traits  généraux,  —  pour  pres(|ue  toutes  les  dynasties.  La 
période  qui  s'étend  de  la  vi*  à  la  xi*  forme  seule  un  vide  absolu  dans  la 
série  monumentale;  mais  ayant  reconnu  que  le  témoignage  du  prêtre 
de  Sébennytus  était  vrai  pour  tes  autres  époques,  il  est  bien  diUicile,  en 
bonne  logique,  de  ne  pas  l'accepter  également  pour  céUe-ci.  Noos  de- 
vons donc,  dans  l'état  actuel  deM  .^ençe,  nous  en  tenir  fidèlement  aux 
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chiffres  de  Manéthon,  qui  n'ont  peut-être  qu'un  seul  défaut,  celui  d*étre 
un  peu  trop  courts,  tandis  qu'autrefois  on  les  croyait  l>eaucoup  trop 
longs. 

En  8*appuyant  sur  ces  cbiflres  et  sur  les  confirmations  qu'y  appor- 
tait les  monuments  connus  et  étudiés  jusqu'à  ce  jour,  nous  plaçons, 
d'accord  avec  tous  les  égA  ptologues,  Séthos  et  Rhamsès  II  à  cheval  sur 
le  IV*  et  le  xiv*  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  l'avènement  de  la 
xvm*  dynastie  vers  le  début  du  xvn*  siècle;  cet  avènement,  avons-nous 
déjà  dit,  inaugure  le  nouvel  empire*  Mi  années,  c'est  un  fait  qui  paraît 
maintenant  bien  certain,  s'étaient  écoulées  entre  l'entrée  des  Pasteurs  en 
Égypte  et  leur  expulsion  par  Amosis;  il  faut  donc  rapporter  à  la  fin  du 
xxiti*  siècle  avant  Jésus-Christ  la  grande  invasion  qui  termina  la  floris- 
sante période  historique  connue  sous  le  nom  de  moyen  empire*  Conti- 
nuant cette  marche  proleptique,  on  arrive  à  la  xii*  dynastie,  au  temps 
de  ces  graids  princes  appelés  Osortasen  et  Aménemhé,  qui  occupèrent 
le  trône  pendant  deux  siècles,  de  8050  environ  à  2850.  D'un  demi- 
siècle  antérieur  est  l'avènement  de  la  xi'  dynastie,  que  nous  avons 
Mgnalé  dans  cette  étude  comme  le  point  initial  de  la  seconde  civilisa- 
tion pharaonique,  de  l'Égypte  thébaine;  il  faut  donc  le  placer  vers  l'an 
3100  avant  notre  ère.  Ainn  que  nous  venons  de  le  remarquer,  il  &ut, 
pour  les  fflècles  qui  précèdent  immédiatement,  s'en  rapporter  à  Mané- 
thon, que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  contrôler  alors.  Il  compte  ASO 
ans  entre  la  fin  de  la  vi*  dynastie  et  le  commencement  de  la  xi';  prenons 
cette  donnée  en  gros  et  nous  arrivons  dans  le  xxxtiii*  siède  avant  la 
naissance  du  Christ  pour  la  terminaison  A^Vancien  empire.  A  partir  de 
ce  moment  jusqu'à  la  m'  dynastie,  l'histoire  ne  présente  plus  d'obscuri> 
tés;  la  succession  des  règnes  et  leur  durée  sont  certaines.  T)u  moment 
donc  que  Ton  admet  comme  point  de  départ  la  date  approximative  que 
nous  avons  extraite  de  Manéthon  pour  la  fin  de  la  ti"  dynastie,  on  peut 
traduire  en  cliiflres  l'âge,— non  tout  à  fait  précis,  mais  approximatif,— 
auquel  remontent  les  plus  importantes  oeuvres  d'art  connues  des  dynas- 
ties primitives,  et  spécialement  les  principales  statues  renfermées  dans 
le  temple  égyptien  du  Cliamp  de  Mars. 

Les  figures  de  bois  du  fonctionnaire  Ra-em-Ké  et  de  sa  femme  sont 
environ  de  3850.  Plus  de  cinquante-sept  siècles  ont  donc  passé  sur  ces 
frafj^iles  morceaux  de  bois  dp  c^dre  Pt  de  mimosa  sans  y  eiïaccr  la  marque 
(lu  ciseau  Uerarti-^t'^ !  Le  lla-Neler  doit  être  décent  ans  j)lus  ancien,  fjnaut 
aux  statues  de  Scliatra,  il  faut  les  inscrire  pour  le  moins  vers  l'an  àOÛO  avant 
notre  ère.  Etce  ne  sont  pas  encore  les  plus  vieux  monuments  que  le  sol  de 
l' Égypte  ait  rendus  au  jour.  Le  tombeau  d'Amten,  au  musée  de  Berlin, 
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datant  du  règne  de  Snéfrou  I",  delà lu*  dynastie,  est  d'ui)  siècle  antérieur 
auximagesde  Schafra.  Les  trois  statues  archaïquesdu  Louvre,  ain»  que  la 
tombe  de  Tboth-liotep,  à  Sakluu«  (découvertes  par  H.  Mariette),  doivent 
être  rapportées  à  la  ii*  dynastie,  c'est-à-dire  entre  A700  et  A&OO.  EnGn, 
si  la  conjecture  que  nous  avons  émise  en  commençant  cette  étude  au 
sujet  de  la  grande  pyramide  à  degrés  de  Saklura,  dont  la  porte  se 
trouve  maintenant  à  Berlin,  parvenait  à  être  un  jour  démontrée,  si  ce 
monument  avût  été  vraiment  construit  sous  la  i'*  dynastie,  U  daterait 
d'une  époque  séparée  par  plus  de  quatre  mille  huit  cents  longues  années 
du  début  de  notre  ère,  et  il  aurait  déjà  vu  s'écouler  plus  de  soizante-âx 
siècles  en  défiant  leur  action  destructrice. 

De  semblables  chifiTres  épouvantent  l'imag^atioD.  Quarante-neuf 
siècles  avant  la  naissance  du  Gbrist,  c'est  une  antiquité  prodigieuse  pour 
une  œuvre  de  la  main  de  l'homme,  et  surtout  pour  l'œuvre  d'un  art  véri- 
table. Ni  rinde,  ni  la  Chine,  ni  l'Assyrie,  n'ont  rien  conservé  qui  remonte 
s»  haut  vers  les  origines  de  Vbumanité.  Mais  ce  qui  est  vraiment  écrasant 
pour  req»rit,  c'est  de  trouver  alors,  non  point  des  peuplades  sauvage», 
mais  une  société  puissamment  constituée,  dont  la  ibnnation  avait  dû 
déjà  réclamer  auparavant  de  longs  siècles,  une  civilisation  très-avancée 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  en  possession  de  procédés  matériels 
d'une  i-are  perfection,  capable  d'élever  des  monuments  immenses  et 
d'une  indestructible  solidité. 

Mais  la  Bible,  vont  me  dire,  sans  doute,  quelques  personnes  effi%yées 
de  la  hardiesse  de  ces  assertions,  auxquelles  le  public  n'est  pas  encore 
très-habitué,  et  qui  sont  cependant  pour  la  science  des  vérités  certaines 
et  démontrées;  mais  les  4,004  ans  auxquels  les  Livres  Saints  réduisent 
le  temps  écotilé  entre  la  cr<^ation  do  rhommc  et  la  venue  du  Christ  sur  la 
terre,  les  2,3/i8  ans  qu'ils  comptent  seulement  depuis  le  délufj;e  jusqu'à 
l'incamatioD,  comment  les  faites-vous  concorder  avec  vos  dates  égyp- 
tiennes ? 

Beaucoup  de  gens,  en  présence  d'une  semblable  question,  feraient 
bon  marché  de  l'autorité  de  Moïse.  Je  ne  suis  pas  de  ce  nonilue.  Catho- 
hque  profondément  convaincu  de  tout  ce  qu'enseigne  mu  ivligion,  je 
respecte  les  Livres  Saints,  je  lu'incline  devant  leur  autorité,  et  je  crois  à 
l'inspiratiuu  divine  qui  lésa  dictés.  Mais  il  est  des  choses  que  ces  livres  ne 
disent  pas,  et  que  seuliMnent  les  commentateurs  ont  cru  y  trouver;  ces 
choses-là,  et  la  chronologie  est  du  nombre,  je  ne  vois  rieu  qui  m'oblige  à 
les  admettre  comme  articles  de  foi,  et  quand  je  rencontre  des  faits  posi- 
tils  qui  les  démentent,  je  crois  plutôt  les  faits  que  les  plus  ingénieuses 
combinaisons  des  commentateurs. 
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On  des  érudits  les  plus  éminents  de  ce  siècle,  qui  était  en  même 
temps  un  grand  chrtHien>  Sylvestre  de  Sacy,  avait  coutume  de  dire  :  «  On 
«  8*uiquiëtc  de  la  chronologie  biblique  et  de  son  désaccord  avec  les  dé- 
«  eouTertes  de  la  science  moderne.  On  a  grand  tort,  car  il  n'y  a  pas  de 
«  cbivDologie  biblique.  »  Rien  n'est  plus  vrai  que  ce  mot,  et  les  catho- 
liques, aussi  bien  que  leurs  adversaires,  devraieni  toujours  l'aNoir  |)ré- 
sent  à  la  pensée  en  s* occupant  des  histoires  primitives  de  l'humanité.  La 
chronologie  n'existe,  en  effet,  que  là  où  se  rencontrent  ses  éléments  réels, 
lA  où  l'on  jxjs'^ède  des  monuments  qui  contrôlent  l'exactitude  des  cliilTres 
transmis  par  les  chronoq:raphes,  et  surtout  où  l'on  connaît  la  mesure  du 
temps  employé  par  le  peiiple  dont  il  s'af^it  de  reronstitucr  les  annales. 
Bien  de  plus  vague  ])ar  soi-nn-ine  que  le  mot  aunre  et  tous  les  autres  mots 
qui  désignent  les  divisions  du  iemp<^.  1!  y  a  eu  des  années  de  30  jours, 
d'autres  de  3  mois,  puis  des  années  lunaires  de  353  ou  35'j  jours,  des 
années  solaires  vagues  de  3<>5  jours,  des  années  solaires  fixes  de  Siif)  jours 
et  un  quart,  des  années  de  3(55  jours  5  heures  àb  minutes  A8  secondes, 
comme  celles  du  calendrier  f^réj^orien,  et  des  années  encore  plus  loni::ues, 
comme  étaient  les  aimées  intercalaires  des  Grecs,  Les  différences  de  ces 
diverses  années,  lt)i  ^qu"on  opère  sur  une  longue  suite  de  siècles,  peuvent 
produite  de  si  énormes  erreurs,  qu'il  est  absolument  impossible  et  inutile 
d'essayer  rét^iblissement  d'une  chronologie  si  l'on  ne  possède  pas  le  pre-' 
micr  et  le  plus  indispensable  élément  du  problème,  c'est-à-dire  la  notion 
parfaau  dt  la  mesure  du  temps  d'après  laquelle  sont  énoncés  les  nombres 
qu'il  s'agit  d'examiner.  Cet  élément,  nous  le  ])ossédons  |)our  rKgy])t(',  et 
c'est  pour  cela  qu'une  chronologie  égyptif^nn;  est  déjà  possible  nialgrû  les 
obscurités  qu'elle  présente  encore,  et  qu'avec  le  progrès  de  la  .science 
elle  deviendra,  dans  un  petit  nombre  d'années,  certaine  jusqu'à  l'ori- 
gine même  de  la  monarchie.  Mais,  en  revanche,  nous  n'avons  et  nous 
n'aurons  jamais  aucun  moyen  de  connaître  quelle  était  l'année  des  pa- 
triarches aux  temps  de  Hsthusalem,  de  Thuré  ou  même  d'Abraham.  Ceci 
étant,  la  Bible  ne  saurait  être  opposée  aux  annales  égyptiennes,  car  on 
ne  peut  pas  contredire  le  connu  et  le  certain  par  Tincoonu. 

Quand  bien  même,  du  reste,  nous  parviendrions  à  déterminer  la  me- 
sure exacte  des  années  au  moyen  desquelles  Hofoe  a  évalué  la  vie  des  pre- 
miers ancêtres  du  peuple  hébreu,  nous  n'aurions  toujours  pas  les  éléments 
d'une  chronologie  biblique.  Le  texte  hébraïque,  suivi  par  saint  Jérôme 
dans  la  Vulgate,  et  la  vmon  des  Septante,  ne  sont  pas  d'accord  pour 
l'intervalle  entre  le  déluge  et  la  vocation  d'Abraham.  On  n'y  trouve  ni  le 
même  nombre  de  générations,  ni  le  même  chiffre  d'années,  et  cependant 
l'un  et  l'autre  de  ces  textes  ont  une  égale  valeur.  Il  faut  donc  admettre 
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que  le  onziènie  chapitro  de  la  (Jenèsc  a  subi,  sous  la  main  dos  copistes, 
dans  la  suite  dos  siècles,  une  altoralion  prul'ondo,  soit  luie  interpolation 
dans  un  cas,  soit  un  retranrhcineut  dans  l'autre.  Celte  altération,  dont  il 
est  iniposi-ihlc  de  déterminer  la  nature,  n'a  pas  porté  sur  les  choses  né- 
cessaires à  ia  loi,  le  caractère  divin  du  texte  n'en  a  pas  reçu  d'atteinte; 
mais  elle  euip^rhe  tout  esprit  critique  d'y  rherclier  une  hase  à  la  chro- 
nologie. Et  d'ailleurs,  du  moment  iiu'une  altération  y  e&l  nécessairement 
constatée,  qui  oserait  alUrmer  que  la  généalogie  d'Abraham  n'en  a  pas 
subi  d'autres  également  graves?  que,  par  exemple,  des  scribes  inintelli- 
gents et  timorés  ne  l'aient  pas  abrf''gée  vers  le  temps  de  la  (lapiixiié 
jiour  en  faire  coïncider  les  (hiunces  avec  celles  de  la  cliron()]op;ie  tradi- 
tionnelle et  quelque  peu  mythique  des Ikiby Ioniens  sur  la  <l.iu  de  la  con- 
struction de  la  Tour  de  la  Dispersion  des  langues,  données  que  M.  Jules 
Oppert  a  récemment  retrouvées  dans  les  inscriptions  cnncilonnes,  gra- 
vées sous  iNabuchodonosor  à  l'ocrasiou  des  resLauralions  faites  à  ce  mo- 
nument, et  dont  les  chiffres  sont  identiques  à  ceux  du  texte  hébraïque 
de  la  Genèse  ? 

Ne  cherchons  donc  pas  dans  les  Livres  Saints  ce  qui  n'y  est  pas,  et  ce 
qui  ne  saurait  y  être,  une  chronologie  fixe  et  certaine.  Que  notre  foi  ne 
I  s'effraye  pas  de  ce  que  notre  raison  découvre  dans  les  annales  de  l'an- 
tique Kgypte;  il  n'y  a  là  rien  xiui  puisse  râvanl^.  L'Écriture  ne  dit 
qu'une  chose,  c'est  que  rhomme  est  récent  sur  la  terre,  et  en  cela  la 
science  confirme  pleinement  la  vérité  de  son  témoignage  inspiré.  Quelque 
haut  que  nous  fsâsioos  remonter  notre  race,  elle  n'est  réellement  «que 
d'hier.  Admettons,  si  nous  le  voulons,  une  antiquité  de  20  ou  30  mille  ans 
pour  la  première  apparition  de  l'homme,  comme  le  sontièmient  en  ce 
moment  certains  géologues  qui  pourraient  bien  eiagérer  les  résultats  de 
leurs  découvertes;  restreignons  à  10,000  ou  à  8,000  ans,  comme  le  per- 
mettent encore  les  annales  de  l'Égypte,  l'intervalle  qui  noua  sépare  du 
jour  où  le  Créateur  mit  le  sceau  à  son  œuvre,  en  plaçant  sur  le  globe  sa 
créature  la  plus  par&ite;  pour  fixer  ces  dates,  nous  ne  devons  recourir 
qu'aux  histruments  de  la  science  et  du  raisonnement.  Qu'estHïe,  en  efiet, 
que  ces  périodes  qui  paraissent  si  longues  par  rapport  à  notre  vie  éphé- 
mère, mises  en  face  de  l'éteniité,  ou  même  en  face  de  ces  immenses 
pértodes  géologiques  qui  nous  sont  révélées  avant  la  création  de  l'homme 
par  hi  structure  de  l'écorce  terrestre  7  Un  instant,  et  rien  de  plus. 

FB&NÇOIS  lENORHANT. 
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AI9  ce  n'était  pas  aaaes  que  d'être  Agréé, 
que  d'avoir  des  commandes  et  de  plaire  à 
la  reine.  11  fallût  ausn  être  membre  de 

l'Académie. 

Vieil  y  travailla,  cl  le  devint  sans  dilîi- 
culté  \v  30  n)ai  175'i.  Son  tableau  de  Dé- 
dale dans  le  labyrinthe  al/arhant  les  aile» 
à  Icare  fut  son  morceau  de  réception. 

Quelques  semaines  après,  le  6  juillet,  il 
était  noiiuTié  adjoint  i\  professeur. 
Au  sujet  de  ses  cours,  nous  croyons  de- 
voir lui  donner  encore  la  parole  : 

«  Mon  école  particulière  ne  tarda  pas  à  acquérir  de  la  célébrité  par 
les  élèves  qui  s'y  formaient.  Toirs  les  ans,  j'avais  dans  mon  atelier  des 
jeunes  gens  qui  obtenaient  le  grand  ou  le  second  prix  de  peinture;  d'autres 
avaient  le  pi  ix  d'expi'ession  ;  plusieurs  avaient  des  médailles  pour  des 
dessins  d'a[)rès  nature.  J'avais  plus  d'élèves  à  moi  seul  que  tous  les 
autres  maîtres  ensemble. 

«  Je  fus  le  premier  de  l'iù  ole  française  qui,  ayant  senti  la  nécessité 
d'habituer  la  jeunesse  à  voir  et  à  connaître  parfaiteaiciit  la  nature^  intro- 
duisis dam  mon  atelier  le  modèle  virant  trois  Jours  par  semaine  depuis 
le  miUin  jusqu'au  soir.  C'est  devant  ce  modèle  fjue  je  faisais  sentir  à  mes 
élèves  les  beautés  et  les  défauts  qu'il  fallait  ou  suivre  ou  éviter.  Je  tâchai 
de  leur  élever  Tâme  en  le*  ilertrinant  par  le»  cwwereations  que  j*avais 
tous  les  jaurs  avec  eux  sur  la  nature,  l'antique  H  lu  gruMU  maitre», 

4.  Toir  t.  XXII,  p.  met       t.  XXIII,  p.  493. 
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a  Ce  langage  d'abord  eut  de  la  peine  à  être  entendu  ;  je  prêchais  à 
des  jeunes  gens  qui  voyaient  faire  d'une  manière  tout  opposée  à  celle  où 
je  voulais  les  condoiie;  mais  à  force  de  persévérance,  ma  voix  perçu 
enfin,  et  je  mis  parvenu  non  sans  peine,  à  détruire,  J*o$e  le  dire,  le 
mauvais  goût  qui  régnait  dans  tous  les  aiit.  Combien  il  m'a  fallu  de 
constance  et  de  fermeté  pour  lutter  continuellement  contre  des  obstacles 
sans  cesse  renaissants ,  pour  écarter  journellement  les  nuages  dont  on 
s'efforçait  de  couvrir  la  vérité  que  je  voulais  mettre  au  grand  jour!  Heu- 
reusement, j'étais  d'un  caractère  ferme  et  inébranlable,  et  bien  persuadé 
que  la  route  que  je  m'étais  tracée  était  la  seule  qui  pût  conduire  mes 
élèves  à  la  perfection  de  l'Art;  jamais  je  ne  les  laissai  s'écarter  dans  les 
\oies  trop  battues  de  l'erreur,  et  je  parvins  enlin  à  leur  faire  toucher  le 
but  désiré  de  V imitation  fidèle  de  la  nniurv.  » 

Sa  réputation,  du  reste,  franchissait  les  frontières,  et  les  souverains 
étrangers  recherchaient  ses  œuvres  et  sa  personne. 

Le  comte  de  Moltice,  ministre  du  roi  de  Danemark,  écrivît  au  jeune 
maître  pour  lui  commander  pour  son  compte  particulier  cinq  tableaux; 
il  lui  mandait  i;u  meii)  '  tf^mps  :  «  Mais  avant  de  vous  parler  pour  moi, 
il  faut  que  je  vous  parle  pour  mon  maître  Frédéric  V.  Il  désire  vous  avoir 
auprès  de  lui;  le  récit  qu'on  lui  a  fait  de  vos  talents  et  des  qualités  de 
votre  personne,  ont  déierrniné  sou  choix.  D'aillf^urs  vous  n'aurez  affaire 
qu'à  Lui;  il  aime  les  arts  et  désire  les  introduire  dans  ses  lùats  par 
tous  les  moyens  possibles  ;  U  m'a  chargé  de  vous  offrir  24,000  livres  par 
an,  et  un  logement  dans  un  de  ses  palais.  » 

Vien  refusa  :  il  n'était  pas  ingrat  ni  cupide,  et  surtout  il  voulait 
mener  à  bonne  fin  la  mission  qu'il  s'était  donnée  de  détruire  par  ses 
enseignements  le  mauvais  goiitdujour.  11  i  cpondil  qu'il  était  pénétré 
de  rectiiiaaissance  de  la  proposition  qu'on  voulait  bien  lui  faire  ;  mais 
que  tout  réccmuientle  gouvernement  français  l'avait  traité  d'uac  auihière 
si  distinguée,  qu'il  craindrait  de  passer  pour  un  homme  qui  court  au 
plus  offrant,  et  que  ce  n'était  pas  là  sa  façon  d'être  ;  que  si  ses  faibles 
talents  pouvaient  être  agréables  au  roi  de  Danemark,  il  ferait  pour  lui  à 
Paris  ce  qu'il  aurait  &it  à  Copenhague,  u  Quant  à  vos  propres  tableaux, 
ajouta-t-il,  VOUS  devos  être  bien  assuré,  monsieur  le  comte»  de  tons  les 
soins  que  j'y  mettrai.  »  Le  ministre,  homme  positif,  répondit  que  per- 
sonne mieux  que  lui  ne  connaissait  Teau  bénite  de  cour;  mais  que  son 
avis  était  qu'un  artiste  jeune  et  bien  portant  devait  penser  h  se  faire  une 
fortune  pour  ses  vieux  ans. 

Vien,  peu  faiseur  d'embarras,  et  voulant  d'ailleurs  é'épai^ner  Tennui 
de  discuter  des  conseils  contraires  au  parti  qu'il  avmt  pris,  conseils  qui 
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ne  Ittl  auraient  pas  manqué  si  sa  correspondance  avec  le  comte  de  Holtke 
avait  6té  connue,  n'avait  confié  qu*à  un  seul  de  ses  amis  et  sous  le  sceau 
du  plus  grand  secret,  le  fait  de  ces  négociations.  Naturellement,  l'affaire 
fut  bientôt  éventée,  et  U.  de  Marigoy  fit  dire  à  Vien,par  Gocbin  son 
favori,  qu'il  avut  à  lui  parler. 

Après  un  moment  de  conversation  insignifiante  :  «  Vous  ne  me  parles 
pas  du  DanemarlLTlui  dit-il.  —  Comment,  monsieur,  vous  êtes  instruit  de 
cette  proposition  7  J'avais  pourtant  recommandé  Je  secret  à  la  personne 
à  qui  j'en  al  parlé!  Eofin  !  Eli  bien,  je  suis  très-résolu  à  ne  jamais  quitter 
la  France.  Mais,  monsieur  le  marquis,  vous  paraisses  vouloir  des  détails; 
tenez,  voici  la  première  lettre  que  m'a  écrite  le  comte  de  Moltke.  »  Après 
l'avoir  lue,  le  marquis  de  Harigny  dit  :  u  Si  j'étais  le  roi  de  Danemark, 
je  voudrais  vous  avoir;  mais  nous  qui  vous  avons,  nous  voulons  vous 
garder.  »  \ien  lui  fit  ensuite  lire  la  copie  de  sa  réponse*  11  en  fut  très- 
satisfait,  lui  fit  beaucoup  d'amitiés  et  lui  dit  qu'on  le  reconnaissait  bien  là, 
et  qu'il  pouvait  être  assuré  que  la  première  place  qui  vaquerait  dans  les 
arts  serait  pour  lui.  Vien  lui  donna  ensuite  la  seconde  lettre  du  comte,  où 
il  était  question  de  l'eau  bénite  de  cour.  Ëlle  le  rendit  furieux,  et  il  dit  à 
Vien  que  du  reste,  s'il  s'avisût  de  quitter  la  France,  il  le  ferait  poursuivre 
et  arrêter  :  u  Oui,  monsieur,  ajouta-t-il,  j'obtiendrai  un  ordre  du  roi 
pour  vous  faire  revenir,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez.  »  Vien  répliqua 
en  riant  :  «  Monsieur  le  marquis,  je  ne  vous  ferai  pas  courir  bien  loin.  » 
Le  directeur  général  lui  prit  alors  la  main,  et  sa  colère  s'apaisant  tout 
d'un  coup  se  changea  en  paroles  affectueuses.  L'afTaire  du  Danemark  en 
resta  là,  à  cela  près  que  Vien  prignit  pour  Frédéric  V  cinq  grands  dessus 
de  porte  de  six  pieds  sur  quatre,  représentant  ia  Force,  la  Prudence, 
l'Amour  de  la  Pafrîe,  Orphée  et  Amphion. 

Vien  eut  à  ]h>u  près  vers  la  ni^me  rpoque  une  satisfaction  d'un  autre 
genre,  qui,  pour  n'avoir  pas  son  origine  dans  une  rivalité  de  souverains 
se  disputant  son  pinceau,  ne  lui  fut  pas  moins  douce.  11  put  se  rendre 
utile  à  l'un  de  ses  bienfaiteurs,  à  l'excellent  comte  de  Caylus.  de  fut  à 
l'occasion  de  la  découverte  que  cet  ami  des  ai'ts  avait  faite  d'un  moyen 
de  peindre  en  cire. 

Le  comte  avait  été  engagé  dans  ia  recherche  du  secret  de  la  peinture 
en  cire  des  anciens,  par  différents  passages  de  Pline  le  naturaliste,  qui 
en  font  mention,  et  était  arrivé  à  trouver  un  moyen  de  peindre  en  rem- 
plaçant l'huile  par  de  la  cire  dissoute  dans  de  l'essence  de  térébenthine. 
Ce  n'était  pas,  comme  on  le  crut  alors,  peindre  en  cire  et  au  feu,  ce 
n'était  pas  l'e/ïrrtM.'»/!^!/^  des  anciens,  que  Bachelier,  s'il  faut  s'en  rap- 
porter à  Diderot,  retrouva  plus  tard  à  la  suite  de  la  découverte  du  comte 
xuii.  S3 
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de  Gaylus,  mais  c'était  un  moyen  de  peindre  à  la  cire.  Le  comte  avait  lu 
à  1* Académie  des  Beaux-Arts  un  mémoire  sur  ce  procédé,  et  Vien  s'était 
aperçu  que  la  plus  grande  partie  des  artistes  riaient  sous  cape,  Jugeant 
cette  pratique  impossible.  Il  résolut  de  donner  raison  &  son  ami,  et  un 
mois  après  il  avait  appliqué  la  découverte  du  comte  et  peint  à  la  cire  une 
tHe  de  Minerve» 

Cette  téte  fut  un  événement.  Toute  l'Académie  alla  la  voir;  ^e  fut 
exposée  ensuite  chez  M,*"*  Geoflrin;  on  la  porta  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions; et,  avant  qu'elle  prit  sa  place  dans  la  galerie  de  M.  de  Lalive  de 
July,  qui  la  paya  1,200  livres*  Yien  eut  l'honneur  de  la  présenter  à  Bel- 
levue  au  roi  Louis  XV. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  En  quittant  Bellevue,  le  cardinal  de  Luynes  con- 
duisit Vien  à  Versailles  chez  le  Dauphin  dont  la  curiosité  avait  été  éveillée. 
Au  sortir  de  chez  Monseigneur*  Vien  fit  observer  au  cardinal  que  si  la 
reine  apprenait  qu'ils  étaient  venus  à  Versailles  avec  cette  téte  sans  la 
lui  faire  voir,  ils  seraient  grondés  l'un  et  l'autre.  Ils  se  rendirent  donc 
chez  Sa  Majesté.  Elle  avait  conservé  de  Vien  un  bon  souvenir,  car  comme 
le  cardinal  le  quittait  dans  un  des  salons  pour  aller  la  prévenir,  elle 
l'aperçut  et  lui  cria  de  sa  place  :  «  Eiitifiz  donc,  M.  Vien.  »  Elle  fut 
enchantée  de  ce  travail  dont  on  lui  avait  déjà  parlé,  et  même,  quelque 
temps  après,  elle  s'amusa  à  dessiner  à  la  sanguine  une  lète  de  vierge  que 
Vien  avait,  exécutée  par  le  môme  procédé  ut  exposée  au  Salon  la  même 
année  (1755)  avec  plusieurs  autres  peintures  à  la  cire  sur  bois  ou  sur 
toile.  La  gravure  par  François  de  ce  dessin  de  la  reine,  est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  série  de  peintures  dont  deux  pièces,  la  tCd  de  Mitirn^rel 
une  téle  dVl>*<im?o/i  ont  appartenu  à  la  Russie,  mais  dont  (suivant  unt; 
lettre  que  nous  a  adressée  M.  de  GuédéonofT,  directeur  des  musées  impé- 
riaux) la  dernière  a  été  vendue  <i  comme  médiocre  »  et  dont  la  première 
a  disparu.  La  tête  de  vierge  qui  appartenait  h  U.  de  Lalive  a  été  vendue 
à  sa  mort  livres.  Les  autres  sujets  étaient  :  f/ne  nymphe  de  Diane 
orcupie  de  l' Atnnur  endormi  daim  un  paysage  [k  M.  Majaubl):  Zêphirej 
Flore  [lOMS  deux  à  M.,  de  l>azin  ville)-,  Une  Jeune  Grecque  qui  brode  (à  un 
autre  ami  de  M.  de  Gaylus,  date  inconnue). 

XI. 

Vien  était,  on  peut  dire,  nrrivL  Successivement  repoussé,  discuté, 
combattu,  vainqueur,  Irès-protegé ,  accablé  de  commandes  royales  et 
quasi  royales,  présenté  à  la  favorite,  au  roi,  à  la  reine,  membre  de 
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l'Académie  et  profieasenr  adjoint  à  celte  compagnie  «  il  était,  à  trente- 
neuf  ans,  dans  une  situation  conreapondant  bien  à  l'âge  de  la  maturité 
où  il  allait  entrer.  Cette  situation  cependant  était  incomplète  :  son  foyer 
était  solitaire. 

Ici  encore  nous  retrouvons  H.  de  Caylus;  et  vraiment,  en  retraçant 
cette  vie  d'un  homme  pour  qui  il  fut  un  si  incomparable  ami,  à  voir  ce 
grand  seigneur  si  noblement  simple,  si  franc,  si  honnête,  se  faisant  avec 
une  telle  sincérité  le  camarade  des  artistes,  les  conseillant  avec  tant  de 
discrétion,  les  soutenant,  les  encourageant,  les  poussant  avec  tant  de  zèle 
pour  l'art,  les  secourant  avec  une  si  rare  délicatesf^e ,  on  se  sent  pris 
pour  ce  bienfaiteur  d'one  sympathie  profonde.  Ce  n'est  que  justice  de  le 
cmistater  ici. 

M.  de  Caylus  s'occupait  donc  à  part  lui  de  marier  Vien,  qui  de  son 
côté,  ne  vivant  absolument  que  pour  la  peinture,  croyait  bien  et  voulait 

ne  jamais  avoir  d'autre  femme  que  la  Muse. 

Le  comte  avait  fait  dan^  les  circonstances  suivantes  la  connaissance 
d'uiiç  jeune  lille  qui  peignait  avec  une  certaine  habileté,  bien  qu'elle 
n'eùî  jamais  pris  de  leçons. 

Étant  un  jour  chez  le  fermier  jrf^néral  Delahaye,  son  ami,  il  vît  sous 
verre  un  papillon  de  nuit  si  parftiitement  imité  qu'il  le  prit  d'abord  pour 
la  réalité.  «  Ah!  ah!  dit  Delahaye,  vous  y  voilà  pris  comme  les  autres. 
Mettez  donc  vos  lunettes,  n  Le  comte  voulut  connaître  la  personne  qui 
l'avait  ainsi  trompé.  M.  Delahaye,  très-lié  avec  le  père  de  M""  Reboul, 
s'empiessa  de  le  mettre  en  relation  avec  le  l  iiitr.  ri  < n.rT^'ea  celui-ci  à 
voir  les  travaux  de  cette  jeune  fille,  et  à  lui  donner  des  conseils.  M.  de 
Caylus  alla  la  voir;  elle  lui  montra  entre  autres  une  peinture  sur  papier 
blanc  représentant  uu  oiseau  indien  dont  le  corps,  de  la  couleur  pourpre 
l.i  plus  brillante,  était  recouvert  en  partie  par  des  ailes  blanches.  Le 
comte,  étonné,  admirait  et  la  félicitait  vivement;  mais  elle,  craignant  la 
flatterie,  n'acceptait  ses  éloges  qu'avec  une  .sorte  de  défiance,  et  fina- 
lement le  pria  de  lui  envoyer  (juelqu'un  de  l'Académie  dont  les  con- 
naissances fussent  sûres,  dont  la  franchise  fût  hors  de  doute,  et  fjui  lui 
donnât  son  opinion  sans  détour,  «i  Kh  bien!  mademoiselle,  puisque  vous 
n'avez  pas  foi  à  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire,  je  vous  enverrai  un 
homme  sur  qui  vous  pourrez  compter  :  il  vous  dira  nettement  sou  avis.  » 
C'est  à  Vien  qu'il  s'adressa.  Celui-ci  se  fit  tirer  l'oreille;  il  craignait  de 
ne  trouver,  comme  il  lui  était  arrivé  souvent,  qu'une  de  ces  choses  très- 
médiocres  qui  ne  valent  pas  la  peine  d'une  course,  et  surtout  le  temps 
qu'on  y  met.  Hais  comment  rien  refuser  à  Caylus?  Vien  promit  d'aller 
cbes  II'**  Beboul  le  dimanche  suivant,  et  la  famille  fut  prévenue. 
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Vien  iut  reçu  avec  empressement.  Après  les  compliments  de  circon- 
stance on  rintroduisit  dans  le  cabinet  d'études,  où  il  vit  la  peinture  en 
question.  11  fat,  dit-il,  véritablement  étonné  de  trouver  tant  de  talent 
chez  une  personne  presque  entièrement  ignorée  dans  les  arts.  Elle  était 
arrivée  à  un  de^^ré  de  perfection  où  peu  parviennent,  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  sa  surprise  de  ce  qu'elle  ne  fût  pas  plus  connue. 
M'"*  Reboul  lui  dit  alors  que  les  intimes  seuls  étaient  aduas  dans  cet 
atelier. 

Ce  qui  :Lvait  le  plus  frappé  l'artiste,  ce  n'était  pourtant  pas  l'oiseau 
rouge,  c  clait  deux  beaux  yeux  qui  avaient  produit  sur  lui  une  impres- 
sion extraordinaire.  En  descendant  l'escalier,  il  jurait  de  ne  jamais  re- 
mettre les  pieds  dans  cette  maison.  «  Si  j'y  retournais,  sedisaiMl,  cet 
oiseau  rouge  pourrait  bien  devenir  un  oiseau  de  proie  capable  de  me  dé- 
vorer. » 

Le  même  soir  il  alla  rendre  compte  de  sa  visite  à  M.  de  Gaylus.  «  Eh 
bien»  comment  avet-Toos  trouvé  cet  oiseau?  —  Au-dessus  de  tout  ee  que 
vous  m*en  avei  dit.  —  Ahl  j'en  suis  bien  aise.  Imagioes-vous,  mon  ami, 
qu'elle  est  si  difficile  pour  tout  ce  qu'elle  fait,  que  J'ai  beau  lui  dire, 
lorsque  je  suis  content,  de  n'y  plus  toucher,  die  ne  veut  pas  me  croire. 
Elle  voudrait  mettre  la  nature,  qu'elle  copie  exactement,  sur  le  papier. 
Quand  votre  chemin  vous  amènera  dans  la  rue  Montmartre,  vous  me  feres 
plaisir  de  monter  et  de  loi  donner  vos  conseils.  —  Monsieur  le  comte, 
je, ne  mettrai  plus  les  pieds  dans  cette  maison.  —  C!omment!  Pourquoi 
donc?  —  Parce  que  je  ne  veux  point  me  marier,  et  que,  sif  y  vais,  je  ne 
sabpas  si  je  pourrai  tenir  ma  résolution.  —  Ahl  voyons,  mon  cher  Vien, 
je  vous  en  prie;  d'ailleurs  ce  sont  de  si  honnêtes  gens...,  et  qui,  d'après 
tout  le  bien  que  je  leur  ai  dit  de  vous,  se  feront  un  plaisir  de  voua  rece- 
voir. —  Eh  bien,  monsieur  le  comte,  vous  aves  tant  fiût  pour  moi  qu'il 
faut  que  je  me  soumette  à  remplir  vos  désirs;  mais,  à  dire  vrai,  je  crains 
bien  pour  le  garçon. —  C'est  bon,  c'est  bon.  J'irai  vous  prendre  jeudi  pour 
aller  dîner  chex  M.  Delahaye...  Ah  !  en  même  temps  je  verrai  votre  tableau 
de  Sainte  Thérèie,  Je  me  rappelle  que  quand  je  le  vis,  la  tête  de  la  sainte 
était  termmée;  elle  était  charmant^.  Je  parieraisi  mon  ami,  qu'elle  res- 
semble k  cette  Carmélite  dont  vous  m'avez  tant  vanté  la  beauté,  &  qui  k 
supérieure  fit  mettre  l'habit  de  cérémonie  pour  vous  fûre  voir  comment 
les  religieuses  sont  vêtues  quand  elles  vont  au  chœur.  Oui,  sûrement, 
vous  y  avez  pensé  quand  vous  avez  fait  votre  sainte,  car  elle  est,  ma  foi, 
bien  belle...  Diable I  il  me  parait,  Vien,  qu'il  ne  faut  que  vous  en  oKm* 
trer;  les  gens  de  votre  pays  ont  la  tête  chaude  et  rimaginatioo  aussi; 
tant  mieux,  tant  mieux;  il  nous  faut  un  peu  de  cela  en  peinture.  On  a 
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beau  dire,  c'est  la  naiure  qui  inspire,  et  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas 
ainsi  n'y  enteudeot  rien.  Mon  ami,  allez  toujours  votre  train;  vous  êtes 
dans  les  bons  principes;  votre  école  va  à  met veillf  :  les  sentiments  que 
vous  inspire/  à  vos  élèves  feront  voir  par  la  suite  que  vous  avez  raison  de 
soutenir  que  sans  l'étude  de  la  nature  et  de  l'autique  on  ne  peut  produire 
que  de  froides  iinaj^es.  » 

Huit  jours  après,  comme  Vien  était  cà  di-jiMincr  avec  un  artiste  de  ses 
amis,  il  reçut  la  visite  de  M.  et  de  M"'  Ueboul,  qui  venaient  le  remercier 
de  celle  qu'il  leur  avait  faite;  en  môme  temps  M.  Reboul  le  pria  à  dîner 
poar  le  dimanche  suivant.  Son  ami  Canot  lui  dit  quand  ils  furent  seuls  : 
sYIen,  cette  demoiselle  sera  votre  femme. —  Pourquoi  vouIez*voa8 
qu*dle  soit  ma  femme?  Vous  savei  que  je  veux  rester  garçon.  —  Rappe- 
lei-TOUfl  ce  que  je  vous  dis  anjourd'btii  :  elle  sera  votre  femme.  » 

Vien  alla  de  loin  en  loin  chez  M">*  Reboal,  et  il  eut  bientôt  lieu  de 
8*étonner  des  progrès  que  faisait  sa  fille.  Il  en  parla  un  joar  à  Roslin, 
et  l'engagea  à  venir  voir  ses  travaux.  Celui-ci  en  fut  également  surpris* 
Peu  à  peu  ils  firent  des  visites  plus  fréquentes,  et  finirent  par  aller  pres- 
que toutes  les  semaines  chei  H.  Reboul.  Un  jour  qu'ils  en  sortaient  après 
y  avoir  dloé»  Rodia  dit  à  son  confrère  :  n  Mon  cher,  nous  sommes  gar- 
çons ron  et  Fautre;  il  faut  nous  marier;  j'ai  en  vue  une  demoiselle  pour 
moi;  j*«n  vois  une  ici  pour  vous.  Vous  trouverex  difScQement  une  jeune 
personne  qui  réunisse  de  plus  belles  qualités  que  celle-ci;  vous  en  pou* 
vez  peut-être  épouser  une  plus  riche,  vous  n'en  épooaeres  jamais  de  mieux 
élevées  elle  appartient  à  une  Ifimille  honorable;  elle  aime  et  cultive  les 
arts;  elle  sera  l'amie  de  votre  cœur  et  la  compagne  de  vos  travaux;  elle 
est  d'ailleurs  fort  aimable.  Croyez-moi,  un  gar^n,  en  vieillissant,  perd 
ses  amis  et  se  trouve  seul  au  bout  de  sa  carrière.  11  faut  vous  marier.  » 

C'était  écrit  Vien  l'épousa  le  iO  mai  1767.  L'onde  de  la  mariée, 
chanoine  dignitaire  de  Saint-Honoré,  et  vicaire  général  de  Lisieux,  leur 
donna  la  bénédiction  nuptiale  à  Saint-Eustache. 

♦ 

Xll. 

Dès  ce  jour,  la  vie  de  Vien  est  entrée  dans  son  cours  régulier;  l'époque 
du  travail  n'a  pas  cessé  ;  mais  les  succès  permanents  et  l'avancement 
dans  la  réputation  et  dans  les  honneurs  remplacent  la  lutte.  Vien  est  un 
maître  reconnu  ;  nous  allons  le  voir  monter  pas  à  pas  et  sans  peine  au 
plus  haut  sommet  auquel  un  artiste  pouvait  aspirer  sous  l'ancienne  mo> 
narcbie* 
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Son  temps  va  se  partager  entre  le  travail,  les  afiections  da  foyer  et 
les  nobles  amitiés  q[a*il  a  sa  nouer. 

On  a  vu  ce  qal  s'était  passé  lors  de  sa  première  entrevue  avec 
H*"*  Geoffrio;  une  seconde  visite  de  celle-ci  n'avait  pas  commencé  d'une 
façon  beaucoup  plus  satisfeisante.  BUe  était  si  entichée  de  Van  Loo  que, 
ne  pouvant  obtenir  de  cet  artiste  autant  de  tableaux  qu'elle  en  aurait 
voulu,  elle  se  faisait  faire  «  des  Van  Loo  »  par  d'autres.  C'est  dans  ce 
but  qu'elle  était  venue  trouver  Vien  la  seconde  fois  :  «  Je  voudrais  bien, 
dit-elle,  que  vous  me  fissiez  une  tôte,  mais  dans  le  goût  de  M.  Van  Loo. 

—  Je  suis  bien  fâchét  madame,  que  vous  ayez  pris  la  peine  de  monter  si 
haut,  car  M.  Van  Loo  demeure  au  bas  de  la  place.  —  Je  le  sais,  monsieur, 

—  Eh  bien,  madame,  vous  avez  pris  une  peine  inutile  :  vous  devez  sentir 
que  si  j'avais  la  faiblesse  de  faire  ce  que  vous  me  demandez,  je  ne  pour- 
rais que  mal  imitnr  l'artiste  recommandable  dont  vous  désirez  posséder 
une  tête.  Moi,  madame,  je  ne  sais  faire  que  des  Vien.  n  Elle  lui  avait 
répliqué  qn'i!  fêtait  haut  (haulaiu).  u  A  ceut  quarante-sept  marches,  ma- 
dame. —  Kh  bien,  monsieur,  puisque  vous  ne  faites  que  des  Vien, 
faites-moi  une  tête  de  Vien.  —  Volontiers,  madame.  » 

La  tête  faite,  elle  en  avait  (-{(•  si  contente  qu'elle  avait  amené  pour  la 
voir  M.  de  Lalive  de  July,  introducteur  des  umbrissadeurs ,  dont  nous 
avons  déjà  parié.  Menjbie  amateur  de  l'Académie,  il  avait  une  très- 
belle  galerie  de  tableaux  français  et  italiens,  et  ses  jugements  faisaient 
autorité.  11  avait  été  très-satisfait  de  cette  tète,  et  dès  lors  Vien  fut  dans 
les  bonnes  grâces  de  ces  deux  Mécènes,  et  en  reçut  de  nombreuses  com- 
mandes. 

Nous  transcris ons  encore  un  passage  des  Mémoires,  dans  lequel  ses 
principes  se  trouvent  afhrmés  une  fois  de  plus,  et  où  se  révèle  son  désin- 
téressement en  même  temps  que  le  cœur  délicat  et  bon  de  son  amie. 

«  Si  j'avais  eu  la  faiblesse  de  condescendre  à  ce  qu'elle  m'avait  de- 
mandé, je  n'aurais  pu  que  singer  Van  Loo,  et  je  me  sentais  assez  de 
moyens  pour  être  par  moi  seul  et  n'imiter  personne.  D'ailleurs,  où  cette 
complaisance  m'aurait-elle  mené?  A  nie  trouver  bien  au-dessous  de 
moi-mômc,  et  à  détruire  eu  partie  la  doctrine  que  je  prêchais  journelle- 
ment à  mes  élèves.  Non,  non  :  j'étais  iuébranlable  dans  le  parti  que 
j'avais  pris,  persuadé  que  si  Dieu  me  prêtait  \  lc.  Je  pourrais  faire  une 
révolution  dans  les  arts.  Cette  conduite  m'a  réussi.  J'ai  toujours  été 
chargé  de  plus  de  travaux  que  je  n'en  pouvais  e.\écuter  ;  j'en  ai  beaucoup 
refusé,  et  beaucoup  procuré  à  mes  élèves. 

«  Les  bonnes  grâces  de  M"""  Geoffrin  devinrent  par  la  suite  une  véri- 
table amitié,  nooHMulement  pour  moi,  mais  pour  ma  femme  et  mes  en- 
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fonte,  à  qui  elle  a  toujours  témoigné  rattachement  le  plus  vrai.  Bile  me 
cbargea  dans  la  suite  de  deux  grands  tableaux  pour  le  roi  de  Pologne, 
avec  qui  elle  était  étroitement  liée,  et  de  beaucoup  d'autres  pour  plu- 
sieurs amateurs»  tant  français  qu'étrangers.  C'est  elle  qui  fixait  le  prix 
detOUS  les  tableaux  qu'elle  me  demandait,  car  je  n'ai  jamais  voulu  comp- 
ta avec  elle;  d'ailleurs  je  puis  dire  que  FliuCivt  n'est  entré  pour  rion 
dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris.  Je  travaillais  réellement  pour  le  plaisir 
de  travailler,  et  surtout  pour  celui  de  bien  £ftire.  Aussi,  si  je  ne  pensais 
pas  au  profit,  M'"''  GeolTrin  y  pensait  pour  mol.  Je  ne  puis  parler  d'elle 
que  relativement  aux  arts;  d'autres  s'étendront  sur  sa  bienfaisance  et  sa 
sensibilité;  d'autres  parleront  des  belles  qualités  de  son  âme;  d'autres 
ont  dàjh  cité  sa  {ïf^nérosité  compatissante  pour  les  gens  honnêtes  et  mal- 
heureux; j'ai  été  moi-même  témoin  des  larmes  qu'elle  répandait  au  récit 
du  malheur;  j'ûî  été  dépositaire  des  srrours  qu'elle  arrnrdait.  sans  rmi- 
loir  ])arnitrc,  à  des  jnfort?fn/s.  Sou  éloge  a  Hé  ivop  bien  fait  par 
d'Alenjbert  et  Thomas,  qui  la  connaissaient  aussi  bien  que  moi,  pour 
que  j'en  dise  davantage,  n 

Pour  en  revenir  à  Vien  et  à  son  indifT^rence  pour  l'argent,  voici 
une  anecdote  qu'il  a  omise  de  cousif^ner  dans  ses  papiers. 

ï  n  lord  avait  mis  son  fils  dans  l'atelier  de  Vien.  Rappelé  en  Angle- 
terre au  bout  (le  quelques  mois,  et  ohllgé  de  le  remmeui^r  dans  sa  fa- 
mille, il  vint  remercier  le  professeur  et  posa  un  petit  sac  d'or  sur  son 
bureau.  Vien  eu  retira  une  pièce  et  rendit  le  sac.  «  Que  faiies-vons,  mon- 
sieur Vien  !  Quoi!  vous  ne  permettez  pas  que  je  vous  témoigne  ma  recon- 
naissance? N'avez-vous  pas  eu  pour  mon  fils  les  attentions  d'un  père?  — 
Cela  est  vrai,  intlord,  mais  je  ne  i^uis  accepter  que  ce  que  me  donnent 
orduiairerneut  les  élèves;  mes  soins  sont  pour  chacun  d'eux  les  mêmes, 
et  je  les  regarde  tous  comme  mes  enfants.  » 

11  faisait  plus  ;  il  gardait  ceux  qui  avaient  des  disi)osltious,  quand 
môme  leurs  parents  ne  pouvaient  faire  les  frais  de  leurs  éludes. 

Son  désintéressement  et  son  manque  d'ambition  se  manifestèrent 
d'une  manière  bien  |)lus  éclat:inte  encore.  Pendant  plus  de  six  mois  le 
général  Bcskoi  lui  fit  des  oiïres  de  la  part  de  l'impératrice  de  Russie, 
Elisabeth  :  il  devait  avoir  30,000  francs  par  an,  être  défrayé  de  tout, 
logement,  carrosse,  etc.;  tous  les  agréments  et  tous  les  honneurs  lui 
étaient  annoncés.  Le  général  lui  faisait  de  fréquentes  visites,  et  assurait 
à  sa  femme  qu'avec  sou  talent  elle  aurait  en  Russie  une  existence  très- 
heureuse,  et  qu'avec  le  traitement  de  son  mari,  ils  ne  pouvaient  manquer 
de  faire  une  fortune  considérable.  Haïs,  dit  Vien  :  «  Les  grandes  fortunes 
ne  m'ont  jamais  tenté;  et  d'ailleurs  jamais  tous  les  biens  de  ce  monde  ne 
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m'auraient  fait  quitter  ma  patrie.  De  plus,  j'étais  accablé  d'ouvrage  : 
j'étais  professeur  à  l' Académie  (7  juillet  1759;  non  plus  adjoint),  je 
n'avais  riea  à  désirer  ;  mou  seul  but  était  d'accroître  mon  talent.  »  II 
•  refusa. 

Le  lendemain  du  refus,  le  général  alla  trouver  Gaylus;  il  lui  repré- 
senta que  le  peintre  avait  le  plus  grand  tort  de  refuser  des  offi  es  aussi 
flatteuses  que  brillantes;  que  l'impératrice  était  la  princesse  la  plus  géné- 
reuse du  inonde  ;  que  c'était  renoncer  à  la  fortune;  enfin  il  détermina  le 
comte  à  faire  faire  à  Vien  des  réllexions  sérieuses  sur  sa  proposition. 
Caylus  demanda  à  Yien  à  coulérer  avec  lui  et  sa  femme.  Il  leur  dit  qu'il 
serait  très-laché  de  nuire  à  leurs  intérêts;  que,  au  vrai,  on  leur  propo- 
sait le  marché  le  plus  avantageux;  que  tout  ce  qui  leur  restait  à  faire, 
c'était  de  fixer  le  temps  qu'ils  consentiraient  à  rester  en  Russie. 

Ces  observations  ne  firent  pas  changer  Yien  d'avis.  Mais,  comme  il 
ne  voulait  pas  heurter  de  front  les  idées  du  comte,  il  fit  des  demandes 
telles  qu'elles  ne  passent  être  aceqitôes.  Il  voulait  :  1*  qu'A  fût  déposé 
chez  un  notaire  60,000  livres  pour  être  remises  à  sa  femme  s'il  venait  à 
moorir  en  route»  ou  peu  de  temps  après  son  arrivée;  2*  que  les  années 
où  on  ne  lui  aurait  pas  fourni  de  travaux  fussent  augmentées  de  10,000 
livres,  etc.  Sur  le  premier  article,  le  général  lui  dit  qu'il  avait  tort  de 
douter  de  la  générosité  de  Sa  Majesté.  —  «  le  n'ai  aucun  doute,  mon- 
sieur, mais  comme  je  ne  ferai  le  voyage  que  pour  ma  femme  et  mes  en- 
fants, je  veux  être  assuré,  en  cas  de  malheur,  de  ce  que  je  pourrais  leur 
laisser.  »  Ces  conditions  ne  parurent  pas  admissibles  au  général;  il  es^ya 
de  faire  revenir  Vien;  mais  ce  n'était  pas  chose  fkcile;  celui-ci  tenait 
ferme,  et  finit  par  proposer  au  Russe  de  s'adresser  à  Lagrenée  l'atné. 
Lagrenée  partit  (1760). 

Vers  la  même  époque,  Yien  eut  encore  l'occasion  d'être  agréable  à 
H.  de  Gaylns.  Cet  antiquaire  distingué  avait  lu  à  la  rentrée  publique  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  un  mémoire  sur  la  manière 
de  dessiner  sur  le  marbre.  Vien  exposa  en  1750  «  trois  dessins  incorpo- 
rés dans  le  marbre,  de  la  couleur  de  sanguine.  » 

XUi. 

Q  M  inze  années  se  passent  sans  grands  événen^ents . 

Vien,  tout  en  conservant  au  Louvre  son  logement  où  il  tenait  sa  grande 
école,  en  obtient  un  autre  aux  Galeries  (en  1709,  et  non  comme  il  le  dit 
«  peu  de  temps  après  le  départ  de  M.  Lagrenée,  »  assertion  que  du  reste 
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il  contredit  lui-inôme  quelques  lignes  plus  loin  dans  ses  mémoires); 
c'éiait  une  attention  de  M.  de  Marigny  pour  M"'*  Vien,  qui  avait  peine  à 
monter  aussi  haut:  il  le  lui  dit  lorsqu'elle  vint  le  remercier,  et  ajouta  : 
«  Madame,  c'est  dans  soixante  ans  que  vous  me  rendrez  grâces.  » 

En  1771,  Vieil  francliit  un  échelon  de  plus  dans  la  hiérarchie,  et 
devient  directeur  de  I  Koole  fies  lil^ves  protégés  par  le  roi,  c'est-à-dire 
des  Grands-Prit  ju<5qu  a  leur  départ  pour  Rome,  il  quitte  alors  les  gale- 
ripf?,  et,  pendant  quatre  ans,  il  occupe  de  grands  appartements  situés, 
dit  VAhmmach  royal  de  1772,  place  du  Vieux-Louvre  (aujourd'hui  place 
Napoléon  III). 

Pendant  cette  période  il  exposa  aux  Salons  plus  de  trente-cinq  toiles, 
dont  la  plupart  sont  de  grandes  dimensions;  nous  allons  citer  les  prin- 
cipales, en  les  faisant  précéder  des  plus  importantes  de  celles  dont  nous 
n'avoDS  pas  eu  occasion  de  parler  jusqu'ici. 

Ud  Jfym  crucifié  (4754 },  qui  «st  au  musée  de  Nlmn. 

Une  Sainte  Famille  (H-jS),  pour  un  prèlre  de  Saint-Sulpice;  a  appartenu  au  duc  de 
Penthièvre,  puis  à  la  Nation;  elle  est  k  la  Maison  de  ia  Légion  d'hoaneur,  à  Saint- 
Denis. 

Vénui  sortant  du  sein  des  eaux  (Salon  de  1735),  9  pieds  sur  6,  plafond  actuel  de 
l'escalier  de  parade  du  palaia  impérial  de  Taaralcoé-Sélo,  k  Pélerslwarg. 

PnuerpiM  ornant  la  tiatue  dé  Cëri»,  ta  mêr»,  tanée  de»  ftêwn  qu'elle  ei  ee»  com- 
pagnes tiennent  de  cneillir  :  Pliiton  af/parni(  sur  son  char  (175'),  10  pieds 
c;irré~.  (i;in?  le^  m.'ignsiii-.  du  Louvre;  fi  été  cxériiti^  m  t.ipis^pric  ci  s  Golielins 
pour  b'irs  partie  d  uno  série  appelée  les  Amours  des  Dieux;  cette  exécution  est 
aux  Gobelins  actuciieinenl. 

Da»  Amown  jouant  aoee  des  cygnes,  des  coUmbes,  de»  fleur»,  etc.,  modèles  pour  les 
Gobelins;  l'un  de  ces  quatre  tableaux  servit  en  mftme  temps  de  plafond  A  l'hôtel 
d*Oi«nde;  l'on  est  au  Louvre  (dans  les  magasins);  les  trois  autres  sont  i  Fontaine' 
bleau. 

Une  Résurrection  de  Jrsii.<-(yiri!!t  (1759)  est  au  musée  d'Orléans. 

Une  Femnie  coiffée  d'un  turban  et  tenant  des  fleurs  i1760j,  chez  M.  Bordes. 

Un»  Mfmreclîon  de  Lazare  (Salon  de  IISOI  esi  à  Saint-Rodi,  chapelle  du  OUvaire. 

âiM  Germain  donne  une  médaUle  à  sainte  Geneviève  (Salon  de  4761),  6  |rfeds  sur 

M  ;  Diderot  en  parie  tout  au  long. 
La  Marduuiiip  d'Àtnoxtrs  ,'1763),  pour  le  duc  de  Brissac,  e^  à  Fontainebleau.  IXaprès 

une  peinture  d'Herculanuro. 
L'Offrande  à  Cérès  [n"  tlij  —  (Salon  de  pour  M""  Geoffrin.  Gravé. 

L'Offrande  à  Vénus  (Salon  de  4763),  pour  M"^  GeoUHn.  Gravé. 
JÊare^Aurèlê  fait  distribuer  au  jMutpfe  des  aUmenis  et  des  médicaments  (Salon  de 

1765;,  2'" 20  sur  2"' 2".,  o-i  à  l'hôte!  de  ville  d'Amiens. 
Saint  Df/tis  prédittiii  la  foi  en  France  (Salon  de  4767).  24  pieds  sur  4S,  à  Saint- 

Ho(  h,  dan3  le  traasppt  ît  L'  )uche. 
César  débarquant  ù  Cadu'  S  ilon  de  1767;,  pour  l  eleclour  do  Saxe,  roi  de  Pologne. 
Sainl  Grégoire,  pape  (Salon  le  4767)  eat  au  musée  de  Montpellier. 
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Àtan  s'arruc/ianl  des  bran  de  IV/jcfi  ' I76H;  ost  ;ui  pninis  impérial  deGalchin:)  'Russie'. 
Fui  commandé  pour  Calberioe  il  par  son  ministre  à  Parii:,  le  princo  Dmitri  Alexie- 
witcb  GaltUio.  Ce  bibleaa  girriva  en  Ruft»ie  en  1769  et  y  fui  maj  accueilli.  (Voyez 
Correspondtatee  de  Diderot.)  H.  Dos^ieus,  dans  ses  Artiaiês  français  à  t'étrmgûr. 
Cite  sur  ce  tableau  un  fragment  do  Diderot  qui  paratt  authentique,  mais  dont  il  lui 
a  été  impossible  do  nous  indiquer  l'origine,  et  qui  ne  se  trouve  ni  dans  leSaton 
de  i7(u),  où  il  dit  on  nof^  l'avoir  pri.'J,  ni  aucune  autr<»  part. 

inmujuraliuti  de  la  statue  ('(juestre  de  L^jiiis  .\'\'  (place  Louis  XV)  (Salon  de  4169), 
pour  l'Hôiel  de  Tille.  A  été  détruit  h  la  Ré\oluliuii. 

Le  tdmguedoe  se  mettant  $om  ta  protection  de  la  Justice  (4774)»  pour  la  Cour  des 
Aides  de  Toulouse  (Chambre  du  roi],  aujourd'hui  Chambre  de  la  Cour  impé- 
riale. 

Saint  l.'iKÎx  remet  la  yegenre  à  la  vi-inf  Ithnt-fi/'  »  I'I-i  oIa  dp  ?.i:nf-rvr. 

piane,  avcom/jaynee  de  ses  Hyniphvx,  in  dimni',  an  retour  de  la  chnnae,  de  distribuer 
le  gibier  aux  bergers  des  envirom  (Salon  de  1773),  i"'30  sur  2'"u0;  est  au  châ- 
teau de  Vincennes. 

Deux  jeunes  Grecques  fmU  serment  c/e  ne  jamats  aimer  (Salon  de  4773),  dans  les 

magasins  du  Lom  re.  Pour  M"**  Du  Darry,  pour  un  des  salons  de  son  pavillon  de 
Lucienne^*.  Ce  tnhlrau  rcpré»'nto.  avec  les  trois  suivants»  les  progrès  de  tAmour 

dans  le  cwiir  d  une  jeune  fille. 
Veux  jeunes  Grecques,  qui  ont  rencontré  l'Amour  sans  le  conmilre,  le  parmi  de 

gtdtkmdes  (4773)  est  au  château  de  Vincennes. 
Cn  AmaxU  eouromant  sa  maUresse.  Au  cliAteau  de  Ytncennes. 

Deti.r  Aiûant»  vont  s'unir  au  temple  de  l'Hymen  (477i).  JMagasins  du  Louvre. 
Saint  Thibault  offre  à  aaiiif  Loui.<  et  à  la  reine  une  enrheUh»  de  pritr.<  'ITTi;  est 

^ur  le  nialtrc-auiei  de  la  chapelle  du  Petil-Trianon,  pour  lequel  il  avait  été  fait. 

Cliarmanle  peinturo  Pumpadour. 

il  avait  encore  peinl,  sous  le  règne  de  Louis  XV  au  ternie  duquel 
nous  voici  arrivé,  ou  plutôt  il  avait  restauré,  en  176A,  les  fresques  de  la 
voûte  de  la  grande  galerie  de  l'hôtel  de  Toulouse,  qui  api>artenait  alors 
au  duc  de  Pentbtèvre* 

Ces  peintures,  exécutées  en  1645  par  François  Périer,  se  composaient 
de  cinq  grands  sujets  et  de  deux  petits,  encadrés  chacun  dans  une  orne- 
mentation imitant  l'or  et  le  stuc  :  au  milieu  on  vojr^t  :  Apollon  eondui" 
smU  son  char,  précédé  de  V Aurore  el  det  Zéphyrs  (la  Nuit  s*éveille  à 
son  approche);  autour,  les  quatre  éléments  :  la  Terre  (c'est  l'enlèvement 
de  Proserpine  par  Piuton)  ;  le  Feu  (Jupiter  armé  de  la  foudre);  VAir  (Ju- 
non  prie  Éole  de  déchaîner  les  vents);  F  Eau  (Neptune  etTéthys).  Les 
deux  petits  sujets  étaient  :  le  Matin  (Castor  et  Pollux)  et  la  Nuii  (Diane.) 

Cette  décoration,  qui  n'occupait  pas  moins  Je  10  toises  de  long  sur 
19  pieds  de  large,  était  si  altérée,  si  crevassée,  lézardée  et  dégradée,  que 
l'on  se  demanda  si  l'on  ne  ferait  pas  aussi  bien  de  la  détruire  complète- 
ment.  Vien  se  chargea  de  la  sauver.  Il  procéda  de  la  manière  suivante.  Il 
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calqua  toutes  les  figures  et  tous  les  détails  du  plafond,  et  fit  des  dessins 
reproduisant  le  clair-obscur  en  inèuie  h  inps  qui;  les  contours.  Lorsque 
l'enduit  du  ciment  fut  exartcnu  nt  remis  en  jdace,  il  y  r^'tablit  les  lignes 
des  figures  à  l'aide  de  ses  calques  et  les  remplit  d'après  ses  dessins.  Il 
sut  si  bien  relier  son  propre  travail  à  ce  qu'il  avait  pu  conserver  de  celui 
de  Périer,  rafraîchir  les  masses  enfumées  et  répandre  sur  les  nouvelles 
un  voile  de  vétusté,  harmoniser  l'ensemble  en  un  mot,  que  les  plus  fins 
connaisseurs,  dit-on,  ne  pouvaient  distinguer  ce  qu'il  avait  fait  de  ce 
qu*il  avait  respecté. 

«  Il  y  a  plus,  dit  le  Siereure  dt  France,  dans  un  style  dont  on  appré- 
ciera«la  magnificence,  semblable  à  l'babUe  nautonier  qui  diii;.:'  les 
diverses  manœuvres  des  matelots  avec  une  telle  dextérité  que  les  passa- 
gers même  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  ont  couru  risque  de  périr,  »  Yien 
avût  su  se  faire  des  pensionnaires  du  roi,  Lefèvre,  Uonet  et  Godeiroi, 
qu'il  avait  choisis  pour  l'aider,  d^  auxiliaires  parfaitement  intelligents. 

Cette  galerie,  qui  était  éclairée  par  six  grandes  fenêtres  cintrées  ae 
reflétant  dans  d'immenses  glaces,  était  riche  en  peuitures  de  maîtres  : 
VéroDèse,  le  Guercbin,  Piètre  de  Gortone,  Carie  Maratte,  Valenttn,  Pous- 
sin, le  Guide,  tels  en  étaient  les  principaux  hôtes. 


r  RANCIS  auuëht. 
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MCE    ET    LOUIS    BREA.  —  LES    FRAGONARD    DE    (.l\ASSK.  —   INtiRES    A    A I X. 

LE    MISÉE    DE  MARSEILLE 
KT  U.   ESPBBA.NDIEU.  —  VN  TABLEAL'    DE  FINs'oNIUS. 


oMME  au  temp<i  où  j'avais  l'honneur  d'6irc  In  correspondant  en  titre  de 
Li  Cnzellc  diins  le  Midi,  je  voudrais  jtarler  encorp  de  re  p;ns  Wni 
([u'un  voyage  récent  a  reini!;  vivant  sous  mes  youx.  L'art  y  a  toujours 
^^^^j^^  ^  ^ï^^>  diaque  pas  doanersit  lien  à  quelque  étude,  si  la  na- 
IpSIqIB  ture  ne  luttait  victorieusement  contre  les  souvenirs  dn  passé  par  les 
eliarmes  Implacables  du  présent.  Un  soleil  qui  ne  pardonne  pas,  un  ciel  et  une  mer 
qui  conspirent  inec  le  soleil,  un  paysage  pittoresque  empanaclii'  do  |inlmiprs  et  de 
pins,  au  niiliou  de  tels  ennemis,  quel  bénédictin  conserverait  le  courage  du  travail? 
C'est  à  ptiine  si  l'ombre  claire  dos  oliviers  permet  de  griffonner  une  note. 

A  Nice,  près  de  la  catlièdrale  de  Sainte-Réparate,  dorée  à  la  génoise,  une  madone 
peinte  sur  le  nrar  de  la  rue  reproduit  le  grand  style  de  la  fin  du  quinzième  siècle 
Italien.  D  n  ^  ii  ,  i  .  i  nt  de  rimiez,  voisin  de  la  ville,  deux  peintures  remarquables 
décorent  les  »  li<i|i»*lli's  latérales  dn  l'éi^lise  :  une  DpscciKc  de  croir,  une  Mise  OU 
tombeau.  Li  première  porto  l.i  sigiuitiin-  ili»  Louis  Hrca  et  la  date  de  I  175.  Toutes  deuv 
sont  l'œuvre  de  ce  peintre  niçois,  dont  le  dessin  rappelle  surtout  Pinturiccliio,  mais 
dont  le  coloris  ebaud  et  soutenu  se  rapproche  de  celui  des  Bdlini.  Un  grand  nombre  de 
personnages  animent  l'une  et  Tsatre  composition,  et  rezpression  pieuse  qui  y  domine 
les  classe  parmi  les  bonnes  productions  do  l'art  chrétien  à  cette  époque.  Désormais 
annexé  à  la  Fronce,  Louis  Bréa  devra  prendre  dans  Tbistoire  de  notre  école  une  place 
d'iionneur. 

On  retrouve  à  Nice  beaucoup  de  peintures  de  l'éCOle  génoise.  D'autres  tableaux  fuiil 
penser  aux  Yanloo  qui  y  ont  tous  plus  ou  moins  s^ounié.  L'ancien  palais  des  Lasearis. 
un  palazxitto,  florentin  par  la  Ci^e  et  génois  par  l'escalier,  a  conservé  des  fresques 

du  célèbre  Carlone.  une  de  ces  illustrations  complaisantes  auxquelles  le  jury  parisien 

ermerait  probablement  l'entrée  du  Salon. 

Le  même  peintre  a  décoré  la  grande  «ille  du  cliàteau  de  Gagnes  :  un  singulier 
château,  dont  les  tours  crénelées  enrermenl  une  cour  triangulaire,  et,  dans  cette 
cour,  un  escalier  plus  singulier  encore,  dont  lee  portiques  reposent  sur  des  colonnes  k 
fûts  renflés.  L'école  communale  *campe  là  dedans.  Toutefois,  la  grande  salle  lui  est 
interdite,  mais  elle  a  longtemps  servi  de  classe.  Âu  plafond,  le  génie  do  Carlone  a 
figuré  la  chute  de  Phaéton  an  milieu  d'une  de  ces  perspectives  hardies  qui  menacent 
le  visiteur  mal  placé:  des  lunettes  encadrées  de  colimnes  corinthiennes  et  d'allégories 
dorées  reproduisent  les  épisodes  empruntés  aux  Mélamorphoses  d'Ovide.  Sur  les  murs 
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tnrérieurs  un  pinceau  moins  poétique  a  tracé  l'image  du  stère,  du  cube  et  du  décalitre: 
dM  inscrîpUoas  moralM  prtebont  le  stienoe,  i'iipplicatioii»  le  travail.  Due  cheminée  en 
plâtra  oocnpe  te  paroi  du  fiwii*  vaste  composition  de  frontons  brisés,  de  eorniciMa, 

de  cartouches,  do  i^uirlandes,  d'amours,  de  c^triatides  et  de  statues  allégoriques,  où  .se 
sent  encore  le  souille  àe  h  belle  rcnni^sanco  italienne,  tiindis  que  les  peiatures  de 
Carlone  attestent  seulement  la  décadence  d'un  art  savant. 

A  Grasse  j'ai  voulu  voir  les  Rubens  de  I  hôpital.  Tout  bon  Provençal  vous  parlera 
des  Rubens  de  Grasse.  Bien  peu  connaissent  Fragonard.  Hais  les  Rabens  de  Grasse 
sont  un  de  ces  arguments  avec  lesquels  on  écrase  le  scepticisme  des  amateurs  du  ifcrd. 
Eb  bien!  moi  aussi  j'en  puis  parler,  et  mon  opinion  est  qu'en  les  pbçant  à  Phôpital 
le  donateur  a  eu  un  trait  lip  génie.  Seulement,  jnirim  remAdo  ne  saurait  p!u«  fruorir  ces 
incurables,  déjà  viclune.s  des  soins  d'un  trop  grand  nombres  de  docteurs.  Il  y  en  a  trois  : 
une  Sainte  Uélène,  dont  la  robe  est  peinte  sur  fond  d'or;  un  Christ  au,  prétoire,  qui 
rappelé  la  eélàbre  composition  de  Van  Dyck*  et  une  iti$e  en  eroùe^  odi  le  corps  du 
Christ  offre  encore  quelques  semblanls  de  beauté.  Rubens  ou  Van  Dyck  ont-ils  jamais 
passé  par  là?  Chi  lo  sà?  Comment  reconnaître  la  vir^'inité  première  de  l'épiderme  cent 
ois  rongé  par  lo?  acides,  dénaturé  pir  l(s  émollients,  dévoré  par  les  cataplasmes?  Dans 
la  même  ciidpelle,  cinq  vastes  toiles,  que  [wrsonne  n'attribuera  jamais  à  Rubens.  se  font 
regarder  avec  plus  de  plaisir,  parce  qu'elles  ont  ^'ardé  intacte  la  Qeur  de  l'exécution. 
Une  main  inconnue,  qui  signe  L,  Hoytr  1783j  y  a  rp|)réaenté  des  sHjets  analogues  au 
local  :  la  Peête  de  $amt  Boeh,  de»  Malade*  protégée  par  eainte  Agnie»  l'Êduotttion 
donnée  ma  orplielins,  aux  orphelines,  etc.  Des.'iin  fjible,  couleur  ardoisée,  airs  de 
têtes  gracieux,  st\Ie  bourgeois:  on  voudt.iil  liro  au  ba-^  le  nom  d" \nî;f»lira  Kauffmann, 
au  lieu  do  ce  Hoyer  que  je  signale  à  la  future  édition  du  dictionn^iiro  de  Sirr^t.  Mais 
l'étrange  aventure!  Avoir  sous  les  yeux  les  Rubens  de  Grasse  et  les  oublier  pour  un 
peintre  de  deuxième  ordral  C'est  que  reauvra  de  Hoyer  lui  appartient  en  propre  et  ne 
se  voit  que  M,  tandis  que  les  fiimeut  Rubens  légués  par  II.  Perrolle  en  I8t7  sont  vi> 
aiUes  tous  les  jours  à  l'bàtel  Drouot  pendant  les  mois  d'été. 

Il  faut  donc  effai-pr  du  Livre  des  merveilles  provençales  les  Rubens  de  Grasse.  Mais 
hàlons-nous  d'y  mscnre  les  Fragonard  de  la  même  ville.  A  mi-côte,  derrière  une 
grille  discrète,  se  cacti"  le  logis  de  H.  Ualvillars.  ITne  vieille  femme  vous  introduit  en 
rrcbignant  et  vous  laisse  attendre  au  vestibule  :  on  aper{oit  la  cbrc  de  l'escaiier, 
décorée  en  détrempe  de  couleur  bistre;  une  main  plus  bardie  qu'exercée  y  a  jeté  avec 
une  apparence  de  symétrie  des  Ûgui^  de  style  républicain  et  des  emblèmes  révolu- 
lionnaires  :  la  Lot.  la  Libf^rre.  îf>s  faisceaut  du  licteur.  Le  vrai  Fragonard  n'e?t  pas  15. 
Il  est  dans  un  salua  dont  ua  cliarmant  bas-reiief  de  marbre  à  la  Clodiou  surmonte  ta 
porte.  Un  i^alon,  ou  plutôt  un  temple,  car  la  divinité  favorite  du  peintre  de  Cylhère  y 
règne  seule.  C'est  Tamour,  l'amour,  l'amour...  qui  a  inspiré  chaque  tableau,  grand  ou 
petit.  Les  grands,  de  plus  de  deux  mètres  de  baut,  couvrant  les  parais.  Les  autres, 
carrés,  occupent  les  dessus  de  porte  :  dans  les  espaces  plus  étroits  de-^  encoignures 
s'alloncreiit  des  larisïMcs  do  toile  peintes  de  fleurs.  La  décoration  est  complète.  II  no 
maiique  que  le»  boiseries  destinées  ii  encadrer  les  sujets  peints.  .Mais  ces  sujets,  avec 
les  cadres  idéaux  qui  les  séparent,  s'adaptent  si  bien  aux  divisions  du  salon  qu'on 
les  voit  évidemment  h  leur  place.  Un  entre*filet  anonyme  publié  dans  la  Revue  wUver' 
êottê  dee  Art*,  tome  Vil,  page  8S,  affirme  que  les  quatmrxe  tableaux  de  Grasse  avaient 
M  faits  pour  M""  Du  Barry,  mais  que  l'artiste,  mécontent  du  prix,  refusa  de  les  livrer 
et  les  emporla  à  Grasse.  Il  faudrait  alors  qu'il  eût  béti  la  maison  tout  exprès.  Au  eon- 
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tr.iiro,  Ips  différences  du  ton  -('iipr;)!  pt  dr  IVxf^cutinn  él,iblis<en!  ontrf  <  dix  table^iiix 
nn  a-^^z  Inii^  iiilerv.ille.  Ils  onl  dit  êtro  points  ii  l'iiri>  sur  mesure»  données,  et  arriver 
a  Grasse  ios  uns  après  les  autres.  Un  détail  en  fournit  la  preuve  ;  derrière  lo  groupe 
de  VAnuaU  couronné,  w  voirat  des  orangers  en  caisse.  A  Grasse*  Fragonard  aurait 
peint  les  orangers  en  pleine  terre  oa  dans  ces  grands  pots  de  terre  vernissée  encoco 
en  usage  aujounlliui. 

Le  drame  amoureux  figuré  par  Kragonard  se  lit  en  pivrtie  douî^Ie.  Les  grandes  conr- 
posilions  rarontenl  le  fait,  les  dessus  de  porie  et  de  cheminée  metlenl  en  scène 
i'Ainour  lui-même  plananl  uu-desâus  des  morlcb  dont  il  conduit  les  destinées.  L'Olympo 
et  la  Terre,  l'idéal  et  le  réel  se  commentent  ainsi  l'un  par  Tautre.  Tout  le  seenario  se 
divise  en  cinq  actes  suivis  d'un  tabiean  final.  A»  premier  acte,  la  rencontre  des 
fillettes  et  du  gnl.^nl  di  sant  une  fontaine  d'amour;  en  dessus  de  |iorte.  le  dieu  Cupidon 
poursuit  ntie  i-  jlniiili»'  Au  deuxième  arte,  il  l'a  prise,  il  l'étrcint  sans  pitié  ;  et  en 
ciTet,  i*'s  amatU»  se  riijoij.'nent  au  pied  d'une  statue  de  l'sydie  et  échangeitl  sur  un 
autel  le  serment  d'amour  assaisonné  d'un  baiser.  Le  troleièmo  acte  nous  montre  la  ter- 
rasse oh  Chloé  rêvait,  k  la  molle  clarté  de  la  lone,  lorsque  Tirci».  bouillant  d'audace, 
appontt  au  sommet  d'une  édiella;  et  le  petit  dieu  malin  aavoure  le  parfum  des  roses 
épanouies.  Le  quatrirmi"  acte  n'est  qu'un  monologue  de  la  (en  Ire  victime,  tombée 
pâmée  sur  Ips  miirclK  ^  d  an  monument  dédié  ii  l'Amour;  ei  dans  les  airs,  rpnf.>n( 
terrible  cabriole,  une  marotte  ii  la  main.  Enfin,  avec  le  cinquième  acte,  le  di  iicii- 
ment  :  au  sein  d'un  bosquet  plus  Oeuri,  plus  riant  que  jamais,  sur  une  terrasse  garnie 
d^orangera  en  eaUsê,  et  joncbée  de  guitares,  de  romances,  de  cabiers  de  musique, 
ramant  beureoi,  agenouillé  devant  elle,  reçoit  de  ses  mains  une  couronne  de  fleurs. 
L'ami  Frago,  assis  dans  un  coin,  son  ijortefeuille  ouvert,  son  crayon  préparé,  crie  au 
groupe:  "  Np  bougeons  plus!  »  Le  InbltMu  finnl.  ;m-do<:sii«  di>  li  rheminéo,  ropréscnle 
1  Amour-Hymen,  un  flambeau  de  '^haque  main,  au  milieu  d'un  ciel  embrasé  ou  se 
jouent  des  Copidons  sans  emploi. 

De  ce  bsdinage  le  peintre  a  fait  une  fôle  pour  les  yeux.  On  se  croirait  k  mille  lieues 
de  Grasse,  dans  un  boudoir  de  Sainl-Cloud  ou  dans  le  pavilkm  de  Ludennes.  Ces  bos- 
quets sont  si  frais  avec  leurs  arbres  bleus,  leurs  lapis  de  gazon,  leurs  touffes  fleurie», 
et  les  lonpiies  i'v^p?.  dos  rosos  trémièros  rpii  entourent  l'iniH  it.itile  fontaine  ou  la  ^latutî 
allégorique!  Les  robes  jaunes,  les  déshabillés  roses,  les  jupes  ambrées,  les  veste-i  do 
satin  cwise,  les  gilets  gorge  de  pigeon  luttent  d'éclat  avec  les  fleurs;  el  les  gmcioux 
minois  des  peraonnages  complètent  lo  parterre.  Et  toute  cette  peinture  est  enlevée 
avec  tant  de  brio,  tant  de  verve  facile,  tant  decltaleurl  Des  frottis,  des  dessous  savants 
font  presque  tous  les  frais  de  l'exécution  ;  des  touches  d'une  précision  parfaite  ndiaus- 
.sent  les  lumières;  les  visages  el  les  mains,  seuls  Irès-terminés,  ont  un  peu  de  cet 
aspect  beurre  qui  étonnait,  en  d'autres  peintures,  MM.  de  Goocourt.  La  gamifie  de 
couleur  dominante  des  quatre  coropontions  principales  est  bleuâtre,  comme  dans  ry-;<- 
carpette.  Au  contraire,  les  dessus  de  porte,  le  monologue  de  l'amante  et  l'apolbéose 
de  f  Amour  se  rattachent  à  la  manièra  blonde  de  Fragonard.  Bleue  ou  blonde,  c'est  tou- 
jours sa  palette,  r'psi  toujours  sa  main,  rarement  mieux  inspirée  et  plus  h;ibile.  Il 
n'a  signé  do  son  nom  que  deux  des  grands  l;ibleaux.  Mais  les  autres  se  passent  do 
signature.  Quanta  chercher  ici  la  collaboration  de  M"'  Gérard,  j'accorde,  si  l'on  veut, 
quelques  coups  de  pinceau  laos  conséquence.  Pour  attribuer  cette  œuvre  homogène  à 
l'aimable  élève  de  Frago,  il  budreit  commencer  par  établir  qu'elle  fut  Té^le  de  son 
maître. 
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On  peut  donc  allor  ù  Grasse  de  confiance.  A  défaut  du  Rubeos  dMent,  on  y 

do  Krdgonard,  cl  du  meilleur. 

A  Ai.\,  ce  n'est  pas  dix  ou  douze  tablCctux  qui  nous  attoiideiU,  c  e»l  un  monde  de 
peinturest  de  dessins,  de  curiosités  de  touleà  sortes.  Je  ne  parle  pas  de  ce  que  recèlent 
h»  silencieux  bôlels  des  particuliers.  Le  musée  suffit.  Tant  de  libéralités  successives 
s'y  sont  donné  readei-vouB«  qu'il  a  fallu  l'agrandir  d'abord»  puis  loi  trouver  une  sue* 
cursale.  L'anoiôn  Musée  a  fort  bon  air  avec  ses  galeries  neuv<'s,  où  une  lumière  abon- 
dante éclaire  précieuses  recrues  du  k'i;s  GrartPt.  I!  y  a  là  un  portrait  de  Gninol  par 
Ingres  qui  aurait  ûà  (aire  le  voyage  de  Paris  :  on  y  retrouve  lo  maître  aux  pi  i^es  avec 
les  mêmes  éléments  dont  il  a  tiré  un  si  merveilleut  parti  dans  son  propre  portrait  de 
4106,  un  teint  brun,  un  manteau  «ombre  et  Je  coi  blanc  de  la  clieroiae  jetant  entre 
deux  sa  note  éclatante.  Le  portrait  fanfare  de  Granet  a  de  plus,  avec  autant  de  vie  et 
de  style,  une  finesse  de  physionomie  avenante.  Le  musée  d'Aix  possèd»^  encore  une 
étud"  de  tAfn  pnm*  \f  Jujiifpr.  vue  de  profd,  le  ro.;irii  perdu,  la  tempo  fronflép,  et  une 
élude  de  vieillard  do;it  le  lorse,  à  l'ombre  d  une  draperie  rouge,  reproduit  l'elfel  de 
dairH>bscur  de  ta  Baigneme;  la  barbe  offre  un  étonnant  exemple  d'interprétatioot  elle 
semble  copiée  d'après  une  statue  antique.  Il  est  Urheux,  je  le  répète,  que  ces  trois 
peintures  intimes  n'aient  pas  accompagné  au  quai  Mafaïquais  la  grande  toile  de  /«pi- 
fer  et  Thélis.  En  les  refusant,  Fadministration  municipale  a  obéi  à  un  sentiment  hono- 
rable après  fout,  puisfurdlt»  rniiîînait  de  io«  perdre:  m;iis  maintenant  qu'on  lui  a 
rendu  sou  Jupiter,  Aix  comprendra  sans  doute  que  Paris  n'est  pas  une  tribu  de  sau- 
vages. 

L'annexe  du  musée  d'Aix  a  wça.  la  colleelion  Bourguignon  de  Fabregoule.  Les 
tableaux  couvrent  entièrement  la  nef  d'une  obapelJe  ;  des  armoires  contiennent  les 

autres  objets.  J'aurai  à  en  parler  lorsque  M.  Gilbert,  le  zélé  conservateur  de  tant 
d'œuvre^  d'un  cla?5onicnt  difTicile,  nura  pub'ié  le  catalogue  qu'il  va  (erminer.  Il  me 
suflira  do  signaler  on  passant  une  terre  cuite  de  Puget,  première  pensée  du  saiol 
Ambioisc  de  Carignao. 

Uarseille  est  la  %iJie  du  Midi  qui  me  réservait  le  plus  de  surprises.  Depuis  quelques 
années,  l'art  y  a  reçu  une  impulsion  décisive,  qui  se  matiifesle  par  la  conatmetion  de 
remar(|uables  monuments.  Pendant  que  la  cathédrale,  prudemment  conduite  au  pas 
des  crédit^  .uinufls,  élève  en  face  de  la  mer  ses  assistas  ;iltt>rnéM  dp  marbre  blanc  et 
noir  destinées  ù  porter  cinq  coupoles  byzantines,  un  jeune  arcliitecte.  plus  libre  dans 
ses  mouvements  que  M.  V  audoyer,  a  eu  le  temps  de  terminer  le  sanctuaire  de  Ndtr»> 
Dame  de  la  Garde,  un  vrai  bijou  de  marbre,  et  il  poursuit  avec  ardeur  l'achèvement 
de  deux  édifices  d'un  caractère  spécial,  la  bibliothèque,  et  le  musée,  si  toutefois  on 
peut  donner  ce  nom  \\  un  ensemble  de  constructions  comprenant  à  la  fois  un  château 
d'eau,  un  musée  de  peinture  et  un  muséum  d'Iiistuire  naturelle.  La  conception  de  cette 
œuvre  multiple  fait  le  plus  grand  huiUicur  à  M.  Espérandieu.  Au  sommet  d'un  immense 
talus,  un  pavillon  central,  d'où  s'échapperont  les  eaux  de  la  Durance,  étend  de  chaque 
côté  ses  deux  bras,  c'estF«Mlire  des  galeries  en  colonnades,  jusqu'à  d'autres  pavillons 
moins  importants  qui  forment  l'entrée  des  deux  musées  :  ceux-ci  appuient  les  bases 
de  leur  masse  carrée  à  mi-côte  du  l;ilus.  Un  va<fp  h:i->:ii  rccoif  I(S  t  aux,  rt  des  ave- 
nues en  prnie  douce  rondui-ent  ;t  l'enfréf  du  j.irditi.  Sur  h  -  pii'  li'-taux        prilles.  le^ 
praticiens  de  M.  Barye  terminent  en  ce  moment  quatre  {groupes  d  armiiaux  di-  dimen- 
sions co!oasale».  L'arcade  du  chlleau  d'eau  abritera  un  énorme  ;;roupe  de  figures, 
composé  par  H.  Cavalier  et  symbolisant  l'arrivée  de  la  Durance  h  Uarseille.  Des  bas- 
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nliefs  ornent  les  Ironloii»  el  ii-s  frisfii.  Rien  no  manquera  à  cel  enseniL»ie  ciecoralif  pour 
en  Taire  une  de  ce>  œuvres  uniques  où  la  nature  ut  l'art,  lutlaat  d'clcgaiice,  se  di»> 
pntent  te  plaisir' des  yeux.  Étant  donnés  une  telle  situation  et  un  tel  programme, 
M.  Espérandieu  pouvait  tout  oser.  D  faut  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  trop  sacrifié  à 
l'arcbiteclure  pittoresque.  Le  choix  des  sculpteurs  qu'il  s'est  associés  donne  ta  mesure 
de  son  irniM.  Toutefois,  je  mo  pcrmHtrai  (]on\  ob-prvntion-î.  Piii«qiic  Ip  programme 
<'\i.-^f;ul  il'  mélange  de  l'architecture  et  du  pat-sage,  pourquoi  n  avoir  pas  di'iiiandu  a  la 
polychromie  le  précieux  élémcol  de  transition  qu'elle  fournil  entie  la  pierre  et  les 
fieursT  C'était  le  cas,  ou  jamais,  d'employer  la  faïence,  ta  lave  émaillée,  la  mosa'ft|ue. 
La  Gt^athée  des  frères  Balze  eût  trouvé  là  sa  place,  mieux  encore  qu'à  i'Êcole  des 
Beaux-Arts.  On  me  répondra  par  l'inguflSsance  des  crédits.  La  fa'ient-e  est  cb^re.  — 
A  Paris,  soit;  mais  non  en  Orient,  el  rK^popition  du  Clîamp  de  Mars  nous  montre  à 
quels  résultxits  merveilleux  arrivent  de  >iiiiple3i  ou\  riers  de  Tunis  ou  du  Maroc.  L  autre 
observation  est  plus  grave.  Dans  un  monument  commémoralif  des  bienfaits  du  canal  de 
la  Durance,  il  ne  fallait  pas  oublia  les  deux  hommes  dont  les  noms  résument  les  difll- 
cnltés  et  le  soeoès  de  t'eintrepri8e.^A  défaut  de  statues,  deux  bustes,  deux  médaillons, 
sculptés  sur  une  façade,  auraient  dù  conserver  le  souvenir  de  l'ingénieur  Montricher, 
du  maire  Consola!.  Cotait  ;ijoutrrau  caractère  décoratif  un  ciirnctère  hisinrique. 

Pour  ofxii^cr  mon  ciu  in  i  de  note?,  je  doi«  «ianaler  à  un  dr  nor-  ami>,  qui  a  aussi 
aimé  la  Provence  el  qui  y  a  Irouxo  le  premier  objet  de  ses  études,  un  tdbleau  oublié 

par  lui  dans  sa  recbeiche  des  oeuvres  de  Flnsonius.  C*eat  une  HéwmeUo»  de  £a»arv 
appartenant  à  la  Confrérie  des  pénitents  de  Chftteau-Gombert,  dont  elle  décore  la  cha- 
pelle. On  y  voit  un  grand  nombre  de  personnages  de  grandeur  naturelle,  presque  ita- 
liens par  le  dessin,  flamands  par  leco.stume.  A  gauche,  Ip  poinlre  s'ost  pfint  lui-m^me, 
avec  sa  physionomie  fièrn.  «a  barbo  et  ses  moustache?:  Pt  <a  toqup  à  plume,  Il  n  a  pas 
négligé  non  plus,  suivant  son  habitude,  de  laisser  sa  carte  au  bord  du  cadre  :  «  Lode- 
wicvs  FmsoKros  Bblga  Brogbksis  vbcit  A*  1643.  »  A  quelque  distance  de  la  cha> 
pelle  des  pénitents,  Tégliae  paroissiale  de  Chileau^-Gombert  renferme  plusieurs  tableaux 
de  Serre  et  cette  l'oeaito»  de  saint  Matthieu  quête  pelit>fils  de  Puget  a  fort  imprudem- 
ment contestée  à  son  grand-père.  L'auteur  du  Milon  pouvait  seul  aborder  une  loilr  dp 
dimensions  aussi  considérabloîî.  et  la  couvrir,  non  pas  d'un  cbef-d'œuvre,  mais  d'une 
composition  savante  et  grand io.se. 

Après  ces  œuvres  ignorées,  dont  je  dépose  le  souvenir  ici,  afin  qu'il  ne  se  perde 
point,  il  resterait  à  décrire  celles  d'un  illustre  inconnu,  le  sculpteur  et  dessinateur 
d'ornements,  Toro.  Mais  sur  ce  point  la  matière  est  trop  riche,  la  récolte  trop  abon- 
dante. Les  lecteurs  de  la  Gazette  me  permettront  de  leur  présenter  Toro  dans  une  étude 
spéciale. 
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Il  faut  être  juste  et  savoir  se  dé- 
fendre des  préventions  fju'insjMrent  si 
facilement  les  maîtres  (ju'on  admire. 
Ingres,  lonj^temps  con(iné  par  le  besoin 
dans  les  petits  crayons  et  les  petits 
tableaux ,  était  fait  pour  la  grande 
peinture ,  non  j)as  cependant  pour  la 
peinture  décorative  conime  on  l'entend 
aujourd'hui,  celle  qui  donne  au  regard 
des  sérénades  de  couleur,  mais  j)our  la 
peinture  expressive ,  celle  qui  incruste 
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dans  les  nraraiUes  des  pensées,  des  sentiments  ou  des  caractères.  Rédiiit 
à  exercer  son  «rt  sor  des  toiles  de  cbevalet,  Inj^-es  se  troayait  assez 
mal  à  l'aîse,  et  il  y  apportait,  jà  mon  sens,  mie  gaucherie  qui  ])rote8te 
contre  cet  empld  de  son  talent,  mais  après  toat«  lui  fait  hon* 
nenr.  Lut  qui  excellait  à  crayonner  un  portrût  grand  comme  la  maîn, 
il  était  roide  et  tendu  quand  il  voulait  peindre  une  scène  familière,  nn 
tableau  de  genre,  parce  qu'il  y  mettait  du  style  et  des  Intentions  de 
dignité  qui  ne  conviennent  point  à  de  pareilles  scènes.  H  mêlait  -k  la 
grâce  qa  on  aune  à  y  trouver,  une  certaine  sévérité  de  décorum  qiû  n'est 
pas  de  mise  dans  les  sujets  anecdotiques  modernes,  lors  même  que  les 
personnages  sont  considérables  et  portent  des  noms  retentissants, 
comme  Léonard  de  Vinci,  François  1'',  Henri  IV,  la  Fomarina,  Rapbaël, 
don  Pedro  de  Tolède. 

BaphaH  H  la  Fomarina  !  Francbement,  je  n*aime  pas  ce  tableau, 
il  me  parait  manquer  de  souplesse  et  de  la  véritable  grâce«  qui  voudrait 
id  plus  d'aibandon.  Du  moment  qu'on  nous  introduit  chez  Bapbai&l,  dans 
rintérîeur  de  son  atelier  où  il  n*a  d'autre  compagnie  que  sa  maîtresse, 
j'aimeraisle  voir  moins  occupé  du  spectateur,  moinsenac^ie,  moins  digne, 
et  aussi  plus  amoureux.  J'imagine  quePrudhon  aurait  traité  le  même  sujet 
avec  une  grâce  plus  pénétrante,  avec  chaleur  et  avec  tendresse.  Ingres,  à 
force  de i»nvenance,  est  resté  froid,  ce  me  semble,  et  compassé.  Son  exé- 
cution même,  ordinairement  si  légère,  s'est  appesantie  sur  ces  figures  qui 
semblent  averties  qu'on  les  regarde  et  qui  se  sont  posées,  habillées  ou  dra- 
pées pour  être  vues.  Bien  préférable  est  le  petit  tableau  qui  représente  les 
fiançaiUe<i  de  Raphaël  avec  la  nièce  du  cardinal  Bibiéna.  Le  caractère  rusé 
du  prince  italien,  la  soumission  embarrassée  du  peintre,  acceptant  une 
fiancée  qui  n'est  pas  précisément  de  son  choix,  la  contenance  de  la  jc^une 
fille  à  qui  n'a  point  échappé  l'embarras  de  son  futur  époux,  ces  nuances 
de  sentiment  sont  exprimées  à  ravir  dans  une  composition  bien  équilibrée 
et  qui  resterait  bonne  (piand  même  on  en  changerait  les  dimensions. 

C'est  là  une  des  peintures  que  l'artiste  avait  exécutées  pour  la  reine 
riarolino  de  ^aples,  et  qu'il  croyait  perdues,  comme  il  le  dit  dans  sa 
lettre  du  7  juillet  1808,  à  M.  Gilibert  de  Montauban.  On  Ta  retrouvée 
plus  tard,  à  Napies,  dans  la  collection  du  duc  de  Saleme. 

XX. 

De  même  que  le  ton  de  la  causerie  n'est  pas  celui  du  disconn,  de 
même  les  tableaux  de  conversation  (comme  les  appelaient  û  bien  les 
Hollandais]  demandent  une  légèreté  de  pensée  et  de  main  et  un  laisser- 
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aller  qui  ne  soni  toléraliles  que  là.  Il  n*est  pas  de  béiDs  pour  sod  valet 
de  chambre,  dit  le  proverbe  ;  il  n'est  pas  non  plus  de  héros  pour  le  spec- 
tateur qui  Ta  surpris  dans  une  action  naïve  de  la  vie  commune.  François 
Raphaël,  Léonard  de  Vinci,  ne  sont  pas  tellement  éloignés  de  nous  que 
nous  ne  puissions  les  voir  autrement  qu'à  l'état  héroïque.  Sur  le  théâtre 
de  l'histoire,  ils  peuvent  poser  et  grandir  :  dans  les  habitudes  de  leur 
existence  intime,  ils  ont  été  des  hommes  comme  les  autres,  et  il  y  a  du 
charme  à  nous  les  montrer  aimables  sans  apprêt,  gracieux  sans  le  vou* 
loir  et  sans  le  savoir,  et  naturellement  faciles. 

C'est  là  justement  ce  que  le  peintre  a  senti  et  voulu  dire  dans  son 
tableau  de  Henri  iV  jauaiU  avec  k$  enfanUy  tableau  que  le  duc  de 
Blacas  lui  avait  commandé.  De  lui-même,  Ingres  n'eût  pas  choisi,  je 
pense,  une  pareille  donnée,  qui  le  forait  à  peindre  la  bonhomie  d'un 
roi  en  déshabillé,  des  personnages  en  costumes  modernes,  et  une  scène 
d'intérieur,  française  par  la  nationalité  du  héros,  mais  flamande  par 
l'intention.  S'il  a  mis  on  ne  peut  plus  de  grâce  dans  les  figures  des  enfants 
qui  se  jouent  avec  la  lourde  épée  de  leur  père  ou  qui  vont  à  dada 
sur  ses  épaules,  en  le  faisant  marcher  à  quatre  pieds  sur  les  tapis,  il  n'en 
est  pas  moins  sensible  que  l'artiste  n'était  pas  là  dans  son  véritable  élé- 
ment et  qu'il  n'est  pas  arrivé  sans  eflbrt  à  exprimer  ces  gentillesses  de  la 
vie  privée. 

11  y  a  des  connaisseurs,  dont  l'opinion  est  pour  nous  d'un  grand  poids,* 
qui  attachent  beaucoup  de  prix  aux  petits  tableaux anecdotiques  d'Ingres, 
à  ceux  qu'il  a  puisés  particulièrement  dans  notre  histoire.  Ils  y  trouvent 
une  compréhension  du  temps  passé  et  une  justesse  de  couleur  locale  qui 
ne  nous  frappent  pas  au  même  degré,  ou  du  moins  il  nous  parait  qu'il  se 
mêle  h  sou  exactitude  historique  une  certaine  roideur  pesante,  comme 
serait  celle  d'un  lion  voulant  imiter  un  petit  chien.  Lu  Mort  de  Léonard  de 
Vincif  par  exemple,  et  V  Épée  de  Henri  IV ^  présentent,  parmi  des  figures 
heureuses  et  tout  à  fait  charmantes,  des  attitudes  forcées,  des  morceaux 
venus  avec  penie.  La  tête  de  Léonard  de  Yind,  mourant  sous  les  yeux  de 
François  1"^  et  dans  ses  bras,  offre  un  raccourci  grimaçant,  comme  celle 
de  Henri  IV  lorsqu'il  est  surpris  par  l'ambassadeur  d'Ëspagne,  se  roulant 
par  terre  avec  ses  enfants. 

Quelques  défauts  du  même  genre  pouiTaient  être  signalés,  dans  le 
Philippe  V  donnant  la  Toison  d'or  an  maréchal  de  Berm'rk.  tableau 
où  le  peintre  s'est  inspiié  de  Lebrun,  oî  dont  le  rolorisest  n  ii  et  dur:  mais 
pour  ne  pas  imposer  notre  avis  au  lecteur,  nous  devons  dire  qu'un  homme 
d'esprit  et  de  goût  au  premier  chef,  le  baron  Gérard,  pensait  autrement 
que  nous  sur  ce  point,  à  telles  eoscigncâ  qu'il  écrivait  à  M.  Théveniu, 
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directeur  de  T Académie  de  France  à  Rome,  en  hii  parlant  des  ouvrages 
exposés  au  Salon  de  1810  : 

«  Voulez-vous  avoir  la  bonté,  mon  ami,  de  parler  à  II.  Ingres  du 
grand  plaisir  que  ses  ouvrages  m*ont  fait.  Son  tableau  de  Philippe  V 
prouve  combien  le  sentiment  du  beau  loi  est  naturel.  Il  a  su  conserver 
parfaitement  dans  cet  ouvrage  toute  la  vérité  du  cestume,  des  conve- 
nances, des  airs  de  téte  du  temps,  et  relever  ces  qualités  par  un  caractère 
et  une  exécution  tout  à  fait  bistoriques.  Les  autres  tableaux  sont  d*une 
forme  et  d'une  simplicité  de  tons  que  le  vulgewe  même  des  artietee  ne 
peut  apprécier.  J*ai  la  vanité  de  croire  que  je  sais  lui  rendre  justice,  et 
je  m'estimerais  beureux  s'il  m'accordait  assez  de  confiance  et  d'amitié 
pour  trouver  dans  mon  opinion  un  déd(Hnmagement  à  quelques  critiques 
qui  ne  devraient  pas  le  blesser.  » 

XXL 

Avec  tout  le  respect  que  nous  devons  à  un  peintre  et  surtout  à  un 
juge  tel  que  le  baron  (lérard,  nous  persisterais  4  penser  que  les  tableaux 
de  genre  bistoriques  —  c'est  ainsi  qu'on  le»  appelle  depuis  que  Paul 
Delaroche  y  a  excellé  —  n'étaient  ])oint  le  fait  d'un  artiste  qui  aimait 

par-dessus  tout  le  nu,  la  draperie  et  l'antique. 

Pour  Ingres,  il  fallait  qu'un  sujet  de  t-ableau  eût  quelque  deux  mille  ans 
de  date  ;  qu'il  fût  tiré  de  Lucien  ou  de  Plutarque,  ou  de  Diogène  Laërce. 
L'action  la  plus  simple  lui  était  bonne,  et  avec  jdie  il  acceptait  de  la 
peindre,  s'il  pouvait  y  mettre  du  style,  dr.aper  ses  personnages  au  lieu  de 
les  costumer,  et  y  faire  voir  la  forme  humaine  nue  ou  à  demi  nue.  Mais 
quand  la  scène  pouvait  se  prêter  à  l'expression  d'un  sentiment  profond 
ou  d'une  grâce  héroïque,  lorsqu'elle  était  poétisée  par  le  seul  nom  des 
figures,  rehaussée  par  de  grands  souvenirs  et  encadrée  par  une  architw:- 
"ture  de  noble  origine,  alors  il  en  épousait  la  pensée  avec  enthousiasme, 
1  s'y  préparait  avec  une  sorte  de  dévotion  liévreusc,  il  lisait  quelque 
morceau  d'Homère,  uniquement  pour  s'érliauffer  la  verve,  et  il  cherchait 
dans  la  nature  des  motifs  de  mouvement,  de  geste  ou  d'attitude,  des  dra- 
peries d'un  l)eau  Ion,  des  fonds  heureux.  L'idée  jnemière,  il  la  ruminait 
louglemps,  car  son  imagination  ,  vive  mais  courte,  ne  lui  permettait  pas 
de  concevoir  d'un  seul  jet  ses  coinpoNiaoij-,  ni'  \<-<  voir  toutes  nouées, 
tout  agencées  dans  un  éclair  de  génie.  C'élali  peu  a  peu,  par  des  auuiu- 
dements  successifs  uu  par  soubresauts,  qu'il  arrivait  à  la  pkine  posses- 
sion de  son  drame,  à  la  complète  mise  en  u'uvre  de  sa  pensée. 
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Une  fois,  on  lui  indique  ou  Inc  i  il  découvre  ce  beau  sujet  :  «  Virgile, 
lisant  Vt.néidc  devant  Anp:ustc,  Llvie  et  (^ctavîp,  récite  le  passage  du 
sixième  livre,  où  il  fait  uii  t-ioge  touchant  de  Marcullus,  neveu  d'Auguste, 
mort  subitement  et  tout  jeune.  Octavie,  en  entendant  les  beaux  vers 
qui  célèbrent  la  mémoire  de  son  fils,  s'évanouit  dans  les  bras  d'Auguste, 
qui  fait  signe  au  poôte  d'interrompre  sa  lecture.  » 

Ingres  imagina  d'abord  son  tableau  en  largeur,  mettant  toutes  ses 
figures  à  peu  près  sur  la  même  ligne  d'horizon;  au  centre,  Octavie  s'éra^ 
lumiasaiit  sur  les  genoux  de  ton  frère,  el  livie,  que  Ton  soupçonnait 
d*ayoir  empoisocmé  Itarcellus, — froide,  dédaigneuse  et  immobile  ;  à  gau- 
ctie,Virgile  debout,  tenant  son  manuscrit  qu'il  cesee  de  lire  ;  àdroite,  et  un 
peu  à  distance  ;  Agrippa  et  Méc^,  témoins  étonnés  de  cette  tragédie 
muette*  G*est  là  le  tablenu  tel  qu'il  fut  peint  par  Ingres  pour  le  général 
Miollis,  et  il  semble,  en  yérité,  qu'il  n'y  manque  rien.  Les  sentiments  que 
le  poète  a  involontairement  éveillés  sont  exprimés  avec  énergie.  Les 
figures  d'Auguste,  d'Octavie,  ds  Uvie,  et  les  autres,  drapées  d'un  goût 
exquis»  sont  empruntées  de  la  statuaire  romaine  &  p«s  la  chaleur  de  la 
vie  lésa  ptaétrées,  elles  s'animent  au  souffle  de  Fart  et,  tout  en  conservant 
quelque  chose  de  la  dignité  sculpturale,  elles  trahissent  les  spasmes  de 
U  douleur,  la  tendresse  émue,  la  dureté  de  l'crgueil,  le  malaise,  l'éton- 
nemeot,  le  soupçon.  lia  scène  se  passe  le  soir,  dans  une  cluunbre  du 
palais  d'Auguste,  éclairée  par  un  feu  de  lésine  qui  brûle  sur  un  candé- 
labre à  longue  tige.  Des  tentures  à  hauteur  d'homme  rapetissent  la 
chambre  et  y  forment  comme  une  enceinte  réservée  qui  lyoute  à  l'inti- 
mité du  drame  et  le  concentre. 

Assurément  Ingres  pouvait  croire  qu'U  n'avait  plus  rien  à  désirer  dans 
son  taUeau,  lorsque,  un  beau  jour,  une  inspiration  admirable  lui  vint, 
celle  d'y  ajouter  la  statue  de  Marcellus.  Elle  est  digne  d'un  grand  maître, 
die  est  sublime,  l'idée  de  &ire  apparaître  ainsi  la  figure  du  héros  évoqué 
par  le  pofite,  se  dressant  aux  yeux  de  livie  comme  on  remords,  comme 
un  fantéme  qui  semble  se  mouvmr  aux  lueurs  vacillantes  du  candélabre. 
C'est  un  coup  de  génie  quç  l'addition  tardive  de  cette  image  de  Mar- 
cellus, d'autant  plus  saisissante,  d'autant  plus  tragique,  que,  dans  sa 
dignité  calme,  elle  respire  la  sérénité  des  immortels.  Et  qud  bonheur  de 
peinture!  Ainsi  modiûée,  la  compoFiition  a  changé  de  sens  et  d'as})ect, 
elle  s'est  agrandie  en  élévation,  elle  a  gagné  du  repos  par  un  fond  d'ar- 
chitecture simplement  orné;  elle  s'est  embellie  d'un  prestigieux  clair- 
obscur  par  l'eiTet  de  la  lumière  qui,  se  répandant  sur  la  statue,  en  projette 
la  grande  ombre  vaguement  perdue  sur  le  revêtement  des  hautes  mu- 
railles. 
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Je  lis  dans  une  h'Urt^  datt'-c  ûp  Florence,  le  \'2  novriiibrc  1823  : 
u  Pour  réparer  l^spccc  «le  nnimii!  où  je  serai  au  Salon  fia  quaiiiité  y  est 
souvent  cniii|)tue  ]>our  une  vcrlu),  j'ai  pensé  à  y  uuh'iici-  a\t.'c  le  Va'u  de 
Imiis  XIII,  lin  antre  grand  ouvrage,  beausujet,  d'un  style  l)ien  dinereni, 
mon  laUieau  de  Virgile  lisitiU  à  Auguste  et  à  Orlai'ie  son  ai.viàne  livre 
de  l'Enéide.  Ce  taî)hMii,  dniit  les  figures  sont  grandes  comme  nature,  est 
à  Hdiii»'.  où  je  l'ai  |)eint  (lour  le  général  Miollis,  et  les  artistes  de  Rome 
suHi(  i(<'iit  soint'ul  la  l'axeur  de  le  voir,  ce  qui  est  diffîcile  à  cause  du  lieu 
qu'il  uccupe,  une  chand)re  à  coucher  dans  la  villa  Aldobrandiui-Miollis, 
lieu  enchanteur.  Le  tableau  va  être  gravé;  on  en  fait  le  dessin...  » 

Ce  fut  Pradier,  le  frère  du  sculpteur,  qui  fut  chargé  d(i  la  gravure  du 
Virgile.  Tous  ceux  qui  nous  lisent  connaissent  la  belle  estampe  de  ce 
graveur.  Je  dis  la  belle  estampe,  parce  que  le  dessin  en  est  û  beau  que 
les  défauts  du  burin  disparaissent  sous  la  majesté  de  la  composition.  Des 
tailles  serrées  et  niaigrt^s,  dont  le  réseau  presque  imperceptible  ne  laisse 
pas  transparaître  le  blanc  du  papier,  y  produisent  des  tons  cendrés  et 
lourds  qui  ne  rép<Nident  pas  à  la  peinture  souple  et  iaeile  dont  nous 
avons  vu  naguère  un  fragment  à  l'exposition  de  l'École  des  Beaux-Arts, 
sur  le  quai  Halaquais,  fragment  qui  a  été  acheté  récemment  par  le 
musée  de  Bruxelles.  Hais  nî  la  mauvaise  coupe  du  cuivre,  qui  semble 
entamé  dans  les  chairs  avec  une  aiguille,  ni  la  ])esanteur  que  ce  travail 
produit  dans  les  ombres,  n'empêchent  que  l'estampe  ne  soit  magnifique 
h,  trois  pas  de  distance,  lorsque  le  regard,  n'apercevant  plus  les  maigreurs 
de  l'outil,  ne  voit,  sous  un  effet  de  lumière  imposant,  que  l'expression 
des  visages  et  des  attitudes,  le  jet  des  draperies  dont  le  pli  est  digne  du 
marbre,  et  cette  figure  d'Octavie,  si  belle  dans  la  pâleur  et  l'abandon  de 
son  évanouissement,  et  cette  autre  figure  de  Virgile,  si  bien  caractérisée 
par  ses  longs  cheveux  rustiques,  sa  lèvre  saillante  et  naïve ,  sa  téte 
baissée,  sa  contenance  timide  dont  l'embarras  se  trahit  par  le  serrement 
de  sa  toge ,  et  enfin  cette  statue  claire  projetant  sur  le  mur  son  ombre 
agrandie. 

n  faut  en  convenir,  les  sujets  antiques  ont  singulièrement  porté 
bonheur  aux  maîtres  de  l'École  française,  en  Inspirant  à  Poussin  le  Tetia- 
meni  d^Budamidat,  leê  Bergen  d'Ârcadiey  le  Pyrrhus  sauvé;  à  Lebrun, 
SCS  batailles  d'Alexandre  ;  à  David,  la  Mori  de  Socraie  et  les  Satines }  à 
Pnidhon,  la  Psyché  et  le  Zéphyrs;  à  Ingres,  le  Virgile  et  la  Slraioniee, 
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XXII. 

Nous  parlions  tout  à  rheure  de  gravure.  Pradier,  lorsqu'il  gra\aii 
sa  planche,  était  surveillé  de  près,  conseillé»  redressé  à  chaque  visite  ; 
ce  fat  par  exception  que  le  maître  voulut  cette  fois  de  TeOet,  et  qu'il  fit 
tenir  Festampe  du  Virgile  beaucou[)  plus  \  igouretise  que  le  dessin  à 
Taquarelle  et  au  crayon  que  possède  M.  fieiset,  dessin  couip<jsé  de  divers 
iiMnceaux  de  papier  rajustés  ensemble  avec  délicatesse,  et  infiniment 
précieux  par  son  harmonie  douce,  fine  et  légère. 

Prompt  à  exagérer,  Ingres  avait  par  moments  une  singulière  aversion 
pour  la  gravure  pleinement  achevée,  pour  celle  qui  fournit  des  clairs 
brillants  soutenus  par  des  ombres  mâles  et  franches  et  par  toute  une 
gamme  de  demi-teintes,  pour  la  gravure,  enfin,  qui  a  illustré  Édelinck, 
Nanteuil,  Gérard  Âudran,  et  PoiUy,  et  Drevet.  —  D'autres  fois,  au  con- 
traire,  il  poussut  à  la  vigueur,  et  ce  fut  lui  qui,  faisant  graver  son  Por- 
irait  de  M»  Bertin  par  Henriquel  jDupont,  demanda  une  estampe  nourrie 
de  tons,  creusée  jusqu'au  noir,  et  qui,  n'étant  pas  obéi  jusqu'au  bout, 
obtint  une  gravure  qui^i  dans  les  épreuves  un  peu  essuyées,  est  un  pur 
chef-d'œuvre,  sans  reproche  et  sans  prix. , 

Dans  la  crainte  que  son  dessin  ne  fût  étouffé  sous  le  crmsement  des . 
tailles,  il  préférait  souvent  un  trait  massé  à  une  estampe  finie,  et  lorsque 
M.  Magimel,  son  élève  et  son  ami,  eut  l'idée  de  publier  YOEuore  d^lngre$, 
le  maître  se  contenta  d'une  gravure  au  simple  trait,  et  ce  fut  une  grosse 
erreur.  Ainsi  tracés  avec  des  lignes  sèches  et  pauvres,  les  tableaux  n'ont 
aucune  profondeur,  aucune  vraisettiblance,  aucun  charme.  II  y  manque 
le  premier,  l'indispensable  élément  de  toute  peinture,  qui  est  la  lumière. 
Chaque  objet  est  isolé,  découpé,  sec,  ligneux,  et  tout  se  trouve  sur  le 
même  plan  :  le  personnage,  les  meubles,  rarcbitecture,  le  ciel,  les  nuages. 
C'est  une  abominable  platitude  et  une  confusion  rÔNoitante.  J'ajoute 
qu'une  telle  manière  de  graver  défigure  le  dessin,  le  calomnie,  le  dé- 
truit; car  U  n'y  a  pas  de  dessin  sans  modelé,  ni  de  modelé  Sîins  plans, 
sans  perpective.  La  grâce  du  dessin  est  justement  dans  l'art  de  faire 
sentir,  fortement  ou  délicatement,  ce  qui  avance  et  ce  qui  fuit,  ce  qui 
pénètre  la  toile  et  ce  qui  en  sort,  de  façon  que  la  gravure  au  tr.iit,  sans 
la  inolndre  indication  d'oinhres,  est  non-seulement  ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste  à  voir,  mais  de  plus  faux. 

Gomment  une  vérité  aussi  simple,  aussi  évidente  a-t-dlf  nrha|)pé  à  un 
artiste  comme  Ingres  :  ce  serait  pour  nous  une  chose  inexplicable  si  nous 
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ne  savions  jusqu'où  peuvent  s'emporter  des  natures  ardentes  et  violentes 
quand  elles  se  laissent  aller  à  une  réaction  (pielconcpie.  Ici  Ingres  voulait 
réa^ïir  contre  les  contejni)teurs  du  dessin  pur,  les  partisans  de  Teffel, 
surtout  contre  certains  novateurs  .qui  avaient  érigé  en  dogme  la  négation 
du  contour.  Ht  lui,  tombant  dans  un  autre  excès,  il  autorisait  la  publi- 
cation d'une  série  de  jdanclies  [Mopres  à  répandre  la  caricature  de  ses 
défauta  et  à  faire  prendre  eu  grippe  ce  qui  était  son  génie  inéme. 

En  revanche,  !ors(ju'il  lui  arriva  de  manier  la  pointe  du  gravein-, 
avec  quelle  autorité  il  le  lit  et  de  quelle  main  magistrale!  Voyez-le  des- 
siner sur  le  vernis  noir  son  poi  trail  de  M.  de  Prcssigny,  é\èr[ne  de  Saint- 
Malo,  fpi  il  avait  peint  en  1819  à  Rome,  lorsque  le  prélat  y  était  ambas- 
sadeur de  France.  Quelques  tiaits  sobres,  rpjebpies  jioints  qui  tour  ù 
tour  pénètrent  le  cuivre  ou  rcllleurenl,  lui  sulTiseat  pour  exprimer,  dans 
la  physionomie  du  diplomate,  les  parties  osseuses  et  les  parties  molles  de 
la  chair,  les  rides  sèches  que  creusent  sur  le  visage  l'habitude  du  sourire 
et  la  fmesse  ordinaire  de  l'expression.  Les  cheveux,  la  calotte,  les  carti-> 
lages  de  l'oreille  sont  reodiis  à  ravir,  «t  mieux  encore,  s'il  est  possible, 
sôntrendfifi  les  pHs  soaples  que  forment  les  manches  de  la  soutane,  et  les 
plis  tÀBaéè  que  pro^t  Ift  soie  da  eamaîl.  Vn  maître  graveur,  après  trente 
ans  de  pratique,  ne  ferait  pas  mieux  avec  tm  butîn  «t  ne  ferait  pas  si 
.  bien  avec  une  pointe.  Le  portrait  dè  M.  de  Ptessigny,  gravé  par  Ingres, 
est  an  petit  dief-^'cBovre  qui  aoatieDt  parfUtement  là  eompataiaon  avec 
les  plis  merveiOetises  eanx-^rtes  de  Tan  ck. 

XXIIL 

VoilSi  certainemoit  un  artiste  supérieur  ;  et  cependant  il  n'est  pas 
heureux.  H  est  connu  à  Rome  «t  il  y  est  estimé;  mais  en  somme  Û  y 
végète.  Il  produit  en  moyenne  deux  tableaux  par  an  et  quelques  dessins. 
Non-seulement  il  a  peu  de  travaux  ou  n'a  que  des  travaux  suis  impoiv 
tance,  mais  il  est  lent  à  les  accomplir  ;  et  toujours  en  -peine  du  mieux,  il 
préfère»  sans  héÂter,  une  peinture  rénsne  à  une  existence  heureuse.  H 
se  résigne  à  vivre  mal  itour  faire  bien. 

Par  bonheur  cette  Âme  férte  avait  des  goûts  simples,  f  amour  de  son 
intérieur,  de  son  art,  et  il  était  secondé  dans  ses  luttes  obscures  par  une 
femme  intelligente,  absolument  dévouée,  qui  s'employait  à  lui  adoucir 
les  angles  de  la  vie,  à  parer  les  coups  de  b  maSvdHance  ou  i  panser  les 
blessures  de  la  critique.  Souvent,  i  liante  de  privations  personnelles  soi- 
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gnensement  caéhées»  elle  lui  masquait  les  embama  du  mèatge  et  loi  en  ' 
^argnait  jusqu'à  l'inquiétude.  Ingres  avait,  du  reste,  un  moyen  sûr  de 
bire  diversipn  aux  cbagrins  :  c'était  la  musique.  Il  Faimait  avec  passion  ; 
il  la  sentait  aussi  vivement  que  la  peinture  et  de  la  même  manière.  Il  la 
voulait  grande,  simple,  expressive  ;  il  en  détestait  les  banalités  et  les 
fioritures,  autant  qu'il  haïssait  en  peinture  le  poncif.  Toutes  les  iiais  qu*il 
parle  de  la.  musique  dans  ses  lettres,  c'est  avec  enthousiasme,  et  à  di- 
verses époques  de  sa  vie  il  accuse  le  même  sentiment,  il  profi^se  avec 
énergie  les  mêmes  opiuions. 

a  J'espère  (écrit-ii  à  son  ami  Gilibcrt)  que  tu  t'occupes  toujours  de 
musique*  C'est  une  bonne  amie  que  celle-là  :  point  d'infidélité,  je  te  prie. 
Ad(xt>ns  toujours  avec  la  même  ferA  eur  etla  m^me  passion  Gluck,  Haydn, 
Beethoven,  Mozart,  notre  Raphaël  en  musique.  On  a  beau  dire,  cher 
ami,  tout  ce  qui  n'est  pas  ces  hommes;  vraiment  divins,  cloche  à  leur, 
c^té.  On  y  revient  constamment,  leurs  beautés  sont  tellement  inépuisables 
qu'on  croit  toujours  les  entendre  pour  la  première  fois,  et  la  dernière  est 
toujours  la  plus  belle;  et  quoique  je  ne  les  joue  pas  bien,  ^  ne  les  sens 
pas  trop  mal  :  je  fais  quelquefois  plaisir.  ». 

Vingt  ans  après,  il  pensait  de  même. 

«  Quoi  donc  !  Est-il  possible  ?  vous  ne  faites  plus  de  musique  !  mais 
que  faites-vous  donc  en  pro\  inre  où  l'on  a  tant  do  temps  ?  Peut-on  cesser 
d'aimer  ce  qtii  est  aimable?  l'oiir  moi,  j'ai  le  bonhcni"  de  sentir  que  |)lus 
j'avance  en  âge,  plus  mon  âme  est  jeune  et  brûlante.  Je  fais  souvent  ffe 
la  unisiquc,  et  les  sonattîs  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven  font  le 
bonheur  et  la  consolation  de  ma  vie.  Je  croîs  que  je  mourrais  moralement 
si  je  cessais  de  les  dire,  et  ainsi  des  autres  grandes  compositions.  Mais 
jamais  rien  d'italien  !  au  diable  ce  commun,  ce  Uivial,  où. tout,  jusqu'à. 
je  vous  hnifij  se  dit  en  chantant  ! 

<i  Vive  Don  Juan,  chef-d'fcuvre  <ie  !'ei>prit  humain!  Vive  Mozart,  le 
dieu  de  la  nnisl(|iie,  connue  Haphaël  l  est  <le  la  peinttire!  Vive  Gluck,  ce 
divin  diîclajnaleur,  le  seul  qui  de  nos  jours  ait  rli;ujss<'i  le  cothurne  grec! 
Et  vive  c(^t  homme  extraordinaire  qui,  sans  être  aucuii  de»  deux  autres, 
a  transporte  à  lui  seul,  par  sou  lerril>lc  génie,  son  art  indompté  et 
si;hlinic  à  d'autres  bornes!  ...  Pensez-vous,  mes  braves  amis,  que  ion 
\ient  de  donner  Don  Juan,  et  vous  n'y  étiez  pas  !  Que  puis-jc  t'en  dire, 
mon  ami?  Que  cela  est  licau  à  faiie  mal.  llonnne  cliviu,  \raimentî... 
c'est  pour  cela  (pie  sa  su'ui,  a  i'àge  de  quaLre-\  iugts  aiui,  \ieul  de 
mourir  dans  la  misère...  comme  Beethoven  le  sublime. 

tt  Et  BaiUot,  ce  digne  et  graud  artiste,  ce  Poussin  des  violons,  il  a 
succouibé  aussi^  et  ç'est  le  monde  d'au^oui'd'bul  qui  .l'a  tué.  Oui,  la  ré-, 
3utm.  96 
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compense,  nous  l'espérons,  eer»  dans  raiifre  monde,  car  4a  justice  s^est 
depuis  longtemps  envolée  de  celui-ci.  Sa  veuve  et  sa'  fillé  sont  malheu- 
reuses. Adieu  l'interprète  divin  de  Bocclié'rini,  de  Haydn,  de  Mcoart,  de 
Beetlioven  !  nous  ne  l'entendrons  plus  que  de  souvenir  I  Quelle  cruelle 
perte  pour  la  musique  philosophique,  belle,  liante,  touchante  et  fière,  et 
pour  tous  ses  amis...!  »  * 

'  Cette  dernière  lettre  est  de  1842.  fieprenons  le  fil  de  notre  récit. 

XXIV. 

.  Une  chose  qui,  dans  les  tableaux  d'Ingres  comme  dans  ses  dessins, 
est  toujours  d'un  grand  goût,  c'est  la  draperie.  Personne  parmi  nos 
maîtres  de  Técole  française  n*a  drapé  mieux  que  lui,  ni  même  aussi 
lûeQ,  peut-être.  Poussin  se  sert  le  plus  souvent  de  couvertures  lourdes, 
auxquelles  il  donne  une  ampleur  majestueuse,  quelquefois  surabondante* 
Lesueur  a  disposé  ses  draperies  simplement  et  heureusement,  avec  une 
douceur  qui  confine  à  la  mollesse,  et  il  leur  a  imprimé  un  caractère  moral 
plutôt  qu'il  n'y  a  mis  une  beauté  optique.  David  s'est  trop  inspiré  du 
marbre,  et  du  marbre  romûn.  Ingres  a  été  de  première  force  dans  cette 
partie  de  son  art.  Les  draperies  chez  lui  ont  un  rapport  direct  a\Tc  la  na- 
ture du  tableau,  elles  concourent  à  l'expression,  et  lors  même  qu'elles  se- 
raient étudiées  sans  but  précis,  pour  le  seul  plaisir  des  yeux,  elles  forme- 
raient un  spectacle  attrayant,  plein  de  ressort  et  de  caractère.  Du  reste, 
un  peintre  tel  que  lui  ne  travaillait  guère  qu'en  vue  d'un  tableau  médité, 
ou  projeté  au  moins  vaguement.  Mais  commet  arrivait-il  à  ces  beaux 
eiïets  de  draperie  qui  ont  tour  à  tour  tant  de  finesse,  de  mâle  fierté  ou 
d'élégance  ? 

Là-dessus,  nous  croyons  savoir  son  secret  ;  il  nous  a  été  révélé  par 
ses  nombreuses  études  au  ci*ayon,  léguées  au  musée  de  Montauban,  et 
que  nous  avons  feuilletées  chez  M.  GamlM>n,  qui  lui-même,  élève  intime 
d'Ingres,  a  été  en  mesure  de  nous  renseigner. 

Ses  draperies,  Ingres,  avant  de  les  étudier  sur  nature,  je  veux  dire 
sar  le  modèle,  les  cherchait  dans  son  esprit,  les  créait  à  sa  guise  en 
jetant  une  couverture  de  coton,  un  morceau  de  calicot  ou  de  drap  fin  sur 
une  chaise  ou  sur  deux  chandeliers,  ou  sur  des  bâtons,  mais  jamais  sur 
un  mannequin,  car  le  mannequin  lui  faisait  horreur.  L'étoiïe  ainsi  jetée  à 
peu  près  dans  le  mouvement  prévu,  le  peintre  la  maniait  selon  sa  pensée, 
il  en  choisissait  les  cassures,  en  disposait  les  ])lis  à  son  goût,  les  gi'oupait, 
les  divisait,  les  déduisait  l'un  de  l'autie.  Ët  lorsque  eufin  il  avait  trouvé 
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INGRES.  SOS 

un  motif  heureux,  portant  bien  le  caractère  désiré,  convenable  au  sujet,  il 
te  dessinait  rapidement  avec  la  sûreté,  la  finesse  et  l'accent  qui  lui  étaient 
propres  ;  puis  il  faisait  venir  le  modèle,  lui  indiquait  la  pose,  et,  le  couvrant 
de  la  même  étofie  qui  avait  servi  à  l'invention  de  ses  plis,  il  les  vérifiait 
sur  le  réel,  il  les  adaptait  aux  membres  vivants,  et,  conciliant  le  voulu  avec 
le  possible,  il  persistait  dans  l'essentiel  de  son  motif;  il  en  conseirvait  la 
siguiticaiion  et  le  tour. 

De  cette  manière  ont  été  trouvées,  je  dis  bien,  ont  élé  trouvées  toutes 
les  draperies  d'Ingres,  notamment  celles  du  J(\sus-Chrisl  remettant  les 
clefs  à  saint  Pierre,  grand  tableau  qui  fut  peint  à  Boniet  eu  1820,  pour 
l'église  de  la  Trinité-du-Mont. 

Le  Christ  et  les  apôtres  se  dtMaehent  sur  un  paysage  lumineux  qui  «e 
creuse  à  perte  de  vue.  D'un  geste  oi-gueiileux,  d'un  bras  robuste,  Je.sus 
montre  à  saint  Pierre  le  ciel,  et  de  l'autre  main  il  lui  en  donne  les  clefs. 
Le  chef  des  apôtres  reçoit  à  irenoux  la  mission  et  les  paroles  de  son 
maître.  Son  profil  perdu  accuse  un  type  vulgaire  et  même  une  laideur 
que  rachète  le  sentiment  de  la  foi.  Les  autres  disciples  sont  tous  des  in- 
dividualibês  choisies,  ceux-ci  remarquables  par  une  beauté  rude,  eeax- 
là  par  une  expression  singulière  et  frappante.  Ils  sont  tous  pris  daus  la 
nature,  mais  tous  marqués  du  sceau  de  l'art,  qui  a  mis  en  relief  leurs 
physionomies  plébéiennes,  mâles  ou  tendres.  Pour  en  revenir  à  la  dra- 
perie, celle  de  Jésus  est  observée  sur  une  étoffe  neuve,  qui  se  brise  en 
donnant  par  places  des  plis  brusques  et  vifs,  des  plia  d'une  sévérité 
élégante  et  que  la  seule  réalité  ne  IburnuutL  point. 

Voilà  comment  les  artistes  de  haute  lignée  dominent  la  nature,  au  lieu 
d'être  dominés  par  elle.  C'est  parce  qu'ils  ne  sont  pas  esclaves  qu'ils  sont.* 
tmilres» 

XXV. 

Il  y  a  quelques  années,  étant  allé  l'endre  visite  à  M.  Ingres,  quai 
Voltaire  n  '  1 1 ,  je  fus  introduit  dans  sa  chambre  h  coucher,  et  après  les 
premiers  mots,  il  voulut  bien  me  faire  les  liuiiueurs  des  peintures, 
estampes  ou  dessins,  qui  décoraient  la  muraille.  On  voyait  là,  je  m'en 
souviens,  parmi  quelques  pièces  rares,  des  images  à  deux  sous,  qui 
avaient  été  soigneusement  mises  sous  verre.  Entre  autres  singularités  de 
ce  genre,  je  remarquai  une  gravure  en  bois  ikéedeYHiêtoù^dapeiiareB, 
et  qui  représœte  un  petit  tableau  de  Chardin,  le  /m  de  VOte,  —  Trois 
enfiuits  autour  d'une  table  :  ce  sont  deux  fiUeCtes  jouaat  avec  un  jeune 
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garçon  en  tricorne,  qui  porte  la  qiiciit'  avt'c  un  im  ud  de  ruban.  —  Ingres, 
ravi  de  ce  morceau,  l'avait  propreaicut découpé  avec  des  ci.scaux  et  l'avait 
lait  encadrer  bien  gentiment. 

ie  ne  pus  ni'enipèchor  de  sourire  en  voyant  le  peu  d'égards  que 
l'illustre  peintre  avait  eus  pour  nia  vile  prose,  laquelle  transparaissait 
imprimée  au  \crs()  de  la  gravure.  Comme  je  lui  en  faisais  timidement 
robser\ation,  il  me  répondit  sans  rien  comprendre  et  en  suivant  son  idée: 
«  Vous  le  voyez,  Monsieur ,  quoi  qu'on  eu  dise,  je  ne  suis  pas  un  homme 
exclusif  :  je  trouve  cette  petite  estampe  d'une  naïveté  charmante,  et  je 
l'ai  mise  dans  ma  chambre,  à  côté  de  Maro- Antoine  et  des  autres...  » 
Je  dus  m' incliner. 

Vinrent  ensuite  des  dessins  de  lui,  Ingres,  notamment  deux  petits  por* 
traits  au  crayon  de  la  même  personne.  L'un  étut  dessiné  avec  une  vérité 
{laifaite  et  absolument  nature;  l'autre  était  quelque  peu  rehaussé  par  une 
intention  de  style,  simplifié,  idéalisé,  n  Lequel  aimex-vous  mieux,  me 
dit^il?  —  Pour  mon  goût,  répondis-je,  après  im  mouvement  d'hésitation, 

préfère,  en  fait  de'  portraits  intimes,  celui  qui  est  le  ])lus  vrai  à  celui 
qui  est  le  plus  uAle.  »  J'av^  touché  juste  le  peintre  fut  enchanté, 
llaia,  entraîné  par  la  conversation,  je  fis  à  ce  propos  une  courte  digression 
sur  la  niiture  et  je  conclus  en  disant:  «  Après  tout,  il  faut  en  prendre 
et  en  laisser.  »  Là-desaus,  Ingres  se  redressa  vivement  et  prît  la  parde 
comme  pour  un  lait  personneL  —  La  nature  était  sacrée;  il  fallait  seuler 
ment  la  bim  voir,  apprendre  à  la  voir,  attendre  ses  révélations...  saûsîr 
les  beaux  cétés  que  toujours  eUe  présente...  Que  sais-je  encore? — Pen> 
dant  ce  temps,  je  me  disais  en  moi-même  :  quelles  étranges  eontradic- 
*  tioos  renferme  ce  caractère  de  peintre!  U  veut  net»  imposer  le  respect 
absolu  de  la  nature,  et  lui-même  toutefois,  il  en  use  librement  avec 
elle.  Exclusif,  il  Test  dans  son  enseignement;  il  ne  Test  point  dans  ses 
câlinions  intérieures  et  dans  la  pratique  de  ses  swtimaits*  Cela  tiwt 
sans  doute  à  ce  qu'il  est  maître  quand  il  peint,  et  professeur  quand  il 
parle. 

Et  plus  tard  je  me  suis  rappelé  cette  entrevue-  ea'  linnt  1er.  passage 
que  voici  d'une  létire  d'Ingres:  «  Le  grand  point  est  d'être  dirigé  par  ht 
raison  pour  distmguer  le  vrai  d'aivec  le  fuix,  ce  à  quoi  on  ne  peut  parvenir 
qu^e&approiant  à  detvenîr  exdmify  et  cela  s'apprend  par  la  fréquentation 
continuelle  du  seul  beau.  Ah  !  le  plaisant  et  monstrueux  amour  que  d^air 
mer  de  la  même  peasion  MuriUo  et  Rapbaèll  ». 
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Ingres,  ihjus  l'avoii^^  dit.  n'était  plus  lieuit-ux  à  Rome.  Sp«;  peintures 
y  avaient  sans  doute  un  succès  d'esuuie;  mais  il  se  sentait  inconnu  dans 
son  pays;  il  demi  iiraii  étranger  nm  succès  qui  faisaient  du  biuit  eu 
France.  Trois  ou  (juatre  fois,  eu  tiei;?e  ans,  il  avait  envoyé  au  Salon  de 
Paris  sans  produire  aucune  sensation.  La  première  fois,  en  1805,  l'admi- 
rable portrait  de  son  père  n'avait  pas,  que  je  sache,  été  remarqué.  L'année 
suivante,  le  j)ortrait  en  pied  de  ^apolé()u  sur  .son  trône  —  celui  qui  est 
maintenant  à  l'iiôtel  des  Invalides  —  a\  ait  donné  lieu  à  une  de  ces  plaisan- 
teries qui  font  tache  et  qui  dispensent  le  public  d'avoir  une  opinion.  Une 
autre  fois,  en  1814,  le  Don  Pedro  de  Tolède  baisant  Cépée  de  Henri  IV , 
avut  passé  à  peu  près  inapei-çu.  Enfin,  en  18t9,  quand  parut  son  Pki* 
lippe  Vj  Ingrés  avait  été  assas  maltraité  par  Kératry  et  par  Lsndon.  11 
est  vrai  qu'il  avait  reçu  les  compliiiients  de  Gérard  t  mais  des  compli- 
ments qui  avaient  on  peu  Fatr  d'une  consolation.  Voici,  du  reste,  com- 
ment s'exprimait  Laadon,  parlant  de  YtkUditquef  e.xposée  an  Salon  de 
4M»:   

«  Les  personnes  qui  Jie  connaîtront  le  t^leait  de  XOdalixque  que  par 
la  gravure  que  nous-mettons  sous  leurs  yeux,  auront  peine  à  croire  qu'il 
soit  aussi  défectueux  que  nous  le  donnons  à  penser.  En  effet,  la  pose  a 
de  l'élégance ^  les  fogniies,  tout  incorrectes  qu'elles  sonti  préseifteot  des 
eontoofSConlaiitS'  et  4»ses  gracieiix.  Si  le  premier  aspect  attire  peu,  du 
moins  il  n'a  rieD  qm4:lioqiie.Oa peut  y  trouver  même  un  certain  charme; 
mais,  après  nn  moment  d'attention,  on  voit  ^'H  n'y  a  dans  cette  figure 
ni  Oit  m  nuiadeSy  ni  sang,  ni  vie,  ni  reUef,  rien  enfin  de  ce  qui  constitue 
i'imitatioii*  La  caniaiioii  est  bise  et  monotone.  Les  parties  sur  lesquelles 
ta  lumière  devrait  être  dégradée  la  reçoivent  autant  que  le»  parties  les 
plus  gainantes  ;  it  s'y  a  même,  à  proprement  parler,  aucune  partie  réel-* 
lenient  saillante,  tant  la  lumière  est  étendue  à  plat,  sans  art  et  sans  mé- 
nageoMBL  U  est  évident  que,  l'artiste  &  péché  sciemment,  qu'il  a  voulu 
mal  faireT  ou  qa'tl  a  cru  ressusciter  la  manière  pure  et  primitive  des 
psintree  de  l'antiquité;  mais  il  aura  pris  pour  modèle  quelque  frag- 
R^t  d'un  temps  postérieur  et  d'ua  exécution  dégénérée  qui  l'ont- corn* 

plétèmcni  égaré  

u  Que  serait-ce  si  nous  voulions  à.éa\it>  VAn§eliai?  Cette  composi- 
tion, d'une  bizarrerie  inexplicable,  nqipelle  certaines  pièces  de  vers 
mQderfie8,.donilestyle,j»lus  niais  qneJiair,.amioiMe  la  prétention  dlmi- 
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ter  le  tour  et  Texpresaion  de  nos  vieux  poëtes.  Les  mmewi  troobadoon 
ont  beau  foire,  un  vers,  un  mot  suffit  pour  dévoiler  Tartifice  et  détruird 
riUoaton.  Ainsi ,  dans  le  tableau  de  Roger  délivrant  Angélique,  cpieiques 
parties  sont  touchées  avec  goût;  mais  elles  forment  la  plus  étrange  dis> 
parate  dans  un  morceau  dont  l'exécution  nous  reporte  à  l'enfonce  de 
l'art.  » 

Voyons  maintenant  le  style  de  M.  de  Kératry  : 

«  Arrêté  malgré  moi  devant  YOdalùque  de  M.  Ingres,  je  regrettai 

de  voir  ce  jeune  artiste  se  donner  beaucoup  de  peine  pour  gâter  un 
beau  talent.  En  eiïet,  cette  femme,  vue  par  le  dos,  est  faible  de  dessin, 
puisque  les  bras  sont  d'une  maigreur  choquante;  de  coloris,  puisqu'elle 
ne  présente  qu'une  teinte  uniforme  où  aucune  des  parties  du  torse  n*est 
accusée;  d'expression,  puisque  ses  traits,  d'ailleurs  assez  bien  propor 
tionnés,  ne  révèlent  aucune  pensée,  ne  donnent  rindice  d'aucun  senti- 
ment, et  pourtant,  on  ne  sait  comment,  //  y  a  là  quelque  chose  de  Titien. 

«  \J Andromède  (il  veut  dire  V Angélique)  est  une  suite  de  torts  et 
nouvelle  preuve  de  moyens  chez  le  même  auteur.  Est-ce  qu'il  voudrait 
nous  ramener  à  l'enfance  de  l'art?  Où  est  le  bouclier  de  Persée?  (C'est 
Roger  fin  il  veut  dire.)  De])uis  rjuaiul  un  cavalier  pousse-t-il  la  lance 
des  deux  mains?  Le  corps  rriine  belle  teninie  n"aurail-il  donc  qu'une 
seule  teinte?  Une  des  plus  grandes  faveurs  que  Ton  pourrait  faire  à  ce 
morceau,  comme  au  précédent,  serait  do  le  croire  sorti  de  l'école  du 
l*érugia.  11  serait  déplorable  que  M.  Insères  eût  foulé  en  vain  la  terre  qui 
faisait  jadis  les  héros  et  qui  fera  encore  ies  artistes,  jusqu'à  ce  que  notre 
belle  France,  déjà  saisie  du  premier  privilège,  ne  se  mette  en  possession 
de  l'autre,  il  a  pris  une  fausse  route,  et  nous  le  lui  disons,  dût  notre 
censure  être  taxée  de  sévérité.  » 

Il  serait  cruel  de  penser  (juu  dans  trente  ou  quarante  aîns  d  ici,  peut- 
être,  nos  idées  sur  la  peinture  et  notre  inanicre  d'eu  juger  seront  aussi 
étranges  pour  nus  descendants  que  le  sont  pour  nous  celles  de  Landon 
et  de  kératry  ;  mais  nous  avons  du  moins  le  consolant  espoir  (ju'on  ne 
surprendra  point  dans  notre  travail  une  naïveté  comme  celle  qui  consiste 
à  dire  qu'il  y  a,  dans  Y  Odalisque  d'Jngres,  <i  on  ne  sait  comment,  (juel- 
que  chose  de  Titien  »,  et  dans  son  Angélique  quel<pie  chose  du  l'erugiii. 
L'histoire  de  la  peinture,  cela  est  bien  clair,  est  un  peu  mieux  connue 
aujourd'hui. qu'elle  «le  l'était  en  IHli),  et  c'est  pour  cela  en  grande  par- 
tie que  la  critique  d'art  a  fa.t  des  progrud.  Oià  sait  déjà  la  moitié  d'une 
question  lorsqu'on  en  connaît  l'iiistoire. 

Faire  une  grande  peinture  pour  le  Salon,  Ingres  l'aurait  voulu;  mais 


Digitized  by  Google 


INGRES. 


207 


personne  ne  lui  en  fournissait  l'ocrasion  ni  It's  nioypn'î.  Son  Snint  Pierre 
avait  porté  coup  dans  le  petit  ceirle  des  Français  du  Home;  inallieurcu- 
8cm(Mit,  il  était  relégué  dans  l'église  de  la  Ti  inité-du-Mont.  où  très-peu 
de  f.'  lis  le  savaient.  D'ailleurs  ce  morceau  capital  restait  i^'noré  des 
Français  de  Paris.  Ingres  écrivait  à  re  propos:  «  Pourquoi  le  Saint  Pierre 
qui  a  fait  crier  d'admiration  Fuihin  et  Vernet ,  et  ^'énj^ralement  amis  et 
ennemis,  est-il  pour  ain??!  dire,  oublié  et  |)erdu  à  Home?  Pour  mon  mal- 
heur, il  ne  pourra  jamais  être  vu  à  Paris  ni  sortir  de  sa  tombe,  heureux, 
si,  quand  je  ne  serai  plus  que  tt'rre,  on  en  j»ar!e  selon  la  justice.  » 

11  s'agissait  donc  d'envoyer  à  Paris  une  grande  page,  comme  il  disait, 
et  de  l'aire  siivoir  à  tout  le  monde,  à  Homo  et  au  dehors,  qu'il  n'était  pas 
seulement  un  peintre  de  petits  lableauv  ni  un  dessinateur  de  petites 
crayons.  Il  avait  toujours  sur  le  cœur  l'admiration  qu'avaient  excitée  ses 
petits  portraits  à  Ja  mine  de  plomb,  <'t  il  était  visiblement  contrarié 
quand  ou  lui  en  faisait  uu  éloge  un  peu  vit,  surtout  quand  cet  éloge  venait 
d'un  artiste. 

Géricault,  se  trouvant  à  Uome  en  1817,  voulut  voir  Ingres,  et  il  se  fit 
présenter  chez  lui,  je  crois,  par  Schnetz.  Les  murs  de  l'antichambre 
étaient  tapissés  de  dessins  qui  frappèrent  tellement  Géricault  qu'il  se  mit 
à  les  regarder  de  près  et  à  les  dévorer  des  yeux,  pendant  que  madame 
Ingres  allait  annoncer  les  visiteurs.  Ingres,  eu  venant  les  recevoir,  ren- 
contra Géricault  tout  absorbé  dans  sa  contemplation,  et  il  eut  quelque 
peine  à  Ten  tirer.  Les  deux  peintres,  introduits  dans  l'atelier  de  leur 
confrère,  y  virent  peu  de  peintures,  et  ib  n'eurent  que  des  louanges  pour 
celles  qu'on  leur  montra,  notamment  pour  quelques  âtaucbes,  magni- 
fiques de  beauté  future,  parmi  lesquelles  ils  durent  remarquer  la  Yénm 
Anadyomèney  un  des  projets  que  l'auteur  affectionnait  le  plus,  un  de 
ceux  dont  il  caressait  la  pensée.  Cependant,  Géricault  en  revenait  toujours 
aux  dessins  d'Ingres  et  à  le  complimenter  sur  son  talent  prodi^eux  dans 
ce  genre.  Celui-ci  finit  par  en  prendre  de  l'bumeur,  ayant  l'air  de  dire 
qu'on  ne  venait  pas  chez  un  peintre  pour  regarder  à  des  croquis...  Les 
deux  artistes  se  séparèrent  mécontents  l'un  de  f  autre.  Quant  à  Géricault, 
il  était  par-dessus  le  marché  fort  surpris  que  H.  Ingres  se  f&t  irrité  d'un 
éloge  comme  d'antres  s'irriteraient  d'une  critique,  et  en  sortant,  il  dit  à 
ScfaneU:  n  C'est  un  singulier  caractère,  un  liftton  bien  épineux  que 
votre  ami;  je  ne  m'aviserai  plus  de  lui  rendre  visite  et  surtout  de  vanter 
ses  ouvrages  en  sa  présence*  »  En  effet,  Ingres  et  Géricault  ne  se  revirent 
plus. , 

Après  tout,  c'est  un  noble  déùmt  que  Forgueil,  quand  il  est  sincère  et 
Thril,  c'est-àHlire  quand  il  n'y  entre  point  de  vanité.  Un  homme  supé- 
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rieur  qui  n'aurait  pas  la  conscience  de  sa  valeur  serait  un  phénomène, 
et  il  faut  bien  pardonner  quelques  travers  à  un  peintre  qui,  arrivé  à 
l'âge  de  quarante  ans,  était  encore  inconnu  ou  méconnu,  et  le  plus  sou- 
vent en  peine  de  vivre. 

Ce  fut  en  1820  que  l'espoir  d'un  avenir  meilleur,  l'idée  de  tenter 
la  fortune  sur  un  nouveau  théâtre,  et  quelques  lettres  affectueuses  de 
Bartolini ,  engagèrent  Ingres  à  quitter  Rome  pour  aller  s'établir  à 
Florence. 

ciTarles  blanc. 

(Ia  iuile  au  prochain  numéro  ) 
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ANGLETERRE. 


NDKPEXDAM.MKNT  (les  principes  (pli  le  gui- 
dent lorsqu'il  juge  les  vivants  et  les  iiiorls, 
le  criticpie  |)eu(  avoir  des  goûts  particu- 
liers, peut-être  iri(^in(^  des  caprices.  Nous 
avouons  liuniblenient  que  l'école  anglaise 
nous  a  toujours  intéressé,  et  que,  sans 
nous  l'aire  (Fillusions  sur  les  qualités  qui 
manquent  à  nos  voisins,  nous  leur  tenons 
compte  de  l'effort  qu'ils  ont  lait  pour  con- 
quérir un  art  national.  La  lutte  ne  dura 
pas  moins  de  deux  aièeles,  pendAni  lesquels  rimitation  des  écoles  étran- 
gères fut  la  règ^e  constante;  ce  n*est  qa'avec  Hogarth  que  la  person- 
nalité de  l'art  britannic^ue  parvint  à  se  préciser.  Une  fois  trouvé,  l'accent 
anglais  a  persisté  depuis  lors,  et,  sauf  un  i&cbeiix  eatr^acte  marqué  par 
le  règne  de  Benjamin  West  et  de  ses  amis,  révolution  s'est  continuée, 
toujours  libre  et  toujours  intéressante. 

Hais  un  art  où  le  caprice  individuel  tient  tant  de  place  est  nécessai- 
rement un  art  changeant,  et  on  ne  doit  pas  être  trop  surpris  que  la 
physionomie  de  l'école  ne  soit  plus  tout  à  lait,  à  l'Exposition  de  1807,  ce 
qu'elle  était  à  celle  de  18&5.  La  mort,  qui  a  enlevé  i  l'art  français  ses 
diefs  les  plus  glorieux,  a  depuis  dix  ans  durement  frappé  sur  les  artistes 
anglais.  Nous  avons  vu  disparaître,  comme  les  feuilles  que  disperse  le 
xxiu.  n' 
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vetit  d'autonine,  Miilready,  (iharles  l.rslic,  le  vieux  peintre  (raiiiinaux 
James  Ward,  l'aiThitet  imiste  David  I\()l)cri^,  le  paysagiste  F,  Daiiby, 
William  Dycc,  W.  Dullield  et  Lance,  qui  peignaient  des  fruits  le  ytrési- 
dciit  Kastlake,  les  exi  cUents  aquarellistes  David  Cox  et  William  Hunt,  John 
lUullii),  <]n\  avait  bien  \  u  ri;s|)a«:^ne:  Thomas  l'wins.  le  sculpteur  (îibson, 
et  bien  d  auin  s  encore.  L  Exposition  était  ii  peine  ouverte  que  de  nou- 
veaux noms  ajoutaient  à  cette  iieri  ()lo;^ie.  Le  peintre  d«  marines  Sl^n- 
lielU  est  mort  le  18  mai;  huit  jours  après  a  disparu  le  statuaire  Baiiy, 
qui  avait  eu  quelque  gloire,  et  les  journaux  d'hier  nous  i  aconlent  l'en- 
terrement d'un  paysagiste  de  l'Académie  (riùlimbourg,  lloratio  Mac- 
Cuilock.  La  plupart  de  ces  maîtres,  iné;;alement  liabiles,  inégalement 
dignes  de  mémoire,  appartenaient  à  rauci<!nne  généiation;  ixrîùicoup 
avaient  \  ieilli;  mais  ils  o.it  emporté  avec  eux  quelques-uns  des  élemenlji 
qui  faisaient  la  force  de  l'école  anglaise.  Nul  doute  qu'ib  ne  soient 
renqilacé.s;  mais  connneni  1  art  ne  changerait-il  [)as  de  caractère 
lorsqu'il  se  fait,  parmi  les  ouvriers  de  la  palette  et  du  pinceau,  de  pareils 
renoUN  ellemeul^V 

Un  autre  fait  grave  doit  être  constaté  ;  c'est  rellaceinerit.  volontaire 
du  |)réraphaélitisme.  Nous  nous  intéressiojis  à  ce  groupe  d'ai  Listcd  sin- 
cères  :  ils  avaient  eu  le  tort  d'ioscrire  sur  leur  drapeau  une  devise  qui 
n'exprimait  [ms  leur  pensée.  Le  mot  était  iuftl  choisi  ;  le  sentiment  était 
bon.  II  n'a  jamais  été  questimi  de  refaire  l'art  du  xt*  siècle;  une  pareille 
idée  ue  pouvait  venir  &  l'eqMÎt  des  maîtres  anglus.  De  savent  que  le 
passé  est  mort,  et  que,  toutes  les  conditions  mofileeétiuQt  changées,  l'iii»- 
loire  ne  se  répète  pas.  Hais,  ainsi  que  l'a  fort  bien  expliqué  l'un  des 
novateurs,  M.  Roasiter,  ils  ont  pu  croire  qu'en  un  temps  oft  le  domiîne 
de  l'art  est  encomlnré  par  des  traditions  souvent  contradictoires,  où  la 
mantèra  a  remplacé  la  naïveté,  où  les  recettes  d'une  sorte  de  scholastique 
enseignée  par  les  professeurs  et  souvent  mal  comprise  par  les  élèves  ont 
oblitéré  cbes  plusieurs  l'ori^nslité  du  sentiment  persranel,  ils  ont  pn 
croire,  disons-nous,  qu'en  des  jours  de  décadence,  il  était  Intime,  il 
était  salutaire  de  rompre  avec  le  monde  artificiel,  de  se  retirer  dsns  les 
secrètes  profondeurs  de  sa  conedence»  de  fermer  l'iMville  anx  bruits  du 
dehors  pour  n'écouter  que  la  voix  intérieure  qui  parle  atvec  indépendance, 
et  enfin,  de  procéder  selon  le  programme  d'un  philosophe,  «  par  voie 
d'écart  absolu.  »  De  pareilles  prétentions  n'ont  rien  que  de  parlaitement 
rationnel.  Dépouilles  le  vieil  homme»  ont  dit  les  préraphaélites,  fhiles^tts 
une  Ame  nouvelle,  revenes  à  la  sincérité,  revenes  à  ht  nature.  Adressé 
aux  successeurs  de  Lawrence,  à  tons  ceux  qui,  vers  i960,  s'étaient  ftiit 
une  manière  si  inconsistante,  si  vaporeuse,  si  lAcbée,  ce  discours  avait 
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00  grand  sens.  L'abua  des  tons  clairs  avail  affadi  la  palette,  il  était  à  pro- 
pos de  la  rendre  plus  intense  et  plus  vigoureuse  ;  la  forme  se  perdait 
dnns  des  contours  flnttanl<%,  le  modelé  était  deveoa  tout  à  fait  arbi- 
traire ;  il  fallait  serrer  de  plus  près  la  ligne,  marquer  davaotagele  relief; 
il  fallait  revenir  au  respect,  à  la  loyauté  du  dessin.  Que  dire  encore?  Aux 
fictions  de  l'école  il  fallait  substituer  l'étude  assidue  de  la  réalité 
physique  et  de  la  vérité  morale.  Et  tout  cela  était  fort  sage.  Ce  mouve- 
ment auquel  m  mêlèrent  MM.  William  Holman  Hunt,  Millais,  W.  Dyce 
et  quelques  autres,  passe  pour  avoir  avorté  :  Dyce,  qui  ne  s'était  con- 
verti qtic  sur  le  tard  de  la  vie,  Dyce  est  mort.  lais«;ant  toutefois  dans  la 
Hnif  de  Pi'ffnrll  un  type  extraordin.iirf  du  préiaphaélitisine  aj)j)liqué 
au  paysage.  Lés  aulres  initiatpnr«<  se  sont  plus  ou  moins  laa**és,  jugeant 
sans  doute  que  la  teutati\e  a^ait  |)ort*'  couj),  et  que.  le  principe  une  fois 
pmé,  les  conséquen(:<»s  eu  (iecuuleraieut  toutes  seules.  Nous  croyons, 
comme  eux,  que  cette  croisade  en  laveur  <!»'  la  nat.uiv  (Ié<laiguée  n'a  pas 
été  inutile,  et  bien  que  les  apparences  soient  coutraîres  à  notre  dire^  nous 
pensons  que  tout  n'est  pas  fini. 

M.  Jnhn  JN^rett  Millais,  qui  a  pagné  à  cette  bataille  une  réputation 
et  même  une  place  à -I  Académie,  n'est  cependant  pas  un  combattant  des 
plus  robustes.  U  étonne  ses  amis  par  la  multiplicité  de  ^^cs  défaillances, 
et,  avec  un  talent  très-réel,  il  excelle  à  faire  de  mauvais  laiiieaux.  Dans 
nn  récent  article  sur  l%'\position  de  Londres,  M.  Burty  a  si  bien  inUejué 
cette  note,  qu'il  est  iinaiU-  d'y  insister  heaufoup.  C'est  un  point  résolu. 
Aujourd'hui  incisif,  énui,  plein  d'éner^jie  et  de  sentiment,  M.  Millais  vou- 
dra être  iusigniliant  demain,  et  il  peindra  les  Rotiuiim  qnillnul  la  Crandc- 
Brctagnv,  il  lui  plaira  d'être  inutilement  bizarre,  ef  i!  nous  enverra 
Satan  smhtnt  i  n  i  itic.  Ces  deux  tableaux  sont  vraiiui  ui  peu  dignes  du 
maître  que  nous  avons  loué  jadis  :  on  le  reconnaît  ujicux  (pa.s  a^ssez  toute- 
fois) dans  la  Veille  de  la  Saiiili  -Agiua.  C'est  cette  étrange  peinture  qui, 
dès  l'ouverture  de  rEx|)osition,  a  provoqué  tantd'étonnementset  peut-être 
de  sourires.  Une  jeune  femme,  laide  d'ailleurs,  se  désbabille  dans  sa 
chambre,  à  l'indistincte  clarté  d'un  rayon  de  lune.  Elle  est  debout;  sa 
robe  détachée  s'enroule  à  se.-i  pieds;  et  ainsi  vêtue  de  son  corset  et  de  8^ 
jupes,  eBe  se  dresserait  dans  la  nuit  eomine  une  blanche  statue,  si  la 
lune,  qui  est  ici  le  protagoniste  du  drame,  ne  projetait  sur  elle  et  sur 
tout  ce  qui  Fentoure  sa  grande  note  bleue.  L'eût  est  d'abord  un  peu  sur- 
pris ;  mais  lorsqu'on  a  re^rdé  le  tableau  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
on  voit  bien  vite  que  ce  bleu  est  d'une  justesse  absolue  et  d'une  tranq^- 
rence  parfiiite,  soit  qu'il  colore  les  blancs  du  vêtement  de  la  jeune  fille, 
soit  qu'il  desnne  sur  le  sol  les  sertissures  des  carreaux  de  la  croisée  ou 
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qu'il  aille  s'éteindre  et  mourîr  dans  l'ombre  des  recoios  obscurs. 
H.  Miliais,  qui  n'a  pas  quarante  ans  et  qui  en  est  déjà  à  sa  sornnde  ou  à 
sa  troiâème  manière,  s'est  épris,  depuis  quelque  temps,  des  effets  lumi- 
neux, même  en  ce  qu'ils  ont  d'un  peu  bizarre.  Il  nous  souvient  d'avoir  vu 
jadis,  àune  expoâtion  de  l'Académie  de  I.ondres,  un  tableau  représentant 
une  femme  qui,  une  lanterne  à  la  main,  cherchait  par  terre  une  pièce  de 
monnaie.  C'était  la  vérité  même.  Il  y  a  dans  la  VeiUe  de  la  Samte-Agnh 
des  qualités  pareilles.  Mais,  alors  qu'à  ses  débuts  M.  Miliais  se  préoc- 
nipiiit  d'autre  chose  que  des  effets  de  lumière,  quand  il  donnait  à  l'émo- 
tion intcrienn;  la  place  qui  lui  appartient,  il  nous  touchait  davantage. 

M.  Ilolman  Hunt,  qui  fut  aussi  un  des  préraphaélites  de  la  première 
heurt*,  trouve  lo  îïioyon  {XvXve  à  la  fois  insigniliaut  et  bizarre.  Nous  n'at- 
taclions  f|ij  un  médiocre  inténM  à  son  tableau  Aprh  le  coucher  du  soh'il 
en  Egypte.  Il  y  voit  peut-être  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  et  il  a  |)ris 
soin  (le  joindre  à  son  nom  rinscri])tion  :  MemphiSy  1854-(53,  indirjiKinl 
ainsi  (pi'il  a  traNaillé  neuf  ans  à  re  précieux  ujorceau.  Ce  n'est  pas  anlit^ 
cho-;*^  qu'une  fellah,  de  grandeur  naturelle,  retenant  de  la  moisson,  une 
en  sur  la  tète,  et  marchant  accompagnée  de  pigeons  avides  à  ramas- 
ser les  grains  tombés  autour  d'elle.  La  téf»',  arbitrairement  et  mullemenl 
modelée,  n'a  aucun  carartére;  il  estdiffieile  d'être  moins  égyptienne  que 
cette  fille  du  Ml.  Mais  les  accessoires  sont  |)eints  avec  soin,  et  les  jjigeons 
ont  \  raiment  l'air  d'avoir  des  plumes.  Ce  résultat  puéril  est  d'ailleurs 
péniblement  cherché.  Nous  ne  ])ou\ons  voir  dans  le  tableau  de  M.  H. 
Hunt  qu'une  immense  erreur,  et  nous  ne  lui  en  voulons  pas  d'avoir  ainsi 
tralii  sa  cause. 

Si  nous  voulions  prou\  er  que  la  teniative  des  préraphaélites  répon- 
dait à  un  besoin  sérieux,  et  qu'elle  a  donné  à  réfléchir  même  à  ceux  qui 
n'ont  pas  embrassé  les  nouvelles  (bjctrines.  les  preuves  ne  nous  manque- 
raient pas.  Se  rapi)ell«;-t-on  avoir  vu,  à  l'Exjxjsition  de  1H55,  un  tableau 
de  M.  Huuk,  l'cnisc  comme  on  la  rêve?  C'était  une  peinture  gaie,  lumi- 
neuse, une  sorte  d'aquarelle  légère,  et,  il  faut  le  dire,  plus  amusante  que 
sérieuse.  M.  Hook  a  fait,  depuis  lors,  bien  du  chemin,  et  on  a  le  droit  de 
croire  qu'il  a  profité  des  exemples  que  lui  donnait  le  petit  groupe  des 
réformat^irg.  Son  coloris  est  devenu  plus  robuste;  sou  dessin  est  plus 
serré,  il  marque  d'un  trait  plus  précis  les  caractères  et  les  types.  Dans 
toutee  les  expositions  anglaises  que  nous  avons  pu  étudier,  les  tableaux 
de  H.  Hook  nous  ont  attiré  toujours.  Bien  qu*ils  ne  soient  pas  d'une 
importance  capitale,  ceux  qu'il  a  envoyés  au  Champ  de  Mars,  les  Enfants j 
les  Pêchewn^  sont  dignes  de  son  pinceau  résolu.  M.  Hook  donne  volon- 
tiers pour  fond  &  ses  peintures,  un  vaste  borison  de  mer  qu'il  colore  d'un 
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ton  bleu  aux  reflets  verdâtres  :  la  coloration  en  étant  trèa-intenae  et  vrai- 
ment belle  au  regard,  U  est  obligé  de  monter  le  ton  de  ses  figures  au 
diapason  de  cette  note  puissante  :  il  y  parvient  sans  efforts,  et  il  obtient 
ainsi  des  harmonies  riches  et  fortes  qui  plairont  à  tous  les  coloristes. 
Ajoutons  que  les  figures  de  M.  Hook  sont  intéressantes  :  il  peint  ces 
«  travailleur  de  la  mer,  »  que  le  poëte  a  célt'Ijrcs  :  11  iit>  leur  laisse  pas 
san«i  doute  toute  leur  rudesse,  il  afline  un  peu  leurs  traits,  faisant  pour  ses 
pécheurs  et  pour  ses  matelots  ce  que  M.  J.  breton  fait  pour  les  paysans  de 
l'Artois.  A  ce  point  de  vue,  M.  Hook  est  plus  «distingué»  que  vrai.  Mais 
qu'y  faire?  Vous  n'empêcherez  jamais  un  artiste  anglais  de  mêler  aux 
types  qu'il  reproduit  un  pou  de  l'tdi^al  britannique. 

Cette  persistance  du  cararlère  iintional,  qui  prrxaui  et  domine  alors 
même  que  le  pinceau  voudrait  s'y  soustraire,  est  un  fait  rurieiix  chez  les 
peintres  de  l'autre  eùté  du  détroit.  Tout  le  monde  l'a  remarquée,  et  mous- 
même,  étudiant  autrefois  l'œuvre  <le  Thomas  Twins.  nous  avons  pu  sou- 
rire en  voyant  que  l'artiste  avait  toujours  transformé  en  Anglais  au  teint 
frais  et  rose,  les  pâtres  hâlés  des  cam|)at:nes  n;ipolitaine«;.  Le  président 
Charles  Ea*?t!ake  qui,  il  est  vrai,  fut  i)lutot  un  amateur  qu  im  peintre, 
n'a  jamais  pu  faire  (|ue  des  Italiens  de  keepsake.  A  la  stiite  d'un  st'jour 
en  Rrelagne,  M.  (joodall  a  essayé  de  reproduire  le  type  des  fdies  de 
Morluix  ou  (le  (Juimper;  stérile  effort!  il  n'est  sorti  de  son  pinceau  que 
de  jolies  Anglaises.  Depuis  lors,  l'Exposition  du  Champ  de  Mars  nous  en 
fournit  la  |)reuve,  M.  (ioodall  a  visité  l'Égypte.  A-t-il  réussi  à  ])ein(lre  des 
Nubiens"?  On  peut  en  douter.  Danton  ne  croyait  pas  qu'on  emportât  sa 
patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers  :  im  artiste  anglais  a  toujours  son  pays 
dans  5îa  boîte  à  couleurs.  VoiUà  pounjuoi  il  est  juste  d'ajouter  quelque  in- 
térêt a  r  immense  effort  qu'a  fait  un  nouveau  venu,  M.  John  Burge.ss,  pour 
l  epréseiiter  de-;  E.spagnols  dans  le  tableau  qu'il  intitule  Bravo,  toro!  C'est 
un  coin  de  la  galerie,  où,  enivrés  du  sanglant  spectacle,  des  amateurs 
encouragent  du  geste  et  de  la  parole  un  novilto  habile  à  découdre  un  che- 
val. Dans  la  réalité  des  choses,  les  physionomies  ont  un  caractère  bien 
autrement  accwtué,  mais  H.  Burgess  a  vraiment  montré  là  un  certain 
eourage  ;  peut-être  parviendra-t-Q  à  remplacer  le  peintre  que  regrette 
récole,  John  Phîllip. 

On  conçoit  que,  dans  de  pareilles  dispositions,  les  Anglais  ne  soient 
pas  tout  à  fait  à  leur  aise  avec  le  monde  antique.  N'oublions  jamais  leur 
grande  aventure  :  lorsque  lordEl^n  envoya  &  Londres  les  marbres  du  Pai- 
thénon,  ils  se  demandèrent  s'ils  pouvaient  admirer  en  toute  sûreté  de  con- 
science :  la  question  de  savoir  «  Phidias  avait  du  talent  fut  mise  aux 
voix.  Il  est  vrai  que  les  temps  étaient  mauvais  et  que  ceux  qui  prirent 
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part  il  ce  laéniorable  débat  appartenaient  presque  tous  ù  cette  triste  erole 
de  Benjamin  West  qui  conriaissait  si  mal  l'autiquité.  H  n'en  est  pas  moins 
certain  que  l'austère  beau  té  (Je  l'art  grec  échappe  un  peu  à  nos  voisins,  et 
qu'ils  aiment  à  la  tempérer  par  un  douv  mélange  de  grâce  anglaise.  Ce 
mélange  est  visible  dans  les  Fùiiuts  de  Si/raïusedeM.  Frédéric  Leigliton, 
bai)ile  peintre,  d'ailleurs,  qui  sait  composer  et  qui  a  du  goût.  Il  est  pres- 
que le  seul  aujourd'hui,  parmi  ses  compatriotes,  qui  ose  se  mesurer 
avec  ces  sujets  graves  et  charmants.  Son  coloris  est  un  peu  hasardeux, 
mais  son  talent  a  les  meilleures  ambitions  du  inonde. 

L&Gazclli  a^  reproduit,  l'année  dernière,  le  t;d)leau  de  M.  (ialderon. 
Trêg-haule,  noble  et  puissante  grâce  Cette  petite  fille  qui  marche  cou- 
ronne en  téte,  au  milieu  des  courtisans  prosternés  sur  son  passage 
et  des  musiciens  emplissant  l'air  de  fanfares,  c'est  une  reine  :  elle  est 
suivie  à  distance  respectueuse  par  de  charmantes  femmes  qui  tiennent  la 
queue  de  sa  robe  et  dont  le  front  se  décore  du  hennin  et  du  voUe  oomme 
au  tempe  d'Isabeau  de  Bavière.  Un  geatiUMmmie  aux  galantes  silures,  un 
magistrat  de  cour  complètent  le  cortège»  qui  détache  la  somptuosité  de 
ses  costumes  sur  un  fond  de  tapisserie  sagement  amorti  dans  ses  nuances 
passées.  —  On  peut,  sans  être  injuste  envers  M.  Galderon,  regretter  que 
ce  tableau  n*ait  pas  été  peint  par  M.  Leys;  il, aurait  imprimé  k  l'oeuvre 
un  caractère  plus  franchement  archaïque;  il  l'aundt  revêtue  d'une  cokH 
ration  plus  étoffée  et  plus  robuste;  mais  Tai'tiste  anglais  a  montré  dans 
cette  composition  beaucoup  d'ingénioeilé  et  de  grftce  ;  il  peint  bim  les 
costumes,  et  si  ses  tètes  de  femmes  ne  sont  pas  tout  à  fait  du  xv*  siècle, 
elles  sont  charmantes. 

11  y  a  d'ailleurs,  dans  cette  exposition  anglaise,  beaucoup  de  tableaux 
agréables  et  bien  laits.  Les  joies  calmes  du  foyer,  les  tristesses  de  ral>- 
senoe,  la  comédie  des  mœurs  populaires,  l'intimité  des  causeries  de 
famille,  tout  ce  que  lesromanders  du  pays  savent  si  Inen  dire,  les  artistes 
iwvent  le  peindre.  C'est  dans  ce  genre  modéré  et  spirituel  qu'excellent 
les  successeurs  de  Hulready,  HM.  Faed,  Thomas  Webster,  John  Morgan. 
Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  ajouter  4  cette  liste  le  nom  de 
M.  Frith  qui,  en  désertant  les  sujets  modernes,  s'est  montré  cette  fois 
au-dessous  de  lui-même. 

Un  tableau  vraiment  touchant  et  d'ûlleurs  bien  peint,  c'est  le  Départ 
pour  la  Crimée  de  M.  O'Neil.  La  composition  n*est  pas  conforme  aux 
règles  enseignées  par  les  bons  maîtres  ;  la  partie  droite  de  la  toile  est 
obliquement  occupée  par  le  haut  bordage  d'un  vaisseau  qui  va  appareiller 
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et  dont  le  pont  est  chargé  de  soldats  en  liabiu  rouges;  aux  flancs  du 

iiavlre  grimpe  une  échelle  qui  met  la  graude  maison  tlottanie  en  commu- 
nication nvec  une  chaloupe:  leafemmes,  les  iiancées,  les  enfauts viennent 
dMMr  k  baiser  d'adieu  à  ceux  qui  vont  partir,  et,  du  canot  au  navire, 
ce  ne  sont  que  mains  tendues,  tendres  regards  chargés  de  larmes;  toutes 
les  tristesses  du  départ  se  lisent  sur  les  visages,  et  tous  les  sombres  pres- 
sentiments. Les  femmes,  bourgeoises  et  ouvrières  pour  la  plupart*  sont 
vêtues  à  la  mode  de  185A,  avec  des  chapeaux  ridicules,  des  châles  à  car- 
reaux, des  robps  listes.  On  venu  dp  l'atolicr  ou  de  la  l)0utique  em- 
brasser en  toult'  iiàte  ceux  (|ui  vont  se  l'aire  tuer  à  Balaclava.  Bien  n'est 
plus  touchant  que  rr  t  ibleaii,  rien  n'est  plus  anfilais. 

On  sait  comment  les  préférences  du  jury  international  se  sont  |)ro- 
noncées  en  faveur  de  MM.  Frskine  Nicol  et  Orchardson.  Les  médailles  que 
ces  deux  artistes  ont  obtenues  ont,  h  ce  qu'oî»  assure,  été  discutées  en 
Anu:l<'[ei  re,  et teî*  critiques  d'outre-Manclie  ont  pen^éque  ces  récouipenses 
aui'aient  pu  recevoir  une  destination  meilleure.  Nous  ne  nous  mêlerons 
pas  à  ce  débat  :  nous  savons  seuleineuL  que  MM.  Nicol  et  Orchardson 
sont,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  des  peintres  de  talent.  M.  Nicol  re- 
prend la  tr.idition  de  Wilkie  :  il  est  spirituel,  il  <  l  eii-^e  l'expression  el  le 
caractère,  il  montre  un  sentiment  vrai  de  la  comédie  dans  le  l^ibleau  qu'il 
intitule  Tous  dru.r  embarrasshy  et  qui  j^roupe  un  maître  d'école  profon- 
dément troublé  par  une  question  que  vient  de  lui  faire  un  gannn,  non 
uioius  empêché  que  lui  à  deviner  rénigiiic.  Le  professeur  a  d  aiilcuj's  uu 
moyen  de  sortir  d'embarras  :  le  martinet  qu'il  lieu;  i  la  main  châtiera  le 
jeune  drôle  qui  a  en  l'indiscrétion  de  le  quebliunner.  La  scène  est  gaie,  et 
elle  est  bien  dite.  Dans  un  sujet  plus  compliqué,  le  Paye  nu  ni  du  loyer, 
M.  Nicol  n'a  pas  montré  moins  de  talent.  Des  scribes  sont  assis  autour 
d  une  table,  et  les  fermiers  du  landlord  viennent  tour  à  tour  payer  leurs 
redevances.  Ici,  la  comédie  est  partout,  dans  les  figures  des  caissiers  et 
des  commis  et  dans  celle  du  riche  paysan,  qui  s'exécute  de  fort  mauvaise 
grâce  et  dont  les  poches  profondes  ont  tant  de  peine  à  s'ouvrir.  Les  têtes 
sont  vivantes  comme  des  portraits,  et  les  expressions  y  sont  écrites  d*un 
trait  incisif  et  fouiUé.  H.  Nicol  est  d'ailleurs  bon  peintre  ;  les  registres, 
les  meubles,  tous  tes  objets  qui  garnissent  les  premiers  plans  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  verve  et  haut  la  main. 

M.  Orchardson,  dont  les  méthodes  sont  moins  saines,  et  qui  pose  la 
couleur  sur  la  toik  avec  une  fine  aiguille  plut<k(  qu*avec  un  pinceau,  ne 
doit  pas  regretter  d'avoir  peint  le  Défi*  Ce  tableau,  qui  représente  sim- 
plemoit  un  gentilhomme  adressant  i  son  adversûre  un  cartel  sous  la 
ibrme  d'un  pli  attaché  au  bout  d'une  épée,  a  eu  du  succès  en  Angleterre 
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avaot  d'en  avoir  en  France.  Expoaé  en  1865  à  la  galerie  de  Pall-liall,  il 
mérita  à  l'auteur  un  prix  de  cent  livres  sterling  ;  aujourd'hui,  il  lui  vaut 
une  des  rares  médailles  accordées  à  la  peinture  anglaise.  Le  GirUiùforo 
Sly  parait  aussi  devoir  réussir.  Cest  la  scène  bien  connue  de  Tmning  of 
the  dvrew»  Le  pauvre  chaudronnier,  subitement  transformé  en  grand 
seigneur,  est  assis  sur  le  lit  où  il  vient  de  s'éveiller  :  devant  lui  appa- 
raissent les  valets,  qui  lui  offrent  sur  des  plats  d'argent  les  friandises  que, 
du  fond  de  sa  misère,  il  n'aurait  jamais  osé  rêver;  à  cété  d'eux  sont  les 
intendants  qui,  dans  l'attitude  du  respect,  viennent  lui  demander  ses 
ordres.  Un  peu  de  caricature,  et  trop  peut-être,  se  nièle  à  la  composition 
spirituelle  de  M.  Orcliardson  ;  mais  l'artiste  a  la  gaieté,  il  a  le  trait  qui 
fait  sourire;  de  plus,  il  aime  les  tous  clûrs,  il  a  le  sentiment  du  gris,  il  a 
trouvé,  dans  le  Défi,  par  exemple,  un  certain  jaune  qui  brille  au  regard, 
comme  le  bouton  d'or  dans  les  prés.  Mais  il  nous  est  impossible  de  prendre 
M.  Orcbardson  pour  un  coloriste,  car  les  tons  qu'il  emploie  ne  s' enchaî- 
nent pas  les  uns  aux  autres  dans  un  ordre  bien  musical.  Son  procédé 
de  travail  est  d'ailleurs  des  plus  singuliers.  Cette  métliodf;  ('•f^'i  atigrx^e, 
qui  juxtapose  patiemment  les  petites  touches,  ressemble  plus  à  de  la  bro- 
derie qu'à  de  la  peinture.  Metsu  s'étonnerait  de  oe  système;  Van  Ostade 
en  serût  profondément  révolté. 

Les  portraitistes  anglais  ont  gardé  quelque  chose  des  anciennes  tra- 
ditions, mais  il  ont  beaucoup  faibli  ;  la  couleur  se  délaye  et  se  fait  plus 
pâle,  la  forme  flotte  incertaine  et  veule.  Nous  voyons  ici  finir  l'école  de 
Lawrence.  A  ces  maîtres,  qui  ont  ou  dpsjotirs  meilleurs  et  dont  le  passé, 
nous  est  cher,  il  rostp  oiirore  une  sorte  de  ciianue  attendri,  et  l'attitude 
élégante,  et  le  sentiiuciit  des  arrangements  luxiieiix  ou  familiers.  Ce  que 
nous  (lisons  là,  nous  Je  disons  siu  tont  pour  sir  Francis  tirant,  aujourd'hui 
président  de  l'Aradéniie  l'oyalc  de  Londres,  M.  (iranl  a  été  un  peintre 
excellent  :  en  ref^ardant  le  tableau  où  niistress  Brassey  se  tient  de])out  en- 
tourée (1(!  ses  deux  chiens  la\  oris  et  de  son  ciieval  ;  en  étudiant  les  portraits 
du  maréchal  llardinp;f>.  de  ses  fils  et  du  colonel  Wood  revenant  ensemble 
d'une  bataille  dont  les  tuujees  rougeàtres  incendient  encore  l'horizon,  on 
recoin)alt.  inalf];ié  les  défaillances  du  dessin  et  l'à-peu-près  des  efllgies, 
l'artiste  heureux  (jiii  a  si  bien  coin|)ris  le  caractère  des  types  anglais  et 
dont  les  portraits  fuient  si  sou\ent  des  tableaux.  Et  M.  Boxall  aussi  a 
vieilli  ;  de  ses  qualités  passées,  il  ne  lui  reste  plus  que  la  douceur. 
M.  Henry  Weigall  appartient  à  une  génération  plus  nouvelle  ;  mais  l'ori- 
ginalité et  la  force  manquent  à  son  i)ortrai(  de  la  princesse  de  Galles. 
M.  H.  Wells  nous  était  connu  comme  niiniaturistc  :  il  abord  uijoui  d'hui 
la  peinture  de  grande  dimension  dans  ses  Volontuiiws  au  lir^  réunion 
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de  portraits,  intimes,  clairs  et  vivants.  Noos  espérons  que  M.  Wells,  qui 
voit  bien  la  nature,  parviendra  à  donner  à  son  exécution  un  caractère 
plus  ricbe  et  plus  viril. 

Du  groupe  des  paysagistes  de  Tancieii  inonde,  de  ceux  qui  ont  connu 
Gonstable  et  qui  l'ont  aimé,  il  ne  reste  plus  que  de  rares  représentants. 
Cest  à  peine  si  nous  pouvons  citer  M.  Peter  Graham ,  l'auteur  de  la 
Chute  iTeau  dam  le»  highlandê.  Kegardez  cette  toile,  car  c'est  peutp^tre 
le  dernier  des  paysages  romanesques,  je  devrais  dire  le  dernier  des 
paysages  où  la  nature  soit  vue  en  grand,  dans  ses  larges  effets  poétiques, 
au  lieu  d'être  exprimée  par  le  menu.  Les  préraphaélites  —  on  peut 
hésiter  à  les  en  remercier  —  ont  depuis  dix  ans  exercé  sur  le  paysage 
anglais  une  influence  considérable.  L'analyse  s'est  substituée  à  la  syn- 
thèse. Nous  ne  blâmons  pas,  nous  ne  récriminons  pas  :  nous  racontons. 
L'idéal  a  changé.  Et  vraiment,  malgré  les  regrets  qu'on  peut  avoir,  il  y 
a  encore  bien  du  talent  chez  les  représentants  de  la  mode  nouvelle.  Deux 
paysages  nous  ont  frappé  :  la  Couronne  d'or  de  Vétéy  par  M.  Vicat  Cole, 
et  le  C/uimp  d'orgey  de  M.  Charles  John  Lewis.  Ici  et  là  le  motif  est 
presque  le  même  :  juillet  est  venu,  la  moisson  est  blonde,  et  l'épi  se  ba- 
lance ail  bout  des  tiges  pressées  que  la  brise  fait  onduler  comme  un  ilôt. 
Dans  le  lableau  de  M.  Lewis,  les  hliiets  et  les  roquelicots  se  mêlent  à 
l'orge  mûrie,  et  une  cortipagiiie  de  perdreaux,  Iroublée  dans  sa  retraite, 
se  sauve  en  rasant  les  rpls  d'un  vol  lourd.  Tout  est  détaillé  dans  ce 
paysage,  et  cependanl  l'unité  n'y  est  point  sacriliée.  .Nous  aimons  aussi 
un  petit  tableau,  dont  le  Catalogne  ne  parle  pas,  la  licrolic  verte,  de 
M.  John  Raven.  Ici,  nous  sommes  au  printenijis;  les  herbages  n'ont  pas 
encore  pris  leurs  tons  vigoureux  -,  des  gi-is  lins  se  mêlent  aux  tendres 
verdure?^,  et  des  (-(jrbeaux  picorent  dans  le  champ  plein  de  promes,ses. 
Le  défaut  de  cette  peinture  est  de  lesscmbler  à  une  aquarelle.  Et  cette 
faute  est  aussi  celle  de  M.  Alfred  Ilunt,  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
le  préraphaélite  qui  a  rendu  ce  nom  célèbre.  Dans  le  tableati  intitulé  : 
Time  and  tide,  il  a  représenté  l;i  marée  montante  :  le  spectateur  placé 
sur  une  colline  qu'on  peut  supposer  hors  du  catlre,  voit  s'étendre  à  ses 
pieds  un  rivage  déjà  envahi  par  un  orage  qui  diminue  la  lumière  ;  le  ciel, 
chargé  de  nuages  d'un  bleu  noir,  pèse  sur  l'horizon  comme  une  sinistre 
menace,  et  le  flot  gonflé  s'avance  avec  cette  rapidité  et  ce  murmure  (pii 
donnent  à  penser  que  la  mer  est  véritablement  vivante.  L'eflet  est  admi- 
rablement compris;  on  voit  bien  que  la  tempête  sera  effroyable,  on  en- 
tend gémir  dans  le  vent  ces  voix  désespérées  dont  le  poëte  d'Oceano  aux 
a  noté  la  plainte  éternelle. 

Pour  les  aquarellistes,  un  mot  suffira.  Presque  tous  les  peintres  qui 
XXIII.  SS 
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ae  «ont  illustrés  aux  eiposltions  anniielles  ds  Pall-MsU  sont  jrepréaeatés 
au  Champ  de  Mars.  On  y  peut  étudier  les  œuvres  des  piattres  à  la  mode^ 
HH.  Gilbert,  Rowbotham,  Cari  Haag,  Gattermole,  lidey,  Toptaun.  Quel- 
qoesr-uns,  on  le  sait,  foot  des  aquarelles  qui  sont  grandes  comme  des 
tableaux  à  l'iinîle,  et  qui  ne  sont  pas^  mnins  chèrement  payées,  fknis 
con^ton.««  cet  iinniense  effort,  mais,  au  fond  du  cœur,  nous  en  sommes 
peu  touché.  Nos  préférences  vont  aux  œuvres  moins  ambitieuses,  au 
Dessous  de  bois  de  M.  Edmond  Warren,  à  ïlniérieur  de  grange  de 
M.  Mawley,  et  surtout  aux  aquarelles  romantiqpies  d'un  grand  artiste 
mort,  David  Coi.  Décidément  celui-4à  était  un  mattre.  11  n'est  pas  à  la 
mode,  il  ne  passait  pas  six  mois  à  peindre  un  brin  d'herbe,  à  détailler 
curieusement  les  pétales  d'une  fleur.  Il  voyait  de  loin  et  de  haut,  avec  un 
sentiment  dramatique  et  puissant.  Snowdon,  le«  Coupeurs  de  tourbe,  le 
Cimetière  de  Daiiey.  sont  dp  superbes  paysaj^es,  d'une  fortp  nnifi'-cic  ton, 
et  tout  pleins  (l'une  émotion  douloureuse.  Delacroix  les  aurait  aimés 
dans  ces  ciels  chargés  de  nuages,  dans  ces  montagnes  aux  roches  pen- 
dantes, dans  ce-s  vallées  où  croissent  les  hautes  herbes,  on  rroit  voir  passer 
des  spectres  tragiques.  A  ces  grands  spectacles  de  la  nature  en  deuil,  il 
ne  manque  rpie  la  plaint»;  du  roi  Lear  ou  les  visions  de  Macbeth. 

Nous  aiuions  voulu  U'rminer  ici  cet  articie;  mais  il  faut  dire  un  mot 
de  la  sculpture  anglaise,  (^e  mut  ne  sera  pas  long,  (^ette  grande  forme  de 
l'art  échappe  au  génie  (h^  l'Angleterre,  ou  du  nu)ins  l'Angleicritî  n'a  pas  su 
la  conquérir  encore.  L'Exposition  du  Champ  de  Mars  est  \  ide  à  ce  point  de 
vue:  (pieJ(|iies  bustes  de  MM.  Adams  et  d'itpinay,  un  nn-daillon  dft  M.  A. 
Munrit,  peuvent  à  peineêtre  cités.  I  n  seul  marbre  miportanl  figure,  flepuis 
peu  de  jours,  dans  le  salon  briianmque,  c'est  la  Chanson  de  la  rJienuM  ,  de 
M.  Marshall-Wood.  Kt  rien,  je  dois  le  dire,  ne  caractérise  mieux  k  sculpture 
auglaistî.  On  connaît  la  sombre  chanson  de  ïhunias  lluod,  ces  couplets 
entrecoupés  de  larmes,  oii,  condamnée  au  supplice  du  travail  sans  fin,  la 
pauvrt;  ouvrière  se  lamente,  mêlant  à  sa  juajiife  je  ne  sais  quel  accent  de 
révolte  amère.  Work,  work,  uork,  ce  sont  les  mots  (pii  se  répètent, 
comme  un  refrain  sinistre,  dans  cette  chanson  navrante,  et  la  pauv  re  JUle 
travaille;  elle  fait,  «  des  poignets,  des  goussets,  des  coutures,  »  n'ayant 
même  pas  le  droit  de  pleurer,  car  une  larme  mouillerait  le  ftl  et  entrave- 
rait dans  sa  marche  Taiguilie  qui  ne  doit  pas  connaître  le  repos.  La  poésie 
française  n'a  rien  if  aussi  douloureux.  Cest  cette  Chtawm  de  la  dtemite, 
si  justem^t  célèbre  en  Angleterre,  que  M.  Marsball-Wood  a  essayé  d'in- 
cuner  sous  la  figurç  de  l'ouvrière  condamnée  au  tra,vail  sans  trêve  ni 
merci.  Peutr-étre  cette  statue  sera-tp-elle  placée  sur  le  tombeau  de  Thomas 
Heqd,  car  îl  était  (iar  dq  sa  chansbn  et  la  veille  de  sa  mort  il  en  parlait 
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encore,  sachant  bien  qu'il  avait  exprimé  quelque  chose  et  (fost  la  plainte 
de  bien  des  pauvres  avait  pleuré  dans  sa  plainte.  On  ne  peut  que  remer- 
cier M.  Marehall-Wood  du  sentiment  qui  Fa  inspiré.  Mais,  hélas  t  com- 
bien sa  traduction  est  peu  fidèle  !  L'ouvrière  qu'il  nous  représente  a  placé 
sur  ses  genoux  la  chemise  qu'elle  doit  ourler  :  elle  se  repose  ;  celle  de 
Thomas  Hood  travaille  toujours,  et  c'est  en  poussant  raiguille  qu'elle 
chante  la  sinistre  chanfon.  Le  marbre  du  sculpteur  anglais  est  d'ailleurs 
finement  caressé,  agréable,  et  presque  séduisant.  Vtm  Apre  cri  de  dou-* 
leur,  M.  Harshall-Wood  a  fait  une  romance  doucereuse.  II  n'était  guère 
possible  de  se  montrer  plus  au-dessous  du  sujet.  Qii'est-ee  à  dire,  sinon 
que  les  sculpteurs  de  TAngleterre  ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  ses  poètes  ; 
que  les  arts,  pareils  dans  leur  essence,  sont  différents  dans  leur  mode  d* ex- 
pression et  qu'il  eût  été  difficile,  même  au  statuaire  le  mieux  inspiré,  de 
traduire  dans  le  marbre  une  chanson  qui  est  on  sanglot? 


VIII. 

BSPAGNK.PORTUaAL. 

On  se  rappelle  peut-être  que  Pécole  espap^nole  rie  fît  pas  très-bonne 
figure  à  l'Exposition  univei^lle  de  Londres,  l'arnii  les  tableaux  qui 
avaient  la  prétention  de  représenter  l'art  de  ce  pays,  jadis  si  glorieux,  un 
seul  pouvait  éveiller  la  curiosité  et  séduire  le  regard  :  c'était  un  (Joya. 
Nous  ne  savons  si  le  choix  des  œuvres  envoyées  avait  été  mal  lait;  nous 
ignorons  si,  pciiflant  le  court  espace  de  cinq  années,  rEs|)a}i;iie  a  pu 
rpcoiiqnérir  une  partie  du  terrain  peidu,  mais  il  est  constant  que  l'expo- 
sition nouvelle  diffère  étrangement  (le  relie  de  Londres.  L'école  e«;pagnole 
qui,  en  1802,  mm  avait  paru  teUemenl  en  relard,  a  anjonrcl'liui  une 
physionomie,  elle  compte,  tout  au  moins,  un  f^roupe  de  peiiiUes  remar- 
quables. Nous  avons  pu  nous-mèmc,  lors  d  im  récent  voyage  à  Madrid, 
constater  que  la  rpiestlon  d  ari  y  est  lrès-\ ivanle,  et  si  l'Espagne  n'avait 
pas  voulu  donner  à  quelques  autres  nations  une  Ieçx)n  de  modestie,  elle 
aurait  pu,  rien  qu'avec  un  choix  des  peujiuies  niodenies  réunies  au 
musée  fin  Foîim  j  i  ),  remplir  deux  vast^es  salles  (!•>  l'exposition.  Elle  aurait 
dû  auç-^i  lai  10  .ippt  l  à  ceux  de  ses  artistes  (pii  sont  njomejilunément  Pari- 
siens, comme  MM.  Zamacoïs,  Ranujn  Rodri^'oez  et  Ricardo  de  los  Hios. 
11  était  en  outre  de  son  ile\oir  et  tle  son  intérêt  de  surexciter  le  zèle  du 
paysagiste  don  darlos  tiues,  dont  nous  avous  vu,  chez  la  savant  biblior 
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graphe  M.  Zarco  del  Yalle,  des  œuvres  inspirées  par  un  sentiment  tout 

niodenie. 

Ces  luaîU'es,  et  d'autres  encore,  manquent  à  la  féte.  Et  cependant  l'ex- 
position espagnole  a  de  l'intérêt,  elle  montre  chez  les  artistes  qui  en  ont 
fourni  les  éléments,  un  goût  heureux  pour  hi  couleur,  et  des  habitudes  de 
pinceau  qui  sont  celles  des  bons  ou>Ticrs.  Les  jeunes  peintres  de  Madrid 
vont  volontiers  faire  une  promenade  eu  Italie.  Ce  voyage  leur  est  favo- 
rable. On  ne  peut  pas  dire  du  moins  qu'il  ait  été  fatal  à  M.  Éduardo  Rosîi- 
lès.  Aprèss'Otrc  formé  à  l'Académie  de  San  Fernando  et  dans  Tatelier  de 
don  Luis  F<'n  anl,  M.  Kosalès  a  vécu  à  Sienne  (il  y  a  ropic  une  des  fres- 
ques (le  So(luiiia)  et  à  Rome,  où  de  précoces  su^r^s  le  mirent  en  vue.  Son 
tableau,  IsalxUc  la  Catholique  dicUntt  son  Icsiavicnty  est  la  nicilleuie 
peinture  de  rcxposiiion  espagnole,  il  appartient  au  musée  du  Foiuenlo, 
qui  le  paya  50. 000  réaux  en  IStiô.  L'œuvre  n'est  pas  d  une  originalité  bien 
saisissante,  elle  plaît  cependant  |)ar  l'acretït  soutenu  do  la  coloration, 
par  un  arrangement  sage  et  par  la  sûreté  d'une  extn  iilinn  mlmste  et  saine. 
On  sait  que  M.  Rnsalés  a  obtenu  un  premier  prix.  Nous  raj)peJuns  ce  dé- 
tail pour  ceux  (jui  ont  le  cuit»;  (bi  rensei^nieinent,  car,  récompensé  ou 
non,  M.  Rosalè.s  n'en  est  pas  moins  un  bon  peintre. 

Le  tableau  de  M.  Antonio  (iisln'rl,  le  Dt''bnrquerni  )it  des  puritdiiis  en 
Amérique^  nous  était  déjà  C(jiniUÎ  Le  succès  sera-t-il,  cette  fois,  aussi  vif 
qu'en  1865?  Il  serait  im])rudeiit  de  l'aflirnier  :  la  peinture  de  M.  Gisbert 
manque  un  peu  de  caractère,  et  l'artiste  n'essaye  pas  de  dissimuler  ses 
défauts  puisqu'il  expose  au-dessous  de  cette  grande  toile  deu\  j)euts 
tableaux  parlattement  insigniliaats.  Un  voudrait  lui  voir  une  main  plus 
ferme,  une  allure  plus  ca.stillane. 

Dans  le  salon  espagnol,  le  succès  se  j>auaf^e  entre  M.  Husalès  et 
M.  \  incenti!  Pabnaioli.  Dès  le  premier  jour  de  I  oum  i  ture  de  l'Expu-silion, 
les  critiques,  dont  renlbuusiasme  s'éveille  de  grand  matin,  se  grou- 
paient chaleureusement  devant  le  Sermon  à  la  chapelle  Sixline.  C'est 
qu'on  est  toujours  attiré  par  les  œuvres  dont  l'elFet  et  le  style  se  con- 
centrent dans  une  forte  unité.  Le  tableau  de  M.  Palmaroli  a  ce  mérite  : 
il  est  un,  il  est  tranquille,  il  est  sobre,  et  d'ailleurs  suflisamment  coloré, 
les  rouges ,  les  noirs,  les  blancs,  les  bruns  s'ent^ant  à  merveille  pour 
ne  pas  couvrir,  par  de  trop  .bruyantes  fanfares,  la  voix  monotone  du  pré- 
dicateur. Ce  qui  manque  à  ce  tableau  (mais  dans  une  si  faible  mesure 
que  j'ai  peu^èt^e  tort  de  le  dire),  c'est  un  caractère  un  peu  plus  personnel 
dans  la  physionomie  des  personnages.  Il  semble  que  tel  peintre  qu'on 
pourrait  nommer,  H.  Meissonier,  par  exemple,  aurait  buriné  d'un  trait 
plus  incisif  les  visages  des  cardinaux  et  des  monsignori.  Mûs  ce  que 
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nous  disons  là  ne  doit  pas  faire  liésiter  les  sympathies  qu'éveille  le 
talent  de  M.  Palinaruli.  Même  après  la  C'hafwUe  Sixline  d'Ingres» 
sou  tableau  demeure  excellent. 

M.  Pablo  Gonzalvo,  moins  larfre  dans  sos  effets  et  moins  habile  à 
peindre  les  figures,  est  aussi  un  bon  peintre  d'intérieurs.  On  a  vu  des 
t  ihifviiix  de  sa  façon  au  inusce  du  Fomento  et  h  l'Fxpn^îition  de  l-omlres 
eu  1802.  Il  c-t  ]>rofesseur  de  pprspfrtivf  a  l'ccole  de  peinture  de  Madrid; 
Il  rherchi'  la  note  juste,  la  vf'iitc  (Fn  daii -obscur  endormi  dans  les  cha- 
pelles silencitMisi's.  Celte  unité  de  l'ellet  se  rencontre  asspz  frfVjuemment 
chez  les  [M'iiitres  espagnols.  C'était  une  des  qualités  <\v  WvMw  Manzano, 
([ui  est  mort  jcnup,  en  i8(î5,  pt  dont  TK-xpo-ition  nous  niontn'  deux  libres 
esquisses.  La  vaillante  école  ii'e=.t  pas  non  plus  sans  réussir  datis  la  pein- 
ture deeenre:  M.  I.uis  Ruiperez,  dont  les  visiteurs  de  nos  Salons  annuels 
sa\  ent  i)icn  le  uoin,  est  spirituel  et  li.i  dans  son  Joueur  de  guitare,  et,  si 
nous  voulions  tout  dire,  nous  ne  de\  rions  oublier  ni  M.  I".  de  Madrazo,  qui 
règne  dans  le  portrait,  ni  M.  (ie>s;i,  le  peintre  de  bodegomu,  «pii  excelle 
à  représenter  les  ubles  de  cuisine  toutes  chargées  de  victuailles  appétis- 
santes et  de  poissons  aux  écailles  dorées. 

Le  l'orlugai  lient  i)eu  de  place  à  l'Exposition.  l_iOrsqu'on  a  cité  les 
j)ortrait.s  de  M.  Miguel-An^'eio  Lupi,  professeur  à  l'Académie  royale  de 
Li.sbuuue,  on  doit  s'arrêter.  C'est  bien  peu  sans  doute,  mais  nous  saxons, 
par  des  correspondances  indiscrètes,  que  les  Portugais,  médiocrement  fiers 
de  leurs  derniers  envois,  s'organisent  et  se  préparent  en  vue  des  batailles 
ultérieures.  Une  société  pour  l'encouragement  des  arts  .s'est  fondée  ré- 
cemment ;  elle  ouvre  chaque  année  une  exposition  ;  l'Académie  doit  en- 
voyer ses  meilleurs  élèves  en  Italie  ou  en  France;  le  roi  a  acquis  an 
certain  nombre  d'oeuvres  de  maîtres,  et  sa  coUectioii  va  devenir  publique  ; 
en  résumé  le  Portugal  s'agite  pour  la  bonne  cause;  mab  une  puissante 
école  de  peinture  ne  s'organise  pas  en  un  jour.  Les  semailles  commençant 
i  peine,  il  faut  patiemment  attendre  la  récolte.  Nous  attendrons.  Et  vrai- 
ment, la  situation  morale  de  ce  généreux  coin  de  terre  nous  inspire  les 
meilleurs  espoirs.  11  est  difficile  de  ne  pas  s'intéresser  aux  Portugais  lors- 
qu'on a  lu  les  journaux  de  l'autre  semaine.  Pendant  que  les  nations  civi- 
lisées perfectionnent  leur  outillage  de  guerre,  ces  barbares  abolissant  ta 
peine  de  mort.  C'est  bien.  Une  bonne  loi  vaut  un  bon  tableau. 
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IX. 
ITALIE. 

L'Italie  est  pour  noua  comme  une  patrie  continaée.  Louis  XIV,  qui 
passe  pour  avoir  supprimé  les  Pyrénées  et  qui  n'y  a  point  tout  à  fait 
réussi,  n*a  pas  cm  devoir  en  agir  de  même  avec  les  Alpes.  Il  n'avait  à 
cet  égard  aucune  lettre  patente  à  signer  :  les  Alpes  n*ont  jamais  existé. 
Elles  ne  sont  pas  un  obstacle,  mais  un  acheminement  plus  pittoresque 
que  les  autres.  Que  si  Ton  a  éprouvé  quelque  essoulDement  à  monter 
TApre  colline,  on  n*a  que  plus  de  joie  &  la  descendre,  et  à  serrer  de  l'autre 
côté  de  la  pente  les  mains  fraternelles  qui  vous  attendent.  Pour  com- 
prendre les  artistes  d'outre-Rhîn,  nous  avons  à  liûre  un  eSiort  d'esprit; 
rien  de  pareil  avec  les  Italiens.  Léonard  de  Vinci  est  parfiiitement  clair; 
Véronèse  n'est  pas  compliqué  ;  RaplMêl,  Cortège,  TitieUi  ont  des  fa^ns  de 
s  exprimer  qui  sont  accessibles  à  des  intelligences  fiwçaises;  les  artistes 
des  deux  pays  se  sont  toujours  entendus  à  demi-mot.  Aussi,  pour  notre 
part,  n'éprouvons-nous  aucune  peine  à  rendre  compte  de  l'exposition 
italienne.  Au  lien  des  sphinx  qui  nous  ont  interrogé  dans  le  salon  alle- 
mand et  auxquels  nous  n'avons  pas  su  répondre,  nous  allons  trouver  ici 
des  hommes,  et  peut-être  des  amis. 

La  renaissance  italienne  se  fait  attendre,  dimons-nous  dans  notre 
premier  article.  Si,  comme  on  le  doit  faire  tout  d'abord,  on  songe  au 
grand  art,  l'observation  demeure  juste;  mais  il  est  manifeste,  que  dans 
les  genres  secondaires,  dans  Tauecdote  réduite  ou  agrandie,  l'Italie  a 
fait  depuis  quelques  années  des  progrès  évidents.  L'iûdépenflanro,  qui 
n'est  pas  mauvaise  aux  individus,  ne  saurait  nuire  aux  nations.  Pour  qui 
voudra  comparer,  par  le  souvenir,  l'Exposition  italienne  de  1855  avec 
celle  que  nous  avons  à  juger  aujourd'hui,  le  bénéfice  est  manifeste;  les 
Italiens  ont  été  lents  à  se  mettre  en  route,  mais  ils  marchent,  si  bien 
qu'apii's  avoir  eu  de  grandes  inquiétudes  sur  la  santé  de  nos  amis,  nous 
comnit'iirons  à  nous  tranquilliser. 

Mais  nous  demandons  davanta^'e.  ApW's  s'être  allranclns  du  gouver- 
nement des  princes  ctrant^ers,  nos  vuisins  doivent  s'insurger  contre  les 
d(»rtrines  académiques  qui  les  ont  si  longtemps  retenus  captifs.  On  ne 
s'imagine  pas  les  Italiens  faisant  de  l'art  ennuyeux;  ils  eu  oui  fait  ce- 
pendant, et,  il  y  a  div  ans,  ils  en  faisaient  encore.  On  conserve  h  l'Aca- 
démie  des  bcaux-ai  ts  de  Florence,  avec  les  tableaux  des  élèves  qui  ont 
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remporlié  le  prU  de  peioture,  les  envois  des  pensionaains  de  Rome.  11 
existe  une  coBection  analogue  à  la  pinacothèque  de  Bologne;  ce  ne  sont 
pas  là  des  spectacles  rassurants.  Mais  il  parait  que  les  élèves  des  acadé- 
mies italiennes  changent  de  méthode  quand  ils  ont  conquis  leurs  grades, 
et  aussi  que  l'école  s'enrichit  chaque  jour  de  taleots  jeunes  qui  n*ont  pris 
de  brevet  inuUe  part.  De  ces  circonstances  diverses  il  résulte  que  l'art 
suranné  qui  commençait  à  s'en  aller  en  1855,  est  bien  près  de  dispa* 
raitre  complètement,  et  que  la  physionomie  de  l'école  italienne  s'est 
singulièrement  renouvelée. 

Aussi  n'avons -nous  guère  à  citer  que  des  noms  nouv  eaux  pour  de» 
lecteurs  français.  J'imagine  qu'avant  l'ouverture  de  TExposition,  M.  Ste- 
fano  l  8si  l'iait  niédiorrement  connu  à  Paris.  Son  tableau,  V Expulsion  du 
dktn  d'AUièïmy  lui  a  valu  une  des  grandes  mi^dailles  d'honneur.  Sans 
examiner  û  la  recompense  n'excède  pas  la  valeur  de  l'œuvre,  je  dirai  un 
mot  de  l'artiste,  car  c'est  pour  la  première  fois  qu<>  I;i  Gazelle  im- 
prime son  nom.  M.  lissi  est  Toscan;  il  a  grandi  à  l' Académie  de  Flo- 
rence, qui  c/)nserve  ses  premiers  travaux.  Un  dessin,  le  Bon,  Samari- 
taifif  lui  valut,  en  1843,  le  prix  de  compo.silion ;  il  obtint  un  nouveau 
prix  en  1S46,  ywur  son  ébauche  de  la  Mort  de  Bayardj  enfin,  en  ldii9, 
il  eut  le  prix  fie  peinture  pour  sa  Hémrrection  de  I.azure.  M.  Lssi  pa.ssa 
ensuite  trois  ou  quatre  ans  à  Rome.  Il  est  aujourd'hui  membre  de  l'Aca- 
dt'fntp  do  Floienre,  et  Ton  peut  assurer  qu'il  y  brille  au  premier  rani^. 
Son  l'J.rpulsiDii  du  dur  d' Athàws  a  été  saluée  en  Italie  par  une  acclama- 
tion coasidéralile.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  elmix  dii  sujet  a  été  pour 
quelque  cliusc  dans  ce  succès.  Le  tableau  est  daté  de  l<S(îO;  il  a  étt- 
conçu  el  exér.uté  au  lendemain  du  jour  où  un  autre  duc  lut  (  ontraiiU,  lui 
aussi,  de  (piitter  la  Toscane.  L'expulsion  de  (iauiicr  de  Brieiiiie  est 
d'ailleurs  tiij  lait  cpii,  bien  qn'arrompli  en  plein  xiv''  siècle,  est  resté 
vivant  dans  It's  souvenirs  llorcntins.  L'histoire  <'st  connue  :  on  la  re- 
trouvera, fort  bien  i-ésumér,  dans  re\r(>llent  livre  de  M.  Atto  Vannucri  : 
/  primi  fnnpi  délia  Ubeità  fiorenlinu  (1856).  M.  Lssi  a  choisi  le  mo- 
ment où  le  duc  d'Athènes,  cet  aventurier  de  grande  maison,  est  Ion  é 
par  la  colère  du  |)euple  de  siguer  î^on  acte  d'abdication.  Il  l'a  pciut 
comme  les  annalistes  le  dâcrivent  :  «  pîrrolo  r  sparulo  délia  pcrsonu, 
nrrû  e  déforme,  del  volto»^  et  il  lui  a  donne  toutes  les  allures  d'un 
vrai  traître  de  nàéludrame.  Autour  tlu  duc  se  groupent,  dans  une  agita- 
tion confuse,  des  soldats,  des  moines,  des  cito\<  i)s,  tous  pleins  de  lureur 
el  de  menace.  Le  tableau  est  bien  composé,  dans  une  manière  faiblement 
01  iguiale  qui  j)cut  faire  penser  cà  Paul  Delaroche  ou  à  tout  autre  habile 
metteur  eu  scène.  Le  coloris  montre»  dans  sa  note  vigoureuse,  une  certaine 
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tenue;  rexécutioii  est  solide  et  saine.  L'œuvre,  en  résumé,  est  sage,  hono- 
rable, pleine  d'un  l)f)n  esprit;  nous  en  reconnaissons  les  mérites;  mais 
quant  à  couruuner  AI.  Lssi  du  laurier  des  victorieux,  nous  ne  saurions  y 
consentir  encore. 

11  y  a  du  talent  aussi,  mais  uo  talent  bien  inégal,  dans  les  tableaux 
de  M.  Dominique  Morelli,  qui  a  obteoa  un  second  prix.  Le  Bain  pam" 
piHen  est  de  sa  part  une  impradence.  Les  sujets  antiques  s'aeconuuodent 
mal  de  ta  laideur,  et  les  baigneuses  de  H.  Morelli  ont  véritablement  trop 
peu  de  grâce  dans  leur  nudité.  L'artiste  napolitain  réussit  mieux  lors- 
qu'il babille  ses  Hgures.  Dans  le  Tmu  Iwint  son  pohne  devarU  Éléonore 
d*Estef  il  y  a  deux  jolies  tètes  de  femmes  et  quelques  élégances  de  des- 
sin. Mais  il  ne  parait  pas  que  les  Italiens  peignent  toujours  d'après  les 
bonnes  méthodes.  M.  Morelli  emploie  des  toiles  qui  seraient  assez  fortes 
pour  servir  de  voilure  à  des  vaisseaux  de  haut  bord;  en  outre,  il  donne 
aux  carnations  des  femmes  un  grain  rugueux  qui  aurait  bien  étonné  le 
Gorrége.  La  simplicité  du  travail  manque  i  la  phqiart  des  artistes  de  la 
nouvelle  école.  M.  FarufRni,  qui  est  d'ailleurs  fort  habile  à  composer  et 
qui  sait  exprimer  une  situation  morale,  n'est  lui-même  qu'un  ouvrier  as- 
sez ordinaire.  On  a  déjà  vu  au  Salon  de  1866  son  Entrevue  de  9faekiavel 
avec  Céior  Borgia,  Les  physionomies  y  sont  vraiment  spirituelles. 
'  Il  y  a  des  groupes  heureux  dans  le  Siège  de  Tortont,  de  M.  Gastaldi; 
mais  te  tableau  manque  de  parti  pris,  et  l'effet  général  reste  froid.  Ce 
style  assagi,,  ces  calmes  méthodes  auraient  fort  réussi  au  temps  où  Louis- 
PhQippe  faisait  décorer  le  palais  de  Versailles. 

Si  Ton  descend  aux  scènes  anecdotiques,  on  doit  signaler  un  senti- 
ment tour  à  tour  spirituel  ou  attendri  dans  1<»  œuvres  de  H.  Jérôme 
Indnno,  dont  oa  se  rappelle  le  succès  &  i'Ex|iosition  de  1855,  et  qui 
traite  à  l'italienne  les  sujets  cbers  à  l'école  de  DOsseldorf.  II  y  a  du 
caractère  et  presque  de  ta  gravité  dans  la  Scfne  de  Vlngtiisitiony  de 
M.  Toma,  et  un  «vrai  sens  de  la  comédie  dans  la  VeiUe  de  la  fèle^  de 
M.  Moïse  Blanchi.  C'est  l'histoire  d'un  vieux  nuittre  de  chapelle,  qui,  son 
violon  à  la  main ,  donne  à  des  enfants  de  chœur  une  leçon  de  chant.  Le 
caractère  des 'expressions,  la  justesse  de  la  pantomime  sont  très-remar- 
quables dans  ce  tableau,  où  les  tons  noirs  jouent  savamment  sur  un  fond 
gris,  et  qui  est  peint  d'une  manière  aiiTtc,  curieuse,  personnelle. 

Un  troisième  prix  a  été  accordé  à  M.  Pagliano,  l'auteur  d'une  bataille 
gaie,  où  Ton  voit  un  groupe  d'Autrichiens  s'esqiûvant  à  l'approclie  de 
quelques  zouaves.  M.  Carcuno  n'a  pas  été  récompensé;  et  pourtant  il  y  a 
bien  du  soleil  dans  son  Jardin.  Ce  n'est  qu'une  étude»  à  vrai  dire;  mais 
la  nature  y  parle  tout  haut.  H.  Pasini  est  un  des  nùtres,  et  nous  avons 
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dit  plus  d'une  fois  combien  ses  paysages  d'Orient  sont  pleins  de  finesse 
et  de  lumière.  M.  Joseph  Palizzi  est  aussi  un  de  nos  clients*,  mais  nous 
ne  connaissions  pas  son  frère  Philippe,  qui  est  resté  N^litain.  Tous  ' 
deux  peignent  des  animaux  et  des  paysages  dans  une  manière  libre  et 
q)irituelle. 

Nous  avons  jadis  rendu  compte  des  Expositions  universelles  de  1866 
et  de  1862;  qudquee  lign^  nous  suffirent  alors  pour  passer  en  revue  les 
œuvres  d«i  peintres  italiens.  Si  aujourd'hui  nous  avions  voulu  tout  dire, 
il  nous  aurait  Mu  plusieurs  pages.  C'est  que,  en  vérité,  l'école  a  fait  un 
grand  pas,  qu'elle  abandonne  les  vieilles  ornières  où  elle  a  si  longtemps 
sommeiUé,  et  que,  du  pied  des  Alpes  jusqu'à  la  Sicile,  il  y  a  un  efibrt, 
un  réveU,  et  comme  une  ftme  nouvelle. 

Ces  signes  du  temps  sont  moins  visibles  dans  la  sculpture.  Ce  grand 
art  avait  eu,  on  le  sait,  le  privilège  de  survivre  en  Italie  au  milieu  de  la 
défaillance  générale.  Lorsque  le  noble  pays  n'avait  plus  de  peintres,  il 
avait  encore  des  sculpteurs,  Tîartolini,  par  exemple.  La  statuaire  ita- 
lienne s'est  bien  modifiée  depuis  lors;  elle  a  changé  d'aspect  et  presque 
d'idéal,  mais  elle  n'a  point  péri.  A  Milan,  à  Florenci>,  à  Rome,  ott con- 
tinue à  adorer  le  marbre,  et,  docile  au  ciseau  italien,  la  dure  matière  va 
jusqu'à  se  prêter  à  Ions  ses  caprices.  Lorsqu'on  a  parcouru  l'exposition 
ultramontaine,  il  est  visible  que  les  statuaires  et  les  praticiens  abusent 
des  complaisances  du  Carrare,  qu'ils  lui  font  dire  des  choses  inutiles,  ou, 
pnnr  le  innins,  peu  dignes  de  sa  gravité.  Il  y  aurait  à  ce  propos  tout  un 
chapitre  A  écrire;  mais  c'est  surtout  ici  qu'il  faut  savoir  éliminer  et 
choisir. 

Si  le  jury  des  récompenses  a  ))a  se  tromper  quelquefois,  il  a.  pour 
la  sculpture  italienne ,  dignement  rempli  son  ollice.  Il  est  ailé  tout 
d'abord  aux  n  uvres  sévères,  à  celles  de  M.  Jean  Dupré,  le  célèbre  artiste 
siennois  que  l'Académie  de  Florence  ronsidére  à  bon  dioif  conune  la  plus 
brillante  de  ses  étoiles.  M,  Dupn''  est  partieulièremeni  eonnu  des  lecteurs 
de  la  GtizeUc.  .Noire  collaborateur  (liudiei  leur  a  i)arl»'  rie  ses  œuvres 
principales  et  notamment  de  V Abel  du  palais  l'itti.  A  uue  lorle  éducation 
pmpnmtée  aux  exemples  de-;  inailres,  M.  Dupré  mêle  un  seiitin)enl  nio- 
deine,  et,  comme  il  lui  importe  d'exprimer  ou  une  joie  ou  une  douleur, 
il  ne  craint  pas  de  se  dégager  quelquefois  des  Uaditions  classiques.  Son 
groupe,  la  Pieù),  nous  en  olfre  une  preuve  :  sur  le  corps  du  Christ,  roidi 
par  la  mort,  la  Vierge  se  penclie  douloureuse,  elTarée-,  elle  s'approche 
comme  pour  ranimer  de  son  souille  ce  corps  inanimé.  Dans  sa  correcte 
élégance,  dans  ses  forint  s  pures.  le  Christ  ne  présente  rien  de  bien  nou- 
veau ;  mais  l'expression  du  visage  de  la  mère  est  Irès-clierchée,  et  c'est 
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avec  une  vérîtAble  hardiesse  que  M.  Dupré  a  contracté  ses  traits  et  sculpté 
sa  bouche  criante.  On  peut  voir  ici  la  preuve  de  ce  fait  profond  que  les 
races  ont  un  persbtant  génie  et  que  l'accent  de  la  nationalité  se  main- 
tient longtemps  vivace.  M.  Dupré  a  reçu  une  éducation  purement  acadé- 
mique ;  mab  il  est  Siennois ,  et  alors  même  que  ses  souvenirs  d'école 
tendraient  à  le  paralyser,  il  va  naturellement  à  l'expression  douloureuse, 
à  l'attitude  émouvante. 

Ces  préoccupations,  essentiellement  toscanes,  ne  sont  pas'celles  des 
sculpteurs  du  Piémont  et  de  la  Lombardie.  Vainement  on  voudrait  nous 
citer,  conune  un  maître  expressif,  M.  Vincenzu  Vela,  l'auteur  des  Dernier» 
Jours  de  Napoléon.  Lorsque  M.  Vela  l'ait  du  drame,  il  sort  d*-  habi- 
tudes, il  dépasse  la  mesure  de  son  talent.  Ses  œuvres,  on  le  sait,  sont 
très-nombreuses  à  Turin  et  à  Milan,  et  nous  en  avons  rappelé  quelques- 
unes  à  propos  de  l'Exposition  de  Londres.  Son  sentiment  héroïque, 
disions-nous,  est  à  la  hauteur  de  ccdui  d'Horace  Vernet,  et  nous  citions 
pour  exemple  la  statue,  d'ailleurs  si  bien  laite,  de  VOfficier  piâmorUais 
qu'on  voit  à  Turin  sur  la  place  du  Ohàleau.  M.  Vela  a  sculpté  aussi 
(notamment  dans  la  cour  du  Musée  Bi\ia)  des  statues  do  savants  ou 
d'érudiLs  modernes,  revêtus  de  la  prosaïque  redingote  rt  du  pantalon  à 
sous-pieds.  î-e  style  df  cps  figures  est  médiocrement  monumental  ;  mais 
les  lètps  stml  pai  l'ois  intiines  ut  bien  vivantes.  Le  fécond  artiste  a  éî^alc- 
ment  taille  dans  leiuai  i)rt'  de  charmantes  statues  df  lemmes,  romuie  celle 
qui,  an  jardin  do  Tm  iti.  personnifie  i'itaiie  et  s'appuie,  toute  rêveuse,  sur 
le  médaillon  de  Mauin.  ÎSous  pourrions  citer  d'autres  œuvres  de  M.  Vela, 
car  il  a  déjà  un  passé  glorieux;  mais  il  faut  eu  \(uiir  à  ses  rérentes  pro- 
ductions, et  particulièrement  à  ce  Nupoléon,  si  admiré  de  la  Ibiile. 

Dans  le  siircès  ([u'(tbtient  cette  figure  il  y  a  bien  des  éléments  divers; 
il  y  a  surtuul  et  d'abord  une  véritable  surprise.  Ou  s'étouue  que  le  marbi  e, 
si  rebelle  en  apparence,  puisse  être  si  saxauiuiuui  taillé  et  qu'un  sculpteur 
parvieiuie  à  expruncr  .^i  bieu  le  f;raiu  d" une  étoffe,  les  filaments  d'une  cou- 
\erture  de  laine,  la  souplesse  d'mut  dentelle  découpée.  M.  Vela  possède 
en  effet  ces  qualités  d'iniilaLioa  ;  soii  ÎSapolêon  est  étonnant  .sous  ce  rap- 
port: ce  sont  là  toutefois  des  qualités  secondaires,  et  il  n'est  pas  douteux 
(Qu'elles  ne  soiuiiL  tiui)  aduiirees.  Les  mains  de  l'empei  cur,  tres-étudi<'e-; 
pour  la  forme  et  pour  le  détail,  sont  aussi  fort  surprenantes;  mais  prendre 
tant  de  soin  à  marquer  le  pli  de  la  peau  sur  une  phalange,  n'est-ce  pas 
puérilité  pure?  Quant  à  la  tête,  elle  est  manquée.  La  resseiublauee  est 
nulle:  M.  Vela  ne  parait  même  pas  avoir  connu  le  masifue  moulé  sur  natui  e, 
qu'on  trouve  partout.  Cette  tète  est  d'ailleurs  d*un  travail  mou,  et  semble 
faite  par  un  procédé  fondant,  veule,  estompé.  C'est  de  la  sculpture  au 
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pastel.  L*expFMsion,  soigneusement  cherchée,  dépasse  la  mesure  et 
aboutit  an  mélodrame.  Bt,  pour  tout  dire,  il  nous  paraît  ftcbeux  qae 
M.  Vela  soit  jugé  sur  cette  œuvre  :  nous  croyons  qu'il  possède  des  qua- 
lités meilleures*  Le  ChriHophe  ûdomb  découvrant  V Amérique  contrarie* 
il  est  vrai,  Topinion  que  nous  émettons.  Ce  groupe  est  médiocre  :  la 
figure  Due  de  TAm^que  est  sans  beauté,  le  Colomb  a  l'air  d'un  père 
noble  d'un  théâtre  de  province.  N'insistons  pas;  mais  ne  voossemble-t^il 
pas  qu'il  y  ait  quelque  grâce  dans  le  PrtJi/mp«,  cette  jeune  fille  nue  qui 
montre,  à  côté  du  Napoléony  la  sveltesse  un  peu  grêle  de  son  corps  de 
quinze  ans?  Ce  n'est  pas  de  la  statuaire,  c'est  à  peine  de  la  sculpture  de 
genre,  comme  on  en  peut  faire  dans  Ip?;  temps  de  décadence,  pour  le 
boudoir  d'une  pécheresse.  Le  maniérisme  domine  dans  cette  vignette  de 
marbi-e.  Elle  ne  déplaît  pas  cependant,  et  elle  représente  bien  mieux  le 
talent  de  M.  Vela  que  les  œuvres  voisines. 

Nous  ne  trouvons  pas  mauvais  que  le  jury  international  ait  accordé 
une  récompense  au  sculpteur  milanais  M.  J.  Argenti.  11  expose,  avec 
deux  bustes  gracieux,  la  statue  couchée  d'une  jeune  fille  :  c'est  le  Som- 
meil de  r/nnoeenre.  Le  tra>ail  du  marbre  y  est  fort  délicat,  la  tête  est 
charmante.  M.  Straz-ra,  qtii  a  également  obtenu  un  second  prix,  nous 
parait  plus  entachô  do  manière.  Il  raconte,  dans  un  groupe  éléti;ant,  mais 
où  les  formes  sont  un  peu  givlcs.  l'iiistoire  de  Sylvie  gu(''rissant  par  un 
baisser  la  blessure  d'Amyntas.  M.  Sti  azza  est  encore  un  Milanais.  Unde??P3 
compatriotes,  M.  Bergonzoli,  est  habile  jusqu'au  tour  de  force.  De  quel 
côté  faut-il  se  placer  pour  voir,  pour  comprendre  les  Amourx  des  Aixjcs? 
Il  V  a  bien  tW  la  {.jyinnastiqne  dans  les  tendresses  de  ces  ct'-lestes  amou- 
reux. i)e  quel(^ue  façon  qu'on  se  touine,  les  silliouflies  sont  anguleuses 
et  déplaisantes;  le  détail  seul  est  fin,  et  il  est  fàclieux  d'avoir  à  consi- 
dérer connnc  une  œuvre  manquée  un  groupe  qui  a  dû  cnùter  au  patient 
artiste  de  lon|i;ues  .-uniHes  de  travail.  Mais  ces  Lombards  sont  d'inrati- 
pables  ouvriers  :  la  Chitrlolli'  (orduHj  de  M.  Mi}i;liorctii,  a  un  charmant 
I  l  ii)[)el  (le  dentelle,  et  des  bas  à  jour  liiiement  brodés  ;  c'est  trop,  et  nous 
demandons  grâce  pour  le  marbre.  De  miiiimis  non  cunil  inannor. 

Revenons,  s'il  est  possible,  à  un  art  un  peu  plus  .sévère.  M.  [*ietro 
Magni  est  une  de  nos  anciennes  connai.ssances  :  il  obtint  un  grand  succès 
à  Londres,  avec  sa  Lertritr.  Cette  fif^ure  est  à  l'Exposition  du  Champ  de 
Mars,  et  c'est  l'un  des  ni(;illeurs  onvra^^es  du  sculj)teur  milanais.  M.  Ma- 
j^^m  veut  du  reste  nous  mettre  dans  la  coidldencc  du  tous  ces  travaux  :  en 
1S55,  il  nous  montrait  le  modèle  en  plâtre  d'une  statue  de  Socrate;  nous 
l'avons  en  marbre  aujourd'hui.  La  ligiue  a  gagné  à  cette  traduction  :  le 
philosophe  est  représenté  au  moment  où,  attaqué  en  plein  tbé&tre  par 
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le  grand  moqueur  Aristopbaae.  il  se  lève  comme  pour  faire  t6te  à  l'orage 
et  braver  l'universelle  raillerie.  L'œuvre  est  simple  et  bien  venue.  M.  Ha- 
gni,  qui  manque  peut-être  un  peu  d'ori^alité,  réussit  aussi  les  ûgures 
de  femmes.  Son  AngiUtptey  qui  est  datée  de  1864,  est  une  réplique  de 
celle  qu'il  nous  avait  montrée  il  y  a  douze  ans.  C'est  une  statue  dan^  le 
style  du  XVII*  siècle.  H.  Magni  a  cette  facilité  italienne  qui  sait  parler 
tous  les  langages. 

M.  Tantardini,  plus  nouveau  dans  l'art*  mais  déjà  célèbre,  est  plutôt 
un  sculpteur  mondain  qu'un  statuaire  aux  inventions  héroïques.  Son 
talent  inégal  est  plein  d'aventures.  Esclave  est  une  ligure  d'une  élégance 
un  peu  banale  ;  mais  il  y  a  dans  la  VamU  un  effort  vers  la  grâce,  et  une 
trouvaille  heureuse.  C'est  une  femme  nue  qui  se  pavane  et  qui  se  croit 
peut-être  un  peu  plus  belle  qu'elle  ne  Test  en  réalité.  La  téte  est  char- 
mante et  lière,  et  si  l'on  regarde  la  statue  de  profil,  on  voit  se  dérouler 
de  la  nuque  au  talon  un«  longue  ligne  élégante.  Le  travail  du  marbre  est 
d'ailleurs  souple  et  vivant.  On  a  hoanroup  admiré  jadis,  parmi  les  ^t'iivies 
de  Pradier,  plus  d'une  lîgure  qui  ne  valait  pas  la  Vanilé  d' Antonio  Tan- 
tardini. 

Les  Romains  font  aussi  de  la  sculpture,  et  l'un  d'eux,  M.  I.uccardi,  a 
mérité  un  prix  avec  niic  Sente  du  dàlugc.  C'est  un  bon  groupe,  assez  bien 
arrangé,  qui  représente  un  liduinie  uu  fuyant  avec  un  enfant  devant  la 
menace  du  flot  envahissant.  Naturellement,  l'écume  de  la  vague  est  fort 
savamment  imitée.  Quant  au  personnage,  il  est  trés-étudié  :  la  poitrine 
et  les  bras  se  modèlent  avec  une  exactitude  pleine  de  souplesste  ;  mais, 
pour  une  recherche  quelconque  du  st\le  et  de  la  beauté  des  loniies,  il 
n'y  faut  point  songer.  Ce  n'e-^t  pas  l'allaire  de  l'habile  M.  Luccardi. 

Nous  pourrions  |)oussei"  plus  loin  celte  étude  sur  la  sculpture  ita- 
lienne, car  nous  avuns  devant  nous,  non  uu  gioupe,  mais  une  véritable 
armt^e  de  tailleurs  de  marbre.  Nous  négligeons  M.  A.  Uossetti,  M.  Dini 
(raulcui  d'im  bon  buste  de  l'astronome  Plana),  et  lesvétéran*^  de  l'Aca- 
démie de  Florence,  MM.  Costoli,  Cainhi,  Fantacchiolti.  Ce  qui  ni.inque  à 
ces  maîtres,  si  experts  au  ujuiiiement  de  l'outil,  c'est  la  volonté  et  le 
besoin  de  dire  quelque  chose,  l'elTort  souverain  qui  crée  une  grande 
forme  et  qui  y  fait  palpiter  une  émotion  ou  une  idée.  Si  M.  Dupré  ne 
mélangeait  pas  à  son  œuvre  un  fatal  élément  classique ,  on  y  sentirait 
mieux  tressaillir  l'âme  toscane.  Évidemment ,  il  reste  le  vrai  maître  et  le 
vainqueur  du  concours.  Ses  rivaux  sont  pittoresques,  chiffonnés,  galants, 
aimables,  tout  fleuris  de  traits  d'esprit  et  de  séductions  mondaines,  mais 
faiblement  inspirés.  Faut-fl  croire,  —  et  c'est  notre  pensée,  —  que  l'art 
italien  n'est  pas  encore  complètement  réveillé?  Il  ne  semble  point  à  la 
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haoteiir  des  éféoements  qui  s'aecomplissent.  L'accompagoaneiit,  dans 
les  choses  d'Italie,  nu  park  pus  du  même  ton  que  la  chanson.  Et  lors- 
qu'un art  fort  aurait  si  bien  marché  d'accord  arec  la  révolution  qui  s'a- 
chève, nos  amis  se  sont  contentés  d'un  art  charmant. 

X. 

lïTATS-UNIS. 

Bim  que  la  Grèce  moderne  sût  représentée  à  l'Exposition,  et  qu'un 
compatriote  de  Phidias,  M.  DrosMs,  ait  obtenu  une  médaille,  nous  quit- 
tons la  vieille  Europe  :  les  États-Cms  nous  attendent.  On  a  fait  un  mé- 
diocre accueil  aux  osuvres  envoyées  par  la  pande  république.  Elle  a  dû 
se  contenter  de  quelques  places  restées  vides  dans  la  galerie  des  tableaux 
anglais,  et  d'un  conidor  sans  gaieté  et  sans  lumière,  que  le  public  tra- 
verse, mats  où  personne  ne  s'arrête.  Nous  y  avons  fait  une  longue  sta- 
tion, persuadé  que  nous  sommes  qu'une  nation  qui  possède  une  littéral 
ture  doit  avoir  nn  art,  ou  qu'elle  pooiva  l'avoir  demain. 

L'école  américaine  a  été  à  l'origine,  et  elle  est  encore  un  prolonge- 
ment de  l'école  anglaise.  Au  commencement,  les  artistes  des  États-Unis 
venaient  volontiers  grossir  lo  bataillon  des  peintreii  britanniques  :  c'est 
ce  qu'a  fût  le  Pensylvanien  Benjamin  West.  Aujourd'hui,  il  resterait 
probablement  dans  son  pays.  On  peut  avoir  du  talent  à  New-York,  à 
Piuiadeiphie,  à  Boston*  Parmi  les  artistes  qui  y  réussissent,  quelques- 
uns  peignent  encore  à  la  mode  de  ftSSO;  d'autres  sont  tout  à  fait  mo- 
dernes. Nous  signalerons,  dans  le  passage  peu  visité  qui  conduit  au 
jardin  central,  le  Dernier  sommeUy  de  M.  Lambdin.  Peut-être  ce  tableau 
est-il  peu  de  chose  pour  l'exécution,  mais  il  est  plein  d'une  poignante 
émotion.  Une  jeune  femme  vient  de  mourir.  Au  bruit  sinistre  de  sa  res- 
piration oppressée  a  succédé  le  grand  silence  :  elle  dort;  elle  l'a  conquis 
enfin  ce  deraier  sommeil  qu'on  n'obtient  souvent  qu'après  de  lonpn^  com- 
bats. Auprès  d'elle  sont  les  fleurs  qu'elle  aimait,  et  s-ur  ^on  lit  se  penche, 
all'aissé  et  presque  mort  lui-mAme,  un  mari  ou  un  amant,  La  pro<?tration 
de  la  duuleur,  l'ailaissement  d'une  ùme  eu  fini  succombent  à  la  l'ois  tous 
les  espoirs  et  toutes  les  forces  sont  rendus  avec  une  éloquence  naïve  et 
saisissante.  M.  Lambdin  est-il  uD  bou  peintre?  Je  ne  sais;  mais  c'est 
un  xemilif  d'un  ordre  exquis. 

M.  William  llunt,  qui  s'est  fixé  à  Boston,  a  longtemps  demeuré  à 
Montmartre.  11  est  élève  de  M.  Couture.  Ses  portraits  sont  satisfaisants. 
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notamment  une  tète  de  femme  qui  rappelle  un  peu  les  méthodes  colorée-) 
d'un  jeune  artiste  qui  a  fini  bien  tristement,  lîeni  i  Hftfer.  M.  Woodbiiry- 
Langdon,  un  exposant  des  Salons  parisiens,  est  un  habile?  peintre  de  ma- 
rines. Tn  artiste  que  nous  ne  connaissons  pas,  M.  Ciiurch,  est  nn  paysa- 
fîiste  plein  d'audace  :  il  a  repr(^senté  la  Clmlc  du  Mugura,  et  il  a  obtenu 
un  second  i)ri\.  M.  Winslovv  Homer  n'aurait  pas  dù,  en  bonne  justice, 
passer  ina[)erçu.  Il  \  a  de  la  physionomie  et  de  la  (inesse  dans  ses  Pri- 
sonniers ro)i  fédérés  i  nous  aimons  beaucoup  aussi  le  Côté  clair  {tUe  bright 
side),  qui  montre  un  groupe  de  soldats  étendus  au  soleil  auprès  d'une 
tente  de  voyage.  C'est  une  peinture  serrée,  précise,  à  la  (iéronie,  mais 
avec  moins  de  sécheresse.  Endn,  l'(>\posi(ion  des  États-Unis  se  complète 
par  (}uclques  vues  des  bords  de  la  Tamise,  et  par  la  fameuse  i-ctnmc  en 
biiinr,  de  M.  Whistler.  C'est  le  tableau  refusé  au  Salon  de  1S63.  Nous 
nous  sommes  jadis  fort  compromis  au  service  de  cette  dame  :  ia  tête  est 
d'une  laideur  insupportable;  mais  dans  la  note  blanche  de  la  robe  et 
dans  le  tapis  à  ramages  bleus,  il  y  a  des  accords  charmants  et  rares. 
Peiil-être,  en  cherchant  bien,  trouverions-nt*ii>,  quelques  autres  œuvres 
à  citer  dans  l'exposition  américaine.  Ce  qui  manque  à  l'art  des  États-Unis, 
c'est  un  peu  d'originalité.  I^s  peintres  de  New-York  et  de  Boston  re- 
gardent trop  du  côté  de  Londres;  nous  leur  conseillons  de  s'affranchir. 
Ils  ont  sous  les  yeux  une  nature  particulière,  des  mœurs  spéciales  :  ces 
choses,  presque  inconnues  de  la  vieille  Europe,  méritent  d'être  racon- 
tées, et  elles  seront  d'autant  plus  frappantes  si  elles  nous  sont  dites  dans 
un  style  américain.  Du  reste,  un  grand  pas  a  été  fait;  le  mouvement 
s*acceDttte  chaque  jour  et  s'accélère ,  et  nous  croyons  que  le  ûer  pays 
qui  nous  a  donné  Gooper,  Pjrescott,  Edgar  Pœ,  Bmomn,  Longfellow, 
aura  bientôt  des  acttlpteors,  des  architectes  et  des  peintres. 

Ici  s*adi^  notre  étude  sur  les  écoles  étrangères.  Par  le  prochûn 
paquebot  nous  rentrons  en  France. 
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GÉHAMIQUK' 

XVI',  xvir  KT  xviir  siècle. 
IV. 

ODR  un  certain  nombre  de  curieux,  la 
vraie  céramique  française  date  des  com- 
mencements du  xvH"  siècle  ,  et  se  ré» 
sume  dans  les  noms  brillants  de  Nevers, 
Rouen  et  Mousticrs.  Nous  avons  protesté 
depuis  longtemps  contn^  ros  opinions 
trop  absolues;  on  sait  désormais  rpie  les 
racines  de  nos  j)his  grandes  usines  plon- 
gent au  cœur  du  xvi*  siècle  même,  et 
l'Kxjxtsition  va  certes  avoir  pour  ellet 
d'airerniii-  les  bases  du  jugement  de  nos 
faïences  peintes. 

Une  vérité  désormais  acceptée  par  tout  le  monde,  c'est  que  nos  céia- 
mistes  n'ont  rien  emprunté  à  personne.  Les  Italiens  sont  venus;  ils  ont 
cru  pouvoir  introduire  chez  nous  leur  style  et  leni'  méthode;  ils  ont  été 
ahsoihés  et  sont  devenus  français  avant  d'avoir  pu  italianiser  nos  pro- 
duits: l'Orient  nous  apportait  ses  vases  l'echerchés;  parlout  on  en  rêvait 
la  coulrefaçon  ;  nos  potiers  n'y  virent  (jui'  de  nouveaux  motifs  à  une  orne- 
mentation française.  La  Chine  se  fit  naturaliser  dans  les  ateliers  de  Rouen, 
et  démocratisa  la  vaisselle  de  dressoirs,  à  laquelle  les  compositions  de 
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Bérain  avaient  joaque-là  conservé  une  froideur  compassée  et  une  dignité 
.nobiliaire.  Voilà  ce  qu'un  coup  d'œil  général  sur  les  galeries  de  rhistoire 
du  travail  fait  d'abord  ressortir.  Examinons  avec  plus  de  soin,  et  notons 
les  enseignements  abrités  dans  cbaque  vitrine. 

Nbvebs.  En  1646,  Henriette  de  Qèves,  l'une  des  trois  Grftces,  filles 
de  François  W  de  Nevers,  épousa  Louis  de  Gonsague,  duc  de  Blantoue, 
qui,  dix-neuf  ans  plus  tard,  par  le  lait  de  ce  mariage,  prit  possession  de 
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l'héritage  de  François  1".  On  suppose  que  le  jeune  prince  apporta  chez 

nous  les  élégances  de  son  pays,  et  iiotainmfMit  l'industrie  des  majoliques. 
On  trouve  mention,  dans  les  arcliives  nivernaises,  d'un  potier,  Scipion 
Gambin,  existant  en  1592.  Quant  aux  Gonrade,  véritable  souche  des  pra- 
ticiens céramistes,  leurs  commencements  sont  des  premières  années  du 
xvn*  siècle,  alors  que  Louis  deGonzague  n'existait  plus;  les  traditions 
relatives  à  ce  prince  sont  donc  exagérées,  sinon  fausses,  et  c'est  dans  la 
faïence  elle-même  qu'il  faut  chercher  l'histoire. 

Certes,  il  y  a  eu  à  Nevers  une  première  école  de  tradition  italienne; 
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de  belles  pièces,  telles  que  l'enlèvement  d'Europe,  à  M.  Aigouîn,  le  petit 
plat  ;ij)partenant  à  M.  du  Broc  de  Séganges,  len  grandes  bouteilles  du 
musée  de  Nevers  et  la  buire  de  M.  d'Y  von,  où  \  énus  et  les  Amours,  des 
Tritons  et  des  Néréides,  se  d'^tachant  sur  un  fond  ondé  bleu,  en  sont  la 
preuve  palpable;  mais  si,  par  les  compositions,  ces  o'uvres  rapj)ellent 
l'Italie,  quelle  difTérence  dans  rrxi't  utimi  !  Ce  n'p^t  plus  ce  modelé  doux 
et  ferme,  cette  entente  haraionicu^c  des  tous,  si  ri'marqnablc  dans  Ifs 
majoliques  d'Lrbino;  les  émaux  sont  ii  aiirlit  s,  le  bleu  et  le  vert  ddinitient 
par  leurviolencp  sur  les  chairs  à  peine  modelées  en  jauii'-;  hicntôl  celles- 
ci  reprennent  (juelque  intori'^ité  par  un  chafiron  de  nmnganèsp;  ceci 
est  encore  im  genre  iioinrau;  le.-s  autres  tons  s'exagèrent  h  Vu\n><ou  du 
violet  noir;  les  pay-agcs  lont  concurrence  aux  sujets,  et  <ies  tnnd^,  des 
bordures  de  grosses  lleurs  en  coidenrs  crues  indiquent  une  ius|)iratinn 
puisée,  non  dans  la  niajulique,  mais  dans  les  émaux  sur  cuivre  du  temps 
de  Louis  XIII.  Le  grand  jilai  de  Venus  et  Adonis  (à  M.  d'Yvon), 
un  \ase  rouvert  de  la  collertinn  ni\ernaise,  sout  les  caractéristiques  de 
cette  si'conde  tiadition,  fouie  française.  Lt,  eliose  singulière,  la  bonne 
fortune  a  voulu  qu'une  pièce  d  Antoine  Conrade  ligurâi  au  milieu  de  ces 
splendeurs,  et  cette  pièce  du  gentilhomme  italien  est  |)i  éi  iscinriit  une 
iniitatiiiu  cliinoise  (coll.  d»-  l/iesville).  Ce  genre,  condjinc  a\rc  des  rin- 
ceaux et  des  feuilles  d'acantlie,  Ibnuant  une  espèce  de  cunipruniis  entie 
le  stylp  oriental,  l'art  italien  et  le  goùl  français,  \a  être  (lésormais  la 
manière  spéciale  de  Ncvcrs;  la  grande  fontaine  du  musée,  la  goiude  <le 
chasse  de  M.  .Martin,  les  beaux  vases  de  M.  Achille  Jubinal,  les  |)latA  de 
M.  Périllieux,  tantôt  décorés  en  bleu  pur,  tantôt  en  bleu  et  manganèse, 
montrent  ce  genre  dans  toute  sa  puissance. 

Uoe  autre  inspiration  orientale  est  la  fabrication  des  pièces  dites  en 
bleu  de  Perse;  la  profondeur  du  fond,  la  richesse  du  décor,  soit  blanc, 
soit  mêlé  de  blanc,  de  jaune  orangé  et  de  jaune  citrin,  rendent  cette 
fidience  sans  rivale;  le  grand  plat  de  Vénus  et  rAmour  (musée  de 
Nevers],  des  coupes,  gourdes,  bouteilles,  potiches  appartenant  à  M.  le 
comte  de  Soultrait,  à  MM.  Périllienx,  d*Yvon,  Aigouln,  font  apprécier  une 
de  ces  imitations  françaises  que  le  génie  national  éleva  au  niveau  d'une 
inventitHi. 

Nous  passerons  devant  la  statuaire,  qui  n*a  rien  de  bien  particulier. 

RoDBN. — Revenons  à  Rouen,  qui,  à  nos  yeux,  a  droit  de  préséance  sur 
Nevers,  d'après  la  date  citée  plus  haut.  De  1542  où  ils  cuisaient  les  car- 
reaux d'Écouen,  au  xvii*  siècle,* que  firent  les  potiers  normands?  Nous 
l'apprendrons  sans  doute  un  jour;  nous  les  retrouvons  en  plein 
Louis  XIII,  composant  des  vases  d'ornement,  où  des  sujets  saints  et  des 
xxui.  80 
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paysages  encadrés  de  moulures  factices  s'enlèvent  sur  un  semé  de 
grosses  fleurs,  violentes  de  tons  et  rigidement  agencées;  là,  nul  ne  j>eul 
méconnaître  le  style,  la  main  même  d'un  émailleur.  La  fabrique  cher- 
chait donc  une  voie,  et  elle  devait  hésiter  longtemps;  car,  en  1647,  elle 
s'essayait  encore  par  deux  coupes  dans  la  forme  des  bullatc  italiennes; 
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sur  l'une,  le  beau  blanc  de  l'émail  n'était  rehaussé  que  par  une  annoirie 
en  bleu  et  jaune  à  la  façon  flamande;  on  a  prétendu  y  voir  le  blason  de 
Poteral,  bien  que  les  émaux  ne  soient  conformes  ni  aux  indications  rele- 
vées par  M.  André  Pottier  dans  V Armoriai  manuscrit  de  Rouen,  ni  à 
celles  de  V  Armoriai  général  de  Fram  e.  L'autre  coupe  est  plus  singulière 
encore  ;  décorée  en  bleu  par  une  main  inexpérimentée,  elle  oH're,  au 
centre,  une  centauresse,  et  au  pourtour  des  panneaux  et  des  fleurs  où 
l'on  a  cru  trouver  l'imitation  nivernaise;  pour  nous  ceci  est  la  filiation 
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de  l'atelier  des  émailleurs  :  \oici  les  mômes  tulipes,  les  mt^mes  œillets 
qu'on  rencontre  sur  la  potiche  de  la  Samaritaine  ;  enfin,  pour  meubler 
la  nudité  d'une  ornementation  enfantine,  le  peintre  n'a  rien  trouvé  que 
les  traits  en  paraphes  employés  en  noir  entre  les  grosses  fleurs  de  la 
môme  potiche.  Cette  pièce  est  donc  purement  rouennaise,  et  M.  Gustave 
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Ciouelain  peut  la  montrer  avec  orgueil  comme  l'un  des  essais  parfaite- 
ment originaux  de  la  manufacture  de  Poirel  de  (îrandval. 

Dans  quel  style  travailla  l'établissement  justju'au  moment  où,  en  1673, 
Louis  Poterat,  sieur  de  Saint-Étienne,  obtint  privilège  pour  la  porcelaine 
et  la  faïence?  Nous  devons  croire  que  le  camaïeu  bleu,  parfois  rehaussé 
de  rouge  de  fer,  et  peut-être  d'autres  émaux,  s'établit  sur  une  large 
base;  de  beaux  types  appartenant  à  MM.  Aigouin,  Maillet  du  Boulay, 
vicomte  de  PuUigny,  Morel,  Delaunay,  de  Bellegarde,  d'Yvon,  de  filan- 
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ville,  montrent,  au  milieu  de  ce  genre  français,  inspiré  des  porcelames 
orientales,  les  coquilles  et  les  draperies,  les  décorations  pompeuses  de 
l'époque  Louis  XIV,  et  ces  corbeilles  portées  sur  d'élégants  cnls-de- 
lampe,  si  fréquentes  dans  les  éditions  imprimées  à  la  même  époque. 

Mais  voici  des  dates  précises.  Dans  ses  mémoires,  le  duc  de  Saint- 
Simon  nous  apprend  que  le  roi,  pressé  par  les  nécessités  de  la  guerre  et 
à  bout  de  ressources,  fit  fondre  son  argenterie  et  te  mit  én  faience, 
exemple  bientôt  suivi  par  toute  la  noblesse  française.  M.  Dutuit  place 
auprès  de  cette  mention  le  plus  curieux  commentaire  :  c'est  un  plateau  à 
bordure  fond  bleu,  chargée  de  fleurs  et  fruits  polychromes  ;  une  splendide 
ornementation  i  termes,  pendentifs  et  guirlandes,  rayonne  autour  d^un 
motif  central  formé  par  le  double  écusson  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Saint-Simon.  Or,  en  rapprochant  ce  plateau  des  deux  magnifiques 
sphères  montées  sur  leurs  socles  triangulaires  (à  If .  Hurtrel  d' Arborai], 
on  reconnaît  qu'ils  sortent  d'une  même  fabrique,  celle  de  M"'  de  Ville- 
ray,  au  faubourg  de  Saint^Sever;  d'un  autre  cdté,  comme  ces  sphères 
sont  datées  de  1725  et  signées  du  peintre  Pierre  Chapelle  (de  Rouen), 
on  pourrait  attribuer  à  cet  artiste  le  service  armorié.  Il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  que  le  noble  chroniqueur  eût  confié  sa  vaisselle  à  celui  qu'on 
jugea  digne,  plus  tard,  de  contribuer  à  l'embdlissement  du  château  de 
Ghoisy-le-Roi,  où  les  deux  sphères  ont  été  vues  en  place  par  Dulaure. 

Est-ce  encore  Pierre  Chapelle  qui  produisit  ie  plateau  des  œuvreà  de 
charité  y  d'après  Abraham  Bosse  (coll.  de  Bellegarde)?  Il  ne  faut  rien 
hasarder  ici,  car  vers  les  commencements  du  xviii*  siècle,  les  peintures 
remarquables  se  pressent;  voilà  celles  de  Claude  Borne,  fils  de  Henri 
BoriK!  (d(.>  Nevers)  ;  ce  sont  les  Quatre  Saisons  et  Adonis  surprenant  Vénus 
endurniie  ;  il  y  a  dans  ces  compositions,  datées  de  1739  et  i7$8,  un 
mélange  de  tradition  italienne  et  un  retour  vers  le  style  des  émailleurs, 
commun  à  Rouen  et  à  Nevers  ;  ces  deux  spécimens,  appartenant  à  H.  Bau* 
dry,  et  lu  grand  plateau  de  M.  de  Bellegarde  où  figurent  Cybèle,  Gérés 
et  Bncchns  sur  un  char,  sont  les  principaux  types  à  personnages  qu'on 
doive  attribuer  à  Claude  Borne  :  quant  au  plateau  de  M.  G.  (jouellain, 
exécuté  d'après  la  composition  de  Rubens,  Achille  découvert  à  Sc\  ros  jur 
Ulysse,  certains  détails  des  draperies  nous  le  font  croire  de  la  main  de 
Leleu  qui  a  signé  le  beau  plat  de  Judith  et  Hnlopherne,  appartenant  à 
M.  le  baron  Dejean,  plat  qui,  avec  son  pendant,  fait  défaut  à  l'Exposition 
universelle.  Dans  ces  pièces  à  figures,  si  remarquables  d'ailleurs,  on  voit 
que  nos  faïenciers  ne  vivaient  pas,  <x»mme  ceux  d'Italie,  entourés  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art;  pour  les  retrouver  libres  et  francs  d'allures,  il 
faut  revenir  à  la  simple  décoration.  Quoi  de  plus  riche  que  ce  plateau 
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lobé  aux  armes  de  H.  de  Foiiiin-Janson  ;  cet  autre  plat  et  ce  couvercle 
de  la  fabrique  de  Guilllbeaux,  où  la  bordure  loaangée  chinoise  encadre 
des  bouquets  orientaux,  et  l'écu  de  H.  !e  duc  de  Montmorency-Luxem- 
bourg, gouverneur  de  Normandie? 

Mais,  dira-^t-on,  tout  cela  c'est  la  vaisselle  des  grands;  où  donc  est 
cette  poterie  à  l'usage  de  tous,  dont  nos  manufactures  annonçûent  Tav^ 
Dément  7  Eh,  mon  Dieu  I  c'est  ainsi  que  se  préparait  la  fusion  ;  les  grands 
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acccptaîpnt  la  fi^ence  blasonnée,  mais  une  faïence  non  moins  belle 
entrait  chez  le  bourgeois  :  ain<«i  la  i>elle  fontaine  d'angle  de  M.  Périllieux; 
ainsi  les  grands  plats  à  pourtour  découpé  a|)par((Miaut  à,  M.  Morel. 

Il  y  a  plus  encore,  une  fabrication  toute  si)écialt',  particulièrement 
soignée,  est  celle  à  bordui  e  et  à  médaillon  central,  fond  chamois,  relevés 

nielles  en  noir;  M.  Delaunay  expose  un  grand  plat  dont  le  milieu  est 
de  la  plus  riche  compo><ilion  dans  le  slyle  de  Bérain;  MM.  Dutuit,  Péril- 
lieux,  Aigouin  et  Maillet  du  Boidav  envoient  unsin'tout,  de  grands  plats  et 
des  assiettes  d'un  autre  service  où  le  nidié  Iaiss<î  en  réserve  des  div  inités 
et  des  génies  jouant  d'instruments  dtver.4  et  modelés  en  bleu  ;  tout  cela 
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n'est  pas  armorié;  de  chamantes  assiettes  sorties  du  même  centre  sont 
seules  ornées  d'un  blason  paraissant  se  rapporter  à  la  famUte  du  Dreneuc. 

Dieu,  Gardin,  tous  ces  peintres  qui  signaient  les  poteries  polychromes 
dites  à  la  corne,  travaillaient  incontestablement  pour  le  plus  grand 
nombre.  Il  est  assez  remarquable  même  qu'on  rencontre  les  pièces  armo- 
riées, particulièrement  dans  la  faïence  bleue;  là,  les  types  exceptionnels 
sont  ai  nombreux  qu'il  faut  renoncer  à  les  citer;  les  plats,  les  aiguières  en 
casque,  les  sucrières  à  poudre,  en  forme  de  balustre  ou  simplement 
coniques,  rivalisent  de  richesse  et  d'élégance  dans  leur  ornementation,  et 
le  timbre  ou  l'écu  ajoute  peu  à  leur  distinction  artistique. 

L'histoire  nous  dit  qu'un  certain  Vavasseur  était  l'auteur  des  Quatre 
Saisons;  deux  bustes  de  cette  série  figurent  au  Champ  de  Mars,  ^<n]s  les 
croyons,  toutefois;,  d'une  autre  main  que  ceux  aujourd'hui  classés  chez 
M.  le  duc  d'ilamilton.  Les  con-;oles  d'applique  étaient  un  jeu  pour  des 
potiers  de  cette  force;  aussi  des  échantillons  variés  viennent-ils  prtmver 
tout  le  parti  qu'il  y  aurait  à  tirer,  pour  nos  céramistes  actuels,  de  ce  genre 
de  fabrication ,  où  la  forme  et  la  couleur  doivent  concourir  à  l'embellis- 
sèment  d'un  intérieur  luxueux. 

MoL'sTiERS.  Ce  centre  de  fabrication,  situé  dans  les  Basses- Al|)es,  et 
Marseille,  la  riche  cité,  semblent  avoir  marché  d'un  commun  accord  dans 
la  création  de  la  poterie  émaillée.  En  voyant  les  grands  plats  de  M,  Davil- 
lier.  ViiM'ji'rné:  A.  Clérissy,  à  Sainl-Jian  du  Dézcrt.à  Marseille.  Ilj97: 
l'autre  portant  :  C.  Vin/  /*. ,  à  MoiLslicrf!.  rfte:  (Ih'issf/j  tl  l'aul  recon- 
naître ((u'iinc  famille  de  firaiids  artistes  a  iiiaut,niré  la  faïence  dans  le 
midi.  Le  .style  de  Marseille  semble  sinspirer  d'abord  de  Ncvers;  quanta 
Moustiers.  tout  y  est  original,  depuis  les  grands  rinceaux  interrompus  par 
des  masques  de  lions,  jnstju'aux  lines  arabesques  empruntées  aux  coni- 
positions  de  iiérain.  Rien  de  plus  délicat  dans  ce  genre  (jne  le  surtout 
aux  armes  réunies  du  duc  de  Richelieu  et  de  M"*'  de  Lorrauie,  la  grande 
aiguière  de  forme  italienne,  le  plat  de  Médée,  etc.;  rien  de  plus  gran- 
diose que  les  pièces  dont  le  motif  principal  est  une  chasse  d'après  Tem- 
pesta  (collei  lions  Davillier,  Aigonin,  de  Belleyme,  etc.) 

Cette  élégance  décorativr',  moins  énergique  "'ans  doute  que  celle  de 
Rouen,  devait  coni[uérlr  de  iioud)renx  i.ulViage.s;  l'Espagne  envia  Mous- 
tiers  et  chercha  à  s'attacher  quelques-uns  de  ses  potiers:  une  école  se 
forma,  sous  le  patronage  du  duc  d'Arcnda,  dans  le  bourg  d'Alcora. 
Mais  bientôt  le  simple  camaïeu  parut  trop  froid,  et  l'on  y  peignit  en  cou- 
leurs diverses.  La  |)récieuse  coupe  de  M.  Davillier,  sous  laquelle  on  Ht: 
Aleorn  Espana,  et  (pù  représente  la  famille  de  Darius,  d'après  I^ebrun, 
prouve  à  quel  point  les  élèves  de  Moustiers  surent  profiter  de  l'enseigne- 
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ment  français.  Les  charmantes  plaques  décoratives  appartenant  à 
M.  Édouard  Pascal  sont  décorées  dans  le  môme  goût,  et  il  sera  désormais 
bien  difficile  de  séparer  les  ouvrages  de  deux  écoles  dont  les  peintres 
voyageûent  incessamment  et  passaient  de  Tune  à  l'autre. 

Le  décor  polychrome  de  Moustiers  se  répandit,  et  fut  imité  à  Mar- 
seille ï  les  deux  beaux  plats  de  H.  Patrice  Salin,  à  sujet  camaïeu  dans 
un  encadrement  rocaiUe,  sont,  affirme-^-on,  de  Fonque.  Gomme  carac- 
téristique du  genre  polychrome  chantourné  du  midi,  on  ne  saurait,  rien 
citer  de  plus  élégant  qu'une  assiette  dont  Fomement  central  est  en  fleur 


de  lis  (M.  Beurdek'\),  les  écuelks  ù  bouillon  de  M.  DavUlier  cl  de  M'"'  la 
baronne  Lepic,  et  plusieurs  autres  pièces  appartenant  à  M.  Édouard 
Pascal. 

Mais,  à  Marseille  coninie  ailleurs,  le  goût  des  porcelaines  et  de  leurs 
douces  peintures  va  bientôt  étoufler  la  faïence  ornementale.  Gaspard 
Robert,  la  veuve  Pcrrin,  Savy,  par  une  savante  décoration  à  la  moufle 
(ou  au  petit  feu),  sèiuetunt  les  fruits,  les  bouquets  élégants,  les  sujets  et 
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I«8  vues  8iur  uo  émail  blanc  que  rehausseront  encore  des  bordores  d'or. 
Admirons  donc  les  belles  pièces  de  MM.  Paul  GasnauU,  Charles  Davillier, 
Maillet  du  Boulay,  Mase,  comte  de  Uesville.  Hais  c*en  est  fait,  la  laîenee 
est  vaincue  :  ce  ne  sont  plus  là  les  décors  hardis,  les  conceptions  éner- 
giques de  la  Normandie  ou  du  Nivernais.  Arrêtons-nous  un  moment  pour 
rechercher  bientôt  si  l'esprit  français  ne  reparaîtra  pas  ailleurs. 

V. 

La  France  d  auUelois  ne  i  esseinblaii  f^uère  à  la  nôtre  :  les  fermes  el 
les  gabelles  avaient  leurs  IVontières  intérieures,  certaines  provinces 
étaient  réputées  étrangères,  et  telle  Viç^ne  fiscale  était  aussi  difficile  à 
franchir  que  le  Rhin,  les  Pyrénéi  s  ou  les  Alpes.  Il  se  formait  Honr  des 
centres  indépendants  autour  (iesrjuds  (gravitaient  les  provinces.  Tout  le 
Nord  ou  la  Flandre,  les  Tiois-Fvècliés,  la  Lorraine,  T Alsace,  eurent  des 
influences  spéciales  dont  il  nous  serait  assez  dillicile  de  nous  icndre 
compte  aujourd'hui,  ul  qu'on  ne  soupçonnerait  même  pas  sans  les  traces 
conservées  par  les  œuvres  d'art. 

Ainsi,  une  chose  qui  Irajjpe  les  esprits,  c'est  la  tendance  de  Lille  à  se 
faire  française  avant  même  que  les  traités  ne  la  remissent  entre  nos 
mains.  Nous  trouvons  dans  les  vitrines  de  l'histoire  du  travail  un  en- 
semble des  plus  intéressants  pour  la  céramique  lilloise.  M.  le  comte  de 
Liesville  expose  un  autel  portatif  derrière  lequel  est  cette  inscription  : 

Jacobns  Febulier  fecit 

Ht  Dpflit 
Vedasto  Lmlituico  le  Jeun? 
Pfœ;.bilero  et  vicario 
S"  Aiidrco) 
Insulis  in  Flundrià 
Addo  1746. 

JOUAMKBS  FsAltaSCI». 

Jacqub  pinziL 

Le  fabricant  Jacques  Féburier,  venu  de  Tournay  en  1090,  semblait 
devoir  apporter  des  traditions  purement  flamandes;  l'aspect  de  ses 
ouvraofps  dément  cette  origine:  l'autel  de  \f.  de  Liesville,  comme  celui 
de  Sèvres,  rap|)elle  l'art  ronennais.  C'est  encore  le  même  style  qu'on 
retrouve  dans  la  I)(udure  du  magnifique  plat  de  M.  Patrice  Salin;  son 
bleu  pur,  sa\ammem  rehaussé  du  ruut;e  de  fer,  pourrait  rivaliser  de 
riciiesse  avec  les  plus  i)clles  œuvres  normandes;  le  bouquet  contrai  seul, 
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presque  maradUais  de  focture,  prouve  que  la  fabrique  puisait  ses  inspi- 
ratioDs  dans  toutes  les  régions  du  royaume,  sans  vouloir  rien  copier. 
Signé  Ulle  sous  le  mady,  ce  plat  est  certes  l'un  des  plus  remarquables 
spécimens  de  rusine,  et  doit  avoir  été  produit  avant  1729,  époque  de  la 
mort  de  Fébnrier.  Une  autre  pièce,  datée  de  172S,  et  portant  le  chiflre 
H  P  L  (coll.  Delaunay),  se  rapproche  davantage  de  Texécution  primi- 
tive des  autels  déjà  mentionnés. 

Hùs  voîci  d'autres  époques  et  d'autres  noms.  Si  nous  ne  voyons  au- 
cune  œuvre  de  Barthélémy  Dorez,  dont  nous  trouverons  ailleurs  les  por- 
celaines tendres,  nous  pouvons  juger  du  talent  de  son  petit-fils  Nicolas^ 
Alexis;  on  lit  en  effet  :  N:  A:  DOREZ,  17 A8,  sous  on  grand  pot  appartenant 
à  H*  Houdoy,  le  savant  historieD  de  la  céramique  lilloise;  ce  pot,  fait 
pour  une  association  de  dentellières,  représente  une  femme  travaillant 
au  carreau,  et  ayant  son  enfant  auprès  d'elle;  un  riche  encadrement  de 
rinceaux  bleus  circonscrit  le  sujet.  Dix  ans  plus  tard,' un  tisserand, 
Ckarlet  Detemme,  faisait  figurer  son  atelier  en  activité  sur  un  autre 
vase  ornementé  en  bleu  dans  le  style  oriental  rouennais,  dit. à  la  corne 
(M.  Houdoy). 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  palette  polychrome  fut  aussi  familière  aux  Lillois 
que  le  camaïeu;  des  carreaux  de  revêtement  (le  jeu  du  cerf-volant,  à 
H.  Houdoy);  des  assiettes  couvertes  de  cartes  à  jouer  (au  même  amnt<  ui  'i  : 
un  cadran  d'horloge,  surmonté  de  la  Henr  de  lis,  en  apporteraient  la 
preuve  si  elle  n'existait  déjà  an  musée  de  Cluny.  Les  deux  statuettes  de 
M.  Fontaine,  première  pensée  de  figures  d'Hercule  et  de  Mars,  exécutées 
pour  la  ville,  montrent  encore  combien  le  maniement  de  la  terre  émaîllée 
était  facile  pour  les  artistes  du  Nord. 

Ainsi,  l'art  français,  si  largement  décoratif,  se  développait  spontané- 
ment sur  cette  frontière;  Lille  s'alTranrhissait  do  la  copie  servile  on  des 
intcrpi"étations  orientale^!  de  mauvais  goût  familières  aux  Pays-Bas,  bien 
que  des  Français  voulussent  essayer,  à  Paris  même,  la  contrefaçon  de  la 
vaisselle  dorée  de  Deift.  Nous  avons  fait  connaître  ailleurs  les  lettres 
patentes  qui,  en  10(i^i,  autorisèrent  Claude  Révérend  à  fabriquer  des 
poteries  à  la  façon  de  Hollande,  et  même  à  Introduire  celles  qu'il  avait 
pu  produire  à  l'étranger  au  moment  de  la  délivrance  de  son  privilège. 
Voici  (les  spécimens  signés  par  le  faïencier  parisien,  et  certes  ils  donnent 
une  hautp  ifl^'-e  de  son  talent  :  ce  sont  les  deux  coupes  lobées  apparte- 
nant à  M.  l'  iirice  Salin,  et  qui,  à  part  une  bordure  rouf;e  et  or,  n'ont 
d'autre  ornement  que  l'ombre  du  soleil,  emblème  royal  de  Louis  XIV. 
La  beauté  de  l'émail,  la  rutilance  du  rouge  de  fer,  l'éclat  de  l'or,  prou- 
vent rpie  Révérend  n'avait  rien  exagéré  en  se  mettant  au  niveau  des  plus 
xxui.  34 
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faabiles  potiers  des  Pays-Bas.  Deux  fianbeauz  6b  jaspé  violet*  portant  les 
armes  du  dur  de  Penthièvre,  sont  les  seuls  autres  ouvrages  de  Paris  que 
ncAis  retrouvions  dans  les  vitrines.  (Ils  appartiennent  à  M.  Paul  Gas- 
nault.)  11  nous  faut  chercher  Sinceny  pour  revoir  le  style  de  Rouen.  Là, 
c'est  une  imitation  pure,  souvent  difficile  à  distinguer  du  type;  ausâi  les 
avis  se  partagent  sur  la  provenance  du  grand  plat  à  sujet  clnnoô  exposé 
par  M.  Delaunay,  de  Rouen  ;  à  nos  yeux,  la  fidélité  même  des  person- 
nages orientaux,  la  grande  abondance  d'un  jaune  qu'on  ménageait  en 
Normandie,  équivalent  à  une  signature.  Le  plat  et  l'assiette  au  dragon 
(coll.  Patrice  Salin)  ont  aussi  leur  caractère  tranché.  Quant  à.  la  pièce 
rectangulaire  de  M.  Delaunay,  elle  est  incontestiihlc.  Nous  donnerions 
peut-être  encore  à  l'usine  pir^ardc  le  beau  nécessaire  à  écrire  apparte- 
nant à  M.  Maillet  du  Boulay,  à  raison  de  la  crudité  de  certains  émaux. 


VI. 


Puisque  nous  axons  abordé  les  imitations,  citons  quelques  produits 
d'une  dilîicile  attribution  et  d'un  intérêt  très-N  il  pour  l'étude.  Sous  la 
rubrique  de  Rouen  et  dans  la  vitrine  spéciale,  nous  trouvons  un  plateau 
hexagone  oblong,  décoré  au  centre,  en  camaïeu  bleu,  d'un  sujet  de  Vénus 
et  les  AnioufS;  la  déesse  est  couchée;  l'un  des  Amours  rnihunchc  une 
trompette  et  semble  sonner  le  triomphe  de  la  beauté.  Sur  une  bordure 
fond  bleu  qui  encadre  la  scène,  court  un  rinceau  chargé  de  ileurs  poly- 
chromes et  d.  i  iits  furinulés  en  hélices;  cette  forme  spirale  est  telle- 
ment laiHiiH  Tt^  au  peintre,  qu'il  l'a  rept  uduite  jusque  sur  le  sein  de  Véuus, 
ce  qui  nous  a  permis  de  reconnaître  uu  ouvrage  de  Saint-Biaise  vers 
1760.  Cette  attribution  n'ôte  rien  au  mérite  du  plateau  de  M.  Bart;  d'un 
médiocre  produit  normand  nous  faisons  un  spécunen  des  plus  beaux 
sortis  du  Haut-Rhin. 

H.  Grangé,  de  Cl^nient,  a  envoyé  nne  bufare  en  casque  du  décor  le 
plus  curieux  ;  c'est  une  sorte  de  compromis  entre  les  styles  dé  la  Nor- 
mandie et  du  Nord:  lambrequins,  goirlaiides  de  fleurs»  fonds  quadrillés, 
tontes  les  richesses  se  réunissent  en  un  ensemble  à  la  fois  vigoureux  et 
plein  d'faarmome.  Sous  la  pièce  est  écrit:  If.  Clermont-Ferrand  d^Au- 
vergne,  21  jmier  17S6.  Certes,  l'homme  habile  qui  a  lait  cela  n'apas 
dft  s'en  tenir  i  un  essai.  0&  sont  donc  ses  autres  ouvrages?  Nous  connais* 
sons,  il  est  vrai,  des  poteries  du  même  centre,  telle  que  la  bnire  de 
H*  Édouard  Pascal  et  le  pot  de  M.  le  marquis  de  Fontéoonhnt,  daté  de 
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17SS  et  fabriqué  à  Toecafiion  de  la  eonvalascence  de  M.  Rossignol,  inten- 
dant d*Auvergne;  mais  là  Témail  est  plus  fluide,  le  bleu  plus  tendre;  en 
un  mot,  une  main,  formée  sans  doute  dans  les  ateliers  de  Moustlers,  dont 
nous  retrouvons  le  style  et  les  délicatesses  dans  la  composition  générale 
et  dans  la  touche,  a  décoré  cette  céramique  toute  différente  de  la  pre* 
miëre. 

Combien  donc,  parmi  les  objets  classés  dans  les  collectiona  sous  les 
rubriques  générales,  en  est-il  qu'on  devrait  restituer  à  TAuvergne? 

11  en  est  certainement  de  même  pour  Tintéressante  fabrique  de  la 
Tour-d* Aiguës,  en  Provence,  fondée  dans  son  cbftteau  par  H.  de  Bruni; 
le  joli  porte-huilier  appartenant  à  M.  Paseal  n'eût  été  attribué  par  per-- 
sonne  à  cette  usine,  où  Ton  a  <ait  plusieurs  genres,  sans  la  tour  traeée 
en  bleu  à  Tintérieur. 

Au  surplus,  il  y  aurait  imprudence  à  refuser  toute  initiative  à  cer« 
tains  établissements  qui,  pour  obéir  au  goAt  dominant,  ont  sacrifié  leur 
originalité  et  se  sont  assimilé  le  genre  généralement  adopté.  La  belle 
fontaine  exposée  par  H.  Fouquet  est  certainement  inspirée  par  le  style 
polychrome  de  Noustiers;  il  en  est  de  même  de  Tassiette  armoriée  de 
K.  Périllteux;  mais  Rennes  U*avait  nul  besoin  de  recourir  aux  Proven- 
çaux iH)ur  apprendre  à  fiiire  la  fdenoe  émaillée;  la  pierre  tombale  datée 
de  (à  M.  le  docteur  Aussant)  est  assurément  le  produit  d'une 
fij^rique  en  pleine  activité.  Sans  doute  le  peu  d'édat  des  couleurs, 
qn'attri^  un  brun  violet  trop  abondant,  a  fait  négliger  des  œuvres  dtmt 
le  souvenir  e&t  été  complètement  pierdu  sans  le  réveil  de  la  Bretagne, 
kirs  de  sod  exposition  de  186^. 

Une  autre  ancienne  labi  ique,  celle  fondée  à  Bordeaux  en  171 A  par 
lacques  Hustin,  est  repré.st  iitéc  par  cinq  spécimens  provenant  du  vais- 
sellier  de  la  chartreuse  de  cette  ville  ;  des  bordures  polychromes,  à  mas- 
ques et  rinceaux  de  style  Louis  XIV,  entourent  deux  écus,  l'un  d'évôque, 
l'autre  de  magistrat,  qui  figurent  sans  doute  la  double  autorité  régissaut 
la  Guyenne. 

M.  Le  Sei'geaiU  de  Monne(  ovc  a  fourni  à  l'exposition  un  ilocuiiient 
pn'cieux  pour  [  histoire  des  poteries;  c'est  une  soupière  imitant  un  <  hoa 
épanoui,  sur  le  haut  duquel  rampe  une  hélice  jaune  à  haiides.  lonnaiit 
bouton  ;  rsous  la  pièce  on  lit  :  à  Saini-(hnt  i\  17ôt).  Or,  les  faïences  de  (  e 
genre  sont  nombreuses;  la  Belgique,  la  Hollande  en  ont  fait,  et  nous 
manquions  ius([u"ici  d'un  type  rcrrain  ])(jur  reconnaître  les  nôtres;  cette 
-Mjupifre  nous  uiontre  et  la  fabru  auon  du  Haut-Pont  et  ce  que  sa\ait  l'aire 
Louis  Saladin,  de  Dunkerque,  dont  uu  premier  élabii.vseiuent  à  Lille  a\a,it 
été  fermé  en  1760  après  un  au  U  uxi^leuce  et  à  la  requête  de  Boussemaert 
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et  des  Dorez.  Qu'on  nous  permette  de  citer  quelques  passages  des  leUreu 
patentes  inédites  accordées,  le  9  janvier  1751,  à  notre  fabricant,  et  enre- 
gistrées le  9  juillet  suivant  : 

«  Notre  bien-aiiué  Louis  Saladin,  négociant  à  Dunkerque,  nous  a 
exposé  qu'il  a  trouvé  le  secret  de  fabrufiMM  de  la  fayance  aussi  belle  et 
aussi  bonne  que  celle  d'Hollande,  qui  de  plus  a  l'avantage  de  soufli'ir  le 
feu,  et  une  vaisselle  de  grès  qui  imite  celle  d'Angleterre,  (pi'ayant  été 
informé  qu'il  n'y  avoit  dans  la  généralité  d'Amiens,  aucune  fayancerie, 
il  auroit  projeté  d'établir  dans  la  ville  de  Saint-Omer  une  manufacture 
pour  y  fabriquer  ces  sortes  de  fayance  et  de  grès,  ladite  ville  étant  le 
lieu  le  plus  propre  pour  une  pareille  entreprise  tant  h  cause  de  son  canal 
et  de  la  proximité  des  ports  de  mer,...  qu'à  cause  de  la  qualité  des  terres 
qui  lui  sont  nécessaires  et  des  bois  blancs  et  tendres  qui  s'y  trouvent  en 
abondance,...  les  Échevins  après  expérience,  ayant  reconnu  que  cette 
fabrique  seroil  trè.s-utile  à  leur  ville... 

«  Nous  avons  permis  et  permettons  audit  sieur  Louis  Saladin  d'établir 
dans  la  ville  de  Saint-Omer,  ou  au  faubourg  dudit  llaut-ront,  une  manu- 
facture pour  y  fabriquer  pendant  vingt  années  consécutives  et  à  l'exclu- 
sion de  tous  autres,  de  la  fayance  façon  d  llollande,  propre  à  âoullrii*  le 
feu,  et  de  la  vaisselle  de  grès  façon  d'Angleterre,  etc.  » 

Voilà  certes  un  acte  qui  rehausse  l'intérêt  de  la  pièce  de  M.  Mon- 
necove;  doit-on  admettre  maintenant  que  l'autre  soupière  uuitative,  d'un 
ton  différent,  posée  sur  un  plateau  ù  bouquets  et  .lignée  d'une  fleur  di-  lis, 
soit  l'fi'uvre  de  Saladin,  comme  l'indique  le  propriétaire,  M.  Ancel?  Alors 
le  plat  contenant  des  asperges  (à  M.  Maze)  serait  également  sorti  de  la 
fabrique  du  Haut-Pont.  Mais  pourquoi  la  fleur  de  lis?  l'établissement  n'est 
pas  royal,  et  Saint-Omer  ne  meuble  pas  son  écu  de  cette  pièce  honorable 
accordée  à  Lille  et  à  quelques  autres  villes  de  France. 


VII. 


Qudque  attrait  qu'ait  Tinconnu,  nous  ne  saurions  prétendre  entraîner 
le  lecteur  sur  nos  pas  dans  cette  promenade  fiévreuse  à  travers  tant 
d'oBttvres  fortuitement  mises  en  contact,  et  qui,  comme  le  fer  et  le  silex 
dans  leur  choc,  peuvent  produire  des  lueurs  inattendues. 

Retournons  donc  vers  nos  frontières  de  l'Est  et  retrouvons-y  Fart 
gracieux  et  les  ingénieux  procédés.  Nous  n'aurons  plus  à  voir  les  compo- 
âtions.hardies,  les  décors  jetés  sur  le  cru  et  livrés  aux  chances  du  grand 
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feu;  mais  les  couleurs  vives  et  fineinont  fondues,  ies  ors  brillants  prou- 
veront qu'à  une  époque  de  luxe  et  de  gpdt  raffiné  nous  sommes  dans  un 
centre  des  plus  avancés.  Voici  M.  Aigouin  qui  nous  apporte  deux  coquilles 
à  double  bordure  déchiquetée  et  semées  de  bouquets  de  fleurs;  la 
marque  conipos/'c  d'un  R  r  nlacé  à  un  \  nous  indique  un  produit  de  Nie- 
derviller  au  moment  où  M.  Beyerlé,  seigneur  du  lieu,  était  propriétaire 
de  la  nianufacturc.  î"n  précieux  donimeiit  qui  nous  a  été  fourni  par 
M.  Durand  de  DistroiT,  de  Metz,  lait  connaître  qu'(  n  I75i>  le  personnel 
se  coni[)osai(  de  François  Anstette,  rontrAlcnr:  Jean-Baptiste  Malnat, 
direrleur;  Micliel  Miutin,  Pierre  Vic^tette,  J»»sepli  Serger,  peintres;  Fride- 
ric,  Adolpli  ïiiiél)auld,  Martin  Scbeiiier,  Augustin  ilerinan,  Daniel  Koop«, 
Michel  Anstette,  Jean-Pierre  Raquette,  Nicolas  Lulze,  Jean  ïhalbotier, 
garçons  peintres:  Deroy,  Charle  Mire  et  i'hilii)h  Arnold,  garçons  sculp- 
teurs; le  i)lus  élevé  des  salaires  des  artistes  était  de  \ingt-qnatre  sols  par 
jour,  et  le  plus  bas  de  douze  sols.  Nous  ne  savons  si  le  comte  (îustine, 
successeur  de  Beyerié,  fut  plus  généreux;  ses  produits  out  évidemment 
une  plus  grande  finesse,  au  premier  coup  d'a  il  ou  distingue  à  peine  ses 
faïences  de  ses  porcelaines,  .sui  tout  celles  à  trompe-ru  il,  cmnme  les  \  ases 
de  M.  Nolet  et  la  tliéiêre  de  M.  Périllieux.  L'ne  assiette  à  mari  y  à  jour, 
exposée  par  M.  Paul  (iasuault,  a  lait  partie  dn  service  personnel  de  (^us- 
lijie  ;  les  deux  G  croisés,  qui  sont  et  son  chifire  et  la  marque  de  ces  pro- 
duits, figurent  entre  deux  palmes  et  sont  surmontés  de  la  devise  :  Faî» 
ce  que  tu  doiSj  advienne  ce  qui  pourra.  Ainsi  a-t-U  fait,  on  sait  ce  qui 
est  advenu. 

Une  pièce  datée  de  17 A6  (coll.  Adùlle  Jul^nal),  et  faite  par  conséquent 
sous  k  direetion  de  Beyerlé,  donne  une  aaaex  pauvre  idée  de  la  science 
des  sculpteurs  de  cette  époque  ;  c'est,  comme  rtudique  le  socle,  le  pobtbait 
KAT?RBL  Dm  iHFAMT  AGE  DE  sn  ANS,  oostumé  à  la  hussarde  ;  les  uns  veu- 
lent que  ce  soit  le  nain  Bébé,  les  autres  un  jeune  prince  allemand.  Il  y 
a  là  une  question  de  nez  facile  à  résoudre  d'après  l'iconographie. 

Nous  venons  de  dter  les  oeuvres  de  Niederviller,  mais  la  Lorraine 
possédait  bien  d'autres  usines  remarquables;  ce  sont  d'abord  BeUevue* 
Lunéiilleet  Toul,dont  les  produits  peuvent  se  confondre,  puisque  Charles 
Bayaid  lésa  dirigées  toutes  tro»;  voici  ce  que  disaût  de  la  dernière  l'Al- 
manacfa  général  du  commerce  de  Goumay. 

«  Les  ouvrages  qui  sortent  de  cette  manuiSsMïture  consistent  en  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  fabriquer  en  Mence  fine  et  commune,  en  licence 
blanche  et  peinte,  à  l'instar  du  Japon,  en  terre  de  pipe  émailléa  et  blanc 
de  porcelaine,  tant  en  uni,  en  blanc  doré  qu'en  peinture  fine,  aussi  à 
rinstar  des  porcelaines  de  France.  On  y  fait  aussi  des  vases  antiques  et 
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modernes  en  l)l;iiir  nclienifni  dures  ot  points  en  couleur;  ries  camaïeux 
bleu  lin,  aussi  richeineiit  dorés;  dilléreiits  ouvra^Tesi  en  beau  biscuit,  tels 
que  î^roupes,  figures,  bustes,  vases,  médaillons  d'hommes  Ulustl'es,  etc., 
d'après  les  dessiu?  des  plus  grands  maîtres. 

«  La  solidité,  la  blaiicheur,  la  beauté  de  l'émail,  la  rmes>c  et  la  variété 
des  couleurs,  difitinj^ueiu  les  ouvrages  de  cette  manufacture  qu'on  peut 
dire  en  général  être  un  bel  établissemeut.  On  y  exécute  toutes  les  de- 
mandes possibles;  on  y  peint,  en  couleur  ou  en  or,  toutes  armoiries  ou 
chiffres  sur  toutes  soites  de  pièces  iudilïéremment.  » 

Cette  longue  réclame  n(tus  dispense  de  décrire  les  jardinières  à  con- 
soles du  docteur  Coqueret  a^  ec  leurs  pilastres  cannelés  rehaussés  d'or  et 
leurs  sujets  allégorirpies  ou  chinois,  si  finement  peints  qu'on  les  prendrait 
pour  un  émail  sur  métal. 

Est-ce  de  Tune  de  trais  msmifftctttres,  ou  de  Nency ,  que  sort  le  beau 
buste  de  Louis  XV  exposé  par  SI.  Lucy  ?  Les  deux  figurines  de  la  biblio- 
thèque d'Auxerre  ont-elles  une  mfene  ori^^nç?  Voilà  des  question  difli* 
cUes  à  résoudre;  ce  qui  resson  néannioiiis  de  TexaineB  de  ces  pièces, 
c*est  que  la  France  a  toujours  conservé  une  supériorité  marquée  dans  la 
fabrication  de  la  terre  de  pipe;  il  est  à  peine  compréhensible,  si  l'on  ne 
tient  compte  de  la  décentralisation  dont  nous  parlions  au  oommencem^t 
de  cette  notice,  que  des  Anglais  soient  venus  à  Lille  en  177$,  à  Monte' 
reau,  en  1775,  proposer  l'introduction,  sous  le  nom  de  terre  d'Angletm:e, 
d'une  poterie  courante  à  Poitiers  en  1751 ,  exploitée  à  Paris  dans  un 
établissement  royal  en  175A,  et  dont  la  fabrication,  en  Lorraine,  dépasse 
en  perfection  et  en  habileté  tout  ce  que  l'étranger  peut  montrer  de 
mieux  léuasi.  Nous  renvoyons  les  curieux  qui  voudront  s'en  assurer 
devant  les  trais  vases  exposés  par  H"**  la  marquise  de  Féneloo,  et  qui 
proviennent  de  l'usine  de  VaucimleurS}  les  bouquets  de  fleurs  en  rdiief 
semés  sur  le  grand  vase,  les  médaillons  pehits,  les  guirlandes,  rin- 
ceaux en  rougo  d'or,  sont  d*une  délicatesse  à  défier  la  porcelaine.  Ces 
qualités  ne  sont  d'ailleurs  pas  particulières  à  la  fabrique  de  la  Meuse; 
M***  de  Fénelon  a  encore  exposé  un  plat  signé  par  \v  comte  Custine  et 
remarquable  par  des  médaillons  fond  noir  dans  lesquels  se  détachent  des 
groupes  de  iruits  ;  le  décor  et  ia  pâte  en  sont  d'une  qualité  égale  à  ce 
que  nous  montre  Vaucouleurs. 

Une  autre  usme,  Saint-Amand,  dont  M.  le  docteur  Lejeal  va  nous  faire 
connaître  l'histoire,  a  aussi  cultivé  la  faïence  fme;  le  joli  pot  à  eau  décoré 
en  camaïeu  rose  (à  M.  Spiegel)  n'est  pourtant  qu'une  des  oeuvres  cou- 
rantes de  Fauquez. 

Laissons  toutefois  ce  beau  pays  de  la  Lorraine,  où  le  luxç  rafliné  des 
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aoctens  dacs  ei  te  goAt  de  Stanislas,  roi  de  Pologiie,  Avaient  soceesdve- 
ment  exalté  le  sentiment  des  arts;  arrivons  à  une  contrée  également 
favorisée  sous  te  rapport  céramique,  TAlsace. 

Ici,  à  rexception  de  rétablissement  de  Saintr-filaise,  dont  nous  avons 
déjà  parié,  tout  se  résnme  en  un  seul  nom,  celui  de  la  famille  Hannong. 
Voisine  de  TAllemagne,  avec  laquelle  elle  entretenait  de  fréquents  rap- 
ports, la  ville  de  Strasbourg  aurait-elle  aUendu  au  zvii*  ou  xvui*  siècle 
pour  s'apercevoir  tout  i  coup  qu'elle  possédait  les  éléments  d'une*  iabri- 
cation  essentiellement  utile?  Nous  ne  le  pensons  pas;  les  travaux  de 
notre  regrettable  ami  Teinturier  ont  fait  ressortir  la  part  qu'on  doit 
attribuer  à  l'Alsaoe  dans  la  production  des  poêles  de  style  allemand,  et 
de  ces  poteries  sigillées  du  xvi*  siècle  encore  si  mal  définies. 

Quaot  aux  faî^ces,  des  recherches  heureuses  nous  prouveront  peutr 
Atre  qu'elles  Ont  commencé,  dans  les  mains  des  Hannong,  avec  le  décor 
en  camaïeu  btuu,  imité  plus  ou  moins  habilement  des  porcelaines  chinoises. 
Au  Champ  de  Mars,  la  question  ne  se  trouve  pas  p<»ée;  les  seules  pote- 
ries strasbourgeotses  présentes  sont  celles  où  le  beau  rouge  d'or  spécial, 
les  veits  vifs,  les  peintures  hardies,  s'étalent  avec  un  luxe  que  tant 
d'autres  fabriques  françaises  ou  étrangères  ont  cherché  à  imiter. 

Gti  tes,  la  peuiture  de  petit  feu  ou  de  moufle,  c'eat-à-dire  la  repré- 
sentation fine,  étudiée,  des  fleurs  ou  des  paysages,  étant  admise  [)our 
décorer  la  faïence,  on  peut  avancer  qu'aucune  fabrique  n'a  mieux  réussi 
dans  cette  spécialité  que  celle  des  Hannong;  les  vaisselles  splendides 
exposées  par  MM.  Péril li on x ,  Maze,  Patrice  Salin,  docteur  Ooqueret, 
sont  aussi  frappantes  d'ellet,  à  distance,  qu'elles  sont  satisfaisantes  de 
vérité  picturale  et  de  larf^cur  lorsqu'on  les  étudie  do  près;  des  anémones 
doiiblo'^.  des  roses,  des  tulipes,  dos  papillon^,  des  scarabées,  sont  rendus 
sans  maigreur  et  modolés  sans  duroté.  Les  ouvrago^;  do  îa  LoiTaino, 
comparés  à  ceux-ci,  sont  secs  ou  trop  précieux,  et  sentent  davantage  la 
porrel.iiiio. 

iViiii  ^'assurer  combien  les  Hannong  avaiont  l'instinct  décoratif,  il 
suffit  de  considérer  la  grandie  pendule  de  M.  iNoilet;  la  ligure  dii  temps 
qui  la  couronne  est  dan.s  unu  pioportion  convonablo  avec  les  rocaillos  et 
les  bustes  du  pourtour  ;  la  console  de  support  est  i  chaussée  de  marbrures 
et  de  déchiquctures  vives  sans  crudité;  l'ensemble  est  élégant,  sans 
tapage.  En  comparant  cotte  pendule  à  la  jolie  fontaine  surmontée  d'un 
cygne  qu'expose  M.  Ai^'onin,  et  sous  laquelle  est  le  monogramme  de  Paul 
Hannong,  on  reconnail  (pi'ellos  doivont  être  do  même  époque,  rVst-à- 
dire  du  pins  beau  temps  des  labnipies  do  Strasbourg  et  Hagucnjiu,  <  ntre 
17iiU  ut  17dO.  G  est  au  même  temps  que  nous  placerions  la  facture  de  la 
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belle  statuette  assise  d'Amphitrite  (à  M.  Aigouin)  et  des  deux  figurines  de 
M.  Périllieux. 

Ce  n*esi  pas  seulement  dans  la  décoratiou  et  la  statuaire  que  Paul 
Hannong  chercha  le  succès;  la  peinture  de  genre  ne  lui  fut  pas  étran- 
gère ;  chacun  remarquera  dans  les  vitrines  du  Champs  de  Mars  les  pla- 
ques encadrées  oivoyées  par  H.  A.  Jubinal;  l'artiste  a  représenté,  eu 
camaïeu  rouge  d'or,  des  scènes  d'mtérieur  villageois  d*après  Pierre.  Ceci 
n'avait  évidemment  d'autre  but  que  de  fahre  preuve  d'habileté  et  de 
montrer  qu'aucun  genre  n'était  inabordable  dans  l'établissement  de 
Strasbourg. 

Unnpartîalité  nous  oblige  à  décrire  à  part  une  pièce  appartenant  à 
H"'  la  marquise  de  Fénelon;  découpée  à  quatre  lobes,  ornée  au  pourtour 
de  reliefe  chantournés,  on  reconnaît  que  la  forme  de  ce  plat  est  inspirée 
de  rargenterie,  comme  le  sont  la  plupart  des  vaisselles  de  l'Alsace;  mais 
ici  rémtùl  est  bleuté;  le  filet  rouge  d'or  placé  en  bordure  est  d'un  ton 
violacé  noirâtre;  des  déchiquetures  mises  en  rehaut  sur  les  reliefs  du 
marly  sont  d'un  vert  méhmgé  opaque  inconnu  à  Strasbourg;  les  bouquets 
seuls  rivalisait  en  beauté  avec  les  plus  belles  pdntures  de  Paul  ou  de 
Joseph  Hannong.  Sommes-nous  en  présence  d'un  ouvrage  de  l'Alsace  ou 
de  la  Lorrame?  La  comparaison  d'une  pièce  analogue  marquée  pourrait 
seule  permettre  de  résoudre  la  question.  Les  amateurs  de  céramique 
feront  bien  de  s'arrêter  devant  le  plat  de  M«*  de  Fénelon  et  de  l'étudier 
avec  soin. 

Vlll. 

iNous  venons  de  retrouver  dans  l'histoire  dn  travail, céramique  quel- 
ques vt'lkMt(''s  (lëcoratixcs  dans  le  vrai  style  de  la  faïence;  mais»,  il  faut  le 
dire  une  tlernière  fois,  Strasbourg  essaya  en  vain  ini  coinjiromis,  par  le 
décor  de  moufle  ;  c'en  est  fait  de  la  faïence  le  jour  où  la  porcelaine  est 
devenue  courante;  les  (Un-nières  usines  qui  se  consacrcronl  à  la  fabrica- 
tion de  la  terre  émaillée  clicrclicront  h  tromper  les  yenx,  en  doimaot  à 
leurs  produits  l'éclat  et  la  finesse  de  la  j)otrric  translucide. 

En  tête  de  ce  mouvement,  il  faut  ])lacer  les  établissements  des  en- 
virons de  Paris,  et  surtout  relui  de  Sceaux  fondé  vers  1751  par  Jaajues 
Chapelle.  Le  20  jTiin  17i)3.  ce  fabricant  était  olïiciellement  autorisé  à 
continuer  ses  travaux,  et  taxé  d'onice;  voici  les  termes  de  l'arrêt  rpii  le 
conct'iiie  :  «  Sur  la  requête,  etc.,...  contenant  ipi'il  auroit  établi  depuis 
environ  deux  ans  au  village  de  Sceaux  une  manufacture  de  terres 
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fayances  dont  il  a  seul  le  secret;  que  les  ouvrages  qu'il  y  l'ait  fabriquer 
sont  goûtés  du  public  à  cause  de  leur  bonté  et  de  leur  propreté,  et  que 
le  débit  en  augmente  tous  les  jours;  que  cel  établissement  occupe  un 
grand  nombre  d'ouvriers,  etc..  «  Crrtes,  la  propreté  dont  parle  l'arrêt 
du  conseil  est  ju^^tifiée  lorsqu'on  i  \;iminc  la  grande  bouquetière  appar- 
tenant M.  (if  r>e!legarde;  semi-circulaire  et  divisée  par  dos  pilastres, 
elle  est  bordée  de  guirlandes  de  laurier  et  cK-rorée  de  vues  mariiimes  à 
personiuif^'cs  de  la  ])lus  remarquable  eM-cntion  ;  dvux  pif'res  de  même 
forme  un  peu  plus  petites  (ù  jM.  Maze)  sembleiit  devoir  accomjjaiznei  la 
première;  les  bordures  sont  identiques,  seulement  ici  les  niedadluns 
sont  occupés  par  des  chiens  ou  des  loups  chassant  des  oiseaux.  Ln  dessin 
savant,  un  modelé  doux,  annoiic«'i)t  cjui;  ces  [K-iiitiires  ont  été  faites  par 
les  artistes  qui  décoraient  la  porcelaine  tendre  sortie  du  môme  établis- 
sement. 

Aucune  faïence  de  Sceaux  à  camaïeu  rose,  imitant  le  vieux  \  inceimes, 
n'est  exposée  dans  les  galeries;  mais  M.  d'Yvon  a  envoyé  un  put  a  eau 
avec  sa  cii\etto  où  cette  imitation  se  révèle  sous  une  forme  de.>  plii.s 
intéressantes.  L'émail  de  la  pièce  est  (Tun  blanc  mat  tout  différent  de 
celui  de  Sceaux;  ce  n'est  ni  le  rouge  d  or,  ni  le  bleu,  qui  louruil  la  bor- 
dure déchiquetée,  comme  cela  est  habituel  dans  la  porcelaine,  mais  un 
vert  opaque  et  lourd;  des  groupes  d" Amours  sur  des  nuages  et  un  sujet 
champêtre  sont  exécutés  en  camaïeu  rose,  avec  une  netteté  voisine  de  la 
sécheresse  et  une  minutie  patiente;  la  marque  0  P  se  voit  sous  cette 
pièce,  qui  nous  paraît  être  de  la  Lorraine  bien  plutôt  qne  de  Tlle-de- 
France.  Brongniurt  a\ait  attribué  le  chiffre  0  l'  à  Sceaux.  11  suffit  de 
rapprocher  les  camaïeux  des  deux  provenances  et  d  examiner  attentive- 
ment les  bouquets  jetés  qui  se  l  encontreui  sur  le  vase  de  M.  d'Yvon  puui' 
reconnaître  qu'il  s'agit  là  d'un  travail  spécial,  identique  sur  toutes  les 
œuvres  de  même  marque,  et  appartenant  dès  lors  à  l'une  des  nonjbreuses 
usines  dont  l'histoire  reste  à  découvrir. 

Il  se  présente  ici  pour  nous  une  question  délicate;  nous  serions  tenté 
de  classer  parmi  les  produits  de  ces  mêmes  usines  deux  assiettes  expo- 
sées par  M.  PérUlieux  et  dont  la  marque  est  composée  des  lettres  S  P  ; 
mab  notre  savant  et  respectable  ami,  M.  Riocreux,  affirme  que  cette 
marque  doit  se  lire  SeêmtayPenlhiivrej  et  qu'U  s'agit  là  d'une  sorte  de 
poterie  mute,  porcelaine  tendre  ou  faïence  fine,  fûte  au  moment  où  Glot 
essayait  des  fabrications  diverses  et  notamment  la  porcelaine  dure.  Nous 
poMédons,  il  est  vrai,  une  tasse  trembleuse  en  pâte  kaolinique  signée  S  P  ; 
est-elle  de  Sceaux?  Nos  doutes,  k  cet  égard,  se  fondent  sur  l'aspect  par- 
ticulier de  U  peinture  des  fleurs  et  sur  la  teinte  non  moins  singulière 
utni.  3S 
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des  assiettes  de  M.  Périilîeux.  Comment,  dès  le  [Hdndpe,  les  faïences  et 
les  porcelaines  tendres  de  la  manufSiuîture  protégée  par  le  duc  de  Pen- 
thiëvre  se  seraient  fait  remarquer  par  leur  blancheur  et  leur  finesse,  et 
tout  à  coup,  après  un  long  exercice,  on  aurait  étendu  sur  une  terre  jau- 
nâtre un  vernis  de  plomb  plus  jaune  encore  I  Ceci  semt  contraire  aux 
lois  habituelles  du  progrès,  et,  nous  en  demandons  bien  pardon  à  notre 
ami,  mais  la  solution  de  la  question  nous  parait  d'autant  plus  dev  oir  être 
ajournée  qu'on  sait  comment  les  premiers  et  les  derniers  directeurs  ont 
marqué;  c*est  SX  ou  SCEAUX  en  toutes  lettres;  quelques  rares  spécimens 
seulement  ont  porté  Tancre,  pour  indiquer  la  protection  du  grand  amiral 
de  France,  patron  de  Tusine. 

La  grande  et  belle  soupière  de  M.  Périllieux  pose  également  un  point 
d'interrogation.  Copiée  pour  la  forme  et  pour  le  décor  sur  une  porcelaine 
de  Sèvres,  elle  n'est  point  assez  caractérisée  d'exécution  pour  qu'on 
puisse  suppléer  la  signature  que  son  auteur  a  cru  pouvoir  se  dispenser 
d'y  mettre;  l'émail  est  plus  bis  que  celui  de  Sceaux;  les  bouquets  de 
fleurs  n'ont  la  facture  d'aucune  fuTeucerie  connue,  enfui  l'or,  peu  solide 
et  sans  éclat,  exclut  toute  idée  d'origine  lorraine,  aussi  bien  que  le  vert 
pâle  du  groupe  d'artichauts  qui  œuronne  le  couvercle. 

Quittons  avec  regret  cette  pièce  anonyme  et  contemplons  les  trois 
pièces  de  M.  le  comte  de  Soultrait;  ici,  du  moins,  nous  savons  à  qui  nous 
avons  affaire.  Les  jardinières,  l'iuie  rectangulaire,  les  deux  autres  cubi- 
ques, sont  des  premiers  temps  de  la  fabrique  d'Aprey.  Les  SS  de  Laile- 
mand,  seigneurs  du  lieu,  fondèrent  l'établissement  dont  ils  confièrent  la 
direction  à  un  sieur  OUivier.  Dans  forigine,  les  produits  n'eurent  aucune 
marque;  mais  la  peiH  <  tion  et  l'éclat  presque  violent  des  émaux  équiva- 
laient aune  signature.  Comme  dans  les  jardinières  que  nous  avojis  sous  les 
yeux,  les  sujets  sont  presque  toujours  des  lleurs  et  surtout  des  oiseaux 
sur  terrasse;  ces  oiseaux  imaginaires  brillent  à  fégal  des  plus  beaux  que 
la  nature  ait  formés;  le  bleu,  le  rouge,  le  vert,  le  brun  ronge,  diaprent 
Ipiir  i)liiiiirtp',  qui  est  miniaturé  avec  un  soin  singulier;  il  y  a\ait  évi- 
(Icniiiieiit  cliez  le  peintre  (pii  exécutait  ce  travail  (on  dit  (juc  (-'(''tait  un 
appelé  Jarry^  inir  vi^  e  préoccupatiou  de  la  porcelaine  dure  de  Meissen, 
alors  (la?i'*  sa  \ngiie. 

Faut-il  iHiHs anvtor  ici?  Avons-nous,  sans  trop  abuser  de  sa  patience, 
(Icinnuii  i'  au  h^rtfur  ffoe  toin  lesdérors,  tous  les  procédés,  tous  les  styles, 
sont  l)i-illaunn(_'nt  rcprosiMités  à  1"  l'ixpositioii  universelle  ?  Nous  le  pensons, 
(juoique  nous  ayonsà  regrctti  i-  hii-n  des  lacunes  dans  les  «iuvres  classées, 
bien  des  abstentions  parmi  les  |)ossp<;seurs  d'olijets  précieux. 

D'où  proviennent  ces  lacunes  et  ces  abstentions?  11  est  facile  de  le 
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dire  :  tout  programme  est  élastique;  celui  de  la  commission  de  l'iiis- 
loire  du  travul  n'a  pas  été  compris  par  tout  le  monde  de  la  même 
manière;  les  uns  eussent  voulu  voir,  au  Champ  de  Mars,  la  série  com- 
plète des  manifestations  de  l'inlelligence  humaine,  assouplissant  la 
matière  pour  l'appliquer  à  ses  besoins,  ou  l'enricbissant  par  une  main- 
d'œuvre  souvent  marquée  au  sceau  du  génie  ;  les  autres  pensaient  qu'on 
devait  boiiier  rédhibition  aux  spécimens  curieux  et  surtout  brillants  des 
principaux  âges  de  Part  industriel. 

L'exposition  ivtrospective  n'est  point  un  défi  jeté  aux  f;alenes\()isînes; 
il  ne  s'agit  pas  de  fournir  des  modèles  à  d'habiles  artistes  dont  le  princi- 
pal nif'rite  doit  étr<>  dans  Vinrention^  et  fjui  sont  constamment  invités 
par  la  presse  à  créer  nu  si\  le  particulier  à  notre  siècle  et  à  nos  moeurs. 
L'idée  toute  paternelle  de  cette  exposition,  c'était  de  mettre  en  relief 
des  types  peu  connus,  de  vulgariser  les  a>uvres  d'hommes  dont  les  noms 
sont  devenus  célèbres ,  de  montrer  les  essais  des  siècles  passés  afin  d'é- 
viter au  temps  présent  des  tentatives  pénibles  et  sn  l  iles,  et,  à  côté  de 
quelques  ouvrages  qui  seront  éternellement  admirés,  de  placer  les  tâton- 
nements primitifs;  en  un  mot,  de  faire  apprécier  les  labeurs  d'un  enfitn- 
tement  poursuivi  de  génération  en  génération ,  et  de  glorilier  le  présent 
en  montrant  la  route  parcourue,  le  progrès  accompli. 

La  coMiinission  de  ri)î><(oire  du  travail  a-t-elle  débattu,  accepté  ce 
[)rogramnic?  Non,  mais  la  Jorce  des  clio^c^  lui  a  imposé;  jour  par  jour, 
heiu'i'  par  lu  iur,  h's  pinois  lui  arrivait'iit  de  toutes  parts,  les  uns  c(»ni- 
pris  (luns  le  sens  histoi  i'pie,  Icsauiics  composés  de  ces  cbo<;cs  rpie  les 
musées  ou  les  galerie-^  renommées  peuvent  seuls  possédof;  ainsi,  les 
poteries  d'Oiron,  les  pièces  irn-flitrs  de  i'alissy  s'iitiposaieul  pai'  le  mérite 
et  la  hante  \aleur.  ei»  îTième  temps  (|ue  les  t'anMircs  po|)ulaires  ja«ipées 
d'Apt,  siiupleiiieut  <*uri»Mises,  nous  (''tiiituit  apportées  [)ar  M.  Foufpie,  les 
charmantes  terres  à  \<'i-uis  jaiuies,  par  M.  Ivlouard  Pascal,  et  la  itelle 
terre  vernissée  d  Vsii^nou  avec  ses  l'orines  complitjuces.  ses  euroulements 
et  ses  galeries  à  jour,  par  M.  d'Yvon  ;  de  ce  concours  empressé  d'idées 
divergentes  concentrées \ers  un  but  uni<pie  est  soi  ti  l'ensemble  si  pré- 
cieux dont  nous  \enoiis  d  e-^ayer  fie  faire  comprendre  l'importance,  et  qui 
ne  peut  rester  indilléienlit  nul  \isitein-,  car  chacun,  à  défaut  de  connais- 
sances spéciales,  ou  de  ce  goût  de  la  curiosité  si  i^'inéralenn  nt  réj)an(iu, 
trouvera  Ih  Itr  souvenir  de  son  pays,  celui  des  ancieinies  relifpies  conser- 
vées dans  sa  faniill(%  et,  en  dehois  de  tout  cela,  un  aspect  sploudide,  varié, 
et  aussi  cliarniani  pour  l  œil  que  pour  1  esprit. 

ALBERT  JACQUEUARY. 
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UiEA  lie  déiiioiiUe  mieux  la  fin  pro- 
chaine et  irréparable  de  l'art  de  la 
gravure  qu'une  visite  dans  les  gale- 
ries des  Beaux -Arts  à  l'Exposition 

imiverscllr.  rotsqii'oi)  aura  interrogé 
tous  les  sccit'iiis.  parcouru  toutes  les 
nies.  v()\a[,'é  (out  aiilfiui"  de  <  es  coni- 
partiuienls  qui  IVat^iiicutent  resjxacc 
coinnio  les  alvfolcs  di\is('nl  un  t;àteau 
(le  miel,  il  l'c-tcra  a('(piis(pie  le  monde 
se  désiiitcn'sse  de  la  gra\ure  sui"  mé- 
tal, que  l'eau-lorte  succède  au  burin, 
que  la  lilliographie  agoni-e.  (pie  le 
bois  est  en  prril,  (pie  n  le  j)r(j<  i'd('-  » 
tend  à  ■>iip|u  iuifT  le  burin,  reau-lorle,  la  litliograpliie  et  le  bois,  et  (pie 
Tageni  j)r()\ 'K'alt'ur  de  ces  menées  révoluiioimairei»,  c'est,  directeiueul 
ou  indiiectement,  la  IMi(»l<t^iapliie. 

La  France  inarclie  toujours  en  tèie.  soit  pai-  It;  nomltre  des  artistes  qui, 
grâce  aux  encouragements  de  l'Ktat  j)lut(jt  (pi'à  ceux  des  éditeurs,  ma- 
nient encore  le  burin,  soit  parle  nombre  dessaxanis  on  des  praticiens 
qui  poursuivent  la  question  fatalement  intéressante  du  j>r()cédé  méca- 
nifjne  se  substituant  an  tra\ail  lent  et  personnel  de  la  main.  L'Italie,  la 
Helgifpic.  l' Alleina^nie  Niennent  après.  L' \ngleterre,  au  sens  à  la  fois 
poétique  et  |n*ati(iue,  nt^  forme  plus  que  des  aquafortistes  et  des  graveurs 
sur  bois.  Rien  de  la  Russie,  ni  de  l'Ainéi  ique.  Mais  en  France  même, 
quels  tristes  symptômes  !  Avec  quelle  redoutable  iiidilTérence  le  public 
s'accommode  des  tentatives  des  éditeurs  pour  arriver  à  supprimer  au- 
jourd'hui le  graveur,  demain  le  dessinateur  lui-même  I 

Les  burins  les  plus  parfiûts  ne  tronvaot  plus  pour  ainsi  dire  d'ache- 
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teun,  on  les  déclare  monotones  et  guindés  !  La  lithographie  est  née  d'hier  : 
eo  dehors  du  parti  énergique  et  persounel  qa*eD.  ont  tiré  dra  maîtres  comme 
Gérieanlt,  Gharlet,  Bomngton,  Decamps,  Delacroix,  Raffet  ou  Gigoux,  des 
spécialistes  tels  que  de  Lemud,  MoutOeron,  £mile  Vemier,  Gélestin  Nan- 
teuil,  loi  font  aflirmer  un  mode  particulier  de  précision  lihre  et  de  eok>ca> 
tion  veloutée  que  le  burin,  l'eau-forte  ou  le  hois  est  impuissant  à  rendre. 
Eh  bien,  le  public  n*y  veut  plus  mordre  I  Les  imprimeurs  ne  tirent  plus 
que  des  titi  rs  de  romances  pour  les  cafés^concerts  ou  des  «  familles  impé- 
riales n  destinées  aux  colonies.  Avez-vous  pris  gar^e  aux  images  boueuses 
que  publie  quotidiennement  le  Charivari^  ce  Charivari  qui  a  donné  jadis 
r«Buvre  de  Gavarni  et  celai  de  Dauniier  ? 

L'histoire  des  bois,  remis  à  la  mode  depuis  1830,  est  la  même  que 
celle  de  la  lithographie»  Le  «  canard  »  envahit  tout  et  l'ait  oublier  les 
studieux  et  habiles  graveurs  de  ï Expédition  de*  Portes  de  Fer  et  des 
Conte*  rémois.  Combien  comptez-vous  de  fumés  que  vous  désii'iez  pour 
les  placer  dans  vos  cartons  ?  Enlin,  les  meilleures  épreuves  de  tous  ces 
procédés  f}iie  nous  passerons  en  revue  tout  à  l'heure  en  leur  deman- 
dant leur  raison  d'étro,  ont-elles  assez  d'éclat,  de  tinesse,  de  variété  de 
ton,  <le  prolondfMjr  dans  les  noirs  ou  de  soLii)Icsse  dans  les  reflets  pour 
mériter  les  honneurs  de  la  cDlIection  d'un  amateur  ralliné  ?  L'art  de  la 
gravure  mourra,  non  pas  faute  d'artistes.  a)ais  faute  de  pulilic  1 

Si  nous  ne  consultions  que  notre  tendance  i)ers()nnelle  a  inteiTOger  ce 
qui  est  vivant  et  actuel,  c'est  peut-eire  par  rélud<'  de  ces  pi-océdes  fjui 
dérivent  plus  ou  moins  de  la  pliotographie  que  nous  commencerions 
notre  travail,  mais  ils  n'ollreut  encore  ri^Mi  d'assez  définiiit  j^uir  fjue  nous 
osions  les  comparer  à  cet  art  de  la  gravure  consacré  depuis  le  xv  siè- 
cle par  le  génie  de  tant  d'artistes,  et  dont  nous  i  ontemplons  respec- 
tueusement les  dernières  et  courageuses  tentatives.  Nous  partageons  la 
tendance  qu'ont  les  esprits  positifs  à  pour>.iiivre  un  idéal  de  vérité  absolue 
et  de  traduction  directe  et  indélinie,  niais  dans  la  série  des  œuvres  d'art 
les  résultats  de  leurs  essais  n'occupent  encore  (|u"un  ran^  si-condaire. 
Laissons  donc  ces  nouveauv  \enus  au\f|uels  l'avenir  appartient  faire 
antichandjre  et  allons  saluer  nos  vieux  amis. 

Encore  un  mol. 

Comme  les  mêmes  noms  français  devaient  se  retrouver  sous  notre 
plume  dans  le  Salon  de  IJiOJ  et  dans  ri-\|)osition  universelle,  nous  avons 
réuni  dans  nos  notes  ces  deux  exhibitions.  Il  est  vraisemblable  que  les 
curieux  qu'intéressent  ces  questions  oui  visité  aussi  souvent  les  salles  du 
.  Palais  des  Champs-Élysées  que  celles  du  Palais  du  Champ  de  Mars. 

D'ailleurs  on  sait  quelles  surprises  réservent  à  la  galerie  impartiale 
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les  jurys  d'admission  et  les  jui\s  de  récompenses?  11  pouxait  se  faire 
que  telle  «l'uvre  refusée  au  Salon  <1<'  IS()7  ciit  arcpptée  à  1  Imposition 
universelle,  et  réciproquement:  il  |)<Hivait  se  taire  aussi  (pie  tel  artiste 
récompensé  ici  ait  été  sacrifié  là-has.  Ces  eiTeius  im|)ortt'nt  peu.  Les  jii- 
j  \s  passent,  les  u'in  res  restent.  Les  nuMlailles  aussi  passeront,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  et  nous  ji'a\»tns  pas  cru  devoir  les  mentinuner  dans  ce 
travail  d'ensemble.  Nous  u  eutt  ndijus  point  les  discuter,  (juoitjue  l'absence 
de  eerliuns  noms,  dont  les  droits  étaient  égaux  à  ceux  de  leurs  émules 
plus  favorisés  par  les  boules  blanches,  inlitme  par  cela  uième  à  nos  yeux 
la  valeur  de  toute  la  liste.  Mais  pour  ne  dire  qu'un  mot  sur  cette  question 
délicate,  il  me  semble  dangereux  que  des  médailles  de  différentes  classes, 
décernées  comme  le  sont  aux  forts-en-théme  des  accessits  ou  des  prix, 
marquent  des  degrés  dans  un  ordre  de  manifestations  qui  procèdent 
toutes  du  même  principe  d'invention  intellectuelle.  Il  me  semble  redou- 
table que  le  sort  d'une  vie  de  labeurs  plus  ou  moinn  éclatants,  plus  ou 
moins  courageux,  tienne,  aux  yeux  de  cette  foule  qui  ne  tient  note  que  du 
résultat,  au  nombre  pins  ou  moins  considérable  de  boules  jetées  dans 
une  urne.  Les  artistes  des  pays  voisins,  et  particulièrement  de  TAngle- 
terre,  entendent  autrement  le  soin  de  leur  dignité,  et  leurs  rapports, 
tant  avec  leurs  camarades  qu'avec  le  gouvernement  qui  les  laisse  gérer 
leurs  affaires  k  leur  gré,  n'en  sont  pas  plus  mauvais  pour  cela.  Je  n'en- 
tends réclamer  contre  la  médaille  de  personne,  mais  il  me  serait  faclTe 
de  signaler  ici,  et  même  parmi  les  artistes  collaborateurs  de  la  GazeUe^ 
des  oublis  étranges.  La  conscience  de  leur  valeur  et  l'estime  génfeale 
ont  largement  consolé  de  leur  échec  ces  victimes  de  la  jalousie  d'habiles 
confrères,  de  l'indolence  des  gens  arrivés  et  des  concessions  intematio- 
nales. 

Entrons  donc  sans  plus  tarder  dans  notre  sujet. 

M.  Henriquel-Dupont  est  sans  conteste  le  plus  éminent  de  nos  gra- 
veurs français  contemporains.  Élève  de  Pierre  Guérin  et  de  Servie,  il  a 
traversé,  non  sans  s'y  intéresser  au  moins jNir  quelques  travaux  familiers, 
les  années  de  lutte  du  rwnantisme.  Il  s'est  arrêté  à  Paul  Delaroche  et 
bien  lui  en  a  pris,  car  sa  gravure  d'après  \' Hémicycle  de  l'École  des 
beaux-turfe  est  la  meilleure  pièce  de  son  œuvre  et  le  contient  tout  en- 
tier :  c'est,  sans  la  comparer  avec  les  œuvres  des  autres  sirdns,  doot 
elle  diffère  par  des  points  nombreux,  nne  gravure  tout  à  fait  dans  le  sens 
du  génie  français,  claire,  intelligible  et  modérée.  —  J'estime  inliniment, 
pour  ma  part,  ses  Portraits  du  général  comte  de  iMribomère  et  de  mth 
fiUty  d'après  Gros.  La  chaleur  du  grand  coloriste  a  été  évidemment  teni- 
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pérée  par  le  gi.iM  ur;  cepeiRlaiiL  le  seniiiiiL-iii  gutirier  est  iraiisposé, 
dans  un  ton  moins  héroupie  peut-ùtie,  niais  encore  frappant,  avec  une 
grande  intelligence  des  moyens  particuliers  à  chaque  art.  —  Je  ne  mV\- 
plique  Teuvoi  à  l'Expositioti  universelle  de  la  priparatiou  à  Teau-forte 
des  PHmm  d^EmmnûM^  d'après  le  tableau  de  Paul  Véronèae  du  musée 
du  Louvre,  qae  comme  an  désir  d'initier  la  foule  aux  secrets  du  nràtier. 
La  morsure  en  est  uniforme  et  ne  marque  qu'une  mise  en  place  correcte. 
Les  contouis,  pas  plus  dans  une  gravure  que  dans  un  dessin  ou  une 
peinture»  ne  se  peuvent  exprimer  par  un  ,tnût  uniforme  et  rigide,  et 
le  modelé  est  l'expression  de  cet  ûr  qui  baigne  les  masses  et  iM»ie  les 
plsos  dans  l'ensemble.  Personne,  mieux  que  les  graveurs  qui  vont 
de  Watteau  à  Boucher,  n*a  compris  l'importance  de  ces  préparations 
d'eau-forte  dans  la  coloration  définitive  de  la  planche;  ce  sont  des  des- 
sous qui  repoussent  toujours.  Chez  les  moindres  vignettistes  du  x  vui*  siècle, 
ou  admire  un  sentiment  délicat  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  une  indicar- 
tbn  suffisante  et  animée  des  modelés  et  de  la  vie  rendus  sensibles  par 
un  renflement  du  trait  qui  correspond  à  ces  beaux  coups  de  force,  à  la 
sanguine  ou  au  crayon  noir,  par  t^uels  Rubens  et  Watteau,  pour  choi- 
sir des  exemples  frappants,  soutiennent  le  muscle  ou  creusent  le  pli. 
—  L'influence  de  M.  fienriquel-Dupont,  qui  a  devant  lui  une  longue 
carrière,  et  dont  la  popularité  est  intacte,  reculera,  nous  l'espérons,  le 
terme  de  nos  nnistres  prédictions  sur  l'avenir  de  la  gravure  de  style. 

Quoique  d'un  ordre  moins  significatif  ou  moins  relevé,  les  envois  de 
nos  autres  graveurs  classiques  maintiennent  encore  la  France  au  premier 
rang.  Nous  n'avons  qu'à  les  énumérer  à  nos  lecteurs,  les  ayant  loués  ou 
critiqués  en  détail  dans  les  Salons  où  ils  ont  déjà  paru.  Ce  sont  notam- 
ment, de  H.  Bertinot,  la  Salomif  fille  d*Hércdiade,  d'après  le  Luini  du 
Louvre;  de  M.  Blanchard,  le  Jupiter  et  Antiope,  d'après  le  Corrége;  de 
M.  Desvachez,  la  VtsiUUion,  d'après  fra  Sebastiano  del  l^iombo;  de  H.Al- 
phonse François,  un  des  meilleurs  éit^ves  d'Henriquel,  le  Courormement 
delà  Vierge,  d'après  fra  Ani^t  lie  i>  de  Fiesole;  de  M.  iMassard,  le  Courons 
nement  d'épines,  d'après  le  riileii:  enfin  de  M.  Martinet,  dont  le  burin 
ne  m'est  pas  sympathique,  la  .\(itivité  de  la  Vierge,  d'après  MuriUo. 
Toutes  ces  estampes,  reproduisant  uniquement  des  maîtres  étrangers, 
sont  des  commandes  de  la  Chalcographie  du  Louvre  et  témoignent  de 
la  bonne  volouté  de  l'administration.  Nous  applaudissons  à  ces  encou- 
ragements. Som  voudrions  même  que  la  Chalcographie  entreprit  sur 
tme  plus  large  échelle,  et  avec  iint>  intention  plus  marquée  de  dévoue- 
ment patriotique,  l'histoire  de  l'École  franijuise  ancienne  et  contempo- 
raine. Mais  encore  faut^il  qu'elle  se  hâte,  car  la  faiblesse  des  derniers 
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concours  à  l'École  rln  Rome  et  des  deroiers  envois  est  faite  pour  détruire 
les  illusions  les  plus  généreuses. 

Je  nVntfnds  pa-^  dire  qup  l'art  dt!  burin  disparaîtra  conipléiement. 
mais  st'uk'mciit  qu'il  ^jo  traiislbniicra  pour  s'acrommoflcr  aux  besoins  du 
toiiips.  Si  les  éditeius  renoncent  à  commander  de  ijrandfis  planche»  qui 
exigent  des  a\an(M's  do  fonds  considérables  et  qui  sont  i oiilrefaiies  par  la 
photogmplii(^  le  jour  de  la  miw  en  vente  de  la  première  épreuve,  si  le 
public  lui-nièine,  de  jour  en  jour  plus  porU^  \  t'i  s  la  coloration  dans  les  ob- 
jets d'art  dtVoratif.  n'orne  i)ius  sa  (icnienn-  (l'cslanipes,  (jui,  il  faut  bien 
en  ronvenir,  portent  la  livrée  du  denii-denil.  il  fatidra  bien  rpie  la  gravure 
devienne  un  art  d'I^tat,  comme  la  tapisserie  de  la  nianiifartnie  des  Gobe- 
lins  et  les  produits  céi'amifpies  de  la  nianufaclnrc  de  Sèvres.  Mais  il 
restera,  pour  lYbattcnient  de  ces  .^maleurs  obstinés  et  délicats  rpie 
ne  satistont  poiin  les  procès-\eiban\  iin|)('rsonnels  et  ternes  de  la 
pliofoj^rapliie,  la  série  des  burins  de  moindre  dimension  et  des  eanv- 
fbrtfs.  Lèopold  Flameng  a  montré,  dans  la  Saune  et  dans  le  Portruil 
de  .1/""  Drnuuçay,  ce  que  l'on  peut  attendre  de  cette  nouvelle  évolu- 
tion. —  Ferdinand  (.aidard,  aneien  prix  de  Rome  en  1850,  mais  esprit 
des  plus  tenaces  et  des  plus  indépendants,  est  un  de  ceux  sur  qui 
nous  comptons  aussi.  La  Gazetle  a  publié  de  lui  le  Portrait  du  Condot- 
tiere, d's^rès  la  fière  peinture  d'Antonello,  et  d'autres  pièces.  Mais  la 
Vinu*  et  le  Mercurg  qu'il  a  terminés  pour  TORuvre  de  Thonvaldsen  de 
M.  Henri  Pion  me  paraissent  encore  plus  marquants,  parce  qu'ils  mon- 
trant on  génî»  naturel,  rif  et  jeune,  discipliné  par  ce  que  peut  apporter 
de  force  la  sdence  acquise  par  les  efforts  pmonnels  et  la  tradition  méditée 
en  dehors  de  Fécole.  Ce  n'ent  que  dam  les  meiUeun  niofoeawx  de  Bfer- 
curj,  et  obtemies  parnne  conduite  d'outil  absolument  diflérente,  que  je 
retrouve  des  portions  analogues,  pour  la  snarité  du  modelé,  à  la  poitrine 
et  aux  épaules  de  la  Vimu,  au  visage  et  à  la  jambe  du  Mtrewn  dont  les 
ensembles  sont  d'une  douceur  extraordinaire  et  se  subordtmnenf  bien  i  la 
diepoeition  typegfaphique  du  livre  qu'ils  accompagnent. 

Mous  avons  pailè  ici  trop  souvent  de  l'ean-forte  et  des  aquafortistes 
pour  avoir  à  y  revemr  avec  détails.  Les  maître»  anciens  ont  souvent  pris 
la  ponte  et  ont  produit  des  ehefîMl'œnvre;  maïs  autrefois  il  n'y  avait 
pas  d'artistes  qui  s'y  adonnassent  uniquement  comme  de  nos  jours  et  qui 
en  Hssent  une  branche  spéciale  de  prodactiim.  U  n'y  avait  eu  jusqu'ici 
que  des  peintres-aquafortistes,  c'est-lk-dire  des  peintres  variant,  soit  par 
caprice,  soît  par  désir  de  poursuivre  certain»  eflets  spéciaux,  le  train 
journalier  de  leur  œuvre.  De  nos  jours,  des  artistes  ont  tracé  les  fron- 
tières du  domaine  et  ont  montré  jusqu'où  l'on  pouvait  et  l'on  devait  aller. 
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Tels  aont  Méryon  dans  les  vues  de  vîUes,  Bracquemond  dans  la  fantaisie, 
Haden  dans  le  paysage,  Jacquemart  dans  les  natures-mortes,  Roche- 
brune  dans  l'architecture,  Gaucherel  dans  l'ornement,  et  Lalanne, 
et  d'autres  de  divers  grades.  L'eau-forte  pittoresque  a  été  traitée,  —  à 
rinstigatton,  je  crois,  des  graveurs  anglais,  tels  que  les  Rey  nolds,  — 
par  quelques  maîtres  de  l'école  romantique  :  par  Paul  Uuet,  dès  1828, 
et  par  Cëlestin  Nanteuil  un  peu  plus  tard.  Malheureusement  ils  n'eurent 
que  peu  d'imitateurs.  Quels  chefs-d'œuvre  eussent  i)roduits  Bonington, 
Decanips,  Delacroix,  s'ils  eussent  eu  le  courage  de  vaincre  les  premières 
diflu  iilit's  (lu  métier!  Il  y  eut  ensuite  une  assez  longue  lacune.  La  litho- 
graphie triomphait.  Ce  fut  vers  18A0  que  Jeanron,  Charles  Jacque,  Uau- 
bif?n\ ,  s'en  occupèrent  de  nouveau  et  remirent  Teau-forte  à  la  mode. 
Les  Johanuot,  qui  avaient  été  graveurs  au  burin,  firent  alors  des  mer- 
veilles. 

Ce  sont  justement  ses  premiers  cahiers,  aujourd'hui  introuvables,  que 
Daubigny  a  exposés  comme  pour  se  condamner  galamment  lui-même  et 
prouver  aux  populations  qu'une  planche  de  cuivre  n'est  pas  une  planche 

de  bois  et  ne  doit  i)oint  s'entailler  avec  une  lame  de  canif.  Autant  les 
derniers  Daubigny  nu;  semblent  lourds  et  abandonnés,  autant  j'aime  le 
ton  argentin,  les  efTets  fuyants,  les  (iétails  amusantes  et  suif^nés  de  s»'s  pre- 
mières suites.  J'ouvre  mon  carton  aux  belles  éi)reiives  et  nu'  \'oilà  tout 
pâmé  d'aise  de\;inl  Coricoro,  ce  coq  de  ferme  dressé  nerveusement  sur 
le  sommet  d'un  tas  de  fnmier,  qui  salue  l'aube  et  rallie  son  sérail  !  Qu'ils 
passent  vite  ces  CerfSy  sous  ce  taillis  de  jeunes  hêtres!  Qu'il  est  doux  le 
concert  de  ces  petit»^  oiseaux  qui  célèbrent  le  Printemps,  posés  .sur  les 
ormes  verdoyants,  à  l'angle  des  sentiers  que  suivent  les  amoureux  enla- 
cés! Ce  faune  ((ui  poursuit  une  nymphe  embarrassée  dans  les  hautes 
herbes  de  la  prairie,  n'est-ce  pas  une  page  toute  prête  pour  une  illus- 
tration du  Daphnis  et  CIdoê? 

^ous  savons  d'autant  plus  de  gré  à  M.  Daubi^Miy  d'avoir  choisi  ces 
morceaux,  —  les  meilleurs  de  son  œuvre,  —  (ju'ils  sont  les  seuls,  avec 
quelques  études  sur  nature  de  ller  ior  Allemand,  le  trop  modeste  ou 
trop  sauvage  paysatîiste  h  ouuai.s,  que  nous  |)uissions  opposer  à  l'œuvre 
de  l'Anglai.s  Seyniour  lladcn sur  lequel  j'ai  tout  dit  en  d'autres  cir- 
constances, et  de  l'Aniéiicain  Whystler.  Les  eaux-fortes  de  l'Amcricaui 
Whystler,  —  qui  occupent  dans  un  couloir  toute  la  paroi  opposée  à  celle 

4 .  Les  eeus-fortes  de  Seymoar  Hadeo  sont  exposées  dans  la  section  des  prodoils 
indostriels  aDglais,  avec  le?  bois,  les  procédé»  et  les  photographies.  Il  y  a  là  notam- 
mi>nt  une  inromp-nMlilc  épreuve  d(>  VÈlang  au  Canard  et  uoe  autre  non  moins  bril- 
lante  de  ÏUabUaiion  de  lord  Harringtm, 
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où  est  suspendue  la  Femme  en  blanc,  —  ont  éprouvé  à  peu  prô^  la 
fortune  de  cette  peinture.  Le  temps  ne  leur  a  point  été  favorable  :  il 
semble  avoir  mis  comme  une  insistance  maligne  à  en  exagérer  les  dé- 
fauts, si  toutefois  ce  ne  sont  pas  nos  propres  yeux  qui  sont  devenus 
moins  indulgents.  Le  système  de  la  nuditf^  prosf[UP  absolue  des  premiers 
plans  et  la  suj)j)r(:'Ssion  radicale  des  tons  \  ipjoiiroiix  tnicent  M.  Wbistler 
à  creuser  nu  vide  que  l'esprit  ne  pent  se  décidei'  à  combler,  ou  à  y  des- 
siner un  \a^ue  n'-seau  de  li<;nes  entrelacées  comme  des  ronlapes  jofés 
sur  le  s^il)le.  Si  |)ar  hasa?-d  l'aiiisle  croque  nue  silliouelle  de  matelot 
accoudé  ou  de  canot  vide,  il  les  t'ait  ênorFnps,  di^-i^ropoi  tionnés,  comme  ils 
apparaîtraient  sur  la  glace  d'un  appaieil  de  pliotograpliie.  Au  contraire, 
l'excessive  minutie  du  tra\ail  et  une  cei  taine  sécheresse  dans  les  seconds 
plans  rappelIfMit  troj)  les  premières  études  de  M.  James  Whystler,  la  gra- 
vure des  pians  et  des  caries  de  géographie.  Quoi  (|n*il  en  soit  de  nos  criti- 
ques. CCS  eaux-fortes,  et  plus  encore  les  pointes  sèches,  sont  d'une  (jrigi- 
nalilé  d'ellet  cpai  n'est  pas  contestable.  Elles  manquent,  je  crois,  plus  d'un 
des  côtés  du  caiactéie  américain,  la  persistance,  par  exemple,  dans  l'ac- 
tion entreprise.  Elles  ont  été  j)our  la  plupart  dessinées  directement  sur  le 
cuivre,  de  l'avant  d'une  haïque  amarrée  dans  le  milieu  du  fleuve,  de  l'ar- 
rière de  quelque  vaisseau.  Elles  ont  au  plus  haut  point  la  saveur  et  le 
caractère,  et  si  ce  ne  sont  pa.s  des  œuvres  d'art  douées  du  charme  con- 
quérant, ce  sont  au  moins  des  notes  d'une  fidélité  minutieuse. 

L'eau-forte  est  aujourd'hui  maîtresse  dans  la  place.  Les  éditeurs  lui 
confient  les  intérêts  de  livres  qui  exigent  des  centaines  de  mille  frafics. 
Ainsi  ont  fait  MJL  Hachette  pour  les  Suints  livangiles.  C'est  M.  Edmond 
Ilédouin  qui  a  choisi  les  collaborateurs,  et  qui  distribue  les  dessins  de 
M.  Bida  à  M'"*  Henriette  Browne,àBracqueinond,  àFlameng,  à  Gaucherel, 
à  Veyrassat,  à  Mouilleron,  à  Gélestin  Nanteail,  etc.  —  Le  premier  tirage 
des  Gemmes  et  joyaux  de  la  Couronne^  demandés  à  Jules  Jacquemart  par 
H.  H.  Baiiiet  de  Joay,  ii*a  fait  qae  traverser  les  oiagasins  de  vente  de  la 
Chalcographie.  Je  ne  sab  si  la  seconde  et  dernière  série,  qui  va  paraître  à 
r automne,  n'est  point  déjà  retenue  à  Tavance.  —  H.  de  Rochebrune 
prépare,  avec  sès  études  sur  les  châteaux  de  Ghambord  et  de  Blois,  sur 
Kotre-Dame  de  Paris  et  sur  Écouen,  un  vaste  album  dans  lequel  l'art  vi- 
vifie l'archéologie. — Pourquoi  l'implacable  malacUe  retient-elle  impuissant 
et  vaincu  ce  pauvre  Méryon,  au  moment  où  les  dernières  ruines  de  l'an- 
cien Paris  lui  offraient  encore  l'occasion  de  cent  eaux-fortes,  aussi  colo» 
rées,  aussi  poétiques  que  celles  qui  lui  ont  valu  tant  d'estime  et  si  peu 
de  médaiUes  l 

Laissons  là  I* eau-forte  qui  est  dans  tout  l'épanouissement  d'une  re- 
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nais^^nce  et  qui  porte  toutes  les  palmes  du  triomphe.  C'est  un  signe  qu'il 
se  forme  des  amateurs  aimant  l'art  pour  lui-même  et  pour  eux-mêmes, 
et  que  le  goût  général  tend  vers  k  couleur  et  vers  les  impressions  direc- 
tement traduites.  Gela  est,  k  notre  sois,  un  exeélUmt  symptôme,  et  si 
nous  traversoiis  une  période  de  transition,  il  y  a  lien  d*espérer  que  nos 
neveux  marclieront  sur  un  terrain  plus  sûr  et  mieux  pi  éparé.  D^à  on 
peut  remarquer  que,  dans  les  expositions,  les  succès  ne  sont  plus  pour 
les  choses  absolument  médiocres,  et  je  suis  à  même  de  constater  dans 
les  ventes  avec  quelle  sûreté  les  bons  morceaux  sont  déterrés  et  avec 
quelle  ardeur  ils  sont  di^utés.  Mats  tout  s'enchaîne  :  si  l'éducation  de  la 
foule  se  fait  par  en  haut,  c*e8t-à-dire  par  les  journaux  d'art,  les  discus^ 
sions  passionnées,  le  haut  prix  accordé  aux  chefs-d'œuvre  ou  aux  mor- 
ceaux réputés  tels,  il  ne  faudrait  pas  qu'en  même  temps  elle  se  défit  par 
en  bas*  Or  la  gravure  sur  bois  est  l'intermédiaire  le  plus  constant  entre 
Fart  familier  et  le  public  :  l'allluence  des  journaux  illustrés,  le  nombre 
toujours  croissant  des  livres  à  images,  l'importance  qu'on  leur  a 
donnée  en  en  exagérant  le  prix,  tout  cela  a  une  action  latente,  mais  cer- 
taine sur  le  public,  et  il  faut  y  veiller.  L'Administration  tient-elle  suffi- 
samment compte  du  talent  et  des  efforts  des  graveurs  sur  bois?  Aîde-* 
t^elle  par  des  médailles,  puisque  médaille  il  y  a,  ou  par  des  décorations, 
à  relever  une  profesnon  qui  tourne  malheureusement  trop  souvent  an 
métier?  Les  faits  répondent.  Je  n'ai  même  jamais  vu  un  graveur  sur  bois 
aj^lé,  soit  par  le  choix  de  l'administration,  soit  par  le  vote  de  ses  car 
marades,  à  défendre  dans  un  jury  les  intérêts  des  exposante. 

Nous  avons  cependant  en  ce  moment,  en  France,  des  graveurs  sur 
bois  pleins  de  mérite.  Assiirénient  l'école  a  été  énervée  dans  ces  dernières 
années  par  des  dessins  si  peu  déterminés  qu'il  fallait  en  inventer  la  oou* 
leur,  le  modelé  et  le  contenir,  mais,  nous  en  avons  fait  l'expérience  suf 
une  petite  échelle  pour  le  Paris-Cnidc,  il  n'est  point  aussi  difficile  que 
l'on  croit  de  rencontrer  ou  de  former  dr  bons  graveurs  de  fac-similé, 
c'est-àr-dire  sachant  suivre  le  trait  du  dessinateur  sans  l'exagérer  ni 
l'appauvrir. 

Tout  l'art  du  graveur  u'est  jias  dans  le  fac-siniilc  littéral.  Il  y  a,  eu 
dehors  du  trait  à  suivre,  un  travail  d'interprétation  pour  exprimer  les 
valeurs  de  tons,  qui  est  tout  entier  livré  au  sentiment  et  à  l'expérience  du 
graveur.  Rarement  le  dessinateur,  et  je  parle  des  plus  habiles,  donne  un 

dessin  tracé  trait  pnnr  trait.  Parfois  mAme  tel  travail  de  (ailles  crcnsées 
de  droite  à  gauche  rciidra-t-il  mieux  le  gris  qu'on  voulait  obtenir  pour  faire 
valoir  les  hlancs  ou  les  noirs,  que  si  elles  rtaicnt  |)0ussées  de  gauche  à 
4roite.  11  y  a  donc  une  large  part  laissée  au  giaveur.  C'est  ce  que  les  An- 
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gUisGompreniieat  à  merveille.  C'est  ce  que  M.  Gustave  Doré  avait  voulu 
imposer  aux  nôtres,  mais  ce  qu'il  a  exagéré  en  abusant  des  préparations  à 
l'encre  de  Chine  et  des  rehauts  d'ombre  ou  de  lumière  dispersés  çà  et  là 
à  la  plump  on  à  la  gouache.  Tel  bois  qui  ne  lui  a  coûté  que  trois  ou  quatre 
iieures  de  travail  exigera  du  graveur  troi^  ou  quatre  grand*^  mois  de  be- 
sogne, et  encore  celui-ci  sera-t-il  forcé  d'employer  un  véritable  travail  de 
mécanique  pour  garnir  des  steppes  que  ne  rompt  pas  la  moindre  indi- 
cation d'accident  caractéristique.  Le  prix  relativement  considérable  de  la 
gravun"  sur  bois*  est  la  cause  de  sa  ruine,  et  ce  (jui  lait  (|ue  les  éditeurs 
voudraient  ttouver  un  moyeu  pour  la  supprimer,  l  ne  gravure  est  payée 
en  nioyLMuic  ii  pt^u  prés  le  doul)le  du  prix  du  dessin.  Quoique,  daus  les  ou- 
vrages de  choix  cl  pour  les  artistes  d  une  conscience  et  d'un  mérite  hors 
ligne,  la  rh^\f  ne  soif  pas  absolue,  on  jyreiid  pour  base  le  centimètre  carré  : 
il  est  payé  depuis  15  ou  10  centiuit's,  — prix  de.s  canards,  — jusqu'à  2  el 
.1  francs.  Ainsi,  tel  Im»!s  (rorneiueiu  dessiné  i)Our  la  6*rt2^'//e,  par  Jules  Jac- 
quemart ou  par  M(jmalan.  a  route  jusqu'à  30(.>  et  hi)0  francs.  Kncore  les 
graseurs  le  livraient-ils  s(*uu'iit  par  amour-proprt-  et  protestaient-ils  que 
dans  les  tra\aux  de  ce  genre  «  il  n  \  a  ({ue  de  l'eau  u  boire  ».  J'ai  toujours 
cité,  à  l'occa.sion  des  Salons,  le.s  boi.s  les  |)lus  remarquables.  Sans  pou- 
voir, cette  aimée,  entrer  dans  les  mêmes  déluils,  je  l  appellerai  rapidement 
les  droits  à  une  distinction  spéciale  de  M.  Ans-seau,  coloriste  distine^né  et 
sincère,  de  M.  Boëtzel.  le  plus  artiste  peut-être  de  nos  gravetus,  et  de  sa 
Sd'ur  M'  11.  I)0ét/.el,  de  .M.  Rouget  qui  traduit  si  bien  le  style  de  Français, 
de  M.  Peulot,  le  plus  robuste  des  interprètes  de  Daubigny,  de  M.  Marais, 
qui  est  un  modèle  d'inteiligenie  précision,  de  M.Guillaumot  aîné,  qui  s'est 
adonné  tout  entier  à  l'œuvre  de  M.  Viollet-I^-Duc,  de  M.  Hurel,  fin  et 
varié,  de  MiM.  Sotain,  Carter,  Yon-Perrichon,  Maurand,  Gérard,  l'e.vcellcntet 
savant  Guillaume,  Blampain,  Delduc,  Pisan,  Laplante,  Coste,  Lefèrre,  etc. 

Voilà  tout  un  régiment,  dont  je  ne  mets  à  l'ordre  du  jour  que  l'état- 
major,  qui  soutient  brav^ent  la  France  en  &ce  même  des  Anglais.  Cma- 
ci  se  servent  à  vrû  dire  plus  librement  de  leur  burin,  et  visent  plus  à 
fournir  à  l'imprimeur  des  travaux  espacés  et  des  noirs  bien  réservés.  Mab 
il  y  a  là  surtout  une  mise  sur  bois  du  dessinateur  plus  aventureuse  et  plus 
rapide.  J'ai  déjà  cité  les  bois  de  Joseph  Swam,  d'après  F.  Walker,  pour 
le  CornkW-Magazineiît  retrouve  sa  signature  dans  YlUustraled  London 
Netc9  et  dans  le  Punrh  au-dessous  des  meilleures  compositions  de  feu 
Leech  et  de  notre  jeune  compatriote  Du  Mortier.  Les  Paraboles  H.  Slil- 
lais  oJ&ent  un  travail  un  peu  plus  heurté  ;  ces  bois,  dont  le  succès  a  été 
considérable,  grâce  surtout  au  nom  du  peintre,  sont  des  frères  Dalziel. 
J*ai  noté  comme  donnant  le  caractère  le  plus  anglais  à  ces  jolies  vi- 
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guettes  de  keepsakes,  veloutées,  fine-?,  caressantes,  circonscrites  par  des 
gris  qui  auièneiit  (loiiceiiieiit  l'œil  au  blanc  de  la  marge,  MM.  Meason, 
Andrew  Reid,  (leorge  Lesse,  William  Paliner.  Horace  Ilaiiiiali.  Mais,  en 
somme,  les  ijersomiages?  nianqueiit  de  j^tyle,  et  ](>  doute  (jiie  Ton  ren- 
contre en  Angleterre  un  gra\(.'ur  sur  bois  aussi  sùrenient  que 
M.  Carbonneaii,  S(.»i!  <  ii|uible  de  conserver  aux  dessins  di-  F.  (iaillard,  dans 
la  Vie  de  Thonruidscit,  la  recliercUe  et  la  précision,  l'exirenie  linesse  du 
rendu  et  la  largeur  de  i  intention.  ^ 

C'est  duiic  contre  les  graveurs  sur  buis  (jui.  en  eial)li.s«aiit  des  ateliers, 
ont  cependant  vainement  tenté  de  réaliser  les  dernières  conditions  du 
bon  maiclié  (jne  sf  porte  l'effort  des  éditeurs.  La  lithogiaphie  ne  les 
préoccupe  point  (|uoi({ue  ulliciellement  elle  exi.ste,  et  si  bien,  qu'elle  est 
représentée  dans  les  jurys,  qu  elle  est  décorée  de  temps  à  autit!,  et  mé- 
daillée presque  tous  les  ans.  Cependant  les  plus  illustres  cliels  l'aban- 
donnent :  MouiUerun,  uni,  Muuillerun  lui-même,  etCélestin  .Nanteuil,  uni 
quitté  le  crayon  pour  la  pointe,  la  pierre  grenée  pour  le  cuivre  couvert 
de  vernis,  et  se  sont  enrôlés  dans  le  bataillon  .sacré  des  graveujs  des 
Sainii  Évangiles.  £t  cela  au  moment  où  l'art  de  l'impriiueur  litbograpbe 
est  arrivé  au  sommet...  J'en  atteste  les  vitrines  de  firy,  de  Lemercier, 
de  Bertauts  !  Les  courageu.\,  si  vous  ne  voulez  ]>as  dire  les  attardés,  sont 
M.  Jul^  Lauraos,  un  artiste  des  pins  intéressants  pour  la  conscience  qu'il 
apporte  en  toute  chose,  lithographie,  eau-forte,  dessin  ou  peinture; 
M.  Émile  Vemier,  qui  a  reproduit  avec  un  touchant  entêtement  les  meiU 
.  leurs  morceaux  de  l'œuvre  de  H.  Courbet,  et  H.  Bargue,  qui  entreprend 
pour  les  Goupil  un  cours  de  dessin  dont  tous  les  modèles  sont  choisis 
dans  les  cartons  des  maîtres  anciens  ou  contemporains  :  Masaccio  et 
M.  GérÔme,  André  del  Sarte  et  M.  Henner,  Holbein  et  M.  P.  Dubois.  C'est 
Fédectisme  appliqué  à  l'enseignement.  Les  feuilles  déj&  publiées  par 
M.  Bargue,  dessinées  &  la  plume  ou  au  crayon,  rendront,  j'en  suis  con- 
vaincu, de  grands  services  aux  écoles  qui  ne  possèdent  que  de  misé- 
rables modèles.  Hais  elles  sont  loin  d'offirir  la  perfection  raisonnée  des 
fac'iimile  des  Œuvre*  de*  maitree,  gravées  par  M.  Alphonse  Leroy, 
pour  la  Chalcographie  du  Louvre,  et  qui  n'ont  point  sufB,  jusqu'à  ce 
jour,  à  ce  courageux  et  modeste  artiste  pour  lui  conquérir  des  honneurs 
en  proportion  avec  ses  travaux. 

■La  lithographie  a  été,  à  vrai  dire,  un  ai't  essentieUement  français  tant 
qu'elle  a  servi  aux  artistes  à  exprimer  directement  leurs  idées.  Charles 
Blanc,  dans  sa  Granmuire  desArie  dudeuin,  a  brillamment  esquissé  son 
histoire  trop  tét  finie  et  marqué  le  réle  que  lui  ont  fait  jouer  Bonington, 
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Gharlet,  Ralfet,  Delacioix,  GigooK,  de  Lenrad.  Qniiid  elle  «at  devenue  uo 
art  de  seconde  main,  c*eat-ftHlîre  qu'elle  n'a  ploa  senri  ifn*k  repro- 
duire les  cBuvres  des  autres,  ses  défauts  sont  derenus  seosibles;  et  e*est 
«1  vam  que  les  Aiigl»8  et  que,  chez  nous.  Le  Roux  pour  l'œuvre  de  De- 
eamps,  Mouilleron  pour  l'œuvre  de  Delacroix,  iddés  pur  ou  imprimeur 
aussi  ezpen  que  M.  Bertauts,  ont  déployé  des  ressouroes  et  un  taleat 
surprenants.  La  lithographie  oiïre  des  gris  délicats,  maïs  peu  varié-s,  des 
noirs  veloutés,  mais  sans  profondeur  et  saus  surprises.  Elle  a  le  définit 
irrémédiable  d'être  une  couche  de  noir  sur  une  surface  plnne  et  de  ne 
point  être  aidée  par  les  accidents  purement  physiques  des  différences,  si 
inappréciables  qu'elles  puissent  être  en  apparence,  déterminées  par  le 
plus  ou  moins  d'encre  logée  dans  l'intérieur  de  la  taille.  Les  blancs  ne 
peuvent  non  plus  avoir  le  mordant  des  blancs  d'un  bois  dont  les  aagks 
ont  été  sculptés  nettement  par  unr  burin. 

Là  est  an5*«i  le  vice  fondamental  des  «  procédés  »,  qu'ils  soient  des 
clicliés  typojj^raphiques  ou  des  planches  de  niétal.  Presque  tous  consis- 
tent en  un  report  déposé,  soir  à  l'aide  de  la  pliotograpiiie,  soit  h  î'aifle 
d'ag;cnts  paiMiculieis,  sur  nrir  j^laiiche  de  inetal  (pae  Ton  t'ait  iiMudre 
ensuite,  et  qui  donne  le  dessin,  soit  en  creux,  comme  dans  une  plan- 
che, soit  en  relief  comme  dans  un  hols.  Or,  regardez  soigneusement  à  la 
loupe  une  gravure  au  burin  et  une  eau-forte  :  vou5?  remarquerez  dans  la 
première  un  sillon  net,  ^Inon  coupant,  sillon  r'i"<t  le  vrai  mot,  comme 
celui  que  laisse  derrière  lui,  dans  une  ler  re  iitiiuule  ei  prenante,  le  >oc 
de  la  charrue;  dans  la  seconde,  après  les  tr;ir<^s  les  plus  fines  que  la 
pointe  ait  dénudées  sur  le  vernis,  l'aride  est  venu  creuser  sa  morsure, 
agissant  non  pas  seulement  dans  le  sens  de  la  profondeur,  mais  attei- 
gnant dans  une  pi  oj>ui  tion  sensible  les  molécules  qui  forment  les  revers 
du  foH.sé.  C  e.st  ce  que  les  ] u  iniies  veulent  expruner  en  disant  que  l'eau- 
forte  est  plus  grasse.  Lu  vain  un  maître  dans  l'art  de  la  conduite  du 
burin,  un  artiste  inimitable  dans  son  genre,  comme  M.  CUamatta,  arri- 
vera-t-il,  j)ar  le  croisement  des  tailles,  par  l'imprévu  et  la  souplesse  des 
travaux,  par  l'habileté  et  la  patience  intelligente  avec  laquelle  il  «  rentre 
ses  tailles  »,  à  une  suavité  daus  le  modelé  et  une  richesse  dims  le  ton, 
dont  sa  Joconde  est  le  plus  éclatant  exemple.  Si  vous  compai'ez  ce  beau 
burin  à  tel  morceau  de  l'œuvre  de  Rembrandt,  vous  sentirez  de  suite  la 
vérité  de  ce  que  je  tente  à  grand'peine  de  traduire  par  des  mots.  Eh 
Ikesk,  il  en  est  de  même  pour  un  «  procédé  »,  et  l'œil  ne  s'y  trompe  poittl. 
Dans  les  plaiidies«  la  morsure  manque  de  franchise;  dana  ieactidiés,  les 
noirs  et  les  blancs  manquent  d'intensité,  jsa  moins  par  opposition. 
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Je  ii'entKM  ui  pas  dans  le  détail  technique  de  ces  procédés.  «  Le  devoir 
(lu  nom  olliste  est  de  dire  :  il  y  a  un  tel  livre  qui  court  et  qui  est  im- 
primé cliez  Granioiay  en  tel  caractère^  il  est  bien  relié  et  en  beau  ])apicr; 
il  se  vend  tant  :  il  doit  savoir  jusqu'à  l'enseigne  du  libraire  qui  le  débite. 
Sa  folie  est  d*en  vouloir  faire  la  critique  »  Donc,  nouvelliste  prudent,  je 
me  bomenû  à  rappeler  que  tous  les  journaux  illustré»  ont  tenté  desessais 
plus  ou  moins  heureux  :  XÏUmtration  a  publié  tout  un  album  de  soi-di- 
sant eaux-fortes  de  M.  Karl  Bodmer,  par  le  procédé  Comte;  cela  ressem- 
ble, en  beaucoup  de  |)arties,  à  des  poignées  de  foin  éparpillées,  sauf  danD 
le  pelage  des  animaux.  Sur  des  plans  plus  amples,  ce  procédé  donne  de 
bien  meilleurs  résultats,  k  preuve  \Art  pour  Ton»  de  la  maison  Morel. — La 
Vie  parisienne  se  sert  u  n  iq  u  ement  du  procédé  Gillot  ;  il  est  maigre  et  pousse 
les  artistes  qu  i  l'emploient»  mais  qui  ont  cet  avantage  de  tracer  euxHuémes 
leur  dessin  sûr  la  pierre  comme  pour  une  lithographie,  à  trop  supprimer 
les  valeurs  :  ils  ne  peuvent  jouer  qu'avec  des  taches  noires  et  des  traits 
minces  comme  des  fils.  Cependant  M.  Gillot  peut  transformer  une  planche 
gravée  en  un  cliché  en  relief,  et  c'est  en  certains  cas  un  grand  avantage  : 
la  Mi»  Graham,  de  Flameng,  publiée  dans  les  prospectus  de  la  Gatetin, 
en  était  un  exemple.  —  M.  Dulos  n'a  pas  été  heureux  chez  nous;  les  im- 
pressions que  nous  ont  fournies  ses  clichés,  celui  entre  autres  de  la  Balan- 
foire,  d'après  H.  Flandrin,  étaient  lourdes,  opaques. — Le  clichés  héliogra^ 
phiques  de  M.  Amand  Durand,  dont  nous  allons  reparler  à  l'instant,  sont 
excellents  lorsqu'ils  fac-similent  des  bois  anciens,  des  dessins  à  la  plume 
bien  accusés,  bien  francs;  c'est  ainsi  que  M.  J.  B.  Delestre  a  pu  fiûrs 
revivre  les  admirables  croquis  de  Gros,  son  maître  vénéré  — M.  Pllinski, 
qui  est  un  des  premiers  en  date,  n'a  point  ('té  dépassé  :  il  a  hitercalé, 
entre  autres,  dans  des  manuscrits  et  dans  des  livres  anciens  dépareillés, 
d'une  rareté  insigne  et  que,  sans  ces  restitutions,  on  aurait  comme  jadis 
jetés  au  vieux  papier,  des  pages  entières  qu'on  if  arrive  à  distinguer  des 
voisines  qu'à  l'aide  d'une  attention  soutenue;  les  livres  qu'il  a,  on  ne 
pourrait  diie  réimprimés,  mais  fait  revivre  pour  les  frères  Tross,  entre 
autres  le  Viaior  annoté  par  Montaiglon,  resteront  comme  les  chefs- 
d'o'uvre  du  genre.  La  Gazette  lui  doit  entre  autres  des  cadres  de  pages 
et  des  lettres  ornées  d'une  perfection  absolue.  Aux  Arcliive>s  de  l'Empire, 
on  met  les  reproductions  Pilinski  à  la  disposition  du  public  et  l'on  sauve 
ainsi  les  titres  originaux.  —  Les  fac-similé  de  M.  Alfred  ftobaut  (de  Douai), 

4.  La  Itrayère,  desOwruges  de  f  esprit. 

■i.  Cros,  sa  Vie  el  son  Œucre,  par  J.  B.  l)ele?tre.  f  édil.,  revue  el  augmentée, 
avec  5â  fac-similé  de  dessins  de  madrés.  Paris  V*  Renouard,  1857. 4  vol.  gr.  in-8. 
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(l'aprèft  £ugène  Delacroix  et  Meissoiiier,  qui  aniM  iit  :i  ^inrpœndre  le» 
possesseurs  mêmes  des  originaux  et  qui  reinlent  Um  deniières  délicatesses 
du  crayon  ou  les  plus  fugitifs  repentirs  de  la  plume,  sont,  pensons-nous, 
de  simples  reports  lithographiques,  et  ne  sont  riiés  par  nous  r|in>  pour 
bien  établir  encore  combien  dans  notre  estime  l'artiste,  — et  M.  liubaut 
l'est  au  dernier  point,  —  sait  donner  à  ce  qu'il  touche  la  vie  supérieure. 

Notre  épofpic  est  féconde  en  merveilles.  La  science  ne  se  hHse  point 
de  chercher  et  de  trouver  et  de  chercher  encore.  Hier,  c'était  l'aciérage 
qui,  par  l'impalpable  pellicule  «l'acier  que  la  pile  dépose  sur  le  cuivre, 
en  rend  moîncntauAuient  !a  surface  aussi  résistante  (]no  l'acier  même  et 
rrntuple  ainsi  le  nombre  des  bonnes  épreuves  d'une  plauclie  Aujour- 
d'Iiui,  (  "pst  le  secret  pour  rlicher  une  planche  de  cuivre  ou  d'acier,  ou 
rnrore  de  la  répéter  a\ee  ses  trails  les  i)lus  (lèlirals,  ri  uluv-  de  réaliser 
eu  quelque  sorte  l'éteniilé  :  efsl  à  lin  lin  rpit'  s'operc  »  r  miracle,  *•!  c'est 
à  l'aide  di-  enivres  ainsi  faits  qu'ont  t-té  tirées  sur  (  liiiie  h's  pn'cieuses 
eanx-fortrs  dr  l'onlqnit  i'  qui  ornent  les  létes  de  cl(a|)itri"s  des  ('ur/irtrrcs 
di'  i.a  ]!rn\rre,  ri'ei'ninii'nt  l'flités  à  Tonr-^  par  li'<  \|ain<'.  Demain  fiiliii,  le 
soleil  qui  s'est  déjà  jiupi'n\  i-^t'  p.i\ sai^'i^te,  i)ortraitisle,  dessinalem' de  ina- 
cliines,  de  monuments,  d  liistoire  naturelle,  etc.,  etc.,  le  seleil  ■>(•  fera 
peut-être  hrevrtrr  u'raveur  eu  taille-douef .  ()ttol<jiii  <-nns  drs  résultais 
déjà  obtenus  montrent  que  les  projets  Ui'sont  pii-s  s^ius  qni'lf|ne  hardiesse. 
Mais  avant  d  entrer  déliniiivement  dans  ce  domaine,  teiniiouns  en  avec 
les  procédés  qui  fournissent  des  planches  gravées  en  creux.  Le  jitort-de 
Durand  nous  a  donné,  entre  autres  e\enq)les  (pie  nous  puusuas  olliir  à 
nos  lecteurs,  l'an  dernier,  la  l-^iiutaisie  de  Puvis  de  Chavanne.  et  cett»; 
année  la  Syntigogiu'y  de  Hraiidun  :  on  voit  qu'on  ne  p<*ut  ;;neie  aller 
plus  loin  comme  illusion,  <'t  qu'un  artiste  fort  exercé  dans  le  dessin  à  la 
plume  se  verra  reproduit  sur  eni\re  à  n'y  j)as  croire.  Mais  il  s'en  faut  de 
l)eaucoup  que  le  résultat  soit  toujours  aussi  parfait.  On  n'obtient  même 
la  plupart  du  temps  qu'une  précieuse  mise  en  place,  et  la  retouche  doit 
relever  le  tout.  /Viusi  a-t-ou  fait  [)our  le  Portrait  de  Pirkcium-f  d'après 
Albert  Durer.  Ainsi  (ait  M.  Édouard  Lièvre  pour  son  beau  livre  des  Col- 
leriio/u  célèbres  d*œuvret  d^art:  il  arrête  un  grand  dessin  à  la  plume,  trèf^ 
exact,  très-soigné,  très-pur,  il  lu  confie  à  M.  A.  Durand  et  il  grave  à  nou- 
veau de  fond  en  comble,  et  dans  son  sentiment,  les  planches  en  ([uelque 
sorte  ébauchées  qui  lui  sont  rendues.  —  Les  planches  de  M.  Baudran  sont 

4.  Pour  (ies  yeux  extrùuicmeal  exercés,  et  liurloul  k  propos  des  épreuves  d'essai, 
il  y  «  oepemlant  une  léj^re  diOérence  de  ton  dans  les  épreuves  post-aciérées  ou  pré- 
aetérées.  Les  secondes  sont  on  peu  plwi  murde». 
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plus  ^M*a<çses;  i)  peut  cxpriiiier  les  (nus  du  lavis  ou  It's  doux  ecraseiiifiits 
du  cfav oïl  noir:  elle:*  li'diit  pas  l'aigreur  des  pFV'codtiwles  vl  tCMidont  plus 
vers  la  lillidi^i  apiilt' :  la  liniiilc  d cnfuiiiK,  d'uprè.'*  Canipagnula  ,  donnée 
par  hi(.'tizi  f/(\  est  un  clu'i-d'(i;uM'e  digue  de  l'oriîîin.il,  et  c'était  aussi  un 
clicf-d'(LU\ i  <'  d  elli  i  et  de  variété  de  tons  que  le  Juduji  rendanl  aux  Plui- 
risicns  le  pri  t  du  stmg,  d'après  Rembrandt,  avaut  que  le  tirage  ne  l'eût 
endommagé. 

On  a  essayé  de  reporter  directement  les  épreuves  sur  le  bois;  niaii 
cela  ne  réussit  pas  constamment,  l'artois  le  bois  s'amollit  et  devient, 
sous  le  burin,  llasque  comme  du  liège.  Le  plus  ordinairement  le  burin 
rencontre,  avant  de  toucher  le  buis,  la  préparation,  c'est-à-dire  une  couChe 
blanchâtre  qui  s'elîrite,  et  dont  le  ton  clair  trompe.  Pourtant  M.  Boëtzel  a 
gravé  avec  de  bons  résultats,  sur  des  bois  préparés  ainsi  par  M.  Jacquin, 
la  Vache  de  Paul  Potter,  une  eau-forte  d*Ostade  et  la  Faitewte  de  kourk», 
de  Rembrandt. 

La  solution  sérieuse  ou  plutôt  scientifique  et  abstraite  du  pndtlème, 
c'est  dans  les  salles  de  la  Photographie  qu'il  faut  la  chercher.  L'y  trou- 
verons-nous 7  Peut-être,  mab  non  pas  asseï  décisive  ou  assex  séduisante 
pour  ([ue  la  Gaze(le  l'accueille  sans  réserve. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  devant  le  Château  de  Cke- 
nonreau  ([ui  a  valu  la  grande  médaille  à  M.  Garnier.  J'entends  de  tous 
côtés  les  spécialistes  contester  avec  tant  de  virulence  et  de  persistance  les 
travaux  de  presque  tous  les  jurys  que  je  n'ose  me  fier  à  leurs  verdicts.  Bn 
tous  cas,  M.  Garnier  n'a  initié  personne  à  ses  recherches,  à  ses  tentatives. 
L'unique  épreuve  qu'il  expose  peut  être,  —  je  suis  loin  d'insister,  mais 
j'émets  la  supposition,  — peut  être  le  fruit  d'un  heureux  hasard.  En  tout 
cas,  sa  gravure  est  bien  inférieure  à  l'épreuve  photographique  qui  est  le 
point  de  départ  :  les  noirs  sont  uniformes,  les  verdures  sont  mal  modelées, 
les  reflets  de  la  lumière  sur  les  bâtiments  sont  opaques.  En  somme,  et 
sans  rien  préjuger  dans  une  question  que  nous  ne  pouvons*  qu'effleurer, 
le  résultat  n'est  pas  concluant  à  nos  yeux.  —  Au  contraire,  M.  Teasié  de 
Motay  montre,  à  l'appui  de  ses  théories,Mes  tirages  tout  entiers  et  d'une 
surprenante  régularité.  Les  clichés  qu'il  obtient,  formés  d'un  mélange  de 
corps  g^tîneux  organiques,  sensibilisés  par  une  méthode  aussi  simple 
que  certaine,  peuvent  tirer  75  épreuves  sans  se  déformer.  Le  résultat  est 
quelque  chose  d'intermédiaire  entre  la  lithographie  et  les  traniq»arenies 
aquatintes  des  Anglais.  Les  paysages  sont  d'une  intensité  de  détails  aveu* 
glante.  Les  portraits  de  femmes,  de  jeunes  filles,  d'enfants,  aux  carnations 
veloutées,  aux  chevelures  soyeuses,  à  l'épiderme  transparent  et  moite, 
sortent  de  dessous  h  presm  avec  une  douceur  et  une  harmonie  prodi- 
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gieuses.  J'ai  noté  mrnro  dans  les  cartons  de  MM.  M.u  éclial  fils  et  Tessié  de 
Motny  (ie  remarquables  essais  d'après  le  buste  ou  le  manque  de  la  Vénus 
de  Milo.  Ces  épreuves  coûteront  extrêmement  bon  marché  lorsque  l'indus^ 
trie  se  '^era  emparée  de  cette  découverte;  on  comprend  quelle  j)ni>sancc 
de  vulgarisation  elle  entraîne  et  quel  enseignement  elle  provoque!  —  Nous 
n*auroas  garde  d'oublier  ici  Charles  Nègre,  cIkm  «h  iir  patient  et  convaincu, 
un  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  allumé  le  piiare.  Malheoreosement 
M.  Charles  Nègre  s'est  borné  à  son  procédé  héliotypique  qui  paraît  exiger 
des  retouches  importantes  et  dont  les  résultats,  à  en  juger  par  le  Voyage 
en  Palestine,  du  duc  de  Luynes,  sont  plutôt  intéressants  pour  la  scienœ 
qu'agréables  à  l'œil.  —  Rappelons  aussi  les  anciennes  tentatives  de  litho- 
photo£:;raphie ,  c'est-à-dire  de  photn<;ra])liii'  pr(^parée  sur  pien-** ,  de 
MM.  lUineswil  et  Davaniie,  (jui  ollVaifiu,  au  iii'Hueiit  où  elles  furent  faites, 
un  \  if  intért't,  et  établissons  bien  que  toutes  l<'s  t(Mitati\  t's  actuelles  prnrè- 
(It'iit  pins  ou  moins  direclenient  des  principes  posés  par  M.  l'oitevin  : 
c'est  à  lui  (pie  la  Soriéft^  française  de  photogni])liie  a  décerné  le  prix  de 
8,000  fr.  ollrert  par  M.  le  duc  de  Lnynes.  !,a  pliotojj;ra|)liic  n'a  de  chances 
sérieuses  d'existence  que  lorsque  l'image  est  tixéc,  comme  dans  l  impri- 
merie,  à  l'aide  d'encres  grasses. 

Les  émaux  de  M.  Lafoii  de  Canmrsac  restent  toujours  sans  ri\aux. 
Eu  somme,  sauf  le  défaut  de  la  nmhipli»  iié  relative  des  épreuves,  n'est-ce 
pas  là  la  solutioii  réelle  d'une  des  iuccs  du  prol)lème  ? 

M.  T\iej>ce  de  Saint-Victor  est  arrivé  à  fixer  quelques  touSr  mais  ces 
tons  sont  brouilles,  inct'rLuiiis  et  essentiellement  fugitifs. 

Mous  n'avons  plus  à  insister.  La  photnt:ra[)liie  a  franchi  un  obstacle 
jugé  insurmontable.  Des  horizons  tout  injuseaux  s'étendent  de\aut  elle. 

Quant  aux  photogi  aphes  praticiens,  ils  soal,  a  l'ai  is,  en  France,  dans 
le  monde  entier,  d'une  habileté  merveilleuse.  \^Qf^paysaff('sde  M.  Alphonse 
Davaiuie,  de  M.  Eugène  Cavelier,  de  .M.  lldefunse  Rousset,  pour  ne  citer 
au  hasard  (|ne  trois  noms,  sont  choisis  comme  les  meilleurs  sites  de 
Daubigny,  et  veloutés  et  uiurdants  et  pleins  de  surprises.  Les  portraits 
parlent.  Les  animalcules  microscopiques  aj)paraissent  monstrueux  comme 
des  pieuvres  et  offrent  au  naturaliste  la  mappemonde  de  leur  frêle  indi- 
vidu. La  lune  a  laissé  prendre  à  uu  astronome  américain  la  photographie 
des  volcans  et  des  mers  qui  bossellent  ou  arrosent  sa  face  pâle.  C'est  un 
échange  universel  de  bons  procédés.  Le  tableau  dès  aujourd'hui  y  gague 
une  traduction  rapide,  sinon  tout  à  fait  juste.  M.  Fierlands,  à  Bruxelles, 
H.  Biughiui),  à  Paris*  multiplieiit  l'œuvre  de  Leys  eu  de  Meiseonier  avec 
une  science  qui  touche  à  la  perfection  absolue  :  si  ce  n'est  poûit  le  ton 
du  tableau,  ni  toujours  son  effet,  au  moInA  est-ce  Texpression  exacte. 
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frappante,  du  système  de  dessin  particulier  à  chaque  maître.  Quant  à 
rinduencc  de  la  photographie  sur  l'esprit  humain,  il  n'est  pas  contes- 
table qu'elle  est  iiumense. 

La  photographie  concourt  donc  par  rédiication  des  yeux  à  cette  révi- 
sion des  archives  du  vrai  fju'<'ntre|)run(l  rilumanilé.  Son  action  sur  l'é- 
ducation  des  artistes  avait  frappé  bien  vivement  Eugène  Delacroix,  et 
voici  ce  que  ce  génie  si  coinpièhensif  et  si  indépendant  écrivait,  le 
7  niai  1854,  à  Constant  Dutillfiix  :  "  ...  (lonihien  je  regrette  qu'une  si 
admirable  invention  ai  rive  si  tard  ,  je  dis  pom*  ce  qui  me  regarde.  La 
pos-iiMlité  d'étiKliei-  d'après  dr  semblables  résultats  eût  eu  siu"  moi  une 
iulUience  dont  je  me  fais  une  idrt',  sriileinent  par  l'utiliK'  dont  ils  me 
sont  encore,  même  avec  le  peu  de  temj)s  (pie  je  puis  consacrer  à  des 
études  approfondies.  C'est  la  démonstration  |)al|)abb'  du  vrai  dessin  de 
la  nature,  dont  nous  n'avons  jamais  autrement  que  des  idées  bien  impar- 
faites, t) 

Mais,  quoi  qu'il  advienne,  la  photographie  ne  nous  donnera  jamais  la 
Pii\  v  aux  cent  /îorim,  ni  le  Pasmge  du  gué,  ni  le  Teslamenl  d'Euda- 
midasî 

PHILIPPE  BU  R  i  Y. 
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A  classification  du  catalogue  des  peintures, 
des  sculptures  et  des  dessins  de  Géricault, 
dont  je  présente  aujourd'hui  la  première 
partie  au  public,  m'a  beaucoup  embarrassé. 
Daus  un  travail  de  ce  genre,  lorsqu'on  peul 
le  suivre  absolunienf,  l'ordre  chronologique 
fst  sans  contredit  le  meilleur.  11  est  simi)le, 
naturel  et  fournit  les  indications  les  plus  pré- 
cieuses sur  les  é\ oliitioiis  ilu  pTiie  de  l'ar- 
tiste. Je  n'ai  pas  hésité  à  rado])ter  pour  les 


œuvres  dont  on  connaît  la  date  précise.  Mais  il  restait  à  disposer  cette  loiile 
d'escpiisses,  d'études,  de  dessins  sur  lesquels  nous  ne  possédons  point  de 
docinnents  certains,  et  qui,  vu  la  brièveté  do  la  vie  de  Géricault  et  la 
raj)idité  (on  pourrait  dire  l'instantanéité)  de  son  dévelopjx'ment,  ne  pré- 
sentent j)as  (le  ces  caractères  tranchés  cpii  j)erinettent  de  les  rapportera 
une  é])oque  déterminée  de  sa  vie.  Après  bien  des  hésitations,  des  tàton- 
iieinents,  des  essais,  je  me  suis  décidé  à  grouper  ces  ouvrages  auprès  de 
ceux  de  iiièiiie  nature  dont  la  date  nous  est  connue;  cette  méthode  aura  au 
moins  l'avantage  de  mettre  de  la  clarté  dans  mon  lra\ail  et  de  faciliter  les 
recherches.  C'est  ainsi  que  j'ai  réuni  une  grande  partie  dés  études  d'ate- 
lier, des  académies  proprement  dites,  ainsi  que  les  chevaux  isolés  qui  pour 
la  plupart  sont  antérieurs  aux  deux  cavaliers  du  Louvre  ;  puis,  après  ces 
deux  ouvrages,  les  animaux  divers,  quoique  Je  sache  bien  que  quelques- 
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uDs  d'entre  enxontété  faits  d*aprè8  nature  au  Zoologiad  Gardent  de  Lon* 
dres;  enfin,  après  les  courses  de  chevaux  montés  que  Géricault  peignit 
en  Angleterre,  les  sujets  de  chevaux  qui  ont  le  caractère  de  tableaux. 
Cette  méthode  n'est  pas  rigoureuse,  je  le  sais  :  c'est  un  compromis  ;  elle 
a  les  défauts  de  tous  les  compromis,  et  si  je  l'ai  adoptée,  ce  n'est  pas 
que  je  la  trouve  parfaite,  mais  parce  que  je  n'ai  pas  su  en  imaginer  une 
meilleure.On  trouvera  d'ailleurs  dans  ce  catalogue  des  erreurs  et  des 
lacunes,  et,  bien  loin  de  les  dissimuler,  je  les  signale  hautement  pour 
qu'on  me  donne  les  moyens  de  corriger  les  unes,  de  combler  les  autres. 
En  commençant  cette  partie  de  mon  travail,  je  n'avais  d'autre  intention 
que  de  m'instruire  moi-même  et  de  me  mettre  en  état,  par  une  étude 
détaillée  et  approfondie,  de  juger  le  grand  artiste  et  d'écrire  sa  vie,  de 
sorte  que  dans  bien  des  cas  j'avais  négligé  de  prendre  des  notes  suffi- 
santes sur  des  ouvrages  qu'il  ne  m'a  pas  été  possible  d^  revoir,  et  qui, 
dans  cette  prcmiiTe  édition,  se  trouvent  imparfaitement  ou  încomplôte- 
nient  décrits.  Je  sollicite  de  toutes  les  personnes  qui  ont  à  cœur  la  gloire 
de  notre  illustre  peintre,  des  renseignements  qui  me  permettront  de  faire 
disparaître  ces  imperfections. 


XXIll.  ^ 
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PEINTURB8. 

(1810  à  mi) 


4.  Portrait  \w.  r,i>RicAi-i.T  peint  par  lih-mAmb.  Il  est  représenté  encore  imberbe, 

âge  (le  dix-liuil  ou  dix-neuf  ans, 

Co»tp  iniéressanle  peinture,  sur  papier  venu,  a|)|ur(i<"nl  par  indivis  à  MM. 
Henri  et  Félix  Vouliû*  à  Ilort*in. 

U.,  SO.     L.,  14  eent 

5.  PoMTiuiToit  M.  Viux  BenMMBun,  AvocAt.  Ce  portreit  defiimillea  étéexénilè 

vernit  mim  époque  q«e  le  précède»!.  —  A  M.  Félix  Mouiln,  k  Hortaie* 

H.,  53.  ^      M  «ent. 

3.  Emseicns  d'on  NAeBCRAL  wnBAîtT.  Cèl  ouvrage,  que  QérieMilt  peignit  h  touen 

dans  sa  première  jeunesse,  pendant  un  des  séjonm  qu'il  fit  dans  se  viRe  nalafe, 
m'est  inconnu. 

4.  Lb  Départ  D'ULTasi.  UIssso,  accompagné  de  Pënéloi)e  et  de  Télémaque,  suivis 

de  plusieurs  femmes,  e*»  sur  le  point  de  s'embarquer  ;  il  pose  If  piod  sur  le  bord 
du  bnipsu.  oii  l'îiifeiidoiu  se*  compagnons;  l'un  deux  lui  tend  la  main  pour  l'aider 
à  monter.  Composition  iaiportante  de  dix-huit  figures. 

Qéricault  a  pebM  cette  curieuse  esquisse  lorsqu'il  était  encore  dsns  l'atelier  de 
Guérin.  •  A  M.  Camille  Harcille. 

H.»  40.  —  L.,  68  cent. 

5.  Sahsou  bt  Dalila.  Au  milieu  du  tableau,  Samson,  ii  demi  renversé,  le  gienon 

^uebe  i  terre,  la  jambe  droite  tendue,  résiste  aux  Philistins  qui  s'efforcent  de  le 
garrotter.  Dalila  est  à  droite,  \  ue  de  profil  el  assise  sur  le  bord  de  son  lit,  où  elle 
nppiiif'  la  main  gauclie.  File  ele\e  la  nuiiii  droite  ei  f»iir.iU  crier.  Cette  peinture 
(res-energiqae,  d'une  exécution  riche  et  souple,  rappelle  par  la  composition  l'école 
de  David.  —  A  M.  Danlos. 

M.  His  de  la  Salle  poasède  deux  dessins  pour  ce  projet  sur  le  recto  et  le  verso 
d'une  même  feuille. 

H.,  31.  —  L.,  39  cent. 

6.  AcADKMtK  T)' HOMME  W  d'après  le  modèle  rad.imonr.  î>p  iu'randeur  naturelle  et 

ju-iiu  a  la  cuisse;  la  tianclie  recouverte  d  une  draperie  rouge.  Il  est  vu  parle  dos, 
retournant  la  téle  vers  le  spectateur,  le  bras  droit  baissé,  le  gauche  porte  hori- 
zontalement en  avant  et  replié.-*  A  gauche,  dans  le  bas,  une  figure  nue  eouchée 
sur  le  dos,  sur  la  table  fc  modèle,  Irto'Iargement  ébanebée.  Fond  de  ciel  nuageux. 
—  AN.  leoonte. 

H.,  78.  —  L.,  tti  l/i. 
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7.  ÂcAOKMiK  D'n<MtMR  NU.  Il  oil  (ifbout.  h  jaiub«  gaucbti  «n  avant,  W  deux  mains 

croiâéM  sur  la  tète,  qu  ii  tourne  à  gauche,  li  porte  un  glaive  de  forme  astique  aita- 
cbé  par  ttotmbaa  ronge  et  II  Mtchamé  de  celhttnee.  tkedetf'eleliflr  d'ane  grande 
énergie.  Food  de  moatagiws,  del  trfie-Bombre  à  peine  éclairé  k  rhorizon  k  droite. 
—  A  M.  de  Triqueti. 

H.,  75,  —  I..,  t;o  o-iK. 

8.  Académie  d'hommb  couché,  li  a  le  bras  ék'iuiu  vers  la  droite.  Celle  étude  doit 

avoir  été  faite  à  l'atelier  de  Guério.  —  AU.  Binder. 

H.,  M.  —  L.,  61  cent. 

9.  Deux  académies  d'homme  sur  la  même  toile.  Vente  Chariot.  —  A  M.  Camille 

Manâlle.  , 

V.»  SI*  ->-  t.,  45  cent. 
AcADÉmi  DB  imifB  nomu  jovamt  m  la  vlvtk.  —  a  m.  Camille  MaroUle. 

H.,  e».     L.,  49  oeal. 

M .  tnwt  n'avilit  su.    Tente  Delaoreix  (n*  816  du  cat.,  SOO  fr.). 

88.  —  L.,  il  cent. 

U.  BusTS  ns  ntnm  voiu».  Il  est  tourné  à  droite  et  vu  de  trois  quarte.  Ses  die  veux 

sont  ('bouriffés,  ses  raoustachp>  n;ii>>,inte>.  Le  col  nu  est  entouré  d'un  vt^tement 
bordé  di'  fournire.  Sii,'ii<^  rîiins  l«  fond  à  droilo  :  «  (W'ricauît  ««.Cette  élude  doit  avoir 
été  faite  à  i'atelier  de  Guérin,  deot  elle  rappelle  In  nin  iuèn\  ^  A  M.  His  de  la  Salle. 

H.,  44.  —  L.,  36  cent. 

13.  GnvND  PAY>\nH  es  hauteur.  Dans  le  genre  du  Guaspre.  Au  second  plan  des 
pécheurs  mettent  à  l'eau  une  barque. 

Teille  Ary  SeMTer,  mars  4839. 1,I&0  Ir.  ~  A  H.  Doman.  r-  Le  pendant  de 
cBlablenn,  qui  na'eet  inoonnn,  ae  tfouvett  eoeere  dana  l'atelier  de  Géricanlt»  an 
luabmrg  dn  Boule,  pendant  reiécntion  de  li  JMIvae. 

H.,  2  PB.  S4.  *  t.f  i  Pi.  90  < 


14.  Mamnb.  Au  premier  plan  à  gauche,  une  barque  écliooéef  et  prés  d'ette  deux 
paiaonnngea  en  costume  grae  OMderoe;  à  droite,  do  hautes  f  lataea.  Ciol  couvert, 
mer  ont^^misc  ol>scurcie  dans  In  partie  moyenoo  du  tableau  par  l'ombre  d'un 
nuage.  Cedt»  bdlo  jîOchadi>  a  raaibeureuaeniont  souiTort.  —  Elle  a  appartenu  à 
M.  Paul  Flandrin,  puiii  à  M.  Ittourçaux,  qu  i  l'a  vendue  récemment  a  Al.  Aitred 
Stevena  pour  le  prix  de  700  fr. 

Bat  4S.  —  L»)  56  cent. 

15.  Portrait  d'on  ieunb  garçon  a>sis  DANS  LA  ehiitxo^z.  —  Vente  Dejacroix* 
février  4864  (n*  1S5  du  cat.,  370  fr.). 

46.  TftTE  o'ooMME.  —  Vente  K.  Hôtel  Drouot^  Il  février  4867. 

B  (  —  t., 

17.  T9»a  mmsi  soi  w  «■■vai.  AtBMM  anoui  w  e*uiFn  a  omhb.  .8  «tt  vétn 
d'un  coatume  bien,  coiié  du  turban  et  se  baisae  à  droite  pour  famaew  an  îance 
avec  aon  aabre.  Dans  le  fond  à  droite^  den  «nvsUcrs  tracés  à  la  phase.  Cette  inlé- 
res^nte  esquisse  a  été  faite  d'nprès  iMi  «onpoaitioa  de  Caile  Veanet  qui  «  été  11- 
tbographiée.  —  A  M.  de  Triqueti. 

B.1  36.  ^  L.,  46  cent» 
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48.  Épisode  nr.  la  cukrre  o'fcovpTK.  Au  fond,  un  incendie:  au  premier  pian,  un 
cheval  blanc  qu'un  Mameluck  s'elforcp  d'pmnnonfM  ;  à  f^.iurhe  en  arrière,  un  auiro 
cheval,  et  dans  le  coin  du  même  côlé  des  armes  >us[)pndup3.  —  A  M.  Valferdiu. 

H.,  li>.  -    L.,  'ilt  cent. 

<9.  Un  CR0!§R,   tk  LKSCE  A  L  tipACLF,  SUR  l'N  rHKVAI.  r,HIS-!?ABELLE.  Il  CSt  lOUmé  à 

droite  el  fait  cabrer  sa  monture  au-dessus  des  cadavres  d'un  Maure  et  d  un  che- 
val. Au  second  plao,à  droite, un  cheval  sans  cavalier  ^'enfuiten  retournant  la  tête. 
Fond  de  iMoUgnes.  Pocliade  énergique,  mais  pou  avanoée,  et  d'une  eiécutiov 
m  peu  lourde.  —  A  M>^  Heipîn. 

Hm  m.  -  L.,  «  cent. 

10.  CnBVAt  liAKc  DBMirr  dam  mn  iaem.  Il  c«t  de  profit  et  loorné  à  pudie. 

Au  second  plan  à  gauche,  un  autre  cheval  avec  une  couverture,  vu  en  trois  quarts 
par  la  croupe.  On  aperçoit,  au-dessus  de  la  croupe  du  cheval  blanc,  la  iéie  d  un 
troisième  cheval.  D'après  une  inscription  placée  sur  la  traverse  du  châssis,  cette 
étude  aurtit  été  peinle  k  Versailles  en  1840,  et  elle  représenterai!  treU  étaloiM  c-S- 
lèbres.  Le  pramier  u  nommait  Tamerlani  le  second,  à  gaocbe,  Xéron,  —  A 
M.  BerviUe. 

H.,  M.  —  L.,  54  cent. 

14.  TrOVPETTE    DR  LANCIERS  POLONAIS  SVR         CHEVAL  BLANC.  Lc  Che\al   tOUrnp  à 

gauche  st-  cabre.  Dans  le  fond,  à  droite,  on  aperçoit  quelques  lanciers.  Celte  pein- 
ture un  peu  sèche  est  probablement  de  la  jeunesse  de  Géricault.  —  Vente  Collol 
(n*  89  dn  catalogue) .  ~  A  M.  Jame»*NaUuuiiel  de  Rothschild. 

H.,  40.  —  L.,  31  cent. 

11.  Cheval  turc  dans  one  Kctiaiii.  11  e^i  bai  brun,  vu  de  trois  quarts  par  la  croupe, 
la  tète  tournée  à  gauche  et  porte  une  selle  orientale  richement  ornée.  Devant  lui, 
la  mangeoire.  Ce  lableau  est  peint  sur  papier  tendu  sur  toile.  —  Vente  Hesaok 
man,  1849, 750  fiance.  —  Musée  du  Loum  (u*  147  du  catalogue). 

H.,  35.  —  L.,  16  «ut. 

13.  Chbval  bspaonoi.  daim  vifB  écoBiB.  Il  est  bai  blanc,  m  de  profil  et  tourné  vers 
la  droite.  On  aperçoit  dans  une  stalle  au  Hgnd  de  rëcurie  un  autre  clieval  de  mèow 
robe  lournt^  h  gauche  et  avec  uno  couverture.  —  Vente  HoaaeUnaa,  610  francs. 
—  Musée  du  Louvre (n" 848  du  catalogue). 

H.,  M).  —  L.,  60  cent. 

14.  Cheval  alezw  doré.  11  est  tourné  à  droite  ot  attaché  par  sa  longe  dans  uno  écu- 
rie. Un  coq  et  trois  poules  picorent  autour  de  lui.  Superbe  pochade  signée  à 
gauche,  en  rouge  :  Cr.  —  A  M.  His  de  la  Salle. 

H.,  98.  —  t..,  30  cent. 

15.  Chbval  noir  sortant  de  l'écurie. —  Vente  du  roi  Louis-Philippc  n"48  du  cata- 
logue, 1,000  francs).  —  C'est  sans  doute  cet  ouvi-aj^e  qui  a  été  lithographie  par 
Volmar,  sons  le  titre  VÉlaUm^  dans  le  tome  II  de  la  Galerie  du  PahiMtog^. 
Le  cheval  est  vu  de  profil,  tourné  k  droite,  «veto  une  couverture  rayée }  le  polefre- 
nier,  en  manches  de  chemise,  le  tient  .par  la  longe.  A  gandie,  on  apergoit  deux 
aulrea  chevaux  dans  leurs  boxes. 

H.,  —  L., 
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S6.  Cbktai.  akaw.II  est  gris  pommelé  et  tovfnéii  gauche,  avec  ane  telle  rouge  placée 
aar  unebomee  jaune.  Derrière  lui,  un  Arabe  est  appuyé  à  la  selle.  Un  autre  Anbe 
aocroupi  aiHlesaous  de  la  tête  du  cheval.  Esquisse  peu  avancée.  —  A  M:  Sdilckler. 

H.,  351/i.  —  L.,  44c«Bt 

il.  i\TvnK  r»K  CHKVAUX.  Cheval  blanc,  a  iicinf  pommclc,  avec  une  coiiverfiirc  rmgc, 
allcitil  il  ■;aiiclio.  monté  par  un  homme  en  boites  à  l'écus  ère  f»t  rnlotto  hiciif.  A  gau- 
che, un  autre  cheval  de  môme  robe  et  également  monté,  vu  par  lu  croupe.  Hocliadu 
peu  avancée.  — >  Tente  van  Cuyck,  février  <866, 1 ,530  Iranes. 

S9. -^L.,  35ceiDL 

SS.  GnvAL  ANS  Av  uATBLiBa.  Il  ost  VU  de  profil,  tourné  à  droite  et  attacbé  par  deux 
Images.  «  A  M.  Haugnet. 

II.,  25.  -  L.,  33  cent. 

29.  Cheval  ubis  blanc.  Il  e&L  vu  de  profil,  la  lèle  lournér»  à  jjaurhe.  li  est  peint  Irès- 
vigoureusement,  en  pleine  lumière,  et  se  détache  sur  un  fund  de  mur  brun  noir 
qu'on  distingue  bien  dans  la  partie  gauche  de  la  toile,  mais  qui,  sur  la  droite,  dts- 
poralt  dans  l'obscurité.— Aciheté  600  francs  par  H.  Reîaet,  et  vendu  le  même  pris 
au  musée  de  Rouen. 

H.,  S9.  —  L.,  72  cent. 

30.  TÊTE  DE  cu£VAL  BLANC.  Cette  peinluro  a  été  bile  par  Gericaull  avuul  son  voyage 
d'Italie. 

Le  châssis  porte  en  effet  un  numéro  à  l'emire.  Géricault,  avant  son  défiart,  avait 
catalogué  et  marqué  toutes  ses  études,  qu'il  laissait  entre  les  mains  de  son  père. 

La  plupart  des  peintures  de  cette  époque  qui  n'ont  pas  été  rentoilées  portent  des 
marques  semblables.  —  A  M.  Jullieone  de  Turmenine. 

II.,  :>."».  —  L.,  46  cent. 

31.  Cheval  bai  bau.n  avëc  le:^  imeus  blancs,  uëbout  dans  uns  kcobie.  Il  est 
tourné  à  gauche  ;  la  tôle  el  les  pieds  sont  Irès-achevés,  le  corps  est  moins  avancé. 
A  puche,  on  voit  la  croupe  d'un  cheval  blanc.  Cette  peinture  a  été  donnée  par 
Géricault  à  M.  Léon  Cogniet. 

H  ,  37.  —  L.,  4Ô  cent. 

32.  C  II  F.  VAL  BRUN  A  l'kcobib.  Il  ost  de  profil,  la  lâle  louruée  à  gauclie.  Au  fond,  oo 
voit  un  râtelier. 

Cette  petite  étude  a  appartenu  à  M.  Revil,  puis  h  M.  d'Houdelot. — A II.  Dutuit, 
&  Rouen. 

H.,  25.  —  L.,  34  cent. 

33.  Cretal  a  l'écubie.  Il  est  bai  brun,  vu  de  profil  cl  tourné  ii  droite.  Il  est  atlaché 
à  ba  iuaageoirc  par  une  longe.  Jolie  étude,  d'une  exécution  Une  el  souple.  —  A 
H.  Ëticone  Arago. 

H.tS3.  —  L.,  32  oint 

34.  Cbkvak  a  h'icvmE.  Avec  la  croupe  d'un  secottd  cbevai.  Feinture  trèe-ftne  et  har- 
monieuse. —  A  H.  Marquiset. 

H.,  —  ., 

35.  Deox  chevaux  a  l'^cubie.  —  Vente  Ary  Schoffor,  mars,  1859  (u"  23  du  cata- 
logue, gOO  francs}. 

B„  29.  —  L.,  20  cent. 

'36.  Étoob  ub  oaBVAOZ.  — 7eute  Ary  Scbeffer  (n*  se  du  catalogue,  390  francs}. 

H.,  30.— JU,  aOosnt 
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37.  OmCIBR  Dg  CHASSBOaS  A  CHEVAL  (GUinCS)  [tB  LA  GARDE  IMPKRIALR*  CHAN- 
GEANT. Lo  cavalier,  le  sabre  à  la  main,  se  retourne  sur  son  cheval  gris  pommelé, 
VU  da  trou  quarts  par  )a  croupo,  qui  vaà  droite  et  se  catire.  A  gauche  sont  d^kulres 
cavalière,  et  tout  au  premier  plan  ud  canon  renversé.  Dans  (e  fond  h  droite,  nu 

combat;  des  ctias;;eurs  cluirgoant  ;  une  piàoo  d^artillerio  attelée.  —  Musée  du 
Lou\  rr  (ti*  343  du  caialo;,'iii') .  —  Ce  fableau  a  été  lîtbographié  par  Adam  dans  le 
lomv  I  do  la  Galerie  du  Palais-Royal. 

Ce  bel  ouvrai;e,  peint  en  (rois  semaines  ou  un  mois  dans  une  arrièm-bouliquedo 
boulevard  Montmartre,  là  oft  ee  Ironve  maintenant  lo  passage  JoulTroy,  Tut  expoflé 
au  Salon  de  4Slt,  sous  le  litre  de  Poi^vU  iqunltê^  el  valut  une  médaille  d'or  I 
80D  auteur.  Il  représente  M.  IHeudonoé,  lieutenant  aux  guides.  Géricault  avait  fait 
une  \  ingtaino  d'esquisses  pour  ce  labicati  qui  diiTt-raicnt  bcancntip  pnfrr  La 
plupart,  les  premières?  «iirtout,  étaient,  dil-on,  d'une  j;rande  faiblesse.  Le  Chasseur. 
exposé  une  seconde  fois  au  Salon  de  1814,  en  même  temps  que  le  Cuirastier,  fut 
acheté  comme  ce  dernier  tableau  par  le  duc  d'Orléans.  Bn  1848,  ces  deux  ouvrage» 
avaient  été  pràtée  par  Louis-Phitippe  k  la  Société  des  arUetee  pour  son  exposition 
do  bazar  Bonne-Nouvelle.  Ils  écliappèrent  ainsi  à  la  destruction  qui  n'épargna 
qu'un  pofit  noiiihic  des  tableau v  de  la  fraieri*^  du  Palais-Roval.  A  la  vente  de 
Louis-I'liilippe  av  ril  I8'j|\  ils  furent  achetëâ  l'un  et  l'autre  par  l'aUminiiilratioa 
du  Musée  pour  la  somme  de  23,40u  franco. 

H.,  S  m.  01.  —  L.,  1  m.  Of  cent. 

38.  ESQVISSB  SB  L'OrnCIBE  M  CUAS8BVB8  A  CHEVAL,  CHABfiUAKT.  Otte  SUpeilia 

esquisse  présente  quelques  variantes  notables.  Le  cheval  va  k  gauche  tandis  que 

dans  le  tableau  il  va  h  droite,  et  le  cavalier  se  retourne  beaucoup  moins  complè- 
tement quo  dans  l'ouvrage  terminé.  A  gauche,  au-dessous  du  train  de  devant  du 
cheval,  on  voit  une  pièce  de  caooD  renversée.  —  A  M.  His  do  la  thalle.  —  Lithogra- 
phié  par  Eug.  Le  Uoux. 

H.,  51.  —  t.,  38  cent. 

a9.  Esquisse  oe  L*OrPiciRR  db  cbassbcbs  a  cBSVAL,  CBAlOBAm-.  Ébauche  largement 
exécutée,  moins  avancée  que  la  magnifique  esquisse  de  M.  de  la  Salle,  ijui  lui  est 
sans  doute  postérieurf.  Comme  dans  celte  dernière,  le  clieva!  va  i»  Lr.iuetio.  La 
composition  est  d'ailleurs  presque  identique.  La  tôle  du  cbevai  est  irés-belle.  — 
A  M.  de  Tarennes. 

Hm  m  1/t.  - 1.,  40  cent 

iO.  Esquisse  de  L'OrnaSB  re  chassbobs  a  cheval, chargeant.  Ébauche  peu  a\'an- 
rée,  et  très-prrjbablfment  l'un  de<  premiers  projet*  de  Géricault  pour  le  tableau  du 
Louvre.  Le  haut  de  la  composition  seul  est  peint,  le  bas,  notamment  les  jambes 
du  cbevai,  oai  liacé  au  pinceau.  Le  cavalier  a  lo  même  mouvement  que  dans  le 
tableau,  mais  il  porte  un  drapeau  sur  lequel  il  se  détaebe.  Cette  peinture  est  exé- 
cirtée  sur  le  revers  d'une  copie  de  la  Deseenfe  de  ero(z  de  Jouvenet.  —  A 
H.  Feuillet  de  Concbes. 

II.,  50.  —  L.,  42  cent. 

44.  Esquisse  de  LornciER  db  chas^ei^rs  a  cheval,  chargeant.  Elle  est  presque 
identique  au  tableau  du  Louvre,  On  voit  à  gauche  un  drapeau  d'infiinterie*  —  A 
M.  Ibniguet. 

H.,  34. L.,  41  cent. 
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Irps-vivcmeni  et  irès-ti  brème  iil  oxcoiico.  Le  (-ho\al  ma  robe  à  gauctw.  C'iisl  peulr 
ètre  celle  qui  a  ap|>arleDU  à  M.  Villoi.  —  A  M.  ih^oiix. 

H.,  10.  —  L.,  12  ccou 

43.  KSQUISSB  DE  l/OFFICIER  I>B  CtlASSEUlB  à  GKCVAI^  CHAROBANT.  — -  Ycnlo  X,  hôtol 

Orotint,  M*  février  4»67.  (Mal  à  propos  nommé  Huuorà  ehargeoni  daiu  le  ca- 
talogue.) 

H«f  —  II.) 

41.  TÉTB  DB  H.  OiBUooNNé,  lieutenant  des  guides,  pointe  d'après  nalure  ponr  le 
tablean  da  Louvre.  —  A  M.  Tripier. 

H.«  M.  —  L.,  3S  cent. 

45.  CHRVAt  BLANC  COUVERT  i)'oNB  PBAU  M  TiGBB,  dressé  SUT  flOK  jambos  dfl  der- 
rirTf.  Celle  belle  élinurhn.  qui  a  maMieureusemciit  hcaurnup  souffert,  est  |)einte 
avor  une  prîîiKii^  ciiLTiiH'.  C'c>t  une  otuiie  pour  le  Choêêeisr  à  cbtval.  — 
Acholee  par  M.  Cogiiiel  a  la  veiiU*  de  GcriciuU. 

II.,  K>  1 'i.  —  L.,^^5  cf'iu. 

46.  I>E  TB\iN  n'.MiTiLLERiE  OU  LR  Passagr  DU  RAVIN,  l'nc  pièco  dp  fanon  attelée  de 
quatre  dievuui  descend  au  K^Iop  le  talus  de  droite  d'uu  ravin  qui  coupe  l.i  toilo 
eD  obliquaal  de  gaucho  à  droite.  Deux  des  chevaux  ont  déjà  passe  le  fond  du 
ravin  A  gravlamt  le  talits  de  gaocbe.  Sur  le  premier  pl8ii,roncierf  coiffé  du  col- 
baclc,  le  sabre  recourbé  à  la  maiUt  enlève  d'un  geete  puiasaot  chevaut  tt  cavn> 
liens.  On  sent  (pie  l'obstacle  est  vaincu,  que  la  pièce  pa&^ra  et  parviendra,  en  di- 
sant un  détour,  ii  aller  se  mettre  en  Hirne  auprî-s  d'autres  canons  qu'on  aperçoit 
dans  le  fond  et  dont  on  distingue  les  lueurs,  A  l'orijiine,  il  y  avait  deux  {wlites  par- 
ties de  la  toile  qui  n'étaient  pas  couvertes.  La  figure  de  Tua  des  cavaliers  du  train 
(oarnée  ver»  rolficier  était  moitié  blanche,  moitié  rouge.  Une  main  imprudente 
n'n  pas  craint  de  boucher  ces  trous.  On  aasnre  aussi  que  le  ciel  sombre  a  élé 
peint  ou  repeint  par  Adam.  Le  terrain,  inégal,  est  d'un  vert  triste.  Géricault  a  fait 
cette  ma.îjnifiqtir  rhauchp  en  revenant  d'as^infer  à  des  manœuvres  d'artillerie  à 
Vinreniies.  lilJe  a  appartenu  ii  MM.  Alfred  de  Dreux,  Etienne  .Vrago,  tsiibey,  comte 
d'Espagnac.  C'e.st  M.  Jules  Lccesoc.  au  cliAleau  de  Houlgate,  près  Lisicux,  qui  la 
possède  ai^onrd'bai.  Il  en  eiiste  une  belle  copie  par  H.  de  Lansac,  que  H.  Covreley 
vient  de  vendre  au  Musée  du  Havre,  dont  il  est  conservateur. 

Les  dimensions  que  Je  donne  ne  sont  qu'approximatives. 

H.,  I  m.  — L.,  i  m.  Weenk. 

47.  Les  PorruAiu.  Êtodes  de  chevaux  vus  de  fooe.  Sept  chevaux  de  différentes  robes. 

Ce  tableau  a  élé  exécuté  h  Vcrsjiilies  en  1813.  —  Vente  Seymour,  M  fév.  1860, 
4.000  fr.,  à  M.  Conicaux,  h  firuxelles.  ->  Appartient  aujourd'hui  à  M.  van  Praet, 
de  la  oiAme  ville. 

30.  —  L.,Oieeni. 

48.  Lbs  Giioom.  Éludes  de  chevaux  vus  de  croupe.  Vingt-cinq  chevaux  de  diff^ 
rentes  rafaes.  Tableau  peint  k  Versailles  an  1813,  comme  le  précédent.  —  Vente 
Seffflonr,  10,800  fr.,  h  M.  Couleaun.  Vente  Couteaux,  mars  4865,8,000  fr., 
h  H.  Hagwnans. 

H.,  33.  —  L.,  91  cent. 
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4l9,'CuiMHSiER  BLESSÉ  QUITTANT  LE  VF.v  II  rst  à  pied,  sc  dirigp  ;i  natjrlîc  ri  tournr 
la  lêle  à  droite  on  Icvnn!  les  veux  vers  le  ciel.  Il  descend  pénibicmcnl  un  U  rram 
en  peolc,  lenaul  d'une  main  son  sabre  el  de  l'autre  conduiâaal  son  cheval  bai  brun 
par  b  bride.  Dftiu  le  Ibod  à  gauche  on  aperçoit,  à  itaveiB  la  Rmée,  hb  «Hnbat  qui 
se  Kvre  sur  un  pont. 

On  amure  que  cet  admirable  ouvrage  fut  eiécuté  en  une  quinzame  de  jours.  Il 
fiif  rxposr  PM  1814  oi  .idiotô  parle  duc  (rOrféans, avec leC/wMf?«rj^mme  il  a  été 
dit  plus  Jiaul,  et  v(>ndii  avec  lui  à  r;Kiniinis[r;ition  de«  Be^ïiix-Arls.  —  Vent^  Lont«*- 
Pbilippc.  —  Musée  du  Louvre  (n»  H4  du  cataloguej.  —  Lithographie  par  Volmar 
dans  le  tome  I  de  la  OtUeria  du  Pataih4toynl. 

,  B.t  S111..02.  —  L.,  S  n*  S7  cent. 

60.  EcQuiasB  ou  'CotiAMiu  ^VBMSlk  oamAn  lb  fbu.  Celle  belle  et  intérenanto 
esquisse,  peinte  très-ivpidemrnt  et  très-largemont,  a  gardé  toute  sa  fraîcheur. 

Elle  e?l  presque  identique  au  tableau  du  Mn?pe  du  Louvre.  Cependant  la  l<^ie  du 
ravalinr  est  pluâ  de  pro&l.  —  Vente  de  Uéricaull.  —  A  M.  Jamea-Muliianiel  de 

Rolhs(-hild. 

H.,  54.  —  L.»  44  cent. 

64.  CABAeitnra  a  mi-corps.  Il  est  en  buste  et  vu  de  profil;  Ut  IMe  est  découverte  et 
tournée  à  gauche.  Il  est  revêtu  de  la  cuirasse  en  cuivre  jaune  sur  l'uniforme  blanc, 
et  pose  la  main  droite  sur  sa  hanche.  —  Vente  Steveos,  4Si>4, 1,300  francs.  — 
Musée  du  Louvre  (n'  24a  du  catalogue). 

U.,  I  m.  1.  —  L.,  82  cent» 

51.  Exbbocb  a  no  dans  la  plaink  bb  Gumulk.  J'ignore  œ  qu'est  devenu  ce 
lableau,  ezposé  en  1814  sous  te  n«  434  du  catalogue. 

H.»  —  Li, 

63.  TnoiieBTTB  de  ciiasseobs  a  cheval  db  la  cAnoB  impkriali:.  Le  cheval  gris 
de  fer  pommelé  est  vu  de  profil  cl  marche  ii  gauche.  Les  jambes  sont  coupées  par 
le  cadre  :  eellp(*  dp  derrière  au-dessôus  des  jarrets;  celles  de  devant  :  la  gauche  au 
genou,  la  droite  plus  près  du  corps.  Le  cavalier,  sa  trompette  au  dos,  se  retourne  à 
demi  veis  le  spectateur,  de  sorte  que  la  tête ,  éclairée  par  la  gauche,  se  présente 
de  face.  Fond  obscur  avec  des  teinles  bnves  qui  rappollenl  le  det  do  Ckuuewr  à 
cheval,     A  M.  Binant. 

M.,  70.  —  L.,57  l  "i  cent, 
h4.  CciRAssiKn  vu  DE  DOS.  Lc  cheval  bai  brun  Cil  arrêté;  il  est  vu  de  trois  (juarLs 
par  la  croupe  et  tourné  h  droite;  le  cavalier,  le  sabra  à  la  main,  lève  le  bras.  — 
Vente  Delacroli  (n*      du  catalogue,  S,300  fr.).  —  A  M.  Haro. 

H.,  45.  —  Im,  36  cent. 

55.  Lancier  roige  uk  la  garde  iupériale,  debout  pbîîs  de  son  cdbval.  Vente 
Delacroix  (n**  %%t  du  catalogue,  .3,t10  francs).  J'ignore  ce  qu'est  devenu  ce  tableau, 

H.,  ir».  —  L.,  38  cent. 

56.  Charge  du  crniAssii:Hs.  iÀ'  tableau,  dont  j'ai  (H>rdu  toute  .trace,  a.  appartenu  à 
M.  Richard  'VS'allacc.  C'est  celui  qui  a  été  lithographié  par  Volmar. 

ni  L.  . 

I>7.  GHAaaKTTB  cHAsedB  OB  SOLDATS  BLBssÉs.  Un  grenadier  de  ta.gsrde  impériale 
porte  un  de  ses  camarades  dans  ses  bras.  Cette  esquisse  rappelle  la  lilimpBphîe 
ta  LaMén  et  U  Vétén»,  —  A  M.  Sauvé 

y.,  3i.  —  L.,  'i<.)  ceut. 
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CasvAL  DË  Nai>uléon  1".  Il  est  blanr.  de  race  arabe,  d'une  f^ramie  élégance  de 
formes,  -«plié,  brid<^.  prH  à  partir.  Cf  t;ibl»'ai!,  qui  valtit  à  riéricaiiit  une  médaille 
d  or  de  l'impératrice  Marie-Louis»»,  reprt»seiiter.iit,  d  après  des  traditions  de  famille, 
un  cheval  de  Napoléon  que  Géricaull  aurait  peint  d'après  nature  vers  1845.  —  A 
M"*Cloaard,  à  Nortaia. 

M.  OmciBft  soFiRiBDii  08  LANciBU  iK>Lo:fAis.  Le  cberal,  robuste,  Vm\l  en  feu,  se 
cabre  au  bord  d'une  rivière:  au-de^us  de  lui ,  dans  la  fumée,  on  aperçoit  un 
groupe  de  cavalifn?  nis?ps.  I.r  fond  e-;l  nrrtipô  par  un  beau  pay.sa;j;c  du  Nord.  On 
suppose  que  ce  tableau  représente  Poniatowski  se  précipitant  dans  l'Elster.  C'est 
un  ouvrage  très-tenniné  ;  1«  bride  seule  du  cheval  est  restée  inachevée. 
Apparlienl  par  indivis  h  MM.  Henri  et  Félix  Moulin,  à  Mortain. 

H.,  45.     L.,  30  ceot. 

60.  Maublgck  de  la  galehje  d'Orléans.  Il  est  vu  à  mi  corps;  la  i«M<-  rie  face 
se  déiadiB  «ur  un  ciel  gris.  La  toile  est  collée  sur  uoe  plaque  de  verre  qui  porte  : 
Mamehiek  peitU  par  GéricauU,  avec  le  monogramoie  qui  distingue  les  tableaux 
appartenant  h  In  galeri»  d'Orléans.  —  A  M.  Valferdîn. 

H.,  31.  '~L.,  28  cent. 

61 .  PoanArr  db  M.  Bonnbscbub  db  la  Bocnomifeai,  ancien  député,  ancien  prési- 
dent du  tribunal  de  première  institue  de  Mortain.  Il  est  représenté  m  co^- 
iiiiTv^  du  iii  f  iiti»!  Empire.  Cette  peinture  doit  avoir  été  exécutée  vers  4845.  — 
.\  .M.  Henri  Muuliu,  à  Moriaiu. 

H.,  38.  —  L,,  30  oenl. 

VÈ.  PoaTBAiT  BM  BirtTB  VB  M.  DsnBBVi-DoBcr.  11  a  été  exécuté  avant  le  voyage 
de  Gérieanlt  en  Italie.  —  Vente  de  Morny. 

H.,  57.  —  L.,  45  cent« 

63.  ScBNB  m  MAmAttB.  Une  femme  est  étendue  au  premier  plan  sur  le  sable. 

.  Cette  peinture,  d'un  trèe-bel  aspect,  a  été  faite  comme  une  sorte  d'imitation 
d'un  tableau  qu'Horace  Vemet  exécutait  pour  un  amateur  russe,  dans  l'ate- 
lier de  Gf-rliMult.  nie  âi'>  .Martyr.-^.  Elle  a  appartenu  à  M.  rorHlantiti,  mar- 
cluitui  (le  tableaux,  et  a  été  ltlho|{raphice  sous  ce  titre  :  lu  Tempête,  ébauche, 
pr  Ch.  Bouquet. 

H.,  —  L.f 

64.  LtOKS.  Trois  lions  et  trois  lionnes  aocronpis  on  couchéa  près  de  débris  et  d'osse- 
ments.  L'un  des  lions,  vu  de  profil  et  tourné  à  gaucho,  se  soulève  snr  ses 
pattes  de  devant  et  rugit.  —  A.  M.  Sdiîckler. 

H.,  47.  —  L.,  58  eent.  l/sl. 

66.  Li03t  DBBOVT,  MABCBA1CT  A  GAVCBB.  La  tùte  est  de  face  et  très-terminée,  tandis 
que  le  corps  v^X  beaucoup  moins  avancé.  Fond  obscur.  Cette  belle  esquisse  est 
signée  à  gauche  :  c  Géricaull*  •  —  Â  M  Hia  de  la  Salle. 

H.,  37.  —  L.,  45  cent. 

66.  Oit  UON.  n  est  vu  de  profil  et  marche  ft  gauche.  Étude  d'après  nature.  —  Venta 
Seyroonr.     A  M.  Binder, 

H.,  35.  —  L.,  ii  cent, 
xxtii.  36 
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67.  TÉTB  DB  uoNNB«  BIIa  csI  de  grandeur  nataralle  et  toornée  ii  droit».  L'exécn- 
tion  de  ce  bel  oavrag»  est  d'une  grande  «oaplesssft.  —  Tente  Roaillerd.  —  A 
M.  VaUbrdin. 

H.,  55.  —  L.,  G'i  cuiU. 

68.  Decx  tigres.  La  gueule  ouverte,  ils  grognent  vi  sont  prêts  à  se  l>aUre.  L'un  est 
coucbé  à  gauche  et  vu  de  bce;  l'autre,  sur  la  droite,  est  delMWl  et  paraît  vouloir 
tourner  autour  du  premier.  Us  sont  dans  une  civome  dont  on  voit  Touverture 
sur  la  g.iuriK'.  au  fond  do  tableau.  —  Vente  Hippolfle  Bellangé.  —  A.  M.  Alfred 
Baudry,  à  ilouen. 

n.,  S8.  —  L.,  71  eent. 

69.  TiCKB  ooucHii.  Il  se  détnelM  en  clair  sur  un  Tond  de  paysage  tièà- vigoureux.  — 
Donné  par  Géricault  è  M.  Bro  père.  —  Au  colonel  0.  Bro  de  Gomères. 

H.,  16.  —  L.,  SI  WDt. 

70.  TAtb  db  BOLt-noo.  Elle  est  vue  de  trois  quarts,  lounwe  à  droite,  1a  couleur 

générale  est  bnine  ;  le  museau  est  blnnc  awc.  lo  nez  noir.  Les  yeux  sont  ii^ectés 
de  sang.  Le  col  a  été  ajouté.  —  A  M.  His  de  la  Satir» 

H.,  'J:<.  -  L.,  -Ji;  reiit. 

74.  TÊTES  DE  CHEvnEUiL  ET  Dli  CUEVRETTE.  Elles  sont  vj\;mii>  et  grandes  (Omm« 
nature.  Celle  du  chevreuil  est  vue  de  profil  et  tournée  k  gauche,  l'autre  est  presque 
de  face.  Biles  sortent  d'herbes  et  de  broussaillM  comme  si  tes  animaus  étaient 
couchés  dans  un  fourré.  Le  fond  nVsl  qu'éb<iuché.  —  Cette  étude,  des  plus 
remarquables,  a  été  donnée  par  M.  Ris  de  h  s  illo  au  mustH^  de  Rouen. 

H.,  L.,  HT  rrnt. 

72.  JBIWB  CHBVaBUIL  MORT  ET  BTBNPU  SVR  UN  LINCB  BLANC.  —  Â  M.  Ntlmller. 

H.,  30.  —  L.,  i3  cent. 

73.  Nature  morte.  Uo  poulet  plumé  sur  un  tapis  de  velours  rouge  frangé  d'or.  Un 
pilon  en  cuivre  jaune:  des  firuita;  un  verre  de  Venise;  une  volaille  accrochée  au 
mur. 

Cette  belle  étude  rappelle  le  genre  de  Snyders.  —  A  M.  Binder  (qui  Fa  payée 
S,800  fr.]. 

II.,  98.  —  r.,  SO  CMit. 

74.  NATtiiE  MûUTK.  Au  milieu,  unetéle  dechevn'uil  vue  de  trois  quarts.  A  gauche,  un 
coq-faisan  posé  sur  un  linge  ;  à  droite,  une  pie  accrocliée  par  uue  aile  au  montant 
d'un  chevalet.  —  Grandeur  naturalte.  —  A  H.  Jules  Grenier. 

H.,60.— L.,7Sceot. 

75.  Lb  Rbnard  At-  poLLAiLLER.  Il  doscend  furtivement  d*uae  fenêtre  à  gauche.  On 

voit  au  milieu  du  poulailler  une  cage  k  poul^,  et  à  droite  trois  poules  et  un  coq 

effrayés. 

Cette  peinture  d'une  couleur  très-poussée  rappelle  Decaroi^.  —  A  M.  Valfer- 
din. 

H.,  as.— L.,  43  cent. 

76.  Co<ïs  et  poi;le8.  —  Vente  Seymour. 

H.,61.  — L.,M  cent. 

(1816  à  1817). 

77.  CovBSB  DB  CHBVAVX  UBBBS.  Los  chovaui,  rangés  en  ligne  devant  la  corde  tondue, 
soni  tournés  h  gauche.  De  jeunes  Iwmroni  en  costume  romain  moderne  les  retlen* 


Digitized  by  Google 


GÉHICAULT.  m 

neat.  Le  Ibnd  est  occupé  par  des  uMnifti  et  par  une  trilmne  duurgée  de  spec- 
tateurs. Cette  tribune  est  garnie  d'une  tontare.  Scène  exacte,  peu  composée, 
pointe  il  RonK>  «m  1817.  Uth.  par  fiug.  Le  Rouz.  —  A  M.  Couvreur,  marcband  de 

curiosités,  rue  Lafliue. 

n.,  U L.,  SO  cent. 

78.  Course  os  cubvaix  libsbs.  Les  chevaux,  touriios  à  droite,  su  cabrent  et  sont  rete- 
nus par  des  persounagcs  en  costume  romaîo  moderne.  Mais  au  lien  d*ètre  placés 
suivant  une  ligne  oblique,  comme  dans  la  précédente  esquisse,  ils  sont  disposés  en 

plusieur:»  groupes  qui  forment  une  composition  en  longueur  et  beaucoup  plu»  com- 
posée. Un  hommo  f»st  renversé,  an  roin,  ;i  cnuclio,  et  s'appuie  au  sol  rie  ses  deun 
mains.  La  plus  grande  jwrtie  du  fond  est  occupée  par  un  édifice  en  parti  garnie  d'une 
tenture,  k  gaucbe,  une  tribune  avec  des  penjonnages  assis,  au-dessus  desquels 
on  aperçoit  quelques  monuments  de  Borne.  Litb.  par  Eug.  Le  Roux.  —  A 
M.CamOlelbrcnie. 

il.,  45.  —  L.,  01  ceut. 

79.  Coi'RSR  DK  cHEVAVx  i.iHPKH.  Dan  S  Cette  e«q(ii«se  les  cheviuit,  tournas  à  droite, 
sont  retenus  par  *ii'>  ]iersiinnn!:es  nus.  I.f>  cenlie  liii  (ab!e;ni  e>!  nrriipé  par  un 
cbeval  blanc  qui  se  cabre  et  qu'un  jeuiiu  lioinme  s  elTorce  de  rcleuir.  —  Ni  spec- 

taleursi  ni  murailles.  11  ne  reste  de  réel  que  l'obélisque  de  la  place  du  Psupls 
que  Ton  aperçoit  au  asoond  plan.  Au  fond,  les  montagnes  bleues  de  la  campagne 
ronoaine.  -»  A  If .  Couvreur. 

H.,  31.  —  L.,  43  cent. 

80.  Course  de  cHEVAt:\  libres.  Cette  esquisse,  de  la  plus  grande  beauté.  e«f  (rës- 
avancée  et  nous  parait  être  la  dernière  qu'ait  exécutée  GéricauU.  On  peut  la 
regarder  comme  le  projet  arrêté  et  définilif  du  tableau  qu'il  méditait.  Elle  se  rap- 
proche beaucoup  par  sa  disposition  de  celle  que  possède  H.  Couvreur  et  qui  vient 
d'être  décrite.  On  peut  même  dire  qu'elle  n'en  diffère  que  par  un  plus  haut  degré 
de  perfiwtion.  Litb.  par  Eug.  Le  Bouz.  —  A  M.  Camille  Marcille. 

H.,  45.  —  L.,  6t  cent. 

8t.  Èp.sode  de  i.a  rm'RSF.  vi¥.<  r.?iHVArx  libres.  Un  jeune  homme  en  costume  de 
paysaa  romain,  portant  un  drapeau  rouge  bordé  d'or  de  la  main  gauche,  tient  de 
h  droite,  par  la  crinière,  un  cbeval  noir,  vu  de  proQl,  tourné  à  droite  et  couvert 
d'une  housse  verte  bordée  d*or.  £n  arrière,  des  constructions;  i  droite,  une  bar- 
rière et  une  échappée  où  l'on  voit  une  colonne  surmontée  d'une  sUttue.  A 
M.  Binant. 

H.,  44.  —  L.,  59  cent. 

8t.  Épisoob  ob  u  couasB  ok  chkvaux  libsbs.  Cheval  gris  pommelé  qui  s'efforce 
de  s'échapper  des  mains  de  quatre  personnages  vétos  h  l'antique.  Hommes  et 
cheval  sont  de  profil,  tournés  à  gauche.  En  svant,  deux  des  hommes  retiennent 

l'animal,  l'un  par  les  naseaux,  l'autre  par  la  crinière;  le  premier  est  vétu  d'une 
tunique  verte,  l'autre,  raché  en  partie,  porte  un  manteau  bleu  et  il  e?t  roifTé  d'un 
bonnet  phrygien.  Les  deux  autres  jK'rsonnages  retiennent  avec  etlbrt  le  cbeval  par 
la  queue  ;  celui  du  premier  plan,  penché  en  arrière,  est  entièrement  nu,  le  second 
a  un  manteau  roux  qui  va  tomber.  Cette  esquisse,  très-avancée,  est  du  plus  besu 
caractère.  —  Vente  Ihile  par  M.  Piilet,  en  avril  1888.  —  Acheté  4,880  francs  par 
M.  Couvreur,  qui  le  vendit  quelques  jours  plus  tard  :i  .000  francs  au  musée  de  Rouen. 

H.,  47.  —  l«,SO  Mot. 
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B3.  Émsodb  db  Lk  covBSE  DB  cBivAvz  UBBBs.  —  V«Bto  Delacroîx  (»"  194  du  eiti- 

]ogu«).  600  francs. 

H..  32.  —  L.,  ♦©  cent. 

84.  Un  homme  kbnvbrsb.  Étude  pour  la  Course  des  chevaux  libres.  —  A  M.  Camille 
Marcillc. 

85.  Cinq  ciiBVAOx  db  poil  DirréBBKT.  Ils  i^nt  groupés  aaUnir  d'on  poteau  el  Iraus 
par  un  maquignon  et  deux  palefreniers.  Les  costumes  paraissent  èlra  romaius. 
Rsquisse  sur  papier  tondu  sur  toite.  Signée,  k  droite^  en  rouge  :  T.  G.  —  A  M.  His 
de  la  Saile. 

H.,  93.  —  L.,  31  cent. 

86.  ExÉcL'Tio.N  CAi'iTAi.i;.  1 1>  bourreau  montre  au  )H>uple  la  léle  du  supplicie.  Un 
religioas  à  genoux  prie  pour  lui.  Celte  esquisse  a  été  peinte  k  Rome.  —  Vente  de 
Ht.  Harcille  père. 

H„  —  L.. 

87.  I.Ks  Ai><)TRF.s  ai:  j iSDi.v  DES  ouviBRS.  Jo  081  pss  VU  cc  tableau.  —  Vente  fioitr> 
telle.  Janvier  1867. 

H «f  lof 

88.  ÉrisoDB  08  LA  QDBBBR  DBS  TiTAXB.  Uu  personnage  de  rormee  aHilitiques  sou- 
tient des  roches  qui  s'écroulent.  Vu  de  dos,  appuyé  sur  le  genou  gauche,  il 
rejmiKip  avec  la  main  du  même  cole  le  rocher  dont  il  maiiiliont  un  aulre  pan 
avt'i  -mi  épaule  droite.  Tout  le  corps  p«f  dans  la  denu-leinto  à  l'e\«.eption  du  bas 
de  la  jambe  droite  vivement  éclairée.  D'autres  Qgures  épouvantées  à  sa  droite  et 
à  se  gauche. 

Cette  pochade  d'une  grande  invenlion  est  d'un  ton  superbe.  —  A  M.  Charles 
Ctèmeot. 

H.,  m.  —  L.,  4r.  cent. 

89.  MaBCHk  Aix  Boeiri's.  Au  premier  plan  un  homme,  qui  n'a  qu'une  draperie  mug« 
sur  le  bra.s.  retient  par  la  curne  un  hceut  qui  a  passé  i'une  de  se.s  jambes  sur  une 
barrière.  A  droiic,  un  autre  bouvier,  entièrement  nu  et  accroupi,  maintient  d'une 
main  un  bœuf  terrassé  ei  de  l'autre  arrête  un  chien  qui  se  précipite  sur  ranimai. 
Derrière  luî,  un  troi»ème  penonnago  debout  brandit  une  pique  dont  il  va  frapper 
un  autre  bœuf.  Il  esi  vi'-iu  d'une  sorte  de  jupe  verleet  coiffé  d'un  mon  >\iii  d'étoRé 
blpue.  et  porN'  <m  l'^'iuiulf»  ;.ninrhn  nnr-  iir;([v  rio  roiipe  qni  pond  pir  dtn.mt  el  par 
derrière.  \jc  lond  est  ocrujw  (wr  ([ueitjues  cousu  u*;tions  el  des  inoiitagnes;  ciel 
nuageux;  couleur  lourde  et  désagréable.  Géricaull  a  exécuté  cette  peinture  après 
son  retour  d'ilaiie.  Les  animaux  n'appartiennent  pas  à  la  raco  romaine,  et  on  'sait 
que  le  motif  en  a  été  pris  dans  un  abattoir  qui  existait  rue  de  la  Pépinière.  D*après 
M  Dodreux-Dorcjr,  il  a  Gilt  dix-huit  ou  vingt  esquisses  de  cette  compssition.—  A 
.VI.  Couvreur. 

H..  56  1/3.  —  L.,  48  cent. 

90.  Un  imqcet  cRAncii  de  bahrioves  akhètij  a  la  poiith  o'cne  brassrbir.  Il 
est  attelé  de  deux  chevaux  dont  un  pic.  Un  chien  noir  sur  le  devant  du  tableau. 

Cet  ouvrage  avait  été  bit  pour  le  docteur  Blet,  peu  de  temps  avant  le  Radeau  de 
la  Médasê.  11  Alt  exposé  en  1896,  dans  la  galerie  Lebrun,  me  des  Jeûneurs*  — 
Chez  M.  Delessert  (n"  i7  du  catalogue). 

H.,  58.  —  L.,  74  cent. 
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9i.  Li;:  RAUKAU  i>ii  LA  MÉDUSE.  Là!  :«ujei  tlu  tablt;au  est  emprunté  à  ce  passage  de  la 
reIftttoD  de  M.  Corréard  :  «  la  frégate  la  Médwie  accompagnée  de  trois  aotree  bâli- 
menla  :  la  corvette  Ytchù,  la  lIAle  la  Loire  et  le  brick  VArguty  quitta  la  Pranoe 

le  M  juin  1816,  portant  k  Salat-Louis  Sénégal)  le  gouvemeiir  et  les  prineipatts 

employés  de  cette  colonie.  Il  y  avait  à  l)i)r(l  environ  qiinlro  CPtits  homm<»«,  marins 
ou  passagers.  Le  2  juillof,  !a  frégate  tombait  sur  le  biinc  d'Arguin.  i  t  après  cinq 
jours  d'inutiles  cirurls  pour  remettre  le  navire  ii  flot,  un  radeau  fut  cun»iruit,  et 
cent  quarante^oeuf  victimes  y  furent  entassées,  laodis  que  tout  le  reste  se  préci- 
pitait dans  les  canots.  BientAt  les  canots  coupèrent  1m  amarres  et  ie  radeau  qu'ils 
devaient  traînera  la  remorque  r^ta  seul  an  milieu  de  riromeosité  des  mers.  Alorit 
la  faim,  la  soif,  le  dé»p*«poîr.  annèrfnl  ces  hommes  les  uns  rotifrt»  lis  ;mtre>.  îùifin 
le  clou/if^me  jour  de  <  i'  >u|ipli(  r  >urlniniain,  VArgm  recueillil  quiiue  mourants.  » 
Vingt  hommes  restent  encore  sur  le  radeau,  mais  cinq  d'enlro  eux  sont  morts  ou 
sur  le  point  d'expirer  de  misère  et  de  bim.  On  peut,  pour  la  commodité  de  l'étude 
et  de  la  description,  diviser  cette  libre  et  savante  composition  en  trois  groupes 
principaux.  Le  premier  groupe  il  Textrémité  droite  du  radeau  est  formé  de  trois 

persf>nna;rf>';  :  un  matelot  el  un  nèpre  mnnfp«;  sur  ries  oissi  s  i-l  dp'?  tonneaux  vides 
qui  s'efforcent  d'attirer  par  leurs  sicnaiix  l'attention  du  navire  VAri/ux.  v\  un  autre 
matelot  qui  saisit  le  nègre  a  br<i>-lc->curpâ,  soit  pour  le  soutenir,  soit  pour  se  hisser 
auprès  de  lui.  Ce  premier  groupe  est  complété  :  k  droite,  par  un  matelot abibli  qui, 
appuyé  d'une  main  sur  le  bord  du  radeau,  tente  de  se  relever,  mais  dont  les  roou- 
vements  sont  entravés  par  un  Cadavre  appuyé  sur  la  partie  inférieure  de  son  corps; 
à  traiichi",  par  troi>  mnlhniretix,  p;irmi  If-^qni-Is  ra-pii-.iiil  de  marine  Coudin.  qui 
regardent  vers  le  [Htintoti  parait  li^  naviic,  ou  se  ir.iiin^rit  \crs  ceux  de  Ifurs  rom- 
pagnons  qui  le  hèlent.  A  gauche  du  premier  groupe  et  sur  le  môme  plan,  quatre 
personnages  debout  près  du  mAt,  dans  l'ombre  de  la  voile  et  d*aiw  tente  à  demi 
détruite,  au  milieu  desquels  on  distingue  H.  Corréard,  qui,  le  bras  étendu,  montre 
le  brick  au  chirur.:;ien  Savigny  ;  près  d'eus  est  acrnni|.i  un  inallituireus  qui  semble 
privé  déraison.  I-p  iroi-it  ine  groupe  forme  le  pn  mii>r  plan  du  loîiloan  :  un  père 
lient  son  fiismourani  cnui-lu'  i'n  travers  sur  se«<  î^oiioux;  il  appuie  la  t('>le  sur  l'une 
de  ses  mains  el  tient  l'autre  sur  le  cœur  de  ^oii  entant.  A  sa  druilr  el  à  sa  gauche 
sont  deux  cadavres,  l'un  replié  sur  lui-même,  la  tète  en  avant,  appuyé  sur  le  bord 
du  radeau,  l'autre  dont  on  ne  voit  que  te  tone,  le  bras  et  la  tète,  étendu  roide  en 
travers;  à  la  droite  du  tableau  et  également  au  pmnier  plan,  un  troisième  cadavre, 
le  lorse,  la  tôt»*  ef  Ins  !irn^  couver;-  d'un  drap,  la  jambe  droite  en:za£roe  dans  les 
charpentes.  Le  ciel,  comme  la  mer,  e»l  lourd  el  plombé.  Géricaull,  après  avoir 
hésité  entre  la  scène  qu'il  a  représentée  cl  celles  où  les  matelots  se  révoltent  coolre 
leurs  officiers  et  où  les  naufragés  sont  recueillis  par  le  canot  de  VArgu»,  et  dont 
on  possède  plusieurs  dessins,  fit  trois  esquisses  du  sujet  auquel  il  s'était  arrêté  ; 
l'une  a  appartenu  à  M.  Jamar.  puis  à  la  duchesse  de  Monlebcllo;  elle  estai]|jottr- 
d'hui  la  propriété  de  M.  Moreau;  l'autre,  dont  la  composition  n'est  paseompléiement 
identique  à  celle  du  tableau,  appartient  »  M.  Schickler  ;  la  troi>*iéme  est  perdue.  Gé- 
ricaull avait  prié  M.  Montfort  de  faire  de  resqui'=$e  qui  appartient  à  H.  Moreau 
une  copie  qu'il  désirait  offrir  comme  un  souvenir  k  M. Corréard;  par  un  concours 
dedroonstsnoss,  oettecopie  resta  entre  les  mains  de  Tami  dévoué  du  grand  peintre, 
qui  la  possède  encore.  Ces  deux  esquissas  n'ont,  ni  les  unes  ni  les  autres,  le  per^ 
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sonnagp  à  droite  recouvert  d'un  drap,  qui  ne  fut  ajouté  dans  le  lableau  qu'au  der- 
nier rooroenl. 

Le  Rttdeait  de  la  Méduse  fut  excculé  en  huit  ou  nsuf  mois  (de  iioveiid>ra  48IS  à 
août  1849),  d»M  un  etelier  de  grande  dimension  que  Géricault  avait  loaé  lont 

exprès  dans  le  haut  du  faubourg;  du  Roule.  Il  le  termina  dans  le  foyer  du 
Théâtre-Italien,  aujourd'hui  l'Opéra-Comique,  où  il  iijmit.i  Ir  pprsnnnairf,  à 
droite,  donJ  il  a  été  parlp  — CVsf  M.  Martigny,  son  nmi  .  <|iii  jjour  cette 
figure.  Le  viellui  tl,  à  {^auciie,  a  ete  fail  d'après  plusieurs  motJeles.  La  pose  du  fils, 
étendu  tur  ses  genoux,  fut  donnée  par  H.  Jamar.  Le  personnage,  à  droite,  qui 
$'e0bn»  de  se  lever,  est  H.  d*Aslier,  oflider  d'état>maJor,  ami  de  Géricault;  celui 
qui  est  tombé,  la  t^lo  en  avant,  et  appuyé  au  bord  du  radoau,  Eugène  Delt> 
croix.  Le  nègre  est  Jo^pph  moitèlo  bien  ronnu  dans  Irs  ateliers.  —  I  .i  }fr(fii$/>  eut 
peu  di'  siircM.  Géric.iult  ne  fut  proposé  que  Ip  onzième  pour  le  |>ri\  qui  fui 
remporté  par  un  peintre,  nomme  Guillemot,  auteur  d  une  Résurrection  de  Lazare. 
<— L'eihibitioB  dn  Badêtatde  la  Mëdvte  en  Anglelerre  rapporta  17,000  franosi  Gé- 
ricault Ce  teMeau  Ait  adjugé  pour  le  prix  de  6,005  ftancs  k  M.  Dedreux-Dorey,  k  la 
vcnto  de  l'atelier  de  Géru  ault  filtr.  le  i  novembre  l8Si,  à  l'hôtel  de  Bullion,  rue 
J.-J.  Rousseau,  par  le  miiiistcro  .M.  Parmmffer.  cnnimis-N.iirc-iirlsrur,  ol  île 
M.  Honri,  commi.ssaire-cxp»»rl  d<*s  musées  royaux,  ilotlc  vente.  ('om|irrn;int  les 
tableaux,  esquisses,  dessins,  etc.,  que  laissait  le  peintre,  produisit  â3,000  francs. 
M.  Dedreux-Dorcy  céda  le  Radêmt  de  la  Médaee  au  Musée  du  Louvre  pour  le 
même  prix  qu'il  Tavait  payé 

A  la  demande  de  Géricault,  M.  Lelmnx  fit  une  réduction  du  tableau  qui  servit 
pour  la  gravure  de  Reynolds. 

9t.  Le  radeau  de  la  Médise.  C'est  la  première  oquisse  «jue  fit  Gérieaull  de  son  pro- 
jet délinitir.  Kilo  difTèiv  on  ptu'^ieurs  points  lic  l<i  conipn^itinn  tlu  laî  leau  ilu 
Louvre.  Lo  nombn^  rii's  pcrsonna_^r>>  r.^l  luoimirp:  li>-i  douv  matelots  qui  font 
des  signaux  sont  debout  sur  le  plancher  du  rad(«au;  la  ligure  enveloppée  d  un  drap 
qui  twmine  te  taUeau  h  droite  manque,  etc.,  etc.  Cette  belle  esquisse  a  été  litho- 
grapbiée.  Comme  il  a  été  dit  plus  baut,  M.  Hontfort  en  fit,  è  la  demande  de  Géri- 
cault qui  voulait  l'offrir  en  souvenir  à  M  Corrésrd,  une  copie  qu'il  possède  encora. 
—  A  M.  Schiclder. 

H.,  30.  —  L„  Ai  cent. 

93.  Lk  iUDEAL  i»E  LA  Mki>i>-k.  (  elti'  intt'res.sante  cs<|ui--e  est.  d'^ques  les  souvenirs 
de  M.Vf.  Mont'ort  et  JdiUdr,  la  seconde  que  fit  Géricault  avant  roxécution  du 
tableau  du  Louvre,  et  il  avait  eu,  un  moment,  rinlention  d'en  faire  un  ouvrage 
très-tarroiné.  La  composition  qui  différa  Iràs-peu  de  celle  du  tableau  s  d'abord  été 
d^inéc  à  la  plume  sur  la  toile,  d'une  manière  très-8rrètée',pui8,  après  avoir  cnu< 
vert  tout  l'entourage,  Géricault  a  exécuté  le  groupe  du  père  qui  a  le  caria\  re  de 
son  [ils  étendu  sur  ses  genoux,  au  premier  |»lan;  Savigny  ;  l'homme  debout  sur  le 
tonneau  ainsi  que  celui  qui  le  soutient.  Les  autres  figures  restèrent  dessinées  à  la 
plume  et  ombrées  au  bitume.  La  figure  enveloppée  d'un  drap  manque  comme 
dans  la  précédente.  Cette  peintura  ftit  vendue  par  M.  Jamar  à  la  duchene  de  Von- 
lebelh),  et,  i  la  vente  de  celle-ci,  H.  Moreau  en  fit  Tarquisition. 

H.,  65.  —  L.,  8^  cent. 

Vi.  Le  RAhEAU  DE  LA  MÉDUSE.  La  composition  telle  qu'elle  a  été  exécutér.  moins  I3 
figure  enveloppée  d'un  drap,  au  premier  plan,  à  droite,  a  été  tracée  sur  la  toile,  à 
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fai  plunie,  avQc  aae  grande  précnion.  Quelques  tèies  soni  peiniee  et  trôa-aebevéeit. 
C'est  cel  ouvrage  que  GéricauU  atiandonna  pour  ne  p«s  refroidir  se  verve,  comme 
il  U>  (Ht,  avant  de  commeooer  wn  giaod  lableeu.  Je  n'ai  pu  retrouver  la  tnce  de 

cet  ouvrage. 

H.,  1  m.  30.  —  L.,  I  m.  95  oeat. 

do.  Le  radeau  i>b  la  MbotsE.  Esquisse  Irès-termioéc  et  qui  ditléf^o  considérablement 
du  projet  exécuté  par  Géricauit.  BJIe  repréaente  la  délivrance  des  naufragés.  Le 
radeau  n'occupe  que  la  moitié  du  tableau.  A  l'avant,  un  groupe  de  sis  marins^ 
debout  ou  agenouillés,  les  bras  tendus  ou  les  mains  jointes,  attendent  avec  anxiété 
un  ranot  qui  vion»  à  |pnr  secours;  derrière  eux.  cinq  autres  personnages  exténués 
se  iraiiient  avec  etlorl,  à  J  arrière,  un  nèjfre  prit-  ii  cnlc  d'un  soldat  impassible  et 
d'un  cadavre  mutilé.  Debout,  adossé  au  mât.  Correaril  parle  à  un  autre  iiuulVdge, 
probablement  le  chiiurglen  Savigny.  On  aperçoit  k  l'horixon  le  brick  VArgu».  — 
Ce  tableau  appartient  à  H"*  Qouard,  à  Mortain. 

B.t  13.  —  L.,  54  cent. 

96.  Lu  ftAOïiAiJ  DU  LA  MtousB.  Lst  OMtolots  Se  févolleiit  contre  les  officiers. 
—  A.  M.  Henri  Chenavard.  Cette  esquisse  a  été  gravée  à  la  sanguine  par  Louis 
Scbaal.  le  ne  Tai  jamais  vue. 

H.,  — • 

97.  TÊTR  D  fiTUDfi.  (D'après  le  modèle  Cadamour^  pour  le  père  qui  tient  le  cadavre  de 
son  fils.  Bile  est  éclairée  de  côté,  trte>empAtée  dans  le  clair  et  d'une  grande  éner- 
gie. —  Tente  Lberbette.  —  A  H.  Gigoni. 

H.,  4C.  ->  Lb,  31  cent. 

98.  Étcde  DR  Nh:GRf:.  Il  est  vu  de  dos  et  dans  la  pose  du  nègre  qui  dans  le  tableau 
est  monte  .>ur  uni-  barrique  et  agite  un  linge  pour  se  faire  rfmnrquer  du  bâti- 
ment que  l'on  voit  à  riiori/.on.  Le  bras  gaucbe  élevé  et  la  niaia  du  luéme  côté, 
«nsi  que  la  tète ,  sont  seulement  dessinés  aux  crayons  blanc  et  noir.  Cette 
peinture  n'a  d'autre  fond  que  rimprassion  primitive  de  la  toile.  —  A  M.  Le- 
boux. 

H.,  bb.  —  I..,  i.'i  cent. 

99.  Les  âurPLiciKs.  Les  deux  tètes,  de  grandeur  naturelle,  sur  la  même  toile,  connues 
sons  ce  nom,  ont  été  peintes  comme  études,  pour  le  Radtw  de  la  Méduse,  dans 
l'atelier  de  la  rue  des  Martyre.  L'une  d'homme,  renversée»  la  bouche  ouverte»  et 
Uiumée  h  droite,  est  celle  d'un  voleur  mortk  Bioétre,  que  Géricauit  garda,  ditH>n, 
quinze  jours  sur  son  toit;  l'autre  est  le  portrait  d'une  petite  bossue  qui  posait  dans 
les  ateliers.  Géricauit  a  mis  la  tète  d'homme  dans  la  Médute^  en  la  retournant. 
C'est  celle  du  dernier  per»unnage  à  gauche. 

Cette  toile,  achetée  par  M.  Colin  à  la  vente  de  Géricauit,  appartient  maintenant 
k  H.  Bttgéne  Giraud.  M.  Binder  possède  une  belle  copie  de  la  tête  d'homme,  qui 
passe  k  tort  pour  un  original. 

H.,  50.  —  L.,  67  cent. 

(00.  Étude  d'apkbs  la  mature  morte  pour  la  Méduse.  Une  partie  du  bras  avec  la 
main  vue  du  côté  de  la  paume.  Celte  élude,  peinte  sur  toile,  a  été  collée  sur  un 
panneau  de  cbène.  ~  A  M.  Lehoux. 

R.,  11k  —  L.,  33  cent. 

lot.  Étude  n'Araka  la  nature  morte  pour  la  Méduse.  Deux  jambSa  vues  par  les 
pieds,  un  bras  avec  la  clavicule;  un  linge  blanc  maculé  de  sang  est  placé  sur  le 
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haut  du  bras  et  recouv  re  une  partie  de  l'épaule.  Ce  morceau  est,  à  IV^ird  de  Vttxf- 
culion,  Tun  des  plus  beaux  qu'ait  âiits  Géricaull.  —  A  M.  Claye. 

H.,  54.  —  L.,  &i  cent. 

lOî.  Étude  d'après  la  nature  mortk  poi'r  la  Méduse.  (>\if  belle  éiurje  e>t,  à 
peu  de  rho!*p  près,  la  r««pétition  ilc  la  pn  <.-cîJf'nle,  mai^  elle  a  oie  [«'itik*  y  la  lumière 
de  la  lampe.  -»  A  M.  l^boux.  —  M.  Champinaiiui ,  qui  travaillait  alore  avec 
Géricanit,  fit  anaai  une  élude  d'apiès  ce  môme  groupe.  Elle  appartient  égalemeot 
fc  H.  Leboux. 

H  .  i5.  —  L.,  37  cent  12. 

103.  J'oRTRAiT  DE  M.  Lkbrl'n.  M.  Lebrun  v«îiiait  d  avoir  la  jaunii^w.  Géricaiilt  lui 
demanda  de  poser  pour  une  uiude  ijui  devait  lui  servir  pour  son  Hadeau  de  ia 
Médu$ê.  Cette  peinture  fut  exécutée  i  Sèvree,  en  4618  ou  1819»  dans  la  DAme 
ebambre  que  ta  DUtigeme  de  Sévre». 

H  ,  tO.  —  L.,  38  cent. 

104.  PoRTRAfT  DE  r.\  MKHK  DoirRT.  Vieille,  rniffoe  d'un  raoudioir. C'était  la  poriière 
de  ia  maison  du  faubourg  Sainl-Uonore,  n"  80  (aujourd  tiui  232]  où  Géricaull 
avait  ralelJer  dans  Jei|ue]  il  a  exécuté  le  Iktdmn  d«  Médniê, 

H.|  M<  —  Li>  38  eenC 

40ft.  La  diuobncb  de  Sbvbbs.  Due  diligenoe  vue  en  travers,  attelée  de  cinq  dievaus, 
loume  rapidement  sur  une  route  en  pente. 

CVrte  superbe  pnchatî^  fut  peinfp  en  ÎhI8  ou  IHin,  à  Sèvres,  en  quelques  heureii, 
sur  un  pnneau  do  ia  boiserie  de  ia  djaiubre  d  aulierç:c  oociipep  jwr  M.  Lebrun, 
ami  de  Géricaull.  Elle  a  appartenu  à  M.  Ottoz,  marchand  de  couleurs,  puis  à 
N.Coltot.  —  Achetée  par  M.  Scbrotb,  le  SI»  mai  4861,  à  la  venteCollot,  1,190  fr. 

B.«  53.  —  L ,  M  cent 

4M.  Emsbigms  db  habbcmai.  vBBBitNY.  Il  la  mt  pour  un  maréchal  qui  habitait  une 
maiaon  située  au  coin  do  la  rue  Roquencourt  et  de  la  route  de  Sainl-Germain-en- 
Laye,  en  1848  ou  1849.  Je  ne  connais  pas  cet  ouvrage  (voir  plus  haut  la  lettre  de 
M.  Lebrun). 

H.f  —  L., 

4€7.  Lb  chibh  bb  GAaicAVLT.  C'est  un  bull-dog  blanc.  Il  est  blessé  à  la  patte  et  tourné 
vers  la  droite.  Géricault  poseédait  ce  chien  à  Tépoque  où  il  travaillait  à  la  Médme. 
—  A.  M.fiinder. 

R.f  38.  ~~  lot  98  eukt* 

4M.  Co:icBBT.  Des  musiciens  jouent  de  divers  instruments.  Figures  à  rai-^orps.  —  Ce 
tableau  a  appartenu  à  M.  Jamar. 

H.,  C*..  -   L.,  81  crnt. 

409.  Une  Filku?k  kt  se*»  enfants.  Une  pauvre  femme,  assise  sur  les  maixln's  d'une 
église,  tient  sa  quenouille.  Ses  trois  enfants  sont  groupés  autour  d'elle.— Lith.  par 
Weber,  dana  le  tome  I  de  la  Gàlsriè  4m  Paknt'-RoytA.  —Tente  du  roi  Lont»-f  M- 
lippe  (n*45du  catalogue,  avril  4654, 405  fr.;  —  A  SI.  Léon  de  la  Bostère.^M.  His 
de  la  Salle  possède  une  petite  copie  de  cet  ouvrage,  qui  pourrait  être  de  la  main 
de  If.  Léon  Cogniet. 

B.,  —  L., 

110.  Portrait  de  pbumb.  C'est  celui  d*nn  modèle  qui  demeurait  rue  de  la  Lune  et 
que  roQ  nommait  la  groase  Suainne.  Elle  est  de  fiice  coilNe  en  elieveut,  robe 
reage  avec  lisérés  verts,  collerotte  blanche*  —  A  M.  Taiferdin. 

8.,40.  — L.t  37  «eau 
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414.  Tin  DX  jBmm  Miim.  Elle  est  de  grandlettr  nitarélle  et  détachée  enr  nn  ciel 
Ueu,  oiuigé  deos  le  bis.  Col  Uanc»  JoDgs  cheTeuz  bloiidg  boncMt.  —  A  Jl.  Yal- 
ferdia. 

H.,  46.  —  L.,  37  cent. 

HS,  T#TE  o'ÉTrnE.  Jeune  homme,  vu  de  profil,  la  bouche  entr' ouverte. J)oQOé  par 
Géricaull  k  M.  firo  père.  —  âu  colonel  0.  Bro  de  Comères. 

H.,  45.  —  L.,  37  cent. 

113.  TâTB  DB  SOLDAT.  Elle  est  vue  de  face.  Peinture  énergique;  grandeur  naturelle. 

—  YeeduB  i  rb6tel  Drouot^  le  9  mm  4867. 

tl4.  PoRTBAiT  BM  MSTB  DB  M.  Jamak.  Cet  ouvrage,  ébeacM  par  K,  Konlfinl,  fot 
repeint  en  quelques  heures  par  Géricault»  h  l'époque  eft  il  tnivaillaU  à  la  Méditâê. 

—  A  H.  lamar. 

Ht,  73.  —  L.,  60  eent. 

145.  Portrait  o  homme.  Il  eàt  vu  presque  de  face;  grande  cravule  blanche,  gilet  noir, 
pardessus  bruo  avec  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Signé  en  bas,  à  gauche. 
«T.G.  >  — AM.Cbrisli. 

il..  6é.  ~L.,63ceet. 

449.  TÊTE  o'ÉTiDE.  D'après  le  modèle  Dubosc.  Le  cou  M  le  haut  du  lorae  ne  aoul 
qu'ébauchés.  —  A  M.  Quisti. 

H.,  J7.         Î9  cMta 

147.  TÈTE  D  «OMME.  Étude  d  après  nature,  d'une  exécution  trés-màie  et  très-libre. 
Feioture  d'une  grande  beauté*     A  H.  Varquieet, 

B.,4Q.  —  L.,38eent. 

H  4.  Portrait  d'ux  jelne  garçon  ns  dix  ans  environ,  ii  est  vu  de  face.  Ses  che- 
veu brans,  très-lonp  et  abondants,  sont  rejeléa  des  deux  côtée.  Il  a  un  grand  cd 
rabattu  sur  une  jaquette  mte.  Les  ombres  de  oetle  belle  peinture  sont  un  peu 
lourde  s,  mais  l'ensemble  est  d'une  très^belle  qualité  et  d'une  étonnante  TÎguenr. 

—  Vente  de  Kat,  mai  4866, 140  fnmcê. 

H.,  il.  -  I..,  33  cent. 

419.  Portrait  de  madame  Bro,  jnere  du  colonel  0.  Bro.  Elle  est  représentée  assise 
et  vêtue  d'une  robe  blanche;  un  cachemire  rouge  est  placé  sur  le  dossier  de  la 
diaise.  —  Au  colonel  0.  Bro  de  Comères. 

45.  ~L.,tSeent. 

4X0.  PoirnAiT  nu  oomnbi  Ouvim  Bno  db  Comèibs,  bnfakt.  H  est  en  oostome  gris, 
à  cheval  sur  un  gros  chien,  et  tient  un  sabre  de  la  main  droite.  —  Au  odionét 
O.  Bro  de  Comères. 

H.,  00.  —  L.,  49  eent. 

4S4.  Nbgbbssb,  portrait  en  buste.  Elle  est  vue  de  trois  quarts,  tournée  à  gauche, 
•tooilKe  d'un  mouchoir  rouf^e.  La  bouche  est  entr'onverte.  Fond  bleu;  grandeur 
nifturelle.  ~  A  M.  Ks  de  la  Salle. 

il.,  30.  —  L.,  31  cent. 

Portrait  dit  GÉNÉRAf.  Lktrllikr  svr  son  lit  de  Monr.  Donné  perGéricault 
à  H.  Bro  père.  —  Au  colonel  0.  Bro  de  Comères. 

U.,  S3.  —  L.J  30  cent, 
xstll.  37 
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11^  Ikjnrs  DS  iwmn  ïicmm.  U  cA  vu  d«  bc»,  et  perle  dt  Inp  cli«f«ui  btnii  |iÉr- 
.  tag^  aHiaîBeU  dé  la  tôle.  Il  est  vôtu  d'une  chemiâo  à  grand  col  rabalta..Êtaib<|M 
peu  avancée,  mais  U'è»4argemeat  peinte.  —  A  M.  Lcclorc,  à  Paris. 

H.,  47,  —  L.,  38  cent. 

4Sk  Fkmme-  vtm  de  rsr.r.  Rrt  rvANT  «A  ciinMii^R  (ventre  et  cu»aes).  Adininible  étude 
de  gruodeur  oalurelle.  —  A.  M.  Dantan  jeune. 

H.,  ri«.  —  L.,  40  cent, 

125.  ScksH  o'iNTÉKiKijR.  Un  homnfio  tient  uuû  fetnme  a  bra^j-ie-corps.  Une  autre  femme 
est  couchée  sur  un  lit.  —  A  M.  Dantan  jeune. 

H.,  90.  —  L.|  M  Gont. 

119.  GoBaam'  aLSssB  a  la  iAnas  oactchb,  oms  vanss  vst  viiiuakd  a  ak\ovx 
'  pttks  DB  Lin.  Le  blessé  est  soutenu  par  un  jeane  homme  qui  semble  implorer  une 
femme  qui  se  détourne.  CeUe  Osiquissc,  peinte  sur  papier  verniâ,  a  été  donnée  par 
Géricautt  à  M.  Bro  père.  —  Au  colonel  Olivier  Bro  de  Comères. 

H.»  L.^ 

IJ7.  S<:kNE  nr  nicLCOE.  A  i^ntirhc.  nii  pn-iniiT  jilan ,  quatre  personna;:os  viennent 
d'arriver  près  d  un  rocl»er;  i  un  d  eux  y  est  déjà  monté  ot  roroil  des  luain*  d  une 
femme  qui  uâl  encore  sur  le  radeau  uu  Irè^juune  enfant.  Viui  loin,  de  gtaode4 
roches  et  ime  barque  k  demi  submergée.  A  droite,  un  obeval  porte  une  tamm» 
évanouie,  qu'un  homme  à  la  nage  soutient  d'une' main,  tandis  que  de  l'autre  il  se 
cramponne  à  la  iMe  du  cheval,  ciel,  très-sombre  dans  la  partie  supérieure,  est 
plus  clair  vers  î'Iiorizon  et  projoUe  sur  la  mor  des  refleUs  sinislros.  Peinture  ache- 
vée et  d'un  effet  très-poi^danl.  —  A  M""  la  vicomtessp  dv  Girardm. 

H.,  97.  —  L.,  I  m.  28  cenu 

(1820  à  4824). 

4i8.  Le  dbdbt  db  18:tl,  a  Epsom.  Qnatre  chevaux  lancés  à  toute  vitf^se.  le  premier 
alezan  brùlr,  le  «^rrond  p!ii<  rapproché  du  9|>ecîalour,  bai  brun,  lo  troisième 
blanc,  le  dernier  b;ii  ;  les  jockeys,  dans  lo  môme  ordre,  portent  bleu  fonce,  grenat, 
bleu  clair  et  blanc ,  jaune;  cid  très-nuageux  avecédaircié;  la  pluiq  tombe  à  droite. 
Cetlioes  dans  le  lointain.  Au  prwnier  plan,  vaste  plaine  gaumaée  ;  couleur  puis-  « 
santé,  ouvrage  hrillanl,  lumineux,  malgré  une  certaine  dureté.  Peint  par  Géricault, 
en  1831,  pour  M.  Elmon,  chez  qui  il  habitait  à  Londres.  —  C'est  un  des  six 
tiibhnuix  ajouté?  à  la  vonle  Lan  urviilo  (9  m;ii  1866  .  vennnf  Me  l,i  f^mil)^ 
Chérubini,  —  6,100  francs,  a  -M.  f,oiivreur.  —  9000.  Au  tiiu-sce  du  Louvre.  . 

H.,  91.  —  L  ,  I  m.  2i  ccat. 

IÎ9.  CounsK  r>i:  chevaix  monti  sI  Trnis  rlipv;ni\  iinin o  pur  des  jockeys  anglais 
galopent  a  gaucho.  Celui  qui  tient  ia  lÀ-te  est  alezan  clair,  jockey  en  casaque 
. Manche;  le  second,  hoi  brun,  jockey  en  casaque  rouge;  le  troisléaM»  aleân 
brûlé,  jockey  en  casaque  bipue.  Fond  de  paysage  h  peine  mentuen.  —  A 
M.  His  de  I»  Salle. 

n..  2.>.  —  L  ,  40  cent. 

130.  Course  de  cttHVAVx  uontés.  Ils  sont  r.'prèsenlés  au  niomeiii  du  départ,  allant  à 
gauche.  Le  plus  rapproché  du  spectateur  est  bai  brun,  le  second  gris,  le  troisième 
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ttoit.  tek  jockns  ont  été  exécutés  par  Dellangr .  n^jrès  ia  mort  d«  Géricaidti  qui 
le»  Bviit  itadiqnéR  fpr  un  Mn{de  froUit.  — >  A  M.  Hauguet. 

H  ,  2ô.  —  L.,  Mcent. 

131.  rorBf>E  HE  ciiEVAcx  Mo^TK?.  Tl??fmtati  .£^lop.  Cet  ouvrage  est  bible.  Les  trois  joc» 
keys  et  le  food  sool  de  Leprince.  —  A  M.  iliiut^uet. 

•     '    *  H.,2C.  —  L  ,  .17  cent. 

i^i.  Jot.kKt  MONTANT  IN  CHEVAL  DE  COURSE.  Le  rlipvjil,  t(  iiiin,  iii.itrlie  à  gauche.  Le 
, .  _  jock«y  x:sl  en  coslume  de  course  avec  une  jaqueUe  blanche  et  rouge.  Ciel  clair. 
—  Teille  van  Cuyck,  2,100  fraocs. 

39*  —  Lif  49  Mnt> 

433.  Ahazo((i  HoifriB  a»  ok  eakvàL  viK.  Le  che\al  marcba  à  droite.  La  jeune 

Temme  .porie  une  amazone  noire,  et  a  un  voile  vert  h  son  chapeau.  Gel  nuageux 
d'une  Irèa-belle  quaJilé.  —  .Vente  vaa  Cuyck,  3,300  francs. 

I/.,  U.  —  L.,  Xt  cent. 

49é-  f'CVBlE  nis  CINQ  ciiEVAix  vrs  p\n  i  a  rnorPK.  ï!s  «ont  plarôs  dovnnt  Ir  niloliop. 
Lepreoiicreo  commençant  pur  la  gauclie  e»l  bai  brun;  W  lieuxiéiue,  iisabello  avec 
lea  erina  noirs;  le  troistème,  gà^  powmelé;  le  quatrième,  bai  brun  foncé;  le  cin- 
quièanOf  aleaan.  Le  pnmiert  le  troisième  et  le  cinquième  portent  des  couvertures. 
On  aperçoit  è  l'extrômc  guuclie  la  kHo,  le  cul  et  le  poitniîl  tj'ui)  sixième  cheval. 
Bl.  Lrhoux  frrniiri,t,à  la  prit  ro  de  (ii  Hcaulf,  les  aece.«soires,  les  pieds  des  che- 
vaux, etc.  —  Vente  Mosselmann.  4,100  francs,  jyuaée  du  Louvre  {n"  249  du  ca- 

,  lalogue).  .  . 

H.,  38*  —  L.t  40  cent.  , 

435.  CHAnaKTTs  ns  cHAuaOïmraas.  AUelée  de  cinq  chevaux  ;  quatre  Mancs  et  un 

bai,  elle  descend  de  gauche  k  droite  sur  une  roule  en  pente.  Le  ch.irretier  retient 
les  chovnnx  du  timon;  un  fiomme  eoilTo  d'un  gnind  chapeau  r<\  ;i<-*i«  m  nv'nnl  de 
la  voilure  sur  les  sacs  de  charbon.  ciel  est  nombre  et  orageux.  Dans  Ip  fond,  ii 
gauche,  on  aperçoit  de  l'eau  et  des  voiles. 

Ce  tableau  tràa^cbevé,  trèa-vigoureux,  aurait  été  fait,  dit-on,  pendant  le  séjour 
de  Gérieaiilt  en  Angleterre.  Cest  une  répétition  en  peinture  d'une  de  ses  meilleures 
'     lithographies  ;n"  37  du  catalogue  des  lithograpliii>).On  me  le  donne  comme  très- 
beau  et  auth(>iitiquf.  Je  w  l'ai  pas  vu.  —  .V  M.  Jaoobson,  ii  la  Haye,  qui  l'a  acheté 
pour  le  prix  do  1,600  florins  (3,400  francs  environ)  à  un  marchand  beige  nommé 
"  Godechallii. 

  0.,4a.  «^4«V64ceat. 

136.  Ut  MAaicBAL  FBaBAKT.  Cheval  de  charrette  harnaché  attaché  à  la  porté  d'un 
maréchid  et  (otirné  à  gauche.  Il  est  brun  avec  les  pieds  blancs.  Un  apprenti,  a«sis 
sur  le  bord  de  la  devanture  basse  de  la  bnuttqitr.  \è\p  «a  jamlju  gauche  de 
devant,  et  se  retourne  pour  parler  au  maréchal.  Le-,  deux  ligures  el  la  tête  du  che- 
val se  détachent  en  noir  sur  la  tueur  rouge  de  la  forge.  Ce  tableau,  trdso^chevé  et 
d'une  belle  qualité,  est  signé  à  gauche  «  Géricault  ».  La  composition  a  du  rap> 
port  avec  trelle  de  la  lithographie  «le  Maréchal  français».  (N^  71  du  catalogue  des 
lilhogiaphies.}  —  A  M.  SchiclOer. 

137.  Deux  cbevauil  pb  postk.JIs  spqi  .devant  l'éimrift.t^anwf  à  gauebe,  çl  pa- 
raissent ^ujaéa  de  fatigue.  Vun  «bI  bai  bnm,  l'autre  blanc.  A  gnudie,  un  valet 
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d'éctme  et  un  postilkm;  ce  dernier  tient  de  la  main  droite  une  gerbe  de  paille  e) 

de  !a  gauche  un  seau  appuyé  sur  son  genou,  dan?  lequel  boit  le  cheval  blanc. 
Ouvrage  d'une  exécution  tros-nout  t  io  et  d'une  couleur  puissante.  C'esl  celui  (jui 
a  été  litbographié  par  Voluiar  daus  la  âuile  des  grandes  lithographies  françaises. 
(N«  97  du  catalogiie  des  lithographies.}  ^  A  M«  HaugneL 

Htt  37*  ~  l*n  45  cent* 
ISS.  JéSNI  OAIfiON  MNIfANT  A  MAlfOU  A  VM  CHBVAl  DANS  OIW  K08BTT8.  U  gM*- 

çonest  ooîflé  d'ane  mlotte  rouge.  Le  cbevaî,  bran,  est  tourné  à  gauche.  On  vient 
de  le  dételer  et  on  voit  derrière  lui  la  partie  antérieure  d'une  charrt  iie  à  deut  roup? 
avec  les  brancards  levés.  Ciel  trè^-obscur.  La  composition  a  beiuicou[>  de  rapport 
avec  celle  de  la  lithographie  du  môme  nom.  (N°78du  catalogue  des  lithographies.] 
~  A  M.  Schickler. 

B.|  44  ifit  —  L.»  95  cent. 

139.  L'écDMB.  Trois  chevaux  vus  par  la  croupe,  dans  une  écurie.  Le  premier  en 

commençant  par  la  gauche  est  blanc  et  harnaché;  le  second,  bai  brun  avec  une 
selle;  le  troisième,  alezan.  Un  i> dpCronier  harnache  le  cheval  du  milieu.  A  gauche 
sont  su<;p<>ndu:^  à  un  pilier  une  selle  et  une  veste  de  postillon.  Exécution  vive, 
peinture  tré:ï-iuuunuuâe.  —  A  M.  Schickler. 

H.,  43.  ^  L.,  53  cent. 

140.  Cheval  bai  bsun  sortant  d'une  éccrik.  II  est  sans  harnais  et  s'avance  vers  la 
gauche,  conduit  par  un  jeune  honuM  en  blouse  qui  de  la  main  gauche  le  tient  par 
le  Uoou.  Sur  le  seuil  de  récurie,  i  droit»,  on  voit  un  second  cheval  alasn  clair  i 

côté  duquel  marche  un  homme  plus  âgé  que  le  conducteur  du  premier.  Le  groupe 
principal  se  détache  sur  un  mur  que  surmonte  un  fond  de  ciel  sombre. 

Ce  tableau.  Brquh  p^tr  la  Société  des  Amis  des  arts  on  4824,  appartient  à 
H*"  Salnt-Ëhne  Peiil,  à  Paris. 

H.,  37.  —  Lt  45  cent. 

441.  ScfcifB  DB  LA  ecEUB  DU  L'INDÉPENDANCE  GRECQUE  ?  Cinq  personosges,  qui  psiais- 

sent  ôtre  des  Grecs,  sont  groupée  dan^  une  salle  voûtée.  .Vu  premier  plan,  couchée 
en  travers  du  tableou,  une  femme  morie  à  demi  enveloppée  dans  une  draperie 
blanche;  près  d'elle  un  personnage  coififé  d'une  calotte  rouge,  couvert  d'un  grand 
manteau  d*ini  virt  rompu  de  rouge  ;  derrière  la  femme,  une  autre  ligure  couchée 
et  vue  de  doe,  le  torse  et  les  jannbes  nus  avec  un  vètameot  rouge;  à  droite,  un 
homme  Agé,  assis,  la  téte  appuyée  sur  main;  un  autre  personnage  drapé  de 
\'ert,  pfer.rV.i  de  son  long,  lève  les  mains  jointes  vers  le  ciel.  Dans  le  fond  ime  cin- 
quième figure  assise,  vêtue  de  bleu,  tient  sa  téle  dans  ses  deux  mains.  Deux 
lances  sont  appuyées  contre  le  mur  à  droite,  derrière  le  vieillard.  Au  fond,à  gauche, 
une  porte  ouverte. 

Qudques  parties  de  cette  ébauche  sont  très-peu  avancées;  on  voit  pertinit  le 

trait  â  la  plume  qui  cerne  les  contours; sur  quelques  pointais  telle  n'est  que  frot^ 
lée,  sur  d'autres  elle  n'est  pas  même  couverte.  —  .\  M.  Leconte. 

H.,  36.  —  L.,  41  cent. 

14?  Trois  Grecs  en  costume  national  moderne.  Ils  sont  di'bout  dans  la  campagne, 
vêtus  de  la  veste  bleue,  du  large  pantalon  et  avec  de  i^rands  manteaux  gris.  En 
arrière,  aœ  colline  qui  descend  à  gaache.  —  A  M.  Scliickler. 

H.,  22.  —  L.,  35  cent. 
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4é3.  Jeone  Gbbc  en  costume  modehni:.  En\*>lo[i|iv  dans  un  mnntcaii  blancliàlrc,  iî 
est  assis  ^  tcrrf  an  sommet  d'un  rocher  (jui  domino  la  mer.  Li  ItMc  appuyée  sur  sa 
inain,  il  semble  plongé  dans  de  tristes  méditations.  Il  est  tourné  à  gauche  et  vu  en 
grande  partie  de  dos.--*  Celte  peinture,  de  la  plue  belle  qualité,  a  été  donnée  par 
M.  Olivier  Bro  à  H.  Fénn.  et  par  edoi-ci  li  N"'  veuve  Roelan, 

H.t  3S.  —  Ltf  4$  cent» 

144.  BosTB  D'uit  OaiBKTAL.  Il  eot  coiflé  d'an  turban.  Peinture  forte  et  dure,  plus 
grande  que  nature.  —  A  M.  Gigouz. 

H.,  00.  —  L.,  i8  cent. 

445.  Le  foub  a  plâtre.  Au  premier  plan,  à  gauche,  une  charrette  dételée  et  trois  che- 
vaux qui  mangent  dana  leur  muaette.  Plus  loUi,  à  droite,  le  four  à  plâlre.  Oo  voit 
près  de  la  porte  ouverte  t'avant-trun  d'une  ctiarrette  que  l'on  charge  de  Bacs  dana 
l'intérieur  du  bâtiment.  Les  deux  chevaux  do  l'attelage  sont  auprès  de  laobarratle 

et  mangent  l'avoine.  Le  ciel,  >ur  ler|ui'l  le  lahleaii  ?e  détache  en  Hair,  p<5t  très- 
obscur.  Sijjnë  h  eauche  «  Géricault.  »  Cet  ouvrage  l'ut  acheté  ii  (iericault  lui- 
même,  par  Constantin,  marchand  de  tableaux,  rue  Saint-Lazare,  puis  il  pa^a  i> 
HM.  Jamar,  de  Feiol  et  Hoeselman.  ->  A  la  vente  de  oe  dernier,  il  fut  acquis  pour 
le  Louvre,  pour  le  prix  de  4,350  francs  (n^  146  du  catalogue). 

H.,  BO.  —  L.,  90  cent. 

Cinq  étddes  d'aliénés.  EUes  font  partie  de  dix  pdntures  que  Géricault  fit  de 
t8î4  à  IS'i,  après  «on  retour  d'Angleterr**,  pour  son  ami  le  dorleur  Georgef. 
médecin  en  chef  de  la  Salpêtrière.  Le  docteur  iîeorget  mourut  tré?-peu  de  temp? 
après  Géricault.  A  sa  vente,  cinq  de  ces  études  furent  achetées  par  le  docteur 
Maréchal,  qui  les  emporta  en  Bretagne  où  elles  sont  sans  doute  enooreï  les  cinq 
antres  que  nous  décrivons  devinrent  la  propriété  du  docteur  Lacbèze.  Ce  sont  des 
portraits  en  biiste  —  trois  hommes  et  deux  Ibmmes — reproduisant  dillérenta  types 
d'aliénés. 

446.  a).  }fononinnit'  du  coiimandemenl  militaire.  Homme  coiffé  d'un  bonnet  de 
police,  avec  une  médaille  de  commissionnaire  pendue  sur  la  poitrine  portant  le 
n"  121.  11  est  en  manches  de  chemise,  avec  une  draperie  grise  sur  l'épaule.  Traitt: 
régulieri»,  expression  d'énergie. 

H.,80.— L, 65  «est 

147.  b).  ifonomatiie  du  vol  des  mfmOs.  Homme  avec  un  vAtement  gris;  sur  la  tète 
une  sorte  de  toque  de  mémo  couleur;  le  front  arrondi  ;  l'œil  dotn  et  caressant. 

H.,  65.  —  L.,  51  cent. 

148.  c).  Moiwmanie  du  vol.  Homme  vêtu  d'un  habit  vert;  téle  intelligente  avec  une 
expression  d'audace  et  de  perversité. 

H.,  60.  —  L.,  50  eent 

449.  d].  Jronomanje  injeu.  Vieille  femme  k  l'air  absorbé  et  stupide.  Elle  est  coiffée 
d'un  mouchoir  blanc  et  tient  une  béquille. 

Bf.,  77.  —  L.,  64  conf. 

450.  e).  Monommie  de  l'envie.  Oo  nommait  cette  femme  la  Uyéae.  Elle  est  coiffée 
d'un  oonnet  dont  le  fond  est  de  couleur  avec  de  grandes  barbes  blanches.  Visage 
convulsif,  alfreux  ;  veux  îiyectés. 


(ta  ftule  prœhiùatmtttl.} 


H.,1S.  ^  L.,  SSceat. 

CnAkLSS  CLBMKMT. 


LA  GRAVURE  SUR  DIAMANT 


'  LETTRE  A  U.  LE  DIRECTECB  DE  LA  GALETTE  IkfiS  SEAUX-AltTS 
.  ,  A  #IOrOS  »'IIH  ASTICtB- Dl- M.  MAXiHM  00  CAMP. 


Loin  de  noQg  fintention  d'amoîrxlrir  te  mérite  trës-gnnd  tle  H.  Vriès,  qai  «  m 
renotivHor  d^s  rhrfii-d'œuvro  ào  patience  et  d'adrMROi  flaait  ^iiiAiid  op  lepiOfliiBS 
un  inventeur,  nous  croyons  qu'on  dépasse  le  buU 

L'ioUille  en  diamant  n'est  pas  ane  éétommie  du  xix*  nède.  U  faut  femonler 
jatfo^  b  initié  du  xti*  «I  {lent-Mre  Jnsqu'ft  la  in  du  xv*  siècle  (nar  »  dUidier  ]ei 
premiers  emia  Qml^oet  «nuées  senJeineDl  s^élaient  écoulées  après  la  découvsrle  de 
Louis  de  Bcrquom,  que  cette  matière  indomptable  ou  rt'pulce  telle  par  lei;  anciens 
adamas  étiiil  réduite  à  accepter  le  ma(eriam  superabat  opus  des  artistes  lapi- 
daires de  la  renaissance  italienne.  Sans  remonter  Jusqu'il  Ambr^gio  Foppa,  dit  le 
Garadosso,  qui  a  peut-être  gravé  pour  le  pape  Jnlea  II  os  Aasux  bouton  ds  chaps  sa 
djamant  oA  élairat  figvréos  plurieura  lètes  ds  Pères  ds  rfigliBe,  payé  11,600  cou- 
ronne?, et  dont  la  tracs  a  été  perdue  en  1527  après  le  sac  de  Rome,  nous  avons  des 
données  rerlnines  pour  croire  que  le  premier  artiste  qui  ait  attaqué  cette  pierre  était 
un  lapidaire  m'i.in<iis.  Les  mervcilleu.':  travaux  en  pierrp>  dures  qui  eiirirhissent  J'é,5lise 
de  J'Escurial  sont  dus  à  toute  une  pléiade  d'artistes  miianuis,  qui  Oori^saleot  à  la  cour 
d'Espagne  80US  Philippe  IL  C'était  Giacbmo  da  Trano  (anwlé  par  Tasari  CigaioM 
Tsnio),  son  nsvsu  du  nalms  noni  CSenosnts  BirafO,  ks  llisnronif  Isa  Carrioniv  les 
Pontana,  les  Tavema,  les  Cambriai^o,  et  bien  d'autres  encore. 

Les  tradition^  de  l'art  du  lapidaire  dataient  de  loin  à  Vil;m.  Natale  Itossi,  loué  par 
Vasari,  Lconardo  Milanais.  Doincnico  de'  Cammei,  le  digne  emulo  de  Giovanni  dclle 
Comlole  et  de  Valerio  Vicentino,  appartiennent  tous  au  duclié  de  Milan.  Dans  une 
matriottls  cités  psr  Gori,  nous  lisons  parmi  les  noms  des  artislss  en  pierres  dures  du 
rameux  Casino  Hediœo  près  de  Saint-Mare  à  Flormice,  employés  sous  François  l*', 
grând-duc  de  Toscane,  un  Marcus  Ambrosias,  un  Stephanus,  un  Christophorus,  eus 
Mediolaneuses.  Gori  ajoute  quo  c'étaient  ces  «  vascularii  perilissimi  qui  \ascula 
«  aliaque  permulta  e  crislailo  montano  mira  arte  conficiebant.  at(]ue  oliam  variis  orna- 
«  mentis,  animalibus,  avibus,  pampiois,  foliis,  sylvis,  encarpis,  iïjj;uris,  Iropbaeis, 
«symboKsque  atque  emMeoctibus  variis  ingenioss  sicqgitatis  oondeosrahaQt  atque 


lu  arctum  coacta...  ar(ù  majesta». 

PUMB. 


ANS  un  article  sur  la  taillerie  de  diamants  de  M.  Costcr.  d'Amster- 
dam, publié  par  \e  Journal  des  l)ébeUs,(hi  il  iiiiadonuar,  N.  Maxime 
Du  Camp  a  signalé  un  pûFtrak  gravé  sur  diaaaant  par  M.  Vriès  comme 
étaat  un  travail  abaoluqisnt  pvllculierëtmns  préoédsnt  dans  «.rbis- 
loirs  ds  Is  glypikinsa.  Cstls  smsrtisu  si  absolue  n*sat  point  exacts. 


LA  GRAVURE  SUR  DlAMAIiT.  S«5 

<  fnterdnm  !iuntnlMiiit.  •  Il  a  d«M  rite  qwr  dt  fnc  ntarat  il  m  Imw  Jaw  fl 
s*est  trouvé  parmi  celte  té^on  da  Ivpîdain»  on  aiiiMB  plnt  tomes  et  nient  âwé  de 

courage  ou  de  pationce  qwe  ses  devanciers  pour  oser  s'attaqupr  mi  diamnnt. 

C'est  ce  qni  esf  arrivé.  Alliicci,  Muri;^'ia,  Gorle?  cl  Piflni-anna,  !îo  copiant  \m  uns 
les  autres,  parlent  de  lacopo  da  Trezzo  comme  de  l'inventeur  de  cet  art  nouveau. 
Kiikmann  eocepto  uns  rdeerve  cette  opieioD  dans  son  Hvra  ife  AmMi,  el  tfnpiim 
aind  :  «  Soli  adamaoC  ob  iadomftam  Dt  eredefaatar  durhiam-  pefoitum  ;  ied  hic 
«  qaomodo  viliarehir  nosira  state  leperiase  Medlelaaaftaea  qoendeni  leaolwi» 
'  Trecciam  qu!  Ptiilippi  Hispanianim  re?i«  «rentilict?»  îns»î,'nfa  adamanti  jiiimraa  arte 
a  insoufp«iit.  «  Mariette  et  Zani  font  pourtant  leur»  réserves.  Ce  dornier,  tout  en 
épuisant  pour  le  Trezzo  soo  exagération  élogieuse,  pauqu'il  l'appelle  tout  bonnement 
101  momtre  de  teienee  et  de  taknt,  reparle  panrtant  avec  VarieMe  h  GemeiH& 
Bùrugo  Tbonnaur  de  cette  déoeuvertei  M.  Chariee  Manc,  éaaa  m  QfwmmktOn  dei 
Arts  dudenin,  se  ran{;e  anssi  pnrmi  fo-;  partisans  du  Birago.  NotoM  ici,  par  paren- 
thèse, que  Bormudoz  pt  Frôdi^rir  Ouillet  \Ips  Arlx  UaUenten  Fspitffne''  V^^ptAlmt  Vi- 
rago, et  que  jilu-ipurs  aatl'urs  français  anciens  et  modcmea  en  nnr  pslro^né  le  nom  jus- 
qu'à en  faire  L7uu(/«  de  Briai/ue,  erreur  partagée  dernièrement  auti^i  par  M.  A.  Chirac 
(ExpolitioD  iUiuIrée,  p.  4,  p.  63). 

Gee  dans  aitlatea  amis,  ae  titmaant  en  mèiM  tempe  an  aerviee  d*Bkpegiie^  ail  pt 
trèa-bien  da  reste  le  donner  la  main,  se  oomimtoiqtter  leurs  projets,  leurs  essais,  et 
ainsi  arriver  ensemble  sti  but  pnr  l'exécution  en  commun  d'un  tmvni!  ;ni:*si  difficile. 
Dévouement  rare,  il  est  vrai,  dans  I  hi'^tuire  de  l'art,  et  dont  etTU-s  iifn\pnuto.  cet 
orfèvre  scnlptcor  de  cape  et  d'épée,  n'aurait  pas  donné  l'exemple,  maiis  qui  pourtant 
n*a  rien  d'InadmiàsiUe. 

Ce  qui  revient  de  droit  à  Qiaeoflu^da  Trez»,  e^eat-navaiatim  de  wnivean  aiMilaf 
toarets,  moiiliiiete  plus  perfbetiannés  et  qui  ont  rendu  l  i  déoevrerte  plas  faeile.  Ca 
Trezzo,  si  nous  en  croyons  MaT?o!;iri  cl  Quîlfi't.  obtini  en  E<pa?np,  par  «uilo  do  ;wn 
travaux  à  l'Escurial,  une  gluira  et  une  furiune  !%i  grandet;,  qu'un  tarait  tente  d'en 
considérer  le  témoignage  comme  légendaire.  Une  rue  de  Madrid  s'appeUe  encore  aujour- 
d'hui de  aoiriMMD,  et  P.Qtiiflet  nom  raaonto  qu'aprh»  la  mart  doTraeio,  on  a  fcapp^,  à 
ladrid,  une  mooaaîe  toute  parlienlière  ponr  payer  le  prix  de  aa  nataen  aoqsiaa  ponr 
le  compte  du  roi.  Honneur  vraiment  inouT  et  presque  incroyable  I  Comme  on  ne  prête 
qu'aux  rich(«»,  on  lui  a  fait  au^$\  l'honneur  de  l'invention  du  ffirago.  Ce  qui  a  pu  in- 
duire en  erreur,  c'est  le  saphir  ou  topaze  blanc  gravé,  sur  lequel  se  trouvent  It^  por- 
traits réunis  de  Philippe  li  et  de  D.  Carlos,  ouvrage  d'une  grande  Leaiilé«  ioconlea* 
teUenient  de  Trezzot  qui  a  été  décrit  et  dessiné  dans  l'ouvrage  de  Marielte,  d  qu'on 
admire  loi^ours  au  Cabinet  des  atédaillea  I  Pari^  soùa  I»  n*  11489.  Dana  tous  les  cas, 
si  Trezzo  a  réellement  gravé  sur  dinmant,  l'histoire  ne  lui  attribue  qu'un  écusson 
d'armoirie?,  tandis  que' son  coHèaut»,  C.  ninijio,  non-Sfuîement  aurait  frravéon  inlailla 
sur  diamant  les  armes  d'E.-pagne  pour  l'infant  D.  (^rlus,  mai:»  aurait  encore  exécuté 
sur  cette  pierre  le  portrait  de  ce  prince,  on  4562,  pour  la  princesse  Anne,  fille  de 
rempereur  Maximilien  II.  Il  nous  a  été  inpossible  de  découvrir  ot  .oq  tnnivwt  au- 
jourd'hui ces  merveilles  de  la  glyptique  moderne,  mais  noua  ne  regrettons  pas  trop 
l'insuccès  de  nos  recherches. 

Dahs  les  vitrinos  de  Porfévre  archéologue  M.  Caslollani,  tout  le  monde  a  pu  voir  à 
'Exposition  universelle  une  tète  de  Numa  Pompilius  intailiée  dans  te  diamant  au 
x?faièele  etque  uounn'héatteaa  paaà  eoMidéraraonun^untnuadmitauHa  de  Clémente 
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UAZETTË  UËS  BEAUX.-AHTii. 


BirtfO  tm  de  ce  Jean  Ambroîse  Ifisuroni  cité  par  Morigia  et  par  l'abbé  Zani  comme 
avant  conservé  les  traditions  de  la  gravure  sur  diamant.  Celle  belle  intaillo,  si  flne  et 
'J'un  si  beau  style,  apjiartient  à  notre  ami  le  comte Ghirlanda  Silvii,  et  mérite  au  raoiDS 
les  élûges  que  H.  Maxime  du  Camp  iie  ménage  point,  à  l'ouvrage  de  M.  Vriès. 

Nos  bpidairM  milanais  du  xvi*  siècle  onl  tnraivé  doseontiDnateun.  Giovanni  Cm- 
tanzo»  eilé  par  HarieUe  et  Aldini,  et  qui  Ooriisail  i  Romeaa  commeoceineiit  d«  deniier 
siècle,  ekécQta  sur  diamant  une  tète  de  Néron»  muvre  parfaitement  réussie.  Celte  in- 
taille, avec  vingt-trois  autres  pierre?  précieuses  lt;»  veps  par  Charles  et  Tlioma?  Coslanzo, 
ses  ûls,  appartenait  à  Jean  Gaston,  grand-duc  de  Toscane  (mort  en  -ITJT).  Charles 
Costanzo,  en  digne  émule  de  la  gloire  paternelle,  grava  aussi  sur  diamant  une  Léda, 
et  une  tète  d'AntinoOs  pour  le  roi  Jean  Y  de  Portugal.  Un  diamant  gravé  aui  armes  de 
France  était  visible  i  Paris  du  temps  de  Mariette  ;  il  en  enistait  un  semblable  dans  le 
trésor  de  la  reine  de  Hongrie  à  Vienne,  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  se  servait, 
comme  cachet,  d'un  diamant  <'ravé  îi  «es  arme?.  Tout  dernièrement  aus?i  nous  avonâ 
découvert,  dans  h  Wwo  ûk;  >ii)nbolis  heroicis  rie  Sylvestre  Pielntsancta  (t(j34,  in-4*, 
Pianlin;  que  «  Woifang  Guillaume,  prince  de  Clèves,  avait  doooé  à  Anne-Marie,  sœur 
de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  le  jour  de  l'Annonciation  de  la  Vierge,  un  diamant  snr 
lequel  était  gravée  l'image  d'un  ange  volant;  ce  qui,  ajoale  Pietrssancla,  four- 
nit à  l'ambassadeur  de  France  l'occasion  d'accompagner  Icdun  qu'il  en  fît  par  desoom* 
pliments  bien  tournés  sur  le  jtrocliain  mariage  de  cette  princesse  avec  Louis  XIll.  » 

Noufî  pourrions  citer  d'aulrcs  oxt'n)[)les  encore,  mai*?  il  nous  semble  en  avoir  assez 
dit  pour  prouver  quu  la  gravure  aur  diamant  date  do  la  Uenalssance,  que  son  invention 
est  r«ttvra  d'un  Italien  et  qo»  cet  art  lût  pratique  pendant  les  xvi%  xvii*  et  xviu* 
siècles,  avant  de  compter  M.  Triés  psrmi  sw  sectateurs. 

L'opinion  hasardée  par  M.  Maxime  du  Camp  est  donc  insoutenable,  et  d'autant 
plus  extraordi noire  qu'il  est  difficile  de  trouver  un  sujet  sur  lequel  les  livres  à  consul- 
ter soient  rn  -^i  LTarid  nombre.  G.  Allacci,  Tlie>eus  Ambrosius,  Morigia.  Lomazzo, 
Gorlès,  kakmann,  Licelus,  Gori,  Sto^li,  i'ietrasancta,  Garzonî,  Baldinucci,  Vasari, 
Piscenza,  Pinder,  Ginlianelli,  Mariette,  Zani,  Mazzolari,  Ticozzi,  Gualondi,  de  Fonte» 
nai,  Cicognara,  Ramperti,  F.  Quillet,  el  bien  d'autres  encore  ont  parlé  de  la  gravure 
en  diamant.  Hais  il  ne  Ciut  point  tirer  trop  de  vanité  des  stériles  travaux  faits  sur  cetia 
matière  aus^i  riche  qu'inj^rafe.  Ne  plaignons  pas  les  anciens  s'ils  n'ont  pas  découvert 
les  moyens  de  graver  le  diamant;  cela  n'ôte  rien  à  leur  grandeur.  Millin  a  raison  do 
dire  que  les  grands  artisicâ  ne  doivent  pas  perdre  leur  temps  à  égratigncr  un 
eorpa  aussi  dur  ei  qui  n'ajoute  aucun  mérite  à  leur  travail  en  dehors  de  la  difficullé 
vaincue. 


Vero  è  che  forma  non  s'accorda 
Moite  dite  alla  intenzion  d<'ir  :irte 
Peicbé  a  rùpooder  la  oiat^ria  è  sorUa. 


Daim,  p.  I,  1S7. 


G.  1»'AOOA. 


Milao,  {"juillet  1867. 


La  Olnctoiu  :  BUILB  OALICHOM. 


VaaMk  —  I.  CLATK  mpitiiiKoa,  KOI  aAiNT-aaMOiT,  7. 
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Un  jour,  M.  de  Hootttchi,  premier  oonninte  dea  bâtimeata,  vint  souper 
chez  loi.  Avant  qu'on  se  mit  à  table,  il  fit  tomber  la  conversation  sur 
Natoire.  «  Saves-vous,  dit-il,  qu'il  se  fait  vieQx7  —  Personne  ne  le  sait 
mieux  que  mol,  qui  suis  son  élève.  —  S'il  lui  arrivait  malheur,  séries* 
vous  homme  à  le  remplacer?  —  Ma  foi  non,  monteur  ;  j'ai  59  ans  ;  j'ai 
une  bonne  place,  à  quoi  bon  m'expatrter?  —  Hais  si  le  rot  le  voulait? 
—  Si  le  roi  le  voulût  absolument,  je  me  regarderais  comme  un  ofBder 
qu'on  fait  changer  de  garnison^  i>  On  en  resta  là;  mab  il  était  évident 
qu'on  avait  voulu  tâter  Vien.  En  effet,  quinze  jours  après,  Pierre,  alors 
premier  peintre,  vint  lui  annoncer  que  le  roi  Pavait  nommé  dfarecteur  de 
l'Académie  de  France  :  «  J'obéirù  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  quoique 
mon  ftge  et  ma  santé  semblent  se  refuser  à  un  si  long  voyi^.  »  On  dé- 
termina sur  le  champ  les  changements  A  faire  dans  Tadminutration  de 
l'Académie;  Vien  s'occupa  même  de  la  table  trop  frugale  des  p^on- 
naires  et  fit  arrêter  l'amélioration  de  ce  service. 

Un  contre-temps  inattendu  retarda  l'exécution  de  ces  projets.  Peu  de 
jours  après  sa  nominadon,  Vien  fut  pris  d'une  pleurésie  violente  qui  mit 
ses  jours  en  péril.  Les  médecins  ayant  annoncé  que  s'il  en  revenait  la 
convalescence  serait  longue,  et  Natoire,  de  soncdté,  étant  tombé  malade, 
U.  Dangivilliers,  le  directeur  général,  craignant  le  désordre  que  la  mort 
de  Natoire  pourrait  causer  à  l'école  de  Rome,  nomma  en  attendant  les 
événements  un  commissaire  pour  diriger  par  intérim  rétablissement  Ce 
fut  Hallé  qu'on  désigna. 

Cependant  Vien  se  remit  peu  à  peu.  Sa  convalescence  lui  fournit 
une  occasion  de  voir  à  quel  point  il  jouissait  do  l'alVcction  de  ses  élèves. 
Ils  se  réunirent  pour  lui  faire  la  surprise  d'une  fétt>  k  son  intention. 
Et,  en  vérité,  cet  hommage  parti  du  cœur  lui  alla  si  droit  au  cœur,  que 
sans  son  médecin  et  ami  Majault,  qu'on  avait  mis  dans  le  secret  et  qui 
se  trouvait  ches  le  maître  le  soir  de  la  solennité,  autant  pour  parti^r 
sa  joie  que  pour  prévenir  les  accidents  qu'une  émotion  trop  vive  pou- 
vait occasionner,  l'impression  qu'il  ressentit  de  ce  témoignage  aiïec- 
tueux  aurait  eu  des  effets  tout  autres  que  ce  qu'on  s'était  proposé.  En 
somme  tout  se  passa  bien  et  Vien  garda  jusqu'à  sa  dernière  heure  le 
souvenir  de  ce  jour. 

L'Académie  d'architecture,  assemblée,  lui  fit  aussi  l'honneur  d'en- 
voyer chercher  de  ses  nouvelles,  et  M.  Dangivilliers  vint  le  voir.  C'est 
dans  cette  visite  qu'il  vit  pour  la  première  fois  le  fameux  Ermite  endormi 
dont  Vien  ne  s'était  pas  dépossédé.  11  ne  pouvait  croire  qu'il  fût  de  lui  ; 
et  en  effet,  la  manière  de  Vien  avait  bien  changé  depuis  ce  temps  :  il  y  avait 
loin  de  là  aux  Jeunes  Grecques  jurant  de  ne  jamais  aimer.  Quoi  qu'il  en 
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fAt,  Pierre  vint  peu  de  temps  après  Tacquérir  pour  le  roi,  à  qui  Tauteur 
De  le  céda  pas  saos  regret. 

Au  bout  de  trois  mois,  la  santé  étant  revenue,  Vien  fit  ses  préparatifs 
de  départ  et  sa  tournée  d'adieu  à  ses  amis.  11  avait  dîné  un  jour  cbes 
M"*  Geofirin  avec  DangivUliers,  lorsque,  après  le  café,  le  directeur  géaé-. 
rai  le  prit  à  part,  et,  le  conduisant  dans  un  petit  salon,  l'entretint  lon- 
guement de  ses.  divers  projets  pour  Famâloration  de  l'Académie  de 
Rome  ;  lui  montrant  le  grand  intérêt  qu*il  y  prenait,  il  termina  en  lui 
disant  avec  conviction  :  «  Du  reste,  je  ne  puis  douter  de  l'avancement 
des  élèves  sous  un  directeur  tel  que  vous.  »  U  ajouta  aussitôt  après  : 
a  Voua  êtes  chevalier  de  Saint^Michel?  »  Vien  ouvrit  son  habit  et  lui  dit  : 
«  Non,  monteur,  je  ne  le  suis  pas;  si  j'avais  voulu  ni'expatrier,  comme 
mes  deux  camarades  de  Rome,  Sally  et  Jardiu  (?),  je  le  serais.  »  —  Deux 
jours  après,  une  lettre  oflicielle  du  comte  de  Vergennes,  le  ministre,  l'in- 
formait que  le  roi  l'avait  nommé  chevalier  de  son  ordre,  et  lui  accordait 
la  permission  d'en  port  r  I  s  insignes  à  Rome,  jusqu'à  son  retour,  où  il 
serait  reçu  au  premier  chapitre  qui  se  tiendrait. 

U  partit  enfin  le  2  octobre  1775  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

La  veille,  M.  et  M*"*  Vien  allèrent  faire  leurs  adieux  à  M"*  GeolTrin. 
Elle  était  seule  avec  le  prince  de  Carignan.  Lorsqu'on  les  annonça,  elle 
poussa  un  cri  qui  eiïraya  le  prince.  «  Eh  madame,  s'écria-t-il,  que  vmis 
arrive^t-il? —  Hélas!  voilà  mes  amis  que  je  ne  reverrai  plus!  »  £iie 
disait  vrai,  c'étaient  des  amis  dévoués,  et  ils  ne  la  retrouvèrent  pas  au 
retour. 

En  arrivant  à  la  diligence,  Vien  trouva  tous  ses  élèves  qui  s'étaient 
réunis  chez  un  traiteur  du  port  Saint-Paul  pour  lui  renouveler  leurs 
adieux.  Il  n'y  a  pas  de  choses  qu'ils  n'aient  imaginées  pour  le  distraire  du 
chagrin  que  lui  causait,  ainsi  qu'à  sa  ranime,  cette  séparation  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis  qu'ils  quittaient  pour  six  ans. 

D'autres  amitiés  les  attendaient  sur  la  route  et  au  terme  de  leur 
voyage. 

Ilien  de  plus  ioucli;uit  que  les  soins  Pt  les  attentions  dont  les  enfants 
de  leur  bon  Charton  les  entourèrent  pendant  leur  séjour  de  trois  fois 
vingt-qu  itie  heures  ;i  Lyon  'ih  y  étaient  le  8  octobre  comme  il  résulte 
de  la  date  d'une  Icfre  de  M""'  Vien:  :  «  Non  contents  de  les  avoir  fêtés 
dans  la  ville,  les  Charton  les  devanr^rent  en  secret  le  jour  de  leur  départ 
et  -^e  troiiM-rent  avant  eux  au  lieu  de  la  couchée,  »  où  ils  avaient  fait 
apporter  un  souper  de>  plus  fins,  Charton,  le  fabricant,  et  Danluu,  le 
peintre,  étaient  dégnisi  s,  l'un  en  sci\anL  de  l'auberge,  l'autre  en  gar- 
çuu  de  l'hôtellerie  ;  ils  étaient  si  bien  costumés,  que  Vien  et  sa  famille 
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furent  longtemps  à  le$  reconnaître  ;  cependant  leur  empressement  à  aer- 
TÎr  et  leur  gaieté  les  trahirent* 

A  Turin,  les  voyageurs  s'arrêtèrent  pour  aasbter  à  la  fête  que  l'am- 
bassadeur de  France  donnait  à  roecasion  du  mariage  de  M"*  Glottldede 
France.  Vienarait  vu  Tambassadeur  une  heure  après  son  arrivée,  et  avait 
été  invité  au  bal  avec  sa  femme  ;  trop  fatigués  pour  s'y  rendre,  ils  s'étaient 
contentés  de  se  promener  en  voiture  dans  la  ville  pour  voir  les  illumina- 
tions. Le  lendemain.  Son  Excellence  fit  des  reproches  au  directeur  de 
l'Académie  de  France.  Mais  comme  le  bal  dev«t  durer  et  les  jours  et  les 
nuits,  jusqu'à  ce  que  la  noblesse  Fût  hors  d'état  d'y  retourner,  Vien  pot 
y  aller  un  soir  k  la  sortie  de  l'Opéra.  L'ambassadeur  le  reçut  ainsi  que 
M"*  Vien  de  la  meilleure  grâce. 

Vien  emmenait  avec  lui  trois  pensionnaires.  Il  ne  négligeait  pen- 
dant tout  le  voyage  aucune  occasion  de  leur  inculquer  ses  idées. 
C'est  à  David,  l'un  d'eux,  qui  n'avait  pas  alors  répudié  le  goût  de  son 
temps,  qui  avait  pris  plaisir  à  peindre  le  salon  du  banquier  Perre- 
gaux,  et  le  Temi^e  de  Terpsichore,  et  dont  le  fameux  tableau  de  con- 
cours, la  Mort  des  Fils  de  Niobéf  était  dans  la  tradition  des  Van  Loo, 
c'est  &  lui  qui,  en  partant,  avait  dit  à  Boucher  :  «  L'antique  ne  me  sé- 
duira pas  ;  l'antique  manque  d'action  et  ne  remue  pas,  »  que  Vien,  sous 
le  dôme  de  k  cathédrale  de  Parme  peint  par  le  Gorrége,  adressa  ces 
paroles  :  «  Eh  bien,  penses-vous  maintenant  que  ces  ouvrages  soient 
supérieurs  à  ceux  que  vous  connaissez  de  nos  modernes.  Surtout  cal- 
mez-vous, mon  ami;  calmez  votre  tète.  Vous  êtes  lait  pour  pendre  ou 
régénérer  l'école;  et,  de  quelque  côté  que  vous  vous  jetiez,  vous  y  en- 
traluerei  vos  condisciples.  Réservez  votre  enthousiasme  pour  Rome;  coo- 
tentez-vous  d'admirer;  à  Rome  vous  comparerez;  puis,  vous  serez  le 
maître  de  choisir,  a 

Hais  rapportons  sur  le  champ  ime  conversation  mémorable  qui  avait 
eu  lieu  antérieurement  entre  les  mômes  personnes.  Un  jour,  David  dit  à 
son  maître  qu'il  allait  à  Hume,  résolu  à  ne  pas  changer  de  manière.  «  Et 
qu'allez-vous  y  faire  alors?  —  J'y  vais  étudier.  —  Et  à  quoi  vous  serri- 
ront  vos  études,  si  vous  ne  voulez  pas  proliter  des  lumières  que  vous 
fourniront  les  ouvrages  des  grands  maîtres?  —  Oh  !  monsieur,  je  tiens  A 
ma  manière,  je  n'en  changerai  pas.  —  Souvenez-vous  de  ce  que  vous 
dites  là.  Nous  verrons  à  votre  retour  si  vous  tenez  le  même  langage; 
je  vous  prédis  que  vous  vous  rétracterez.  » 

Arrivé  à  Rome  le  A  novembre  1775,  Vien  s'occupa  aussitôt  de  l'orga- 
nisation de  ri'xole. 

il  régla  d'abord  avec  sa  franchise  et  sa  fermeté  habituelles  une 
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question  Apineme.  Le  coré  de  I»  paroine  où  ae  tronvaît  l'Académie  étant 
venu  lui  rendre  sa  visite,  il  lui  dit  dans  le  cours  de  la  conversation  : 
«  Monsieur  le  curé,  votre  paroisse  est  bien  petite  pour  avoir  deaif  curés. 
—  Comment,  deux  curés?  —  Oui,  monsieur,  car  je  me  fais  curé  de  cette 
maison,  et  lorsque  je  vous  dirai  que  tout  va  bien,  vous  devrez  m*en 
croire.  »  Le  coré  répondit  que  si  H.  Natotre  lut  avait  parlé  de  cette  ma- 
nière, il  n'aurait  jamais  été  question  du  pensionnaire  Mouton,  qui  avait 
été  chassé  de  l'Académie  pour  n'avoir  pas  fait  ses  Pâques,  affaire  dans 
laquelle  le  Parlement  de  Paris  était  Intervenu,  et  qui  avait  arrêté  la  car- 
rière du  jeune  artiste. 

Vien  rendit  compte  au  cardinal  de  Bemls  de  ce  qu'il  avait  obtenu  du 
curé  ;  l'Éminence  l'approuva,  ajoutant  qu'en  sa  qualité  de  cardinal  il 
n'aurait  pu  demander  pareille  chose. 

Préoccupé  avant  tout  du  bien  des  pensionnaires  et  de  leurs  progrès, 
il  s'appliqua  dans  ce  double  but  à  rétatilir  l'ordre  intérieur  qui  laissait 
à  désirer,  et  surtout  à  aiguillonner  le  sèle  des  élèves  pour  Tétude  ;  il  fit, 
entre  autres  choses,  exposer  au  public  romûn  les  ouvrages  qu'ils  étaient 
obligés  d'envoyer  tous  les  ans  en  France,  les  envois  de  Rome. 

Cette  nouvelle  exposition  produisit  sur  Rome  et  sur  les  pensionnaires 
tout  l'effet  que  Vion  en  attendait.  Le  cardinal  de  Hernia  comprit  ce  qui 
pouvait  en  résulter  de  bon  an  point  de  vue  de  l'émulation,  et  seconda  le 
directeur  en  adressant  des  félicitations  à  ceux  qui  en  méritaient,  et  en 
rappelant  à  tous  qu'ils  étaient  destinés  à  illustrer  la  France  parleur  talent, 
et  devaient  s'efforcer  de  profiter  le  plus  possible  des  œuvres  des  maîtres 
qu'ils  avaient  contiouellement  sous  les  yeux.  Tous  les  grands  de  Rome 
vinrent  voir  œs  travaux,  et  pendant  quinze  jours,  jusqu'à  la  clôture, 
l'Académie  ne  désemplit  pas.  Dès  lors  la  renommée  de  cette  institution 
grsndit,  ftomes'apercevant  qu'on  travaillait  au  Palais  de  France,  et  les 
ouvrages  qu'elle  y  avait  vus  ne  lui  permettant  pas  de  douter  qu'il  n'y 
eût  bientôt  de  grands  peintres  au  delà  des  monts. 

Cette  exposition  fut  renouvelée  tous  les  ans  pendant  le  directorat  de 
Vieti",  et  ses  successeurs  la  continuèrent. 

Les  divertissements  d'ailleurs  n'étaient  pas  bannis  de  l'licole.  Nous 
avons  dit  et  nous  avons  lieu  de  rroire  que  Vien  se  plut  à  donner  une 
seconde  fois  au\  Romains,  eUinl  directeur,  la  f«"'te  qu'il  avait  organisée  m 
1748  :  du  moin-:,  on  lit  dans  le  catalogue  des  œuvres  d'art  vendues  à  la 
mort  de  Vien,  s'uis  la  rubriijue  :  Dessins  m  fniiUca,  ('ti/drs  et  romposi- 
tiom  par  M.  Vien.  ces  mots  :  n"  \  h%  :  M-,  riudcs.  (osiuuu  s,  dr  la  grande 
ma»rarade  des  Pensionnaires  à  /tome  y  ivinjfui*i\'i  par  J,  M.  Vien  étant 
DiRKCTEiia  ;  19  pièces. 
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Cependant,  que  faisait  David?  Persévérerait^ll  dans  la  voie  o&  ii  sem- 
blait vouloir  s'entêter,  ou,  faisant  volte-face,  marcherait-il  sur  les  pas  du 
réformateur?  Six  mois  après  son  arrivée,  il  vint  montrer  à  Vien  un  petit 
album  rempli  d'esquisses  qu'il  avait  faites  d'après  des  figures  et  des 
bas-reliefs  antiques.  Vien  lui  dit  d'un  air  sérieux  :  a  Que  faites-vous? 
Vous  vous  perdez  ici. — Quoi  !  monsieur,  je  me  perds?  —  Eli  I  sans  doute  ; 
rous  n'aviez  pas  envie  de  changer  de  manière;  vous  vous  étiez  bien  pro- 
mis en  quittant  Paris  de  ne  pas  le  faire  ;  vous  m'en  aviez  même  dans  le 
voyage  réitéré  l'assurance,  et  vous  voilà  jeté  à  corps  perdu  dans  l'an- 
tique. —Ah  1  ce  n'est  qu'ici  que  j'ai  reconnu  la  vérité  de  ce  que  vous  me 
disiez  journellement.  Nous  avions  alors  peine  à  y  ajouter  foi,  parce  que 
nous  voyions  les  autres  maîtres  suivre  une  route  opposée  à  celle  que 
vous  nous  traciez,  et  agir  contrairement  aux  principes  que  vous  vous 
efforciez  de  nous  inculquer.  Hais  je  suis  bien  revenu  de  cette  erreur.  » 
R  Effectivement,  dit  Vien,  il  s'est  de  plus  en  plus  pénétré  des  bons  prin- 
cipes, et  il  a  suivi  la  route  que  Je  lui  avais  indiquée»  » 

Le  cdté  saillant  de  la  vie  de  Vien,  à  cette  époque,  est  formé  princi- 
palement par  de  nombreuses  liaisons  avec  les  plus  hauts  personnages  de 
son  temps  et  par  des  marques  de  considération  qu'il  reçoit  de  toutes 
parts. 

C'est  le  saliit-père  Pie  VI  qui  l'accueille  avec  unefoveur  particulière. 

C'est  le  roi  de  France  qui  lui  envoie,  huit  jours  après  son  arrivée,  la  croix 
et  le  cordon  de  Saint-Michel.  C'est  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Worn^ 
qui  lui  remet  le  diplôme  d'académicien,  et  place  M""  Vien  au  nombre  de 
ses  memhres.  L'Académie  des  Arcades  l'appelle  aussi  dans  son  sein,  quoi- 
qu'il n'ait  fait  aucune  démarche... 

Peu  de  temps  après  l'installation  de  Vien,  M.  du  Theil,  chevalier  de 
Saint-Louis,  gentilhonniie  de  Monsieur,  membre  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, arriva  à  Rome.  Il  avait  été  choisi  par  le  gouvernement  pour 
faire  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  f!(*s  recherches  relatives  à  l'histoire 
de  France.  II  avait  trouvé  un  ami  dans  le  cardinal  de  Hcrnis;  i!  de\int 
aussi  ct'lai  de  la  rainillt-  Vien;  et,  pendant  trente  ans,  cette  amitié  ne  se 
démentit  pas  une  seule,  fols. 

Vien  se  lia  aussi  avec  M.  Da^inroiirt,  ancien  fermier  général  qui  était 
moins  at lâche  a  la  fortune  qu'aux  arts.  C'est  lui  qui  a  fait  placer  au  i*aa- 
théoii  le  hu<(e  dii  INiussin. 

Vieil  eut.  à  ci'iie  occasion,  un  moment  de  discussion  avec  lui,  et  y  lit 
preuve  de  bon  K""^-  Dagincourt  proposait  de  motire  cette  inscri|)tion  sur 
ie  buste  :  Mn>his  Poimiii,  le  Hapluit  l  t/e  lu  hrtntn .  u  Le  Poussin,  dit 
Vien,  n'a  pas  besoin  d'appui;  mettez  tout  simplement  :  Mcolas  Poussin-, 


Digitized  by  Google 


JOSEFU-MARIK  VlKN. 


303 


peintre  frnnçaii.  »  Le  cardinal  fut  de  soa  avi<$.  «  Nous  ne  voulions  pas 
d'ailleurs  avoir  l*air  de  faire  la  cour  aux  Romains.  »  , 

Chaîné  de  faire  à  Naples  un  voyage  de  quinze  jours  pour  le  roi  qui 
voulait  acquérir  la  Résurrection  de  Lazare  du  Guerchin,  Vien  fit  aussi 
la  connaissance  de  Tambassadeur  de  France  à  Naples,  M.  de  Glermoat 
d'Amboiae,  qui  était  passionné  pour  Ib  peinture  et  pour  la  musique,  et  de 
M.  Denon,  secrétaire  de  Tambassade,  qui  aimait  les  arts  autant  que  son 
chef. 

Quelques  paroles  échangées  entre  Tambassadear  et  Vien  &  son  retour 
k  Naples  d*une  excursion  à  Pompéi  qu'il  avait  visité  en  compagnie  de 
rmgénieur  chargé  des  fouilles,  excursion  que  devait  suivre  son  départ 
immédiat  pour  Rome,  montrent  sur  qud  pied  d'intimité  gracieuse  Vien 
était  avec  toat  le  monde. 

«  Puisque  vous  voulez  partir,  lui  dit  M.  de  Glermont,  tous  me  don- 
nerez du  moins  la  journée  de  demain.  —  Hélas,  monsieur  le  comte,  je 
ne  puis  profiter  de  cet  honneur;  une  belle  et  charmante  femme,  que  Votre 
Excellence  connaît,  m*a  invité  à  dîner  chez  elle;  c'est  le  jour  de  sa  féte; 
je  ne  saurais  ne  pas  me  rendre  à  son  invitation.  —  Ah  !  Et  qui  d<mc  est 
cette  charmante  femme?  —  C'est  la  belle  madame  Vollaire.  -~  Obi  alors, 
vous  ne  pouvez  refui^er.  »  11  lui  tendit  la  main  et  ils  se  séparèrent.  — 
Madame  YoUaire  était  une  italienne  dont  le  mari,  Français  et  élève  de 
Vernet,  et  dont  le  frère,  avaient  du  talent.  Ce  dernier  avait  peint  un  beau 
plafond  au  château  royal  <le  Caserte.  Vien  avait  fait  leur  connaissance  à 
des  ecmersauoni  dans  différentes  maisons  oà  l'ambassadeur  l'avait 
mené. 

11  s'en  retourna  à  Rome  par  Caserte,  Capoue  et  Terracine.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  apprit  de  l'aubergiste  chez  qui  il  était  descendu  que 

celui-f^i  avait  reçu  l'ordre  d'envoyer  pour  lui  des  chevaux  h  mi-chemin 
des  Marais  Ponlins,  et  qu'il  les  y  trouverait  tout  frais  et  traverserait  ainsi 
avec  plus  de  sùrcié  la  nouvelle  route  que  l'industrie  des  Romains  venait 
défaire  émerger  de  l'eau,  et  où  la  poste  allait  passer  avec  lui  pour  la 
première  fois.  C'était  le  cardinal  de  Bernis  qui  avait  eu  l'attention  de 
demander  pour  Vien  ces  relais  à  l'intendant  des  postes. 

Le  cardinal  reçut  le  voyageur  avec  empressement  et  voulut  connaître 
tous  les  détails  de  son  voyage. 

Le  prince  iîorglièse  (dont  le  fils  é[)ousa  la  sn  ur  de  l'empereur  Napo- 
léon) et  son  oncle,  le  prince  Aldobrandini,  honorèrent  aussi  Vien  d'une 
constante  amitié.  U  en  fut  de  même  de  l'ambassadeur  de  Venise,  du 
bailly  de  Hreteuil,  de  l'ambassadeur  de  la  Religion  de  Malte,  de  son  suc- 
cesseur, etc. 
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Uo  priooe  de  Suède  (depuis  Charles  XUI),  oncle  du  roî  régnant 
(Gustave  IV),  et  auquel  Viea  avait  eu  Thonneur  d'être  présenté  à  Paris, 
fut,  dans  un  concert  que  le  cardinal  donnait  pour  lui,  particulièrenient 
gracieux  envers  l'artiste  :  le  directeur  de  l'Académie  de  France  se  trou- 
vait placé  immédiatement  derrière  l'altesse  qu'il  n'avait  pas  encore  vue, 
parce  qu'elle  était  arrivée  depuis  peu.  Le  premier  acte  fini,  tout  le  monde 
se  leva;  etf  se  retournant,  le  prince  se  trouva  en  face  de  Vien.  «  Com- 
ment, lui  dit-il  aaseshaut  pour  que  tout  le  monde  Tentendlt,  comment, 
monsieur  Vien,  vous  êtes  derrière  moi  et  vous  ne  me  dites  rien  1  —  Mon- 
seigneur, je  me  serais  bien  gardé  d'interrom]^  votre  attention  et  de 
m'exposer  à  faire  perdre  à  Votre  Altesse  les  beaux  morceaux  qu'elle  vient 
d'entendre.  »  Le  prince  le  combla  d'amabilités. 

Vien  reçut  aussi  à  Rome  la  duchesse  d'Orléans  pour  qui  les  penùon- 
naires  firent  une  exposlUon  de  leurs  œuvres,  et  qu'il  eut  l'honneur  de 
conduire  au  Vatican  pour  voir  les  tableaux  de  Raphaël  et  le  musée  des 
antiques. 

Il  reçut  encore  l'archiduchesse  Christine,  soeur  de  la  reine,  et  le  prince 

de  Saxe  son  mari. 

Mais  le  meilleur  ami  de  Yien,  à  cette  époque,  ce  fut,  comme  on  a 
pu  l'entrevoir,  le  cardinal  de  Bernis. 

Un  an  avant  son  départ  pour  Paris,  Men  fut  encore  attaqué  d'une 
pleurésie  très-inquiétante.  Bernis  lui  envoya  le  médecin  du  pape,  et  s'in- 
forma avec  le  plus  touchant  intérêt  des  différentes  périodes  de  la  ma- 
ladie; il  retarda  un  voyage  à  Albano  jusqu'à  ce  que  son  cher  peintre  lût 
hors  de  danger,  et  en  partant  il  mit  à  ses  ordres  son  maître  d'hôtel; 
enfin  il  lui  écrivit  d'Albano  une  lettre  qui  ne  permettait  pas  de  douter  de 
sa  sollicitude. 

11  ne  fallait  pas  que  Vien  manquât  d'aller  dîner  chez  lui  tous  1rs  di- 
manches, et  quand  il  lui  arrivait  d'être  prié  ce  jour-là  chez  l'ambassa- 
deur de  Venise,  le  cardinal  ne  voyait  pas  cette  Excellence  sans  lui  en 
faire  des  reproches.  Cependant  il  fallait  partir  et  dénouer  tant  de  liens. 

Le  jour  fixé  approchant,  Hernis  parlait  souvent  avec  regret  de  ce 
départ.  Un  jour  qu'ils  étaient  dans  son  cabinet  etqu  il  déplorait  vivement 
cette  séparation,  Vien  lui  dit  :  «(  Monseigneur,  il  y  a  une  très-gmiule 
distance  de  Votre  Éminence  à  moi,  mais  j'ai  un  cœur  qui  ne  cède  nm  d 
personne,  d  lis  se  surprirent  l'un  et  l'autre  des  larmes  dans  les  yeux.  Le 
cardinal  lUi  dit  en  lui  serrant  l.i  main  :  «  C  esL  uu  isialheur  d'être  sen- 
sible ;  mais  i  quoi  est  bon  un  cœur  sec?  Et  puis  il  y  a  des  hommes  qu'on 
ne  peut  connaître  sans  les  aimer,  et  vous  êtes  de  ceux-là;  vous  avez  joui 
ici  de  l'amitié  des  petits  et  des  grands.  » 
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Le  CArdiûitl  savait  Fenvie  qu'il  avait  de  faire  voir  à  aa  femme,  en  re- 
tournant en  France,  Venise  et  d'aatres  viiies  de  lahautë  Italie;  troavant 
la  saison  trop  avancée,  craignant  que  le  mauvais  temps  ne  les  surprit,  il 
conjora  H"*  Vien,  dans  la  viùte  d'adieu  qu'il  vint  lui  faire,  de  rraoncer  à 
ce  projet,  l'assurant  avec  elTusion  qu'il  ne  serait  tranquille  que  lorsqu'il 
apprendrait  qu'ils  avaient  passé  le  mont  Genis. 

Depub  son  arrivée  à  Paris,  Vien  reçut  de  lui  plus  de  vingt  lettres 
affectueuses.  —  (U  dut  pendant  la  Terreur  brûler  cette  correspondance, 
qui  eût  été  d'un  si  grand  prix  aujourd'hui.) 

Vien  alla  aussi  prendre  congé  de  Sa  Sainteté,  qui  lui  exprima  son 
intérêt  et  ses  regrets,  et  lui  répéta  ce  que  le  cardinal  lui  avait  dit  de 
Tamitié  que  les  Romains  avaient  pour  lui.  «  Quoi  f  vous  ailes  nous  quit- 
ter, vous  quiètes  si  aimé  dans  ce  pays-d!  Gomment,  vous  ne  reviendrez 
plus?  —  Saint-Père,  j'ai  soiiante-cinq  ans;  à  cet  âge,  il  est  bien  diffi- 
cile de  se  persuader  qu'on  reverra  les  pays  qu'on  aime  le  plus  ;  il  faut 
vivre  avec  ses  regrets.  »  Le  saint-père  lui  fit  mille  caresses  et  lui  donna 
aflectueusement  sa  main  à  baiser.  Il  apprit  dans  la  suite  que  Sa  Sainteté 
s'était  iiiforniée  s'il  était  arrivé  eo  l)onne  santé. 

On  le  voit,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  partout  oû  sa  destinée  le 
porta,  Vien  fit  naître  des  amitiés  sincères,  chaleureuses,  empressées  et 
durables.  Parmi  elles,  il  faut  citer  encore  celles  du  docteur  Cochin,  de 
Coustou,  architecte,  de  Sedaine,  Anquetil,  Ducis,  Ginguené,  Ândrieux, 
Barthélémy,  Colin-d'llarleville,  Aroault,  et  de  quelques  autres  de  ces 
gens  de  lettres  dont  il  recherchait  la  société. 

Ce  fait  de  la  formation  de  tant  de  liaisons  sérieuses  peut-il  être  autre- 
ment qu'à  cause  de  sa  rareté  un  sujet  d'étonnement?  N'est-il  pas  bien 
naturel  qu'un  homme,  supérieur  dans  une  certnine  mesure,  éminemment 
bon  et  loyal,  ait  éveillé  une  s\  tiipathie  t;*''néralt'  ?  Oui,  cette  sympathie, 
le  lecteur  sans  doute  la  pirraLre  d'''jà  lui-mrme;  c'est  du  moins  ce  qui 
est  arrivé  à  l'auteur  de  cet  écrit,  pendant  qu'il  recueillait  ces  souvenirs, 
comme  aussi  eii  contemplant  sur  les  quatre  i)orlraits  originaux  qui  exis- 
tent de  Vien  ces  traits  fermes  et  francs,  cette  physionomie  bienveil- 
lante, mais  intelligente,  expressive  et  spirituelle. 

Â  mesure  en  cllet  que  l'on  avance  dans  l'étude  de  la  vie  de  Vien,  on 
se  sent  confirmé  dans  l'opinion  qu'on  s'est  faite  de  lui  au  début.  Tel  on 
le  voit  enfant,  tel  il  demeure  jusqu'à  sou  dernier  jour.  Il  est  actif,  labo- 
rieux ;  il  a  de  l'initiative,  il  a  de  la  hardiesse,  il  a  du  courage;  sa  per- 
sévérance va  jusqu'à  la  ténacité  ;  plein  de  foi  dans  son  travail,  dans  ses 
convictions,  sa  fermeté  est  inébranlable.  11  est  di£j;ne,  il  est  lier,  il  est 
indépendant  :  c'est  qu'il  vise  iiaut  et  qu'il  est  désintéressé;  la  soif  de  la 
xxui.  39 
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richesse  et  des  hooneura  lai  est  inconnue;  Il  ne  rechercha  jamab  ni 
l'une  ni  les  autres,  lui  qui  pourtant  devint  riche  et  fut  accablé  d'heo- 
neurs  par  Tancienne  monarchie  et  par  Tempire.  Né  artiste,  c'est  de  l'art 
seul  qu'il  est  le  courtisan;  il  ne  vit  que  pour  lui;  car  il  le  fait  passer 
même  avant  sa  famille  qui  Fentoure  d'affections  touchantes.  Nous  avons 
dit  qu'il  étaut  courageux  :  les  terribles  épreuves  auxquelles,  dans  un  âge 
avancé,  il  fut  soumis  sans  fléchir,  le  montreront  bien.  Et  maintenant,  si 
l'on  demande  quels  étaient  les  défauts  de  cet  homme  qui  avait  tant  de 
qualités,  nous  répondrons  que  nous  avons  omis  de  dire  qu'il  avait  un 
tour  d'esprit  heureux,  qu'il  était  doux,  réservé,  discret,  rangé,  de  mœurs 
pures,  et  que,  dans  160  volumes  oii  11  est  question  de  lui,  nous  défions 
qu'on  trouve  un  mot  qui  soit  défavorable  à  son  caractère. 

Lagrenée,  qui  devait  remplacer  Vien,  était  arrivé  le  6  octobre  1781, 
Tien  l'installa  le  7;  le  8,  il  le  conduisit  &  Albano  chez  le  cardinal  ministre 
de  France  pour  le  présenter,  et  ils  y  dînèrent;  le  0,  Vien  partit. 

Au  moment  de  monter  en  voiture,  tous  les  domestiques  de  la  maison 
vinrent  ^semble  lui  témoigner,  ainsi  qu'à  sa  femme,  le  regret  qu'ils 
avaient  de  les  perdre;  ils  leur  baisaient  les  mains;  plusieurs  versaient 
des  larmes. 

On  arriva  à  Paris  le  10  novembre,  et  Ton  prît  possession  de  Tappar» 
tement  que  le  roi  avait  destiné  à  Yien  avant  son  départ,  et  que  H.  Dan- 
givilliers  avût  eu  la  complaisance  de  faire  arranger  avec  beaucoup  de 
soin. 

XV. 

Vien  avait  encore  beaucoup  produit  pendant  son  séjour  à  Rome. 

Avant  son  départ,  l'intendant  des  bâtinients,  a  le  ministre  des  arts,  » 
comme  il  l'apprlle,  le  comte  d'Angivilliers,  lui  avait  écrit  que  Sa  Majesté, 
informée  des  sacrilices  qu'il  faisait  m  quittant  l'arl-^,  voulait  qu'il  lui 
peignît  tous  les  ans  un  taltlcau  de  I.S  jiied.s  sui'  10,  et  qu";i  son  retour  il 
eût  une  p(  usioii  do  -2. 000  li\  res.  Ces  grands  travaux  devaient  faire  j)ar(ie 
d'une  suite  de  couipositiniis  historique*?  destinées  à  décorer  la  grande 
galerie  du  Louvre,  d'après  un  projet  de  M.  d'Antrivilliers,  et  aussi  à  être 
exécut'Vs f«n  tapisseries  des  (îobelins.  Vien.  a\  ,uit  été  loii^^teoips  sans  rece- 
voir de  iMiuvelles  d»' cette  commande,  a\aii  lait,  en  1779,  pour  M.  d'An- 
givilliers personnellement,  un  tableau  de  chevalet  qu'il  lui  avait  demandé: 
c'était  une  Jeune  Grecque  comparant  son  sein  naissant  à  un  bouton  de 
roue.  D'Angivilliers  y  mit  un  prix  témoigaanl  de  sa  générosité.  Peu  de 
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temps  après,  Vien  traita  en  grand,  sur  une  toile  de  8  pieds  sur  10,  ce 
sujet  :  Hector  vient  déterminer  Pârie  à  prendre  lee  amte»,  et  l'envoya 
en  France  au  comte  d'Orsay,  pour  qui  il  l'avait  peint.  Aussitôt  qu'il  en 
eut  connaissance,  le  roinistre  des  arls  écrivit  à  Vien  une  lettre  de  quatre 
pages,  dans  laquelle  il  lui  mandait  que  ce  tableau  avait  été  parfûtement 
accueilli  du  public  et  des  amateurs;  que,  pour  liû,  il  en  avait  été  en- 
chanté, ((  et  la  preuve,  ajoutait-il,  c'est  que  je  vous  charge  d'en  faire 
pour  le  roi  deux  autres  de  13  pieds  sur  10,  sur  des  sujets  que  vous  pren- 
drez à  votre  choix  dans  Homère.  »  Il  fit  en  même  temps  tout  au  monde 
pour  acquérir,  pour  Louis  XVI,  celui  du  comte  d'Orsay,  mais  l'heureux 
possesseur  ne  voulut  le  céder  à  aucun  prix. 

Les  deux  tableaux  que  Vien  fit  furent  :  BrhéU  emmenée  de  la  tente 
d'Achille  (1781),  qui  est  dans  les  magasins  du  Louvre,  et  Priam  parlant 
pour  supplier  Achille^  qui  ne  fut  achevé  qu'en  17S3,  à  Paris,  et  qui  est 
au  même  endroit. 

Vien  pcir'nît  encore,  étant  à  l'Académie  de  France,  pour  le  roi  de 
Pologne,  la  Coniincnre  de  Scipion.  3'",80''  carrés,  1779,  qui  est  à  Fon- 
tainebleau, et,  pour  M.  d  Angivilliers,  la  ToileUe  d'une  Jeune  mariée  dans 
le  costinnf  antique,  de  !\  pieds  sur  3. 

A  son  retour,  ou  .se  montra  très-satisfait  de  son  administration:  lors- 
qu'il alla  chez  Ir  ministre,  ct'lui-ci,  qui  était  malade,  lui  tendit  les  bras  du 
plus  loin  qu'il  le  vit  arriver.  Il  le  remercia  chaudement  de  l'ordre  qu'il 
avait  fait  l'éi^ner  à  l'Académie,  tant  [)our  le  bien  des  arts  et  le  progrès 
des  pensionnaires  que  pour  la  comptal»ilité  et  les  détails  matériels,  après 
quoi  Vien  lui  remit  l'inventaire  qui  lui  avait  été  demandé  de  tous  ies 
objets  qu'il  avait  laissés  dans  l'établissement. 

Vien  reprit  ensuite,  non  sa  vie  de  professeur,  cur  il  ue  rouvrit  pas  son 
atelier  à  des  él"ves,  mais  sa  vie  de  peintre  et  d'académicien.  Dans  ces* 
dernières  fondions  il  rendit  encore  de^  scr\ices.  et  sut  tirer  parti  d'une 
bonne  occasion  qui  s'offrit  d'allirmer  de  nouveau  ses  principes  et  de 
pousser  .\  leur  application. 

De  la  Tour  avait  fondé  un  prix  d'émidation  pour  les  élèves;  il  avait 
voulu  qu'ils  dumiasseiil  louù  le^  ans  une  demi-figure  peinte  d'après  le 
modèle  vivant,  ou,  alternativement,  cette  demi-ligure  et  une  ligure  des- 
sinée d'après  l'antique.  11  avait  déposé  entre  les  mains  de  Pierre,  alors 
premier  peintre  et  directeur  de  l'Académie,  10,000  livres,  pour  que 
l'intérêt  de  cette  somme  fût  consacré  à  la  réconipeuse  du  lauréat  et 
aux  frais  qu'entraînerait  le  concours. 

A  l'arrivée  de  Vien,  il  y  avait  huit  ans  que  cette  fondation  était  faite, 
et  elle  n'avait  jamais  été  appliquée.  La  première  fois  qu'il  alla  à  l'Aca- 
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démie,  l'ordre  du  jonr  amena  une  proposition  do  direeteur  tendant  à 
remettre  au  frère  de  la  Tour,  comme  étant  sans  usage,  la  somme  déposée. 
La  plupart  des  membres  opinaient  du  bonnet,  la  chose  paraissait  juste, 
et  d'ailleurs  on  n'osait  contredire  le  premier  peintre.  Vien  se  lève  : 
«  Gomment,  messieurs,  dit-il,  tous  Toulex  rendre  cette  somme,  quand 
vous  savez  que  la  volonté  formelle  du  donateur  a  été  d'accélérer  les  pro- 
grès de  Tart,  de  fûre,  par  l'émulation,  avancer  tous  les  élèves!  Quoi! 
H.  de  la  Tour  veut  obliger  la  jeunesse  à  peindre  d'après  nature  et  à  des- 
siner d'après  l'antique,  et  v<his,  messieurs,  erasmateurs  du  feu  sacré 
des  arts,  vous  empêchez  cet  établissement!  A  quoi  donc  l'Académie 
doit<elle  servir,  si  ce  n'est  au  bien  des  arts  et  des  élèves?  Est-ce  pour 
nous  dire  bonjour  et  bonsoir  que  nous  nous  rassemblons  ici  7  « 

Ces  paroles  prononcées  avec  une  certaine  véhémence  prodoinrent 
l'effet  que  Vien  en  attendait.  La  somme  fut  gardée  et  placée.  Ce  n'est 
pas  tout  :  la  Tour  n'avait  demandé  que  l'alternation,  c'est-à-dire  qu'il  y 
eût,  une  année,  un  prix  pour  ta  figure  peinte,  et  l'autre  année  un  pour  le 
dessin  d'après  l'antique;  Vien  fit  joindre  les  deux  prix  pour  chaque 
année;  la  somme  de  SOO  francs  pour  le  prix  lut  paraissait  assez  forte 
pour  qu'on  pût,  chaque  année,  demander  les  deux  travaux  aux  concur- 
rents. 

Après  la  séance,  la  plupart  de  ceux  de  ses  confrères  qui  avaient  dès 
l'abord  été  d'avis  qu'on  rendit  les  10,000  livres  le  remercièrent  du 

«  courage  »  qu'il  avait  montré. 

AÎQsi  se  passait  la  vie  de  Vien,  consacrée  à  ses  travaux  personnels,  à 
l'Académie  et  à  des  visites  chez  tous,  ceux  qui  dépii  .i'u  nt  le  consulter  sur 
leurs  œuvres,  visites  qu'il  ne  refusa  jamais  de  faire  jusqu'à  ses  derniers 
jours,  trouvant  de  l'intérêt  à  toutes  les  manifestations,  quelles  qu'elles 
fussent,  d'un  art  qui  avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie. 

XVI. 

Il  arrivait  doucement  au  sommet. 

Après  avoir  été  reçu  chevalier  de  Saint-Michel  au  premier  chapitre 

qui  fut  tenu,  en  17SI,  par  1p  duc  de  Cossô  ;  après  avoir  été  élu  associé 
honoraire  de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Rome  en  1783,  associé  hono- 
raire de  celle  de  Toulouse  en  17Sô.  ciiancelier  de  l'Acadéinie,  le  3  sop- 
lembre  de  la  même  anncc,  associé  honoraire  de  l'Académie  d"arcl)iiec- 
ture  en  -178S,  il  était  appelé,  le  17  liiai  1789,  aux  fonctions  de  premier 
peintre  du  roi,  en  remplacement  de  Pierre,  mort  presque  subitement 
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le  16.  Il  était  présenté  en  cette  qualité  au  roi  qui,  comme  toute  la  cour, 
le  comblait  de  marques  de  bieuTeillanee.  Le  30  mai,  le  comte  d'Angivil- 
lîers  le  présentait  à  l'Académie  des  beaux-arts,  qu'il  présidait  ce  jour>là 
en  séance  extraordinaire,  et  Vien  étût  aussitôt  élu  directeur  à  l'unani- 
mité. 

On  lit  dans  VMmanaeh  royal  qui  parut  le  i*'  janvier  1790,  et  est  le 
dernier  qui  ait  porté  ce  titre  sous  l'ancienne  monarchie  : 

«  Directeur  et  chancelier  de  l'Académie  royale  de  pdnture  et  de 
sculpture  :  M.  Vien,  chevalier  de  l'Ordre  du  roi,  premier  peintre  de 
Sa  Majesté,  ancien  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  directeur 
des  manufactures  royales  des  Gobelins  et  de  la  Savonnerie,  honoraire 
associé  libre  de  l'Académie  royale  d'architecture,  directeur  honoraire  de 
l'Académie  de  peinture,  sculpture  et  architecture  civile  et  navale  de  Har- 
aeille,  associé  honoraire  de  l'Académie  de  Saint-Luc  de  Rome,  de  Parme 
et  de  Toulouse,  recteur  du  Quartier  de  Juillet.  » 

C'était  beaucoup,  c'était  tout  ce  qu'un  artiste  français  pouvait  alors 
désirer.  Hais  cette  prospérité  complète  devait  s'évanouir  rapidement. 
Vien  avait  été  nommé  premier  peintre  douze  jours  après  la  réunion  des 
états-généraux. 

«  Je  n'ai  pas  joui  longtemps,  dit-il  avec  une  sérénité  charmante,  de 
toutes  ces  places.  Je  perdis  tout  ce  que  j'avûs  gagné  dans  ma  vie.  Heu- 
reusement, mon  caractère  ferme  et  gai  m'a  soutenu  dans  ce  renverse- 
ment de  ma  fortune,  et  mon  talent  m*a  aidé  à  me  distraire  de  mes  pertes. 
Dans  le  moment  le  plus  fort  de  la  Révolution,  où  je  venais  d'apprendre 
que  le  premier  architecte  du  roi  avait  payé  la  place  qu'il  avait  à  la  cour 
de  la  perte  de  sa  téte,  je  me  dis  qu'il  serait  fort  possible  que  le  premier 
peintre,  sans  qu'on  eût  égard  à  son  âge  ni  aux  services  qu'il  pouvait 
avoir  rendus  aux  arts,  fût  traité  comme  Tarchitecte.  Cette  pensée  n'al- 
téra pas  mon  courage.  Fermement  résolu  à  attendre  l'événement,  quel 
qu'il  fût,  j'61oi<?iiai  de  moi  toiitr  pensée  inquiélante  et  rhf^rrhai  dnns  les 
occupations  de  mon  art  un  adoticissement  h  mes  malheuns.  J'entrai  dans 
mon  cabinet;  je  traçai  sur  le  papier  de  jeunes  (irecques  rueillant  des 
flcnrs,  à  qui  des  Amours  décochent  des  flèches  :  je  trouvai  dans  ce  croquis 
Je  motif  d'une  suite  dont  j'ai  fait  vingt  dessins  de  Je/i-i  de  i^ymplti  s  et 
d'Amours.  J'ai  fait  ensuite  vingt  autres  dessins  des  l  irissifudea  de  la 
guerre,  depuis  le  départ  d'une  armée  jusqu'aux  réjouissances  publiques. 
Ces  deux  suites,  ainsi  que  deux  autres  dessins  sur  dill'érents  sujets,  m'ont 
été  achetées  par  l'architecte  de  M.  Hecfort,  Anglais.  Lorsque  ces  dessins 
me  lurent  enlevés,  j'imaginai  (car  je  n'ai  jamais  pu  rester  oisrf)  de  faire 
une  troisième  suite  composée  de  trente  et  un  sujets  représentant  le 
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Bonheur  de  la  Vie,  ou  VUnion  de  rHynun  aeee  t Amour  (1797-1700). 

«  Cest  ainsi  que  dans  la  retraite  et  dans  le  travail  je  passai  le 
tempe  des  orages  révolationnaires;  c'est  dans  des  occupations  si  étran- 
gères aux  secousses  et  aux  fléaux  politiques  que  j'attendis  les  beaux  jours. 
Ils  revinrent  enfin  avec  le  sauveur  de  la  France,  et  je  terminais  la  suite 
de  mes  dessins  représentant  le  Bonheur  de  la  Vie,  quand  je  fus  nommé 
membre  du  Sénat  conservateur.  J'avoue  que  cette  nouveUe  qui  lait  actuel- 
lement, non  pas  en  peinture,  mais  bien  réellenent  le  bonbenr  de  ma 
vie,  me  surprit  au  ddà  de  toute  expression.  J'étais  bien  loin  d'y  penser 
quand  M.  Ghaptal,  qui  n'était  pas  encore  ministre  de  l'intérieur,  vint 
me  l'annoncer,  etc. . . .  Grâces  en  soient  rendues  au  libérateur  de  la  patrie, 
qui,  non  content  de  délivrer  la  France  des  factions  qui  lui  ont  causé  tant 
de  malbeurs,  vint,  à  force  de  victoires,  apprendre  à  l'Europe  que  la 
France  bien  conduite  sait  reprendre  la  place  qu'elle  n'aurait  jamais  dû 
perdre.  » 

C'est  là  tout  ce  que  nous  dit  Vien  sur  sa  vie  depuis  1789.  Nous  avons 
donc  dû  chercher  ailleurs  son  histoire  depuis  cette  époque  jusqu'en  1809, 
époque  de  sa  mort 
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DANS  LES  SALLES  DE  L'HISTOIRE  DU  TRAVAIL. 


E  rapporteur  olliciel  (jiii  s<Ta  chargé, 
cette  année,  d' apprécier  les  proférés  de 
l'industrie  du  groupe  111,  classe  22,  se- 
rait mid-venu  de  prétendre,  cuninic  le  fit 
jadis  un  de  ses  prédécesseurs,  que  ce 
furent  les  Keller  qui  débutèrent,  en 
France,  sous  Louis  XIV,  dans  l'art  du 
bronzier  qui  y  était  inconnu  jusque-là. 
L' exposition  de  THistoire  du  travail  lui 
montrerait,  au  cas  où  il  l'aurait  ignoré, 
et  cela  par  une  suite  non  interrompue 
d'œavres  d'importance  diverse,  que  la  pratique  n'en  fut  jamais  aban- 
doimée,  d1  cbez  nous,  ni  ailleurs. 

La  série  commence  avec  l'époque  que  la  commission  de  THistoire  du 
travul,  pour  ne  point  se  compromettre,  a  appelée  «  la  Gaule  indépendante,  » 
passant  ainsi  sans  encombre  entre  les  celtisants  et  ceux  qui  parlent  d'un 
âge  du  brome.  Elle  a  prétendu  que  toute  la  Gaule  n'étût  point  celtique, 
et  elle  a  été  d'avis  qu'il  n'y  avait  point,  d'une  façon  absolue,  d'&ge  de  la 
pierre,  ni  d'âge  du  bronze,  ni  d'âge  du  fer.  Si  la  pratique  de  l'affinage  du 
cuivre  a  précédé  celle  de  l'affinage  du  fer,  comme  cela  est  probable,  il 
s'en  faut  d'abord  de  beaucoup  que  l'on  ait  abandonné  la  pratique  des 
instruments  de  pierre  et  d'os,  alors  que  l'on  était  déjà  très-bablle  dans 
la  fabrication  du  bronxe,  et  que  la  forge  du  fer  n'ait  point  été  contempo- 
raine, au  moins  pendant  un  temps,  des  périodes  où  la  pierre  et  le  bronae 
ont  semblé  exclusivement  employés. 
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D*abord  le  fer,  qui  léaiste  dlfllcilenteiit  aux  causes  de  deatractioD  qu*il 
rencontre  natareUement  dans  le  sol  généralement  humide  de  nos  contrées, 
a  dû  souvent  disparaître  des  tombes  où  Ton  rencontrait  l'or  inaltérable  et 
le  bronze  qai,  sans  l'être  au  même  degré,  résiste  longtemps.  Puis  les 
explorateurs  s'Inquiétèrent  peu  des  quelques  fragmoits  sans  forme,  tout 
couverts  de  lamelles  de  rouille,  qu'ils  pouvaient  rencontrer.  Cela  n'était 
précieux  ni  par  la  matière,  ni  par  l'art.  On  ne  signale  jamais  la  présence 
du  fer  dans  les  fouilles  faites  anciennement,  tandis  qu'on  le  mentionne 
aujourd'hui  dans  des  circonstances  identiques. 

O^ailleurs  on  a  trouvé  dans  le  Jura  des  forges  dont  les  scories  accu- 
mulées recouvrent  des  instruments  de  pierre.  Les  forgerons  de  ces  temps 
reculés  n'agissaient  pas  autrement  que  les  nègres  de  l'Afrique  centrale 
qui,  aujourd'hui  encore,  fabriquent  des  houes,  supérieures  à  celles  que 
l'Angleterre  veut  leur  envoyer  de  Schelfield,  à  l'aide  d'une  forge  dont  une 
enclume  de  grés,  un  marteau  de  silex  et  un  soufflet  composé  d'un  vase 
de  terre  fermé  par  une  peau  mobile  font  tous  les  frais. 

S'il  est  bien  vrai  que  la  succession  des  âges  que  l'on  a  appelés  dfe  la 
pierre,  du  bronze  et  du  1er,  peut  être  graphiquement  figurée  par  trois 
losanges  se  péuélrant  par  leurs  extrémités,  comme  les  maillons  d'une 
chaîne,  peut-on  dire  que  la  Gaule  ail  été  indépetulaute  dans  toutes  les 
parties  de  son  territoire,  alors  qu'on  y  lahriquail  avec  le  bronze  certains 
ustensiles  d'une  forme  bien  caractéristique?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Mais, 
si  elle  ne  l'était  point  dans  les  faits,  comme  elle  l  était  dans  l'art,  quel 
qu'il  fût,  il  vaut  mieux  après  tout,  donner  cette  appellation,  qui  ne  pré- 
juge rien,  à  l'époque  que  cet  art  particularise. 

Dans  la  section  qui  leur  est  aiïectéc,  les  armes  et  les  parures  sont 
nombreuses  et  d'une  remarquable  exécution  ;  elles  offrent  des  points  de 
comparaison  intéressants,  tant  pai-  leur  similitude  (jne  par  leur  dissem- 
blance a\ec  lus  produits  du  même  ait  eu  Italie,  en  Hongrie,  en  Suéde 
et  en  Danemark. 

Sans  vouloir  insister  sur  les  questions  archéologiques  dont  ces  com- 
partûsons  doivent  être  l'objet,  nous  ferons  remarquer  une  pratique  inditt- 
trielle  que  révèlent  ces  expositions  :  c'est  la  fonte  du  bronze  dans  des 
moules  de  mésm  matière.  Uindustrie  moderne  va»  du  même  procédé 
pour  la  fonte  du  zinc,  ce  qui  lui  permet  de  livrer  à  un  prix  si  peu  élevé 
ce  que  l'on  appelle  les  zincs  d'art*  Le  moule  de  bronze  une  fois  fait  et 
établi  avec  soin  sert  longtemps,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  réparer  la 
pièce  fondue  dans  son  intérieur,  tandis  que  le  bronze  ne  peut  se  fondre 
que  dans  des  moules  de  sable,  qu'il  faut  refaire  sur  le  modèle  pour 
chaque  fonte  nouvelle.  Il  y  a  là  une  main-d'osuvre  importante,  qui 
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exige  des  ouvriers  très-expérimentés  et  de  Dombreuses  réparations  sur 
la  pièce  coulée. 

Si  ralliage  employé  par  les  ouvriers  de  la  Gaule  indépendante  pour 
faire  leurs  moulés  dlQère  essentiellement  de  celui  des  haches  qui  y 
étaient  coulées,  il  y  Aurait  là,  ce  nous  semble  le  prâit  de  départ  d'essais 
dont  l'industrie  du  bronze  pourrait  tirer  parti. 


Pour  l'époque  de  la  «  Gaule  sous  la  domination  romaine  »  les  produits 
sont  nombreux  et  luagniliques. 

Ont-ils  été  modelés  et  fondus  sur  le  sol  de  ce  qui  constitue  aujour- 
d'hui la  France?  Nous  n'oserions  le  dire  pour  tous,  mais  certainement 
nous  l'airirmerions  pour  plusieurs.  11  nous  semble  reconnaître  quelque 
chose  que  nous  appellerons  une  influence  d'école  dans  certaines  statues 
de  provenances  fort  diverses,  comme  F  Apollon  du  musée  de  Troyes, 
comme  celui  du  musée  d'Évreux,  et  même  le  Jupiter  de  Lyon.  Dans  le 
dessin  de  la  poitrine  et  des  hanches,  dans  la  douceur  du  modelé  plus 
efféminé  que  dans  les  antiques  grecs  ou  romains,  nous  trouvons  quelque 
cboee  de  particulier  qui  se  voit  aussi  dans  l'Apollon  de  Lillebonne,  que 
possède  le  musée  du  Louvre. 

Si  nous  descendons  à  des  œuvres  de  moindre  importance,  les  séries 
de  bracelets  dont  M.  Barry,  de  Toulouse,  a  envoyé  une  si  magnifique 
collection,  semblent  indiquer  un  style  différent  suivant  la  contrée  où 
ceux-ci  ont  été  trouvés,  et  prouvenûent  qu'un  atelier  spécial  devait 
exister  dans  chacune  de  ces  contrées. 

Mous  nous  contrions  d'indiquer  ces  faits  qu'une  plume  plus  compé- 
tente que  la  nfttre  et  plus  familière  avec  l'antiquité  pourra  dévdopper 
ou  contredire. 


Avec  les  Francs  la  barbarie  recommence  dans  le  dessin  :  mais  la  ma- 
tière est  toujours  belle  et  le  temps  l'a  recouverte  (l'iirie  patine  (pji  lui 
ajoute  une  qualité  iiou\f'lli'.  Priidaiit  cetlc  ('iioque  Je  bronzf.  rjue  le  ter 
vient  suppléer  dans  les  armes,  reste  à  l'état  de  bijou,  il  se  combiue  avec 
xiiii.  40 
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les  verroteries  pâles,  et  remplace  poiii*  le  coiuumu  l'or  et  le  greiiai  qui 
composât  la  parure  des  chefs. 


L'époque  cai  luvingienne  a  laissé  quelques  belles  œuvres  de  bronze, 
mais  à  l' Imposition  l'on  n'en  voit  guère.  Quand  nous  aurons  noté  la  sta- 
tuette équcstrt'  de  Charleniagne  qui  est  passée  de  la  cathédrale  de  Metz 
dans  le  cabinel  d'Alexandre  Lenoir,  et  de  là  dans  celui  de  M.  Evans- 
Loinhe,  bronze  (|iii  avait  été  prêté  à  1"  txposition  rétrospective  de  1865 
et  que  lu  (iaziltv  des  Ih'(w.v-Artn  ;i  publié'  ;  quand  nous  aurons  cité  deux 
lampes  en  fuime  d Oiseau,  deux  cHSsoleiles  suspendues  tjue  \\.  W.  Killoii. 
leur  possesseur,  croit  être  de  cette  époque,  et  les  fragments  de  la  garrri- 
ture  d'un  coUrel  appartenant  à  M.  V.  Gay,  fragnients  composés  de  deux 
anses  d'un  dessin  presque  grec  et  fie  montant*!  d'angle,  formés  d'arc  eo 
plein  cintre,  superposés,  nous  aurons  tout  signalé. 


1^  moyen  âge  est  plus  riche. 

C'est  d'abord  pour  le  xi*  siècle  le  chandelier  a[)parteuant  nu  ujusée 
départemental  d'antiquités  de  Houen,  composé  d'un  Samson  déchirant  ia 
gueule  du  lion,  puis  la  '  clochetle  romane  à  jour  ^  de  l'hôpital  de  Heinis, 
que  M.  Didron  a  reiulue  rél('!)re  en  éditant  drs  reproductions  l'ort  exactes. 
a\(  e  (^'}  <  tus  patine,  de  ce  meuble  auquel  il  avait  voué  une  particulière 
allecliuii  ^ 

Aux  premiers  commencenirnis  du  xiT'  si»'cle  appartient  le  chandelier, 
chet-d  oHivre  de  fonte  à  cir^  |)erdne.  qui  de  Glocester  où  il  fut  fabri- 
qué devint  la  «ropriéié  de  l  eglise  du  Mans.  Relégué  longtemps  dans  le 
fond  d'une  armoire,  ce  chandelier  est  retourné  en  Angleterre  après  a\oir 
passé  par  les  cabinets  d  l^spanlart  et  .SoltykoU.  Le  musée  de  South- 
Kensington  l'a  prêté  à  la  section  anglaise 

Deux  petits  pieds  de  chandelier,  appartenant  l'un  à  M.  A.  de  Uasi- 
lewsky,  l'autre  a  M'"'  la  comtesse  DziaKuska.  pmcèdeni  du  même  art 
dont  la  rudesse  n'exclut  point  une  certaine  recherche  dans  la  coniplica- 
tioD  bizarre  des  ligues  et  des  enlacements. 

1.  Gazette  dêt  Bema-ArU,  t.  XIX,  p.  SS9.' 

2.  Gazelle  des  Beaiix-Arls,  l.  IV,  page  2i5. 

3.  Gaselle  de»  Beaiue-Artt,  t.  IV,  page  233. 
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Il  faut  reporter  ù  l'épanouissement  du  style  de  transition  le  bel  eiu  t  n- 
soir  de  M.  lîcin  ignat  connu  parmi  les  arrhéologues  sous  le  nom  d'  u  en- 
censoir de  Ldle  ».  Par  un  syinholisine  inf^éniensement  appliqué  à  l'objet, 
le  couvercle  sphériqne  de  ce.  meuble  est  surmonte  par  les  (rois  enfants 
qui  du  suin  de  la  fournaise  (''1<'\  cri  nt  lui  cantique  de  foi  vers  le  Dieu 
d'Israël  et  paT  l'antre  que  Dieu  cuvoya  pour  les  délivrer'. 

Les  rieux  nia«:niliques  fraj^rnents  de  l'ancien  candf^lalirc  a  sept 
brauches  de  Saini-Hi'uii  (mnsée  de  Reims),  qui  était  liant  de  dix-lmit 
pieds  t't  large  de  quinze,  et  qui  ne  devait  avoir  pour  rival  que  (  elui  de  la 
cathédrale  de  Milan,  appartiennent  encore  au  \ir  siècle,  ainsi  que  les 
deux  niulles,  l  un  de  lion,  l'autre  de  loup,  qui  lieiuiunt  dans  leurs  gueules 
les  anneaux  destinés  à  tirer  les  portes  de  l'église  de  Brioude  dont  la 
fabrique  les  a  prêtés. 

Il  nous  faut  aller  jusqu'en  Hongrie  poiu*  trou\ cr  des  exemplaires  do 
cette  belle  dinanderie  du  xiii"  siècle,  qui,  transformant  en  vases  les  ani- 
maux et  les  monstres,  et  jusqu'à  des  chevaliers  sur  leur  «  courant  des- 
trier »,  comme  disent  les  chansons  de  geste,  devait  donner  un  a^specL  si 
étrangement  pittoresque  à  Fâtre  des  grandes  cheminées  des  anciens 
manoirs. 

L*un,  trouvé  en  terre  près  de  Gassovie,  est  an  centaure  jouant  d'une 
façon  de  tympanon,  tandis  qu'un  petit  liomme,  debout  sur  sa  croupe, 
souflle  dans  une  llàte.  L'autre  est  un  buste  de  Jeune  fille  cdffée  d'une 
double  natte,  qui  nous  plonge  dans  les  plus  insondables  mystères  ethno- 
graphiques. Le  masque  de  cette  jeune  fille  avec  ses  yeux  à  fleur  de  téte, 
relevés  vers  les  tempes,  avec  son  nez  long  et  droit  et  sa  bouche  aux 
lèvres  minces  que  contracte  un  léger  rictus,  offre  les  plus  étranges  ana- 
logies avec  les  sculptures  grecques  archaïques  ainsi  qu'avec  le  type 
indien.  Cette  dernière  ressemUance  s'augmente  de  certains  détails.  Telles 
sont  deux  longues  tiges  sinueuses,  portant  des  rameaux  terminés  par  un 
bouton  fermé  comme  celui  de  la  fleur  du  lotus,  tenus  par  les  mains 
appUquées  contre  le  cou  et  qui  montent  de  chaque  côté  de  la  figure  le 
long  de  l'anse  qui  s'insère  derrière  la  nuque. 

Mais  ce  bronze  appartient  bien  évidemment  à  la  civilisation  chrétienne, 
car  au  sommet  de  la  tête  l'ouverture  du  vase,  qui  est  de  forme  carrée, 
porte  sur  chaque  face  une  représentation  de  l'une  des  vertus  cardinales. 
Une  cinquième  figure  armée  d'une  discipline,  qui  domine  les  autres  et 
forme  le  bouton  du  cQuverde,  nous  fait  songer  au  commencement  de  ta 
règle  que  saint  Benoit  donna  à  ses  disciples  :  «  Audi  diteiplinam,  filL  w 

1.  Gazette  de*  BenHX-Art»^  t.  IV,  pajîe  t96. 
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Ce  vase  était-U  l'hénime  qui  contenait  le  vin  dévolu  k  chaque  frère?  Alors 
pourquoi  cette  tète  de  femme  au  mystérieux  sourire? 

Le  mècle  et  le  xiv%  en  dehors  de  la  magnifique  série  de  poids  des 
villes  du  Midi  recueillis  avec  tant  de  patience  par  H.  Baiiy,  n'est  guère 
riche  qu'en  détails  de  bamacbement  ou  de  costume,  et  qu'en  choses  que 
l'on  est  habitué  à  classer  dans  l'orfèvrerie.  Telle  est  l'archïtecture  de  la 
châsse  de  saint  Taurin;  tel  est  le  reliquaire  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  à  la  cathédrale  (I<-  neims,  dont  la  Gazette  de*  Beaux-ArU  publiait 
dernièrement  un  bois  charmant 

Lei*  séries  de  fermaux,  de  boudes  et  de  ferrets  réunies  par  M»  V^'Gay, 
ainsi  que  les  figures  et  les  accessoires  en  métal  des  émaux  de  Limoges  ou 
de  la  Lorraine,  montrent,  à  défaut  de  grandes  œuvres,  que  le  moyen  à^e 
n'avait  point  perdu  la  pi*atiqiie  du  bronze  et  (lu'il  savait  plier  ce  dernier 
aux  inGnis  détails  de  l'art  civil  et  de  l'art  religieux. 

Le  xv*  siècle  est  plus  riche,  puisque  en  France  il  est  re|)résenté  par  le 
grand  ange  qui  sert  de  girouette  au  château  (hi  Lude,  d'où  M.  le  marquis 
de  Talhouet  l'a  fait  venir;  figure  datée  de  l'an  1^75  et  exécutée  par 
•>  Jeuan  Bardet  dit  dk  Lion,  »  ainsi  que  f établit  une  inscription  fondue 
en  relief  sur  l'une  de  ses  ailos. 

La  statuette  éqiio'^tn*  <îe  Jelianne  Darc,  (|ui  porte  sur  le  terrain  où  elle 
pose  cette  inscription,  cis«  li  e  nn  xv*  siArlr»  :  h  fjt  jntrrUe  Dorlicns  »,  est 
une  <le  ces  raretés  liistori([Ui's  cninme  le  cabinet  de  M.  Carrand  m  pos- 
séda tant,  et  qui  peut  marcher  de  pair  avec  la  statuette  équestre  de 
Charleinngne. 

La  llollatHlf  ('\j)Osedix  s(afu»Mii'-<  diantiaiiti--.  (le  <c-  aiiricns  ducs,  (pii 
étaient  placées  jadis.  -  ci  jious  ne  savons  si  elles  le  turent  dès  l'origine, 
—  au  dessus  des  ^'ilNr-.  du  trihtuinl  de  rnncieji  hùtel  de  ville  d'Amster- 
dam. Sauvées  de  1  iiu ciulic  qui  i  ri  I<i.')2  (l»  iinisit  cet  édifice,  elles  furent 
installées  dans  celui  que  i  ou  recuu^tniisit  en  1655  au-dessus  des  lambris 
de  1.1  trésorerie,  d'où  elles  sont  passées  dans  la  collection  du  musée 
d'antiquités  de  fhôtel  de  \ille. 

(les  statues  sont  presque  le  j)einlaul  en  bronze  tles  purlrails  peinis  de 
Van  Ryck.  Certes,  nous  sunnnes  loin  de  |e>i  mettre  sur  la  même  ruj;ur  que 
le  magniti(|iir'  ixirlfaii  <rii()iiiiiie  >i  laideiu!.'iit  coilTé  d'un  «  liajicau,  que  l'on 
admire  à  la  Naliuiial-tiallLiy,  mais  il  nous  est  impossible  de  ne  point 
songer  à  ce  clief-d'n'inre,  lors(|ue  n(uis  examinons  l'honwne  également 
en  chapeau,  qui  pas^e  pour  être  le  duc  Jehan  d'Avesnes.  Des  deux  côtés 
c'est  la  même  naïveté  et  la  même  recherche  du  caractère.  Seulement. 

I.  Gazelle  des  Bemu-Arl»,  I.  |>.  12*.'. 
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la  peinture  est  d'un  exécatant  de  génie*  et  ie  bronze  d'un  ai-tiste  sim- 
plement babile 


C'est  en  Italie  f\n"i]  laudrait  aller  pour  ("îliKlier  les  bronzes  de  la 
Renaissanct',  f|iii  la  coinmence  avec  le  xv*  siècle.  C.p  que  nous  pov'^édons 
de  IVaiicais  Franc*'  tsf  peu  de  chose.  Nous  ne  lioiivnns  i^mk'mc  qiio  la 
tète  peu  llatlcc  (If  François  î"  posée  «tir  im  hii^to  (le  marine,  apparte- 
nant à  M.  1*-'  baron  Jt-rnine  Pichon,  et  qnt'  Ir  l)nsit'  de  .Iran  dv  Morvillers. 
ancien  e\èqne  d'Orléans,  prêté  pnv  >ou  illustre  successfîur.  Ce  bronze,  f|ui 
passe  à  Orléans  pour  être  de  Gennain  Pilon,  a  certainement  été  exécuté 
d'après  le  cadavre.  La  main  de  l'artiste  n'a  ])oint  été  a^sez  vivante  pour 
effacer  les  tracer  q n'avait  laissées  le  doigt  du  la  mort. 

Les  médaillons  sont  plus  nombreux,  et  tous  sont  en  fort  bean\  et  sou- 
vent eii  nmliiplcs  excuiplaires  prêtés  par  MM.  1>.  Fillon,  Labonrhère 
et  Dutuit.  Li  série  commence  par  celui  que  la  vil  e  de  Lyon  lit  e\écuter 
en  1499,  ea  rjiunneur  du  mariage  d'Anne  de  Bretajjne  et  de  Louis  Xll; 
elle  se  continue  par  ceux  des  Valois.  Plusieurs,  où  la  téte  est  repré- 
sentée de  trois  quarts,  .sont  exécutés  avec  une  nieneilleuse  entente  du 
bas-relief,  tandis  que  le  caractère  dn  modèle  est  traduit  avec  un  soin 
.si  étrange.  Elle  se  termine  par  les  beaux  medailloiis  que  Dupré  a  exécutés 
pour  Henri  IV. 

Citons  enfui  une  œuvre  qui  semble  italienne  par  son  élégance  :  c'est 
un  marteau  de  porte  dont  l'anneau  est  formé  par  Ceux  daupliins  qui  mor- 
dent un  mascaron.  Il  provient  d'une  amsienne  maison  de  Lyon,  et  il  n'y  a 
rien  d'étonnant  à  ce  qu'ane  ville  qui  a  donné  par  son  imprimerie  de  si 
grandes  preuves  de  goût  ait  possédé  des  artistes  capables  d'imaginer  et 
de  fondre  le  brome  prêté  pai-  M.  Ghabrières. 


La  ligure  de  Louis  XIV,  presque  seule,  remplit  le  wii'  .siècle. 

Ici  lo  roi  est  à  cheval;  le  voil.\  de  moyennes  proportions,  allant  <j:ra- 
vement  au  pas  de  sa  solide  monture,  le  htxton  de  comniaiidemenl  au 
poini?  :  1p  vnil;\  de  proportions  plus  petites,  et  d'après  la  même  (rn\re  de 
Girardon  sans  doute  :  exposé  eu  grand  par  M.  Strauss ,  en  petit  par 

i.  Gravés  dans  les  Anliquilés  des  Pays-Bas,  par  M.  D.  Van  der  Rellen.  qui  a 
rharjcé  de  l'orpiiintioit  de  l'Histoire  du  Traviil  pour  la  Hollande. 
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H"*  Alfred  Ramé.  Le  voUà  encore  à  chevid,  mais  ait  galop  et  renversaot 
un  groupe  de  vaincus.  —  td  le  roi  est  à  pied,  se  faisant  pendant  à  lui- 
môme;  regardant  de  droite  combien  il  est  majestueux,  portant  sur  la 
jambe  gauche,  (a  main  appuyée  au  bâton  de  commandement  posé  sur  la 
hanche  droite,  et  regardant  de  gauche  combien  lui  sied  la  pose  abso- 
lument syméuique. 

A  côté  de  ces  bronzes  qui  appartiennent  à  M.  le  B*"  Roger,  le  roi  est 
encore  représenté  assis,  mais  toujours  cuhu^rfé  h  TanUque  et  coiflTé  de  la 
perruque  in-folio.  Dans  ce  dernier,  exposé  par  H.  Nadault  de  Buflbn,  le 
métal  est  revêtu  d'or  moulu. 

DeuK  figures  de  Bacchus  et  d'Amphîtrite  sur  des  socles  quadrangu- 
1  aires  omé^  de  niédaîll(ms,  dans  le  style  de  Lepautre,  appartenant  k 
M.  E.  Dutuit,  et  deux  cassolettes  sur  des  socles  triangulaires  composés 
des  mêmes  cléniens,  à  Vf.  Groult,  bronzes  dorés  d'ameublement,  nous 
indiquent  quel  était  le  style  français  vers  la  fin  du  xwii*  siècle. 


Avec  le  wiu*  siècle  le  bronze  cesse  d'cti'e  statuiîtte  ou  statue,  du 
moins  à  rËxpositiun,  pour  ne  plus  devenur  que  raocessoire  d'un  meid>le, 
quand  il  n'est  pas  meuble  lui-même  :  pendule,  chenet  ou  candélabre, 
ou  bien  garniture  de  commode  ou  de  bureau.  C'est  ainsi  qu'il  se  pré- 
sente à  nous  dans  les  belles  expositions  de  M.  L.  Double,  de  Mtf«  B* 
Dutuit  et  Lalaulotte,  de  M.  le  C*«  de  la  Béraudière,  de  M.  1«  G^*de  Baaus- 
sier  ou  de  H.  le  V'*  Clerc. 

Nous  ne  parlerons  point  dje  toutes  ces  bdles  clioses  que  Saintr-Germain, 
Cafiiérï  ou  Gouthiëre  ont  exécutées  et  parfois  signées.  Un  ami  d9  ces 
époques  gaiement  tourmentées  et  qui  en  sait  beaucoup  plus  long  que 
nous  sur  elles,  comme  sur  beaucoup  d^autres  choses,  en  a  entretenu  les 
lecteurs  de  la  Gazette  des  Beaux- Arts  à  propos  de  l'Exposition  rétrospec- 
tive, et  nous  lui  laissons  trés-volontiera  la  place  libre,  afin  qu'il  puisse 
recommencer  ses  aimables  études  à  l'aide  de  monuments  nouveaux. 

Nous  nous  arrêterons  sur  la  Diane  de  Houdon,  réplique  dç  l'exem- 
plaire du  Louvre,  possédée  par  M.  Aguado,  pour  nous  occuper,  dans 
un  prochain  numéro,  de  l'industrie  moderne. 


ALPBED  DABCBI» 


Digitized  by  Google 


LES  BËAUX-AKTS 

A  L'BitPOdiTlôN  iVlCtlfilfiL.LB 


XI. 


FRANCE. 


LOUQt^E,  au  sortir  des  galeries  occu- 
péës  (MU'  les  œuvres  dea  artistes  étran- 
gers, on  p(^nètre  dnns  les  salles  eoliBi* 
crées  à  l'école  franraisp,  on  se  trouve 
dans  une  atmosphère  plus  saine,  dans 
un  milieu  plus  robuste.  On  sent,  dans 
l'impression  d'ensemble  qui  se  dégage 
de  notre  exposition»  le  résultat  condensé 
d'un  long  effort,  un  capital  accumulé 
de  richesses  collectives,  et,  par-dessus 
tout,  la  sérénité  d'une  école  qui  a  de- 
puis longtemps  fait  son  8i).  Quelques 
œuvrts  Dialadives  (jiii  détonnent (;à  et  là 
ne  parvietiiH'iit  pas  à  niodider  l'aspect 
général,  dont  le  caractère  doioinant  est 
la  sagesse,  la  santé,  la  modernité.  On  a 
fort  bien  compris,  je  su|)|)o.se,  que  lois- 
que.  h  chaque  Saiun  annuel,  la  critiqtie 
allecle  des  airs  attristés  et  se  voile  de 
deuil,  c'est  parce  qu'elle  s'imap:ine  que 
le  noir  lui  \  a  bien.  Ne  prenons  pas  trop 
au  sérieux  ces  mélancolies  de  chaque 
printemps.  La  preuve  que  nos  exposi- 
tions n'étaient  pas  si  pauvres,  c'est 
qu'on  a  i)u,  par  un  choix  d'ailleurs  bien 
iBCoaiplet  des  œuvres  qui  y  ont  figuré  depuis  ces  dernièi-es  années,  orga- 
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niser  au  (Miamp  de  Mars  deux  va'^tf»**  njalencî  qui  onl  vf'ritableniPnt  fart 
1)011  air.  liit'ii  (|U(:  la  plupart  de  ses  «grands  maîtres  ait  disparu,  l'école  fran- 
çaise fait  encore  une  certaine  fif^ure  dans  le  monde.  Avec  des  éléments 
dilVérentâ,  18(î7  confirme  1855  :  nous  constatons  le  fait  purement  et  sim- 
plement,  sans  en  lirer  vanité  au  point  de  vue  du  patriotisme  national. 
Mais  nous  airnons  à  redii  e  que  nous  avons  fort  bien  manœuvré  en  nous 
affranchissant,  il  y  a  trente  ans,  de  toutes  les  doctrines  surannées,  et 
qu  en  délinitive  un  art  indépendant  a«  plus  que  tout  autre,  des  chances 
pour  devenir  un  art  fort. 

Cette  valeur  moyenne  de  l'école  française  étant  ainsi  reconnue,  la 
criti(jue  doit  changer  son  ordre  de  bataille  et  ses  nietiiodes.  Elle  n'a 
plus  de  découvertes  à  faire,  presque  toutes  les  œuvres  exposées  lui  soin 
depuis  longtemps  connues,  et  le  lecteur  n'a  pa<  besoin  qu'on  lui  présente 
nos  artistes,  conmie  on  lui  a  j)résenté  MM.  Basile  Peroff  et  Rosalès,  Ste- 
lano  Lssi  et  Kagerlin.  Notre  devoir  est  de  rendre  à  l'école  une  justice 
collective,  car,  après  la  longue  route  que  nous  avons  parcourue,  il  ne 
saurait  être  question  d'exanjiner  l'un  après  l'autre  chaque  tableau  et  de 
photographier  le  portrait  de  chaque  exposant.  Notre  devoir  <'st  aussi  de 
mettre  à  part  les  meilleurs,  et  encore  le  ferons-nous  d'une  manière 
sommaire,  car  la  Gazette  est  pleine  de  leurs  éloges,  et  nous  ne  pouvons 
répéter  ici  ce  qui ,  à  propos  des  Salons  annuels,  a  déjà  été  dit  par 
Charles  Uanc,  par  Léon  Lagrange  et  par  un  autre  critique. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  dans  quelle  mesure  le  jury  interna- 
tional des  récompenses  a  ébauché  notre  travail.  Nous  l'avons  dit  bien  des 
fois,  nous  croyons  au  talent  plus  qu*aux  médailles,  et  lorsqu'une  œuvre 
se  présente  à  nous,  il  ne  nous  vient  jamais  la  pensée  de  demander  si 
l'auteur  a  son  brevet.  Réclamer  leurs  papiers  à  d'bonnétes  gens,  c'est 
faire  métier  de  gendarme.  La  médaille  est  essentiellement  chimérique  : 
elle  n'existe  qu'à  l'état  conjectural,  comme  Tindice  d'une  situation 
supposée,  comme  révélation  d'une  mode  à  laquelle  les  jurys  croient 
devoir  sacrifier  ou  d'une  nécessité  qu'ils  subissent.  Donc,  nous  y  croyons 
peu.  Voyons  cependant,  à  titre  de  curiowté  pure,  comment  la  commis- 
sion des  récompenses  s'est  acquittée  cette  année  de  son  office. 

Lorsqu'on  examine  dans  son  ensemble  le  travail  du  jury  international, 
on  voit,  pour  nous  en  tenir  ici  à  la  France,  que  plus  d'une  méprise  a  été 
commise,  que  tel  artiste  placé  au  second  rang  pourrait  monter  au  pre- 
mier ou  descendre  au  troisième,  que  le  sentiment  d'une  hiérarchie  véri- 
table a  été  bien  des  fois  méconnu,  et  cependant  que,  dans  la  loi  géné- 
rale qu'il  a  appliquée,  le  jury  a  eu  un  certain  besoin,  un  certûn  appétit 
de  justice.  Nous  lui  pardonnons  ses  concessions  et  ses  erreurs,  en  raison 
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de  ses  hardiesses.  Du  reste,  nous  ne  voulons  rien  (rc^rutpr,  et  nous  ne 
prendrons  de-;  faits  que  r<>  qu'ils  ont  de  véritablement  signiliciitil'. 

Quatre  prix  d'Iionneiir  oui  cti-  di  cornés  :  les  victorieux  de  la  pre- 
mière catégorie  sont  ADl.  Mcis^^ouicr,  Cabauei,  Gérùme  et  Théodore 
Rousseau. 

11  ne  nous  déplàîi  pas  de  connueui  er  le  compte  rendu  de  rExpti-itioii 
par  l'examen  d>  s  «l  uvres  de  M.  M<^i"^s<»uier.  Il  est  assurément  un  de>i 
pri\  il»';,'ies  de  la  l'oriune,  et  lotsqiii-  (ani  d'auiies  ont  faibli,  il  semble 
vuidoii-  "grandir  encore.  Nous  avons  (riiiil;iiit  [ilu^^  de  joie  à  le  dire,  que 
l'éloge  <[uc  lions  lui  a\oiis  donné  jiuli.-v  a  du  .sumrnt  icijipert'  par  quel- 
ques résenes.  S'il  nous  souvient  de  nos  critiques  d'autreftjis,  nou'^  avons 
pu  reprocher  à  M.  Meissonier  de  restreindre  le  choix  de  ses  sujeln  dans 
le  cercle  étroit  du  xviu'  siècle  qu'il  a  sans  doute  assez  bien  deviné,  mais 
qu'il  n'a  [loint  «  vécu,  »  et  dont  Moreau  le  Jeuiu^  et  les  Saiut-  Vubin  ont, 
mieux  (iiif  lui,  raconté  les  nï<i'urs,  dessiné  les  costumes  et  redit  le  vif 
esprit.  11  nous  semblait  que  M.  iMeissouier  n'avait  rien  à  perdre  et  qu'il 
avait  sûrement  beaucoup  à  gagner  en  traitant  des  motifs  d'un  intérêt 
plus  réel  pour  les  curiosités  contemporaines.  Nous  citions  volontiers  pour 
exemple  cette  Barricade,  qui  reste  son  œuvre  la  plus  émue.  Nous  lui 
disions  que  la  vie  moderne  a  sa  poésie  et  sa  grâce,  et  (pie,  parmi  les  spec- 
tacles du  foyer  et  de  la  rue,  il  en  est  peut-être  quelques-uns  qui  ne 
sont  pas  indignes  de  son  pinceau.  Au  point  de  vue  purement  pittoresque, 
nous  faisions  aussi  nos  objections.  11  nous  semblait  qu'on  s'était  trop 
bAtéde  donneràH.  Meissonier  le  surnom  de  Hollandais.  Malgré  Fbeureuse 
liberté  de  son  exécution,  malgré  la  virtuosité  de  sa  touche,  nous  ne  com- 
prenions pas  qu'on  Feùt  comparé  à  Metsu.  Sa  perspective  nous  paraissait 
étrange  :  ses  fonds  détûUés  et  accentués  comme  des  premiers  plans,  la 
prédominance  des  accessoires  sur  les  personnages,  son  zèle  excessif  à 
tout  dire  alors  qu'il  aurait  fallu  parler  mezio  voce,  ou  même  se  taire, 
enÛD  cet  éparpillement  de  petites  lumières  piquées  sur  toutes  choses  et 
souvent  sur  les  choses  les  plus  lointaines,  tout  cela  nous  troublait,  et  nous 
ne  pouvions  retrouver  dans  la  plupart  des  cadres  de  M.  Meissonier  cette 
forte  unité,  cette  atmosphère  doucement  ambiante  qui  furent  si  chères 
aux  Hollandais  do  bon  temps. 

Ces  critiques,  que  nous  osions  à  peine  présenter  avec  des  réserves 
inCnies,  U.  Meissonier  se  les  est  adressées  à  lui-même.  En  un  temps  où 
les  décadences  sont  rapides,  il  ne  s'est  pas  borné  à  conserver  ses  émi- 
nentes  qualités  de  peintre,  il  a  fait  un  pas  en  avant,  il  a  renouvelé  et 
agrandi  ses  sujets,  il  a  simpMé  «  l'éclairage  n  de  ses  tableaux,  il  a 
cherché  cette  unité  qui  lui  manquait  Jadis.  Il  n'est  pas  possible  d'assigner 
xxiii.  il 
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à  cett6  transformation  une  date  rigoureusement  précise;  mais  nous 
croyons  que  le  S  d  >ii  de  186&  marquera  dans  la  biographie  de  M.  Heis- 
sonier.  C'est  vers  la  (in  de  cette  exposition  qu*on  vit  ptraître  9>^Campagne 

de  France,  ni(''lancoliqu«^  souvenir  des  d(^'snstics  de  1SIA.  I/auteur,  qui 
jus([ue-là  avait  traité  des  sujets  peu  significatife,  abordait  fraiichenient  la 
traLM' li(%  et  son  talent  sembla  a\oir  emprunté  quelque  chose  à  la  gravité 
de  la  scène  repr(^seni(^e.  Parmi  les  figures  de  généraux  qui  suivent  Napo- 
léon, il  en  est  d'excellentes,  et  l'attention  du  spectateur  est  surtout  con- 
quise par  cette  lointaine  rangée  de  soldats,  foule  sans  nom  qui  marche 
dans  la  boue  et  dans  la  neige  et  qui  se  traîne  auprès  des  chefs  comme 
une  légion  de  fantômes,  on  dirait  presque  connue  un  cortég«!  de  remords, 
(le  tableau,  qu'on  peut  revoir  au  (ihamp  de  Mars,  reste  un  des  meilleurs 
dans  l'œuvre  de  M.  Meissonier,  c'est  le  point  de  départ  de  sa  manière  nou- 
velle. Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  toiles  déjà  connues  qui  l'accompagnent: 
il  a  été  question  (laiw  la  C'tiZfUe  delà  Lecture  citez  Diderot^  du  Corps  de 
(farde  et  du  f  ajuidinr .  rpii  parti!  pour  la  première  fois  en  J862  à  l'expo- 
sition du  cercle  de  la  i ne  de  Choiseul,  et  qui  a  été  finement  gravé  par 
Charles  Hlanc In  intérrt  phts  vif  s'attache  aux  nouveaux  tnMeanx  de 
M.  Meissonier,  à  l'excelleiil  piii  irait  de  M.  Delahante,  à  iOrdoiuuin,  rc\ 
au  Des/Il. r  t)  l'année  de  la  Moselle,  (l'est  là  surtout  que  le  proj^rcs  >e 
révèle,  éclatant,  incontestable,  (les  deux  derniers  tableaux  sont  de  véri- 
table>  conqiositioiis ,  on  ie^  lii^iirr-,,  nombreuses  et  cai acîérisées,  ont, 
pour  M.  Meissonier,  des  dini(  n>i<ui--  cxceplionnelles.  Daus  l'Ordonnance, 
un  soldai  leiid  compte  de  sa  mission  à  un  olliciti  qui  1  écoute  en  se 
ciiaulTant  dev mt  une  cheminée.  La  mimique  est  d'une  justesse  parfaite, 
et  rexj)rer5>i<m  des  visages  est  poussée  assez  avant.  Mais  ce  qui  i  aiac- 
téiise  surtout  les  dernières  nnivres  de  M.  Meissonier,  c'est  une  e\(  ( mion 
agrandie,  un  meilleiu*  sentiment  de  la  luuîlt;r<',  et  un  commencenitiH  de 
courage  daus  la  \oie  (lillieilo  des  sacrifices.  L'habile  maître  acquiert  la 
notion  des  jdans:  ses  n  iu  ri  s,  qui  n'ont  longtenq^s  vécu  que  par  le  détail, 
séduiront  bientôt  par  leur  elTel  d'ensemble,  de  titre  de  Hollandais  qu'on  a 
trop  vite  donné  à  M.  Meissonier  parah  l'avoir  tenté,  et  il  Iuet^isible- 
ment  son  effort  à  s'en  rendre  digne.  11  est,  à  bien  des  égards,  le  bérosde 
l'Exposition  française. 

Bien  que  M.  Cabanel  ait  obtenu,  lui  aussi,  un  des  prix  d'honneur,  on 
peut  douter  que  sa  réputation  sorte  tout  entière  du  concours  que  nous 
racontons.  Un  de  ses  tableaux,  isolé,  peut  faire  prendre  le  change;  mais 
lorsque  ses  œuvres  se  réunissent  en  grand  nombre,  elles  s'expliquent  un 
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pea  indiscrètement  Tiine  Tautreet  iktalement  elles  se  nuisent.  L'exposition 
de  M.  Cabanel  révèle  chez  lui  plus  de  fadeur  qu'on  ne  supposait,  et  je  ne 
suis  pas  assuré  que  tous  ceux  qui,  lors  de  leur  première  apparition ,  ont 
salué  de  si  vifs  éloges  la  Nymphe  enlevée  par  m  faune  et  la  Naistance  de 
Vénus  ^,  puissent  retrouver  leur  première  admiration.  Un  cei*taia  goût 
d'arraugeiiient,  une  certaine  r  «  *-{i(>i-Ghe  des  lignes  heureuses,  demeurent 
visibles  dans  ces  tableaux  ;  mais  les  concessions  aux  appétits  vulgaires  y 
sont  si  nombreuses,  le  désir  de  complaire  aux  curiosités  bourgeoises  est 
si  li-il>!i  iiient écrit,  ([u'on  s'étonne  un  peu  d*avoir  vu  réussir  des  n  uvres 
si  mondaines  et ,  au  fond,  si  agréablement  banales.  La  Mytnphe  euh  r ce 
par  un  faune  est  d'une  telle  indécision  dans  les  l'ornies  ,  d'un  modelé  si 
fondant,  d'une  si  grande  mollesse  de  pinceau,  qu'elle  se  refuse  à  toute 
analyse.  M.  Cabanel  est  plus  maître  dans  le  portrait;  nous  avons  discuté 
jadis  celui  de  l'Empereur,  mais  si  le  style  manque  absolument  à  cette 
effigie  oflicielle,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  bien  peinte.  Le  i)orlrait  de 
M.  Rouher  n'a  pas  les  mômes  qualités  :  il  est  traité  avec  une  mollesse 
singulière.  La  virilité  du  pinceau  n'est  pas  le  fait  de  M.  ('iihauel,  11  est 
mieux  doué  du  côté  de  la  grâce,  et  il  sait  évicli  niiiieut  quelque  chose 
des  élégances  parisiennes  et  du  charme  de  la  femme  moderne.  Son  ])or- 
Irait  de  M'"*  la  i  (initesse  de  Clermout-Touiiene  reste  le  morceau  capital 
de  son  L'\|)(tsitii»n. 

A  CCS  (1  ii\ res  (  unniKs  et  ((ui  rryi-r-scntent  assez  bien  l'ellurt  (in'il  a 
pn  faitif  [x'udant  ces  dernières  ajjnét's.  M.  Cabanel  ajoute  une  œuvre 
liouxelle.  il  a  poiiil  pour  le  roi  «le  l!a\'M'ir  nii  unnu-nse  tableau,  le  Pa- 
radis perdu.  NoiH  aiindiis  ct;s  audaces,  aloi  s  même  f[iie  le  succ('s  n'y 
repuud  pas  couipleLcmeiit.  Adam  et  Kve  ont  tou(  li-'  au  li  lat  de  l'arbre 
fatal.  Dans  un  coin  du  ciel  rnlr<Hi\ ei  t .  Dii'U  a])|)aiait  m  cnnipairnir  de 
qiiel(in*'s  chérubins,  et,  le  bras  elcjuhi,  il  piononce  ctiuLre  les  c(ni[)al)lrs 
la  sentence  (|ui  les  condanuH'.  Assis  au  pied  de  l'arbre  de  la  scii  nce, 
Adam  s'absorbe  dans  ujic  nalancolie  raisoniiée  ;  il  entrevoit,  puur  lui  et 
ses  fils,  les  tristes  perspectives  dii  tia\ail  éternel;  plus  iaiblc  el  moins 
faite  pour  la  hme,  Lve  se  lai.ssc  :dl-T  à  un  \ érilablc  désespoir  ;  elle 
pleure,  elle  u  par  avance  la  nostalgie  du  paradis  qu'elle  a  traversé  et 
qu'elle  ne  retrouvera  plus.  Au  premier  plan,  le  démon,  aux  yeux  pleins 
de  llainme  et  de  sang,  s'évade,  et  va,  le  plus  mëlodraïuatiquement  du 
monde,  disparaître  par  une  trappe.  Cette  ligure  est  inutile,  désagréable, 
prétentieuse  ;  elle  représente  cet  élément  banal  que  H.  Cabanel  aime  à 
introduire  dans  presque  tous  ses  tableaux.  Elle  nuit  en  outre  à  la  compo- 
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sitioli,  en  la  fusant  i^cnchcr  d'un  côté.  Le  roi  de  Bavière  deniandera 
peut-être  la  suppression  de  ce  comparse.  Cet  accessoire  enlevé,  il  restera 
dans  le  Paradis  perdu  le  groupe  de;  Dieu  rendant  la  justice  au  milieii 
des  anges,  les  figures,  très-soiguées,  d'  Adam  et  Ève,  et  un  vaste  paysage 
édénique.  Ce  sera  bien  assez.  Et  lorsque  le  tableau,  réduit  au  strict 
néceaKÛra,  ne  mettra  plus  en  pr^^sencf  que  !e  juge  cl  les  coupables,  on 
pourra  se  demander  s'il  existe  entre  tous  les  h(!'ros  du  drame  une  unité 
suflTisante.  La  recherche  du  style,  une  tendnnrc.  ou  du  moins  une  am- 
bition vers  le  grand,  recommandent  la  figure  du  divin  justicier;  TAdam, 
au  contraire,  est  d'un  type  assez  vul^raire,  rpinnt  à  Kve,  elle  est  ave- 
nante et  coqiietf»".  11  semble  qu'il  y  ail  «*n  M.  Cabanel  deux  peintres,  l'un 
qui  croit  «'iicuif  aux  iiolilcs  ricanons  (pi'il  a  admirées  à  Rome,  l'autre 
qui  s'inquirte  des  fj;eiis  du  innnde  et  rpii  j)enche  vers  l'art  galant.  *  ,<  iii 
discotdaure  de  st\ li>  est  le  défaut  capital  du  Paradis  perdu.  M.  Cabaiicl 
hésite  entre  la  f:ra\ilr  et  r.Tj;rrni('ut  ;  mais  le  travail  doucereux  de  son 
pinceau  tious  conipreudre  de  qiu'l  cotr'  vont  .ses  si'cnMt.'s  pi-i'IV-rences. 
11  tient  a  ctre  aimable.  Il  a  de  jolis  tous  roses  et  des  blancs  laiteux,  et 
—  son  Eve  le  démon  ire  —  It  s  tiqu  es  de  cire  n'ont  rien  qui  lui  déplaise. 

M.  Gérùme  est  uu  autre  victorieux.  11  a  eu,  lui  aussi,  le  prix  d'iion- 
neur.  Son  exptvsition  est  tout  à  tait  importante,  car  elle  réunit  celles  de 
ses  œuvres  ({ui  ont  eu  Je  jtlus  de  succès  depuis  le  Salon  de  I  S.')?.  Nous 
regrettons  de  n'y  pas  ielruu\cr  la  Ç'iéopàtrc,  pour  laquelle  la  critique 
fut  sévère  et  qui,  contrairement  aux  habitudes  de  l'auteur,  présentait 
quelque  grâce  ;  car  M.  fiérôme  est  rarement  heureux  dans  ses  figures  de 
Icinaies.  On  .se  rappelle  la  poupée  grêle  et  mal  bâtie  que  le  roi  Candaule 
montrait  à  (jy^'es,  on  n'a  pas  oublié  les  jambes  de  Y  Esclave  qui  a  été 
exposée  au  dernier  Salon.  Nou.s  supplions  les  juges  désintéressés  d'exa- 
miner au  Champ  de  Mar»  le  galbe  mesquin  et  la  pauvre  attitude  de  la 
Phryni,  L'idéal  est  maigre,  l'art  chétif»  Mais  ce  qui,  dans  ce  tableau, 
est  plus  fâdieuz  encore,  c'est  la  fausseté  de  la  donnée  morale,  le  senti- 
ment d'ironie  qui  traduit  en  vaudeville  une  scène  solennelle  et  si  carac- 
téristique du  génie  de  l'antiquité.  Cette  tendance  à  voir  les  cboses  par  le 
petit  côté,  à  tourner  tout  en  caricature  est  un  des  plus  tristes  dé&uts  de  ce 
temps.  La  Phryné  *  de  M.  Gérôme  a  été  comme  un  avant-goût  des  pièces 
à  la  mode  :  la  courtisane  comparait  devant  un  aréopage  carnavalesque, 
et,  chose  impardonnable,  elle  n'est  pas  belle.  Si  M.  Gérôme  ne  croit  plus 
à  l'étemelle  poésie  des  légendes  grecques,  à  quoi  donc  voudra-t-il 
croire?  Du  reste,  sa  plaisanterie  est  glacée.  Dans  le  tableau  des ilif^a(r«y, 
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il  s'est  rencontré  «rec  Daumier,  qui  a  une  manière  à  lui  de  comprendre 
l'antiqpiité  et  qui  a  du  moins  le  grand  rire  des  mattres.  Baumitt*  est  assu- 
rément plus  comique,  et  il  est  plus  peintre,  quoique  son  crayon  litho- 
graphique n*ait  à  sa  disposition  que  le  jeu  strident  des  blancs  et  des 
noirs. 

Nous  avons  revu,  sans  trop  de  plaisir,  le  Molière  de  M.  Gérôme.  Ce 
que  nous  en  avons  dit  en  1803,  nous  pourrions  le  redire  encore;  et 
nous  voyons  bien  ici  que  lorsqu'un  artiste  a  adopté,  pour  une  de  ses 
peintures,  une  gamme  de  coloration  franchement  discordante ,  l'œuvre  a 
beau  viellir,  le  temps  ne  lui  np})()i-te  pas  rbarmonie  qui  lui  manquait. 
Avec  ses  bleus  et  ses  rouges  hasardeusement  associé,  le  Molière  reste 
un  tableau  aigre  et,  agaçant  pour  le  regard,  comme  le  peut  Tétre  pour 
l'oreille  le  grincement  d'un  flambeau  glissant  sur  un  marbre  poli.  Le 
sens  historique,  la  notion  du  portrait,  manquent  complètement  dans  cette 
composition.  Qu'on  prenne  au  hasard  une  des  petites  tôtes  de  M.  Géi-dme, 
qu'on  la  compare  à  celle  de  l'un  des  personnages  de  H.  Meissonier,  on 
verra  où  est  le  peintre. 

Ces  di'fauts  existent  aussi,  mais  moins  visibles,  dans  les  scènes  orien- 
tales de  M.  (iérônie.  Elles  sont  saus  doute  fort  entach«^es  de  calligraphie, 
et  la  manière  en  est  grùle  ;  mais  enfin  il  y  a  dans  le  Prisonnier.,  que  la 
(.'azelie  a  gra\é  en  1803  dans  XAlmi^e,  dans  le  llaclie-paille  égyptien^ 
un  sens  curieux  des  civilisations  ou  des  barbaries  exotiques.  M.  Gérôme 
a  la  notion  du  type,  il  connaît  bien  ces  racp';  si  profondément  caracté- 
risâmes; il  est  exact,  discret  et  froid.  Son  pinceau  ignore  les  trrands  en- 
tbousia-^nus  et  le  cliarnie  passionnant.  Aussi  nous  ne  sachons  |)a<  ((ue 
persoiiiH'  ait  jaiiiai*!  senti,  devant  nii  de  s<-s  tahlcatix,  la  chaude  émotion 
fjne  (loiiiie  une  xéritahle  œuvre  d'art.  On  en  parie  volontiers  sur  un  tOU 
modéré,  on  ne  hii  refuse  pas  une  certaine  e^tiiiie,  et  l'on  passe. 

(]e  besoin  dv.  justice  (pie  nous  avons  signal*'  dans  h-  travail  du  jury 
des  récompenses ,  cet  eilort  assurément  bien  incom|)lei  pour  restituer  à 
des  maîtres  uiéritanls  la  situation  qui  leur  est  due,  sont  surtout  visibles 
en  re  qui  touche  M.  Théodoie  Uuu.^seau.  Le  prix  d'honneur  qui  lui  a  été 
.^iccordé  a  la  valeur  d'un  événement.  Quelle  étrange  histoire  qiie  la 
sienne  !  Du  talent,  il  en  a  eu  dès  le  premier  jour,  et  tout  d'abord  on  ne 
sembla  pas  éloigné  de  reronnaiiresa  valeur.  Sua  maître  Lethière  assistait 
avec  bienveillance  à  ses  teIitali^es  hardies,  et,  en  183.^,  M.  Rousseau 
obtenait  une  uiudcble  médaille  de  troisième  classe.  Que  se  [)assa-t-il 
l'année  suivante  ?  Le  jury  de  l'ancien  Institut  imagina,  ou  ne  sait  pour- 
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quoi,  de  fermer,  à  ce  travailleur  si  bien  doué  et  si  sincère,  les  portes  de 
TexpositioD,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  révolution  de  iShS  et  le 
naufrage  du  vieux  monde  académique  pour  rouvrir  à  M.  Rousseau 
Tarëne  qùl  il  a  depuis  lors  combattu  au  premier  rang.  On  sait  commeot  il 
prit  sa  revanche  en  1849,  avec  cette  Avenue  qui  nous  montra  le  vrai  soleil 
jouant  dans  les  herbes  dorées  ;  on  sait  quel  fut  son  triomphe  en  1855, 
et  comment,  depuis  que  les  expositions  sont  devenues  annuelles,  il  s'est 
habitué  à  remporter  une  victoire  à  chaque  printemps.  Voilà  qu'on  lui 
rend  aujoiird'hui  une  éclatante  justice  :  il  y  a  vingt  ans ,  M.  Rousseau 
était  indigne  du  nom  de  peintre;  aujourd'hui,  de  par  le  jury  interna- 
tional, il  est  le  premier  paysagiste  de  TEurope,  et  du  même  coup  le 
paysage,  qui  était  autrefois  réputé  p'nir  un  genre  secondaii'e,  est  placé 
au  même  rang  que  la  peinture  d'histuire. 

Cette  aventure  n'a  rien  qui  nous  rtoniie;  nous  pensons  seulement 
qu'on  a  mis  bien  du  temps  à  coni|)rendre  .M.  Rousseau.  Voilà  trente  ans 
que  la  rpiestion  est  parfaitement  claire,  bien  que  l'artiste  ait  varié  dans 
ses  mélliodes,  qu'il  ait  tour  à  tour  fait  prédominer  l'ensemble  sur  le  dé- 
tail ou  le  détail  sur  l'ensemble,  et  que,  toujours  touché  par  la  couleur  et 
par  la  lumière,  il  ait  donné  à  la  précision  rigoureuse  du  dessin  plus  ou 
moins  d'inq)ortance.  Pour  se  rendre  compte  de  ces  modifications,  de  rcs 
progrès  et  aussi  de  ces  heures  d'indécision  et  de  trouble,  il  faudrait  re- 
l)rendre  une  à  une  les  œuvres  de  M.  Rousseau,  les  classt  i'  ]  ;ir  onlre  cliro- 
nologiqiip,  et  vfiir  rhins  chacun  (!'•  ses  paysages  (juelle  pari  est  fuit»'  à 
l'idéal,  quelle  part  au  sentiment  nail  des  réalités  familières.  Ce  tras  til, 
qui  eMt  été  dilVicile  il  y  a  six  mois,  est  devenu  possible  di  puis  <|ue 
M.  ilieodore  Rousseau  a  exposé  au  ("ercle  <!<'  la  rue  de  Choiseul  un  choix 
de  ses  études  iu  lnti  s,  éiocpient  r«'>iiiiii"  de  tmiti;  une  vie  de  labeur  et  de 
luiii'.  I.a  promii  ic  de  (  c-^  études  duluit  de  1S2(),  la  dernière  nous  condui- 
saitjusiju'a  i  heure  pi  i  >i  iitf  re(te  exposition  a  été  une  admirable  pré- 
face au  concours  du  Cliuiups  de  Mai».  M.  Rousseau  y  li  iemphe  dans  des 

œuvres  très-vaiiées,  el  qui  moutreut  avec  quelle  sùieié  de  regaid,  quelle 

* 

4.  Lo*  t'Xp'xilfons  du  rnrr'r  nrts,  toujours  si  intén'^Htt!»:»*  ol  si  «  mrt'lcrn'"-^,  » 
oal  ui)  (>L'U  k<  turt  *it)  st*  lairo  en  taiiiilie  cl  sans  catalogue.  Fauie  d'un  livret  cpir  ri-slo 
dans  les  bibliutbé(]ue;>,  ou  peut  le^  oublier.  11  n'en  sera  (las  de  même  do  celle  dta 
œuvres  de  M.  Rousseau.  Un  des  admirateurs  du  peintre,  H.  Barty,  a  consigné  dans 
on  charmant  petit  volume  le  souvenir  et  la  description  exacte  des  tableaux  qui  compo- 
saient celle  exhibition.  La  yolice  des  etiu/es  pcinlcs  erposecs  par  .V.  Théodore 
Roiifn^rnn  nu  Cercle  des  aris  :' Paris,  juin  1867)  restera  pour  la  bioprapliio  du  nuiitrf 
la  i>i«To  ciiudili»  et  rin(lt«:prn4il>Ip  ilocuiin'iii.  Nous  j' voyons  la  première  page  d'une 
liisloiic  que  M.  Buriy  dcvicut  racouler  loi  ou  lard. 
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patience  héroïque  il  a  lu  et  compris  le  livre  éternel.  On  y  retrouve  les  4?or^^< 
d'AprenwiU,  du  Salon  de  1850,  le  Cync de  roche  qui  Tut  exposé  en  1861, 
et  dont  la  Gazette  a  donné  une  eau-forte    D'autres  tableaux  sont  d'hier, 

ou  du  moins  sont  nouveaux  pour  nous.  Sans  les  examiner  tous,  nous  nous 
homerons  ;\  citer,  comme  particulièrement  caractéristiques,  la  Métairie 
sur  les  bords  de  l'Oise,  pa\  sagc  blond  et  fm,  comparable  aux  meilleurs 
tableaux  des  Hollandais»  et  le  Coup  de  soleil  par  un  temps  oragcuXy 
trnvre  de  la  plus  rare  vigueur,  OÙ  les  verdures,  frap|)é('S  par  nn  rayon 
glissant  entre  les  nuages,  s'exaspèrent  et  semblent  j)lus  vertes.  11  se 
joue  là,  entre  le  ciel  et  la  campagne,  un  de  ces  drames  où  la  lumière 
tient  le  premier  rùlc,  et  que  M.  Rousseau  excelle  à  raconter.  Ces  deux 
paysages  sont  d'ailleurs  adujirables  pour  le  des-<in,  et  j'aime  à  constater 
ici  que,  si  cette  qnatit'*  a  f"tf'>  jadis  contestée  à  l'artisl»'.  elle  lui  est  haute- 
ment rrronnue  |i;u-  M.  (Ji  nies  RlaiK'.  '  l\\rf')i<.  a-t-il  dit,  il  est  arrivé  à 
Rousseau  de  làclirr  -,011  exécution,  jaimi^  >'<\\  ilt  -^iit:  r,-)!- «-'est  just<>rnrnt 
par  le  dessin  rju'il  est  fort:  r  esl  pni  I  •  di  ^sin,  |>l(is  jieut  (  fie  que  par  la 
qualité  du  Um\,  qu'il  ;»  (Ioiiih-  du  caiaiMiMc  à  toutes  ses  n^uNiis.  »  .\  cette 
plira'îe  excclit'nir,  mais  qui  exagère  un  [m'ii  une  j^fn^cf  Maie.  j*o-;orai 
proj>ost_r  une  coi  rection.  A  mon  sen-^,  Ir  d<  >>in  et  la  (  «niieur  iniei  x  innit'ut 
pour  une  paît  é^^ale  dans  le  résidlat  austère  ou  cbnrmant  '[u'obiient 
M.  Rousseau.  Lorsque,  dans  la  lécoiide  rêverie  qui  pn'ct'ilc  lt>  iia\ail,  il 
s'e<?t  mis  d'accord  a\'pr  Ini-méme,  lorsqu'il  a  pris  son  parti  (rrxjuiiiM  r 
un  st'iitiiiitMil  iriidie  oiiaUri>le.  c.'dnie  nii  \inlfnt.  il  rhoislt  le  ton  riuiiine 
il  choisit  lu  tuniie,  et  il  Ifs  «tiIituu'Ii;  si  Nuvamint'iit,  11  les  fait  si  bien 
concourir  k  la  ti adu»  tion  de  sa  p'  nsée,  que,  r*eu\re  |)rodiiiie,  nous  ne 
savons  s'il  \  faut  ;uiuiii(;r  da\aiilag(;  le  coloriste  ou  le  dessinateur.  Eu 
bonne  justire.  il  faut  les  admirer  tous  deux,  et  dans  la  même  mesine. 
11  est  visiblt  ipi  iine  des  (  ho-i  ^  (jne  M.  Rousseau  recherche  avec  le  plus 
vif  amoui,  c \>t  l'imité.  En  un  it  inps  oîi  la  compétition  et  la  mukiplicité 
des  systèmes  Oiit  mis  la  discordance  dans  tant  d'esprits  troublés,  recon- 
naissons en  lui  le  don  précieux  entre  tous,  — l'harmonie. 

Après  avoir  apprécié  les  o  tivres  des  quatre  artistes  privilégiés  qui  ont 
paru  dignes  des  médailles  d'hoimeur,  nous  aurions  peut-être  le  droit  de 
laisser  là  le  travail  du  jury  international,  et,  peu  soucieux  des  récom- 
penses décernées,  de  nous  lancer  au  hasard  de  notre  fantaisie  dans  les 
salles  de  l'Exposition.  Nous  voulons  cependant  tenir  compte  une  fois  en- 
core de  l'avis  du  jury,  et  nous  dirons  un  mot  de  la  première  médaille 
obtenue  par  M.  J.-F.  Millet.  Cette  récompense  est  pour  le  moins  aus^ 
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significative  qtip  celle  qui  a  t'(é  accordée  à  M.  Rousseau.  Le  temps  n'est 
pas  loin  où  M.  Millet  était  traité  comme  un  barbare.  Pourquoi?  Nul  ne  le 
saura  jamais.  Et,  vraiment,  on  m  r  i  rrautant"  plus  de  peine  à  comprendre 
ces  répulsion»  et  rvs  colères  lorsqu'on  aura  étudié  au  Champ  de  Mars 
l'exposition  de  M.  Millet.  Cette  exposition  est  tout  simplement  de  pre- 
mier ordre,  et,  dès  1<>  jour  de  l'ouverture  des  galeries,  elle  a  été  laféte 
de  tous  les  amis  de  l'art  sérieux.  Qu'en  pou vonsHQOus  dire,  nous  qui  nous 
sommes  compromis  jadis  sous  la  bannière  du  peintre  contesté,  et  qui 
triomphons  aujourd'hui  avec  lui?  Les  o-uvrcs  exposées  par  M.  Millet 
appartiennent  presque  toutes  à  sa  seconde  manière,  à  celle  que  caracté- 
risent si  bien  iQ^i  Clnneuses  (1857),  \a.  Tondeuse  de  moutona  '18(>1).  la 
lierf/rrc  nrcc  son  troupeau  (180'i\  l  a  ^^orl  et  le  BAeherony  qui  lui  refusé 
an  Saioii  de  ISôO,  et  dont  la  dtzellc  a  publié  la  j^ravure  complète,  avec 
quelques  aiiti'  s  t  ihleaiix  moins  importants,  l'exposition  de  M.  Millet. 
iNous  aiiiKMis  sialoiit  1rs  Glaneuses^  une  de'i  o'uvres  jps  ))his  austères  du 
maîii  r.  (>  tableau  a  la  rouleur  de  l'été  :  dans  si  ganune  i\'\\u  ii,v\'^  !)lond, 
dans  rà])if  sérénité  (!<•  son  ciel,  on  sent  l'accablement  des  joui  né»  d'août 
et  ce  morue  silence  que  iionble  seul  le  chant  de  la  cigale,  l  a  muisson 
est  finie;  penchées  sur  le  ><)!  <1(  pouillé  de  sa  parure,  quelques  pauvres 
feuiines  vont  cherchant  les  epis  oubliés.  Elles  se  courl>eijL,  cl  l'idiMitilé 
de  leur  niouvenieiil  pci met  aux  liâmes  de  se  répéter  dans  une  ^orte  de 
parallélisme  plein  de  caiaetn  »  cl  du  solennité.  Dans  cet  effet  NolunUiie- 
ment  monotone,  il  y  a  un  uflurtdc  dessin,  une  recherche  du  linthme,  qui 
ne  se  renronlimt  pas  souvent  chez  les  modernes.  Le  tableau  est  petit, 
le  speclucle  e-l  plein  de  {grandeur. 

Nous  exagérons  peut-être:  mais  devant  les  aanres  de  M.  !kIi]letuous 
retrouvons  nos  impressions  d'autrefois,  et  l'étude  nouvelle  que  nous  en 
pouvons  faire  aujourd'hui  nous  confirme  dans  nos  premières  apprécia- 
tions. Dans  la  Tondeuse  de  moulons,  on  sent  la  forte  unité,  la  concentra- 
tion volontaire  d'un  talent  qui  se  résume  et  qui  s'exprime  tout  entier.  Si 
le  charme  mauque  un  peu  à  cette  rustique  travailleuse,  on  le  retrouve 
du  moins  dans  la  Bergère  avec  êon  troupeau.  De  tous  les  tableaux  de 
M.  Millet,  c'est  celui  qui  semble  le  mieux  fait  pour  lui  conquérir  les  sym- 
pathies hésitantes.  Il  est  simple ,  il  est  charmant;  un  air  limpide  et  pur 
enveloppe  la  petite  fille  et  ses  moutons,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  signaler 
aux  connaisseurs  le  ciel  de  ce  calme  paysage,  un  ciel  tendre,  rosé,  fait 
de  poé.sie  et  de  lumière.  Dans  cette  toile  et  dans  celles  qui  l'entourent,  on 
peut  voir  à  quel  point  M.  Millet  s'est  rendu  familiers  tous  les  aspects  de 

I.  Gazette  des  Bemue-ArlSj  I.  H,  p.  364. 
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la  nature,  et  combien  U  est  habile  à  les  compléter  p;r  la  sévérité  de  son 
propre  idéal. 

Parmi  les  tableaux  d'histoire  et  de  mythologie  qui  garnissent,  dans 
les  gâteries  françaises,  le  haut  des  murailles,  presque  tous  nous  sont 
connus.  On  se  rappelle  la  Bataille  de  tAima,  de  M.  Pîls,  les  pénibles 
compositions  militaires  de  M.  Yvon,  et  tant  d*autrcs  toiles  dont  les  orga- 
nisateurs de  TExposition  auraient  peut-être  dû  ne  pas  appauvrir  Ver- 
sailles. Ces  tableaux  ennuyeux  donnent  du  prix  aux  Mmiaterei  de  Var- 
totiey  de  M.  Bobert'-Fleury  fils.  L'œuvre  est  d*hier,  et,  il  y  a  quelques 
m<ns,  nous  avions  occasion  de  la  rappeler  à  propos  du  nouveau  succès 
remporté  par  l'auteur  avec  les  Vieille*  de  la  place  Navone*  Grâce  à  ces 
deux  tableaux,  M.  Tony  Robert-Fleury  est  un  artiste  auquel  la  critique 
doit  s'intéresser  :  sans  répéter  ce  <pie  nous  avons  pu  dire,  nous  lui 
demandons  de  hausser  la  gamme  de  son  coloris,  ou  du  moins  de  la 
varier  davantage,  en  entremêlant  des  tons  vigoureux  à  la  trame  trop 
pnrt  ille  de  ses  tons  éteints  et  voilés.  11  a  pu  voir  lui-même  que  son 
tableau,  À  la  hauteur  où  il  est  placé,  s'eflace  un  peu,  parce  qu'il  manque 
de  valeurs  ou  «  de  taches  » . 

Il  faut  dire  aussi  que  cette  Exposition  est  dé\  orante  et  qu'elle  annihile 
beaucoup  d'œuvrcs  qui,  au  Salon  des  Ghamps-Élysées,  faisaient  un  edet 
meilleur.  Le  sérieux  tableau  de  M.  J,  Delaunay,Ja  Commtm'cn  dt's 
Apôtres,  devient  terne  et  lourd.  Il  se  comportait  mîeux  au  Salon  de  1865. 
Mais  la  grande  lumière  du  Chain{>  de  Mars  ne  peut  pas  tout  harmoniser; 
elle  ne  peut  supprimer  les  nuances  criantes,  les  bleus  agaçants  qui  dépa- 
rent la  Mort  d'Orphée,  de  M.  Kmile  Lév\ ,  noble  sujet  (jui  méritait 
d'(Mrc  traité  dans  un  style  moins  grêle  et  avec  nu  sens  plus  net  des  belles 
Ibniit's.  En  revrinchr.  on  revoit  avec  plaisir  lu  Mitxe  et  le  Poi'tr.  fie 
M.  Timbal.  l  u  sentiment  délicat  du  dessin  s'y  niifiiirc  nvpc  un  i  lan  cnn- 
lenn.  Il  y  a  liien  de  la  banalité  daiH  le  funiits  lîrnltm  et  d;iii<  !;i  l)(  j\iih\ 
de  M.  \  liiiaiHi.  Peri1-('tr<'  devrait-il  r'-iiotu-er  ;i  ces  sujets  uiitiqiii's  d 
faire  l'iii-^idrien  (lt'>  iii<i  ins  ilrdif nnrs.  cominr  il  l'n  e'î'î.'ivé  nu  (Irniiri- 
Salon,  dans  un  tableau  dont  nnus  a\niis  parlé,  ÏOni  <lvl  pinnto.  L'aiiciru 
camarade  de  M.  riinaiin  à  l'écuh'  de  l«oiii<\  M.  llenner,  a  n-nniici'  aux 
solennités  de  l  liisittiie  r  il  fait  des  portiail^.  (funl  la  <in\ce  est  \iiiinu-tit 
un  peu  trop  anioUie  et  fondante,  et  des  figuies  nues  étudiées  sur  nattn'e. 
Sou  Jeune  lîtttrjiK  nr  endonni,  du  Salon  de  1803,  est,  jusqu'à  présent, 
s(m  meilleur  murceau.  —  I  n  aiiiie  peintre  de  nudités,  M.  de  Coninck, 
expose  une  C/ia.sjieresse  qui  n'avait  pas  passé  inaperrneau  Salon  de  1860. 
Le  style  est  çà  et  la  un  peu  llanuind;  le  goût  manque  à  l'artiste,  mais  il 
sait,  d'un  ferme  pinceau,  peindre  les  chairs  lumineuses. 
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Goml^en  la  mode  a,  pottr  quetqucs-uiif),  de  cruels  caprices  !  11  y  a 
deux  ou  trois  ans,  les  tableaux  de  M.  Gustave  Moreau  eussent  été  la 
curiosité  de  l'Exposition;  c'est  à  propos  de  VOrphée,  du  Jeune  homme ei 
la  Mort  que  les  critiques  auraient  taillé  leurs  meilleures  plumes,  les  uns 

pour  d(^fendre,  les  autres  pour  combattre  les  tendances  de  ce  peintre 
plein  de  souvenirs.  On  parait  n'attacher  aujourd'hui  qu'un  intérêt  secon- 
daire à  sei  tableaux,  et  le  jury  des  récompenses,  qui  a  eu  toutes  sortes 
d'attentions  pour  les  œuvres  de  MM.  Bouguereaii,  Kmilc  Lévy,  Puvis  de 
Ghavaniies,  ne  s'est  pas  aperçu  que  M.  Moreau  eût  exposé.  Il  y  a  dans 
cet  oubli  un  élément  d'injustice  qui  ne  sullit  pas  sans  doute  à  nous 
réconcilier  avec  M.  Moreau,  mais  qui  nous  oblige  à  flire  qu'on  est  devenu 
bien  sévère  pour  lui.  On  lui  tait  payer  rber  sa  singularité^  et  peiit-ciie 
devrions-nous  dire  sa  distinction.  !!  lài  hnix  que  M.  Moreau  n'ait  pu 
exposer  son  (M'^dipc,  le  tableau  où  sa  nianiéri',  aicliaï(|iio  et  maladive, 
est  le  mieux  <  aractei  iséc  Mais,  qui  sait?  cette  |)eiiitin  e  n'aurait  peiit-etre 
pas  eu  plus  de  sin-cés  que  VOrp/u^r.  Cortaiiis  détails  délicats,  qijelfjue> 
heureuses  associations  de  tons,  la  dextérité,  d  ailleurs  tres-iiiégale,  de 
la  main,  ne  sullisent  pas  à  sauver  une  œuvre  lorsqu'il  lui  manque  la 
vertu  principale,  l'unité. 

Les  bons  portraits  sont  assez  rares  à  l'Kxposition;  nous  avons  déjà 
parlé  de  celui  de  M""  de  (lleniiunt-Tonnerre  par  M.  Cabanel;  on  y  peut 
ioiudre  ceux  de  M.  riiacumotti,  qui  comprend  bien  la  grâce  moderne,  et 
aussi  ceux  de  M.  Jalabert,  qui  mêle  p oui  tant  à  sa  délicatesse  une  fadeur 
un  peu  doucertMise.  Nous  avons  le  j-ygret  de  ne  pouvoir  ajouter  à  cette 
courte  liste  le  uoni  de  M.  Hébert,  dont  la  manière  amollie  et  le  dessin 
arbitraire  se  prêtent  peu  à  la  gravité  du  portrait. 

Nous  devons,  comme  toujours,  rencontrer  dans  la  peinture  de  genre 
des  talents  élevés,  spirituels  ou  charmants.  Ici  le  jury  n'a  pas  eu  de 
peine  à  disti'Unier  ses  récompenses,  car  c'est  là,  et  dans  le  paysage,  que 
triomphe  la  moderne  école  française.  On  parcourrait  vainement  les  gale- 
ries étrangères  pour  y  trouver  un  maître  pareil  à  M.  Fromentin.  Des  sept 
tableaux  qu'il  expose,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  digne  d*un  examen 
spécial  et  d'un  éloge*  La  sympathie  peut  hésiter  entre  le  Rerger  delà 
KabffUe  et  le  Biûomc  antbe^  entre  le  Fauconnier*  et  la  7Vtfr«  lunmtde; 
elle  peut,  sans  crainte  de  se  méprendre,  s'arrêter  à  son  gré  sur  l'une 
ou  sur  l'autre  de  ces  toiles.  Ce  qui  manque  parfois  à  M.  Fromentin, 
c'est  la  force,  aussi  bien  dans  l'exécution  que  d  ms  le  coloris.  Il  est,  nous 

4.  GtueUe  dêt  Beaux- Arli,  t.  XVI,  p.  506 
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Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


332  GAZEl  lIi  DES  BEAUX-AUTS, 

'  l'avons  dit  bien  des  fois,  plus  délicat  que  robuste.  Hais  il  a  la  finesse  et 
le  charme,  et  nous  voyons  .avec  une  joie  réelle  que^  lorsque  le  teoips 
a  déjà  fait  pâlir  tant  d'œuvres  vantées,  celles  de  M.  Eugène  Fromentin 
conservent,  malgré  les  années  et  la  mode  changeante,  une  irrésisUble 
séduction. 

Quoique  un  peu  triste  d'aspect,  rexposition  de  It.  Jules  Breton  est 
aussi  fort  remarquable.  Sauf  la  Fin  de  la  Journée  *  et  les  Vendanget^  qui 
manquent  à  la  collection,  il  a  réuni  les  meilleures  pages  de  son  œnvre. 
Il  y  a  (1*  |)lu  s  ajouté  deux  tablcatix  nouveaux,  la  Moiston  et  une  Source 
au  bord  de  la  mer.  Ainsi  groupées,  ces  peintures  montrent  quelque  trace 
de  sysièine.  Nous  nous  étions  douté  jadis,  nous  sommes  sur  aujourd'hui, 
((ue  M.  Breton  est  touché  par  la  nature  comme  ie  doit  être  tout  artiste 
sincère,  mai^  qu'il  l'arrange  au  gré  de  son  propre  idésd,  et,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  (ju'il  y  a  dan.s  son  aventure  un  peu  de  manière.  Cette 
recherelic  du  caractère  n'a  d'ailleurs  rien  que  de  légitime,  et  nous  ne  la 
(i'^sr^ppiouvons  pas.  Nous  reproduisons  un  des  tableaux  qui  s'écartent  le 
plus  des  procédés  ordinaires  de  M.  lîrelon,  la  Lcclurv,  (|u'on  se  rapj)elle 
saiH  do  Ile  avoir  vue  au  Salfiii  rie  lS(i5.  Mais  l'artiste  est  mieux  à  sou 
aise  en  rase  campagne,  et,  pour  s'e\j)rimer  tout  à.  fait,  il  a  besoin  d'un 
grand  lioriznii  et  de  ce  ciel  de  la  Picardie  dont  il  connaît  si  bien  la  pro- 
fondeur et  la  iiiiipi  li{<'\  soit  que  le  *«olei!  y  brille  à  son  midi,  soit  qu'il  se 
courlie  <l,ui>  lin  lit  eiii|tourprc.  On  ieroiiii;iit  dans  les  œuvres  de  M.  Jules 
Breton  un»'  \  nl mie  iurte.  mais  ua  peu  tendue,  un  désir  d'exprimer  beau- 
coup, et  qui  dégénère  parfois  en  roideur.  pn  lui  vouflrait  un  pinceau 
plus  léger,  et,  par  ci  par  là,  la  hautaine  liberté  de  l'aliui'e  et  le  coup 
d'aile. 

Lorsqu  on  a  mis  à  part  M.  Fromentin  et  M.  Breton,  les  autres  peintres 
de  «eme  qu'on  peu'  citer  restent  nombreux  enc(jre,  mais  ce  sont  des 
artistes  de  moins  baute  volée,  et  qin  ne  i)ermettent  pas  à  la  critique  de 
faire  un  grand  étalage  de  ibéories.  Celui-ci  nous  séduira  par  l'esprit, 
celui-là  jiar  l'accent  la  couleur,  tel  autre  par  la  nule  attendrie  d'un 
sentiment  intime  \  lal.  Ce  ne  sont  pas  là  <le  ces  qualités  viriles 
ou  originales  qui  cuuin)and(;nt  l'admiration.  (Jue  de  talent,  toutefois, 
quelle  belle  liumeur  et  quelle  grâce  cliez  quelques-uns  de  ces  polutres 
qui,  dans  l'exposition  française,  restent  au  second  rang,  et  qui  pren- 
draient bien  vite  une  place  meilleure  si  l'on  mettait  leurs  œuvres  à  côté 
de  celles  des  maîtres  étrangers  !  C'est  assurément  un  babile  bomme  que 
M.  Briou»  et  on  revoit  avec  plaisir  sou  Jéstts  marchant  sur  les  eaux,  et 

1.  Gazette  des  Beaux- Arts,  t.  XVJll,  p.  îilb. 
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ses  Pèlerint  de  Saint-Odile* y  un  des  meilleurs  tableaux  que  le  Luxem- 
bourg ait  prêtés  au  Champ  de  Sfars.  M.  Bomiat  est  sioguliërement  vul- 


glirti  li»r-;  pi'il  p'iiit  Siiiii/  Vinrcni  dr  Pu'd  prnuinl  Id  pltn  c  d'un  f/fdt^- 
ricn  'supplice  inrrité  par  sa  luidi'ur!,  mais  il  a ,  dans  ses  sc»''iics  iialifiiiics, 
la  uotioii  de  la  couleur  amusante  el  iorle,  avec  i'ui>pnl  du  pinceau.  Le 

I.  Gazelle  de»  li  aiu-Arls,  I.  XIV,  j>.  Mi. 
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Souvenir  d'Aucer^ne  de  M.  Bertbon,  dont  nous  avons  dît  un  mot  à  pro- 
pos du  Salon  des  Ghamps-Élysées,  demeure  un  tableau  remarquable  par 
la  valeur  que  l'artiste  a  su  donner  à  ses  Ggures  se  détachant  avec  vigueur 
sur  un  fond  clair.  M.  Aubert,  qui  de  graveur  est  devenu  peintre,  a  de 
la  poésie  et  de  la  grâce,  et  c'est  une  jolie  idylle  que  son  tableau  de  la 
JeunesKf  que  nous  reproduisons  aujourd'hui.  Nous  axons  toujours  eu 
quelque  peine  à  coniproiidrc  M.  Hanion,  pan  e  qu'il  croit  que  la  peiftfaire 
peut  se  contenter  (ras])iraiions  et  de  velléités;  mais  nous  accordons 
qu'il  y  a  un  certain  charme  latent,  un  soupçon  de  vague  élégance  dans 
l'Aurore  et  dans  les  Muses  à  PompéL  Ce  qui  nous  a  fâché,  ce  qui  a  pu 
peut-être  éveiller  chez  nous  quelque  chose  qui  ressemble  à  de  la  réac- 
tion, c  e-jl  (|ue,  lorsque  M.  Hamon  débuta,  on  essaya  de  louer  en  lui  le 
dessinateur,  le  pur  héritier  des  doctrines  grecques.  Ici  nos  résistances 
|)rennent  le  caractère  de  renlétement;  nous  pensons  naïvement  que, 
flans  le  tableau  intitulé  la  Voliàr,  la  jeune  fille  qui  joue  avec  des  oiseaux 
a  rit's  jamlx's  ♦■inpâtées,  lourdes,  épouvanlaltlenient  communes.  Il  y  a 
bien  du  iiiisurd  dans  le  jm''(eii(Iu  dessin  (îe  M.  llaniofi  :  à  vrai  dire,  c'est 
un  pui  l.iiitaisiste,  inlinluieni  |ien  sérieiix;  niais  il  trouve  sur  sa  palette 
(le  jolies  nuances  blondes  et  des  gris  délicats.  C'est  j)eu,  sans  doute, 
mais  c'est  «juehpn*  clio-ie. 

.Nous  .ivoiis  un  autre  peimie  ami  du  brouilianl.  c'est  M.  Jundt.  Nous 
rrpio  Iijis(j|is  iiu  (le  sfs  tableaux,  h'  Hrftnir  du  roncoiirs  régional.  f|ni  a 
(l('ja  figure  ;iM  Saluu  de  1S().').  La  plaisaiildie  de  .M.  Jinidl  est  pai l'ois  un 
peu  alsacienne  ;  il  e>l  gai  cepentlani,  et  il  donne  \ulunlieis  à  ses  pein- 
tures une  unité  claire  qu'il  ne  faudrait  pas  dcdaiirner.  11  avait  exposé 
cette  année  aux  (Ibamps-l'^lysées  un  Utbieau  dont  nous  avons  eu  le  tort 
de  ne  puini  jjarlei,  Parrain  ti  intirruinc.  Des  ^uis  diarmants  et  fins, 
une  parfaite  liberté  d'à  II  m  es  dans  l'exécution,  lui  doux  sentiment  de 
comédie,  d(mnaientdu  prix  à  cette  scénequ'on  n'a  sans  duute  pas  oubliée. 

Pressé  (|ue  nous  étions  d'entrer  au  Champ  de  Mars,  nous  avons 
négligé  aussi,  dans  noire  visite  au  Salon,  de  mentionner  les  œuvres  de 
M"'*Browne.  Nous  trouvons  aujourd'hui  l'occasion  de  réparer  notre  faute. 
A  cété  des  Sœurs  de  c/UtnU\  qu'on  a  déjà  vues  en  1850,  et  qui  demeu- 
rent son  œuvre  capitale,  l'habile  artiste  expose  des  poilraits  et  de  jolies 
scènes  familières.  La  main  d*une  femme  s'y  monti  e  çà  et  là,  et  nous 
croyons  que  M***  Browne  aurait  intéi'ét  à  sen-er  de  plus  j)rës  la  nature; 
tuais  elle  a  le  goût  et  Je  sentiment.  La  Cmuolation,  dont  nous  donnons 
une  eau-forte,  nous  fait  voir  une  sa'ur  désolée  que  son  petit  frère  entoure 
d«*  ses  bras  caressants  et  (pi'il  su|>plie  de  sécher  ses  ijleurs*  L'idée  est 
délicate  et  bien  rendue.  Kos  lerieurn  savent  déjà  (pie  M""  Bro«me 
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est  graveur  autant  que  peinti-e,  et  plus  peut-être.  Ils  auront  soua  les  yem 
une  nouvelle  preuve  de  son  double  talent. 

Nous  négligerons,  non  par  dédain,  mais  pour  ne  pas  nous  répéter 
sans  cesse,  les  tableaux  de  Duverger,  Armand  Leleux,  Edouard  Frim, 
Vetter,  ainsi  que  de  bien  d'autres,  habiles  comme  eux  aux  scènes  fami- 
lières, aux  peintures  de  petite  dimension,  et  nous  arriverons,  en  toute 
hâte,  à  nos  chers  paysagistes.  « 

Sans  reparler  ici  de  M.  Théodore  Housseau,  que  le  jury  a  classé  à 
part,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  lui  trouver  de  dignes  âmules,  parfois 
même  des  égaux,  ^exposition  de  H.  Daubigny  est  admirable  ;  elle  le 
résume  par  des  œuvres  d'une  limpidité  exquise,  comme  les  Bordi  de 
VOise  (au  musée  de  Bordeaux),  ou  de  la  plus  rare  vigueur,  comme  Vil- 
hrviUe  et  les  Grave*  au  bord  de  lu  vicr.  A  ses  débuts,  M.  Daubigny  eut 
à  traverser  une  assez  longue  ju  riode  d"md<  cie=ion,  la  hardiesse  lui  man- 
quait avec  le  caractère  ;  il  a  depuis  lors  vaillaiiinient  pris  sa  i-eyanche.  11 
voit  aujourd'hui  dans  If  paysage  son  eflet  d'ensemble,  ses  larges  divi- 
sions de  terrains  et  de  plans,  la  note  dominante  du  ciel,  et,  sans  s'ar- 
rêter au  détail,  il  exprime  avec  une  autorité  magistrale  la  poésie,  la  gaieté 
ou  les  tristesses  du  spectacle.  Ruysdael,  on  ne  peut  le  nier,  procédait 
autrement;  il  dessinait  davantage;  la  forêt  ne  l'empêchait  point  de  voir 
l'arbre;  M.  Daubigny  n'est  pas  de  son  école  :  il  abrège,  il  résume  tout 
dans  une  unité  un  peu  décoi  ative  parfois,  niais  toujours  juste  et  vivante. 

M.  Corot  na  obtenu  qu'un  second  prix,  ce  qui  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  de  son  evpo-:itinn.  Elle  est  en  grande  partie  connue  des  lecteurs 
de  la  Guzetie:  \f  l;ilt!(';ui  qui  ligure  au  Champ  de  Mars  sous  ce  titre  :  lu 
Toiletle  et  qui  n'|)ii">eiit('  (h'ux  l'ennnes  tressant  leurs  che^e^K  sou? 
rombre  attiédie  de  qiit'l((iics  arbres  aux  tronrs  ^n'-les.  c'est  qui 
parut  pour  la  premitMc  luis  au  Salon  de  IH59ct  que  l;i  (itizcltc  nf  manqua 
pas  de  taire  gt  aNcr  N(»iic  rcrtieil  a  reproduit  aus^i  (  laitcdu  dr  Pierre- 
fonds^  et  le  Soiin  iiir  dit  Itir  de  "Shti!^.  Ce  dernier  tableau  stMiibIc  avoir 
un  peu  noirci:  il  montre,  du  moins  dans  les  luubres,  (juelques-uus  (11-  (■e^ 
tous  (I  cncrt'  (jue  M.  Corot  n'a  pris  toujours  é\ités.  On  ne  saurait,  bieti  (pie 
le  paysage  -soit  fort  sombre,  laiie  la  même  objection  à  propos  de 
Macbeth.  Ici  le  noir  était  dans  les  ( oiiditions  du  prograjjune,  car  ce  n'est 
point  avec  du  rose  qu'un  faii  du  diaujc,  et  ce  n'est  p;is  sous  le  rayo» 
de  midi  que  le  héros  de  Shakspeaie  rencontre  les  sinistres  sorcières. 

h.  Gabelle  ffes  Hraitr-Arls,  t.  II,  jt.  il>7. 

2.  Gazelle  des  Hcanx-Arls,  l.  XI,  p,  421. 

3.  (kKeite  dei  Beaux-Arlt,  t.  XIX,  p.  47. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


m  GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

Noua  avons  jadis  parlé  de  cette  peinture  dans  une  étude  spéciale  sur 
H.  Corot;  nous  en  avons  dit  l'aspect  dramatique  :  c*est  on  exemple  qu'ai- 
meront à  citer  ceux  qd  pensent  que  l'auteur  a  des  dons  variés  et  que,  s'il 
exprime  d'ordinaire  les  poésies  sereines  de  la  nature  au  repos,  il  sait 
traduire  aussi  ses  violences  et  ses  colères.  Nous  nous  bornerons  à  faire 
aujourd'hui  une  remarque  nouvelle,  qui  se  dédie  aux  amb  do  maître,  et  à 
nos  frères,  les  maniaques.  La  partie  droite  du  tableau,  celle  où  l'on  voit, 
au  mileu  de  sombres  verdures,  étinceler  vaguement  les  armures  de 
Macbeth  et  de  son  compagnon,  fait  songer  un  peu  à  Delacroix  et  plus 
encore  H  Véla'^qiiez.  11  n'est  pas  jusqu'à  la  draperie  d*un  violet  pourpre 
que  l'un  des  chevaliers  porte  en  sautoir  sur  sa  )>nitrini\  qui,  en  jouant 
avec  les  verts  et  les  bruns  environnants,  ne  contribue  à  é\eiller  ce  sou- 
venir.M.  Corot  se  rencontrant  avec  Vélasquez,  c'est  un  fait  qu'il  n'était 
pas  inutile  de  noter.  £t  comment  s'étoimei-  qu'ils  nous  soient  chers  céux 
qui,  parmi  les  modernes,  nous  rappellent  les  maîtres  anciens  que  nous 
aimons  ! 

Nous  avons  vu  reparaître  à  rE\|)osition  du  Champ  de  Mars  un  paysa- 
giste éminent  qui,  depuis  bietî  lonlcmps,  ne  piriialt  plus  part  aux  Salons 
annuels,  M.  JuIps  Dupic  On  sait  quel  fut  son  rôle  en  ces  premières  heures 
où  il  s'agissait  de  rendre  au  j)ay-;a^e,  enpiDie  aux  arad'''niiqnes.  sa  liberté, 
sa  vérilH .  sa  cojileur.  M.  Dupre  lut  a<lmiral)ltî  dans  <  <  >  luUt  s  qui  avaient 
pour  visée  ei  qui  ont  eu  pour  rèsulUtl  dr  dt  liMX'r  la  naturt'  captir  e.  l  ne 
iiK.niiqjarable  vigueur  de  coloris,  un  profond  seiilinient ,  des  tiels  pleins 
de  lumière,  voilà,  sans  pin  1er  d'autres  mérites  ciicore,  ce  qu'il  apportait 
au  service  du  pays  igu  lenaissant.  11  eut  naturellement  le  duii  de  déplaire, 
à  rinsiitut,  qui  le  traita  avec  des  rigueurs  extrêmes.  Attristé,  mais  non 
vaincu,  il  se  retira  sous  sa  tente  et  cessa  d'exposer.  Après  tinc  longue 
abstention,  il  reparut  au  Salon  de  J85'2,  et  rentra  de  iiuu\cau  dans  l'iso- 
lement. De  temps  à  autre,  on  voyait  de  lui  quelques  paysages  dans  ces 
expositions  intimes  qu'organise  le  Cercle  de  la  rue  de  Choiseul.  En  choi- 
sissant les  tableaux  qu'il  a  envoyés  au  Champ  de  Mars,  M.  Jules  Dupré 
semble  avoir  voulu  nous  appeler  à  faire  la  comparaison  entre  son  ancienne 
manière  et  ses  procédés  nouveaux,  La  Vanne  est  un  de  ses  chefs-d'œuvre 
d'autrefois  :  il  est  impossible  de  peindre  avec  plus  de  vigueur,  de  mieux 
exprimer  le  silence  des  solitudes  et  de  colorer  avec  plus  d'énergie  les 
roseaux,  les  aunes,  les  arbustes  qui,  plongeant  letirâ  racines  dans  l'eau, 
y  puisent  la  séve  et  la  vie.  A  noti'e  sentiment,  la  ymme  est  un  des  plus 
beaux  paysages  de  l'école  moderne,  une  de  ces  pages  significatives  qui 
marquent  une  date  et  que  les  musées  se  disputeront  un  jour. 

Les  autres  tableaux  expo^  par  M.  J.  Dupré  appartiennent  a  sa 
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manière  aouvelle.  Disons-le  en  toute  francfaise,  ils  sont  moins  beaux  que 
ceux  d'autrefois.  Il  y  a  un  vif  accent  de  couleur  dans  le  Pauage  ttani-' 
maux  sur  un  pont,  et  dans 'telle  autre  toile  d'une  exécution  récente; 
mais  en  général  les  derniers  paysages  de  M.  Dupré  sont  d'un  faire  quel- 
que peu  alourdi,  et  d'une  manœuvre  où  l'excès  de  l'empâtement  nuit  à 
la  transparence  des  eaux,  à  la  limpidité  des  ciels  ;  les  arbres  affectent 
volontiers  des  teintes  rousses  ou  jaunes -qui  semblent  systématiques. 
M.  Dupré  ne  retrouve  plus  sur  sa  palette  ces  verts  bardis,  ces  bleus 
intenses  et  forts  qui  ont  été  le  ravissement  de  notre  jeunesse.  Peut-être 
le  noble  artiste  a-t-il  eu  tort  de  s'isoler.  Rester  courageusement  dans  la 
mêlée,  c'est  s'exposer  aux  blessures,  mais  c'est  courir  la  chance  de 
grandir. 

Un  autre  combattant  de  1830,  M.  Paul  Huet,  persiste  dans  ses  convic- 
tions. Il  a  \  miment  le  sentiment  du  paysage,  et  il  passionne  les  ciels, 
les  terrains,  les  arbres.  Les  tableaux  qu'il  expose  ont,  pour  la  plupart, 
figuré  aux  Champs-Élysées,  et  nous  n'avons  pus  à  les  décrire.  Nous 
donnons  aujourd'hui,  rornnie  un  témoignage  de  la  valeur  persistante  du 
maître,  une  eau-forte,  ie  Bois  de  la  Haye,  qui  dira  mieux  que  nous  ne  le 
pourrions  faire  combien  son  talent  a  conser\'é  de  poésie  et  de  jeunesse. 

Tous  les  paysagistes  semblent  d'ailleurs  s'être  donné  rendez-vous 
au  Champ  do  Mars  :  nous  nvnn=;  M.  Cabat,  et  sa  Source  dans  les  hoix, 
[jaf^e  un  peu  triste,  mais  cliarm  uite  encore,  où  vcrdmes  ont  pour 
ainsi  dire  pris  les  tons  solides  de  l'émail;  M.  Lanoiie,  ie  peintre  des 
bords  du  Tihrf' ;  M.  lît  lly.  ((ui.  par  ses  grandes  perspectives  orientales, 
s'était  fait  pjitdnii.ur'i  pai'  a\aii'  t'  son  f'fyxse  des  Cham  )s-l'!!ysées ;  et. 
pour  choisir  ici  parmi  les  nieilk  urs,  M.  Eugt  iif  1.a\  ipi!lt\  (|ni  expose  un 
paysacre  plnin  do  lumière  et  de  la  coloration  la  plus  délicate,  ie  Souvenir 
de  l  inondai  ion  de  1SC2. 

Des  tableaux  inédits  nous  sont  aussi  montrés  par  une  illustre  reve- 
nante, M"'  Ros  i  Bonheur.  Quoiqu'elle  n'eut  rien  à  reprocher  ni  au  jury 
ni  à  la  ciiilfine,  elle  a\ait  depuis  1855  déserté  nos  expositions.  Elle  y 
réparait  aujourU'iiui,  ei  xi  aiiiicnl  un  peu  changée.  Il  \  a  des  voyages  dan- 
gereux. M"''  Bonheur  a  vu  l'Angleterre,  elle  a  parcouru  les  highlands, 
et  elle  a  été  accueillie  là-bas  avec  des  ovations  qu'il  serait  peu  courtois 
de  considérer  comme  imméritées  :  un  talent  tel  ([ue  ie  sien  doit  être 
partout  bien  reçu.  La  faute  de  M"*  Bonheur,  c'est  d'avoir  étudié  autre 
chose  que  la  nature  et  de  s'être  lûssé  prendre  au  charme  un  .peu  trom- 
peur de  la  peinture  anglaise  de  ces  deniiers  temps.  Si  elle  avait  admbré 
Gainsborougb,  Morland,  John  Crème,  Calcott  et  les  bons  maîtres  d'autre^ 
fob,  on  n'aurait  que  des  félicitations  à  lui  adresser,  mais  elle  a  regardé 
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de  préférence  les  peintres  à  la  mode»  et  parmi  ceax^là  les»  plus  Inconsis- 
tanls,  les  plus  soyeux,  les  plus  satinés.  Elle  a  gardé  son  deiain;  die  a 
perdu  pour  la  vérité  de  la  couleur  et  rénergle  de  rexécutbn.  Ses 
prairies  sont  d'un  ton  foux,  ses  animaux  sont  d'une  transparence 
vitreuse.  Nous  nUnststons  pas.  M"*  Rosa  Bonheur  a  sans  doute  encore 
beaucoup  de  talent;  mais  il  nous  semble  qu'elle  était  mieux  inspirée 
quand  elle  faisait  de  la  peinture  francaiâc. 

Nous  n'avons  guère  plus  de  peintres  archttecturistes.  Notons  loutefois 
que  l'attention  de  la  criti(jue  a  été  récemment  appelée  sur  H.  Yictoc 
Navlet,  (jui  avait  exposé  au  Salon  des  (Ihamps-Élj  sées  une  Vkc  de  ta 
ioilc  des  Antiques  nu  Low»r€y  et  V  Intérieur  de  la  chambre  de  la  Signature 
au  Vatican.  Ces  deux  tableaux,  d'une  très-grande  justesse  d'effet,  ont 
valu  à  M.  Navlet  sa  première  médaille.  Nul  doute  qu'il  n'obtienne  bientôt 
d'autres  récompenses.  M.  Navlet  n'est  pas  tout  à  fait  un  n!)uveau  venu; 
il  expose  depuis  1848,  et  il  lui  a  fallu  dix-iKMtf  arn  pour  attirer  sur  ses 
fi'uvrcs  la  bir>nvt'i!lrino<'  dn  jury.  (ï'pst  (luOii  ne  s'improvise  pas  peintre 
fi'intei  ieurs  et  qu  il  y  tant  k\  longue  patience  et  l'étude  passionnée  des 
lois  de  la  lumière.  An  CiiMinp  (U*  Mars,  M.  Navlet  nous  fait  revoij*  deux 
de  ses  tableaux  du  Salmi  de  IHO."),  «nde  autres  une  (îuh  ric  d'Ap(?lloii 
dont  nous  donnons  nu  d-  ssin.  M.  \a\lL't  a  les  qualités  principales  du 
peintre  d'intériems,  Id-il  sùi  et  la  main  evercée. 

On  nous  pardonuéra  di- ne  |>as  j)oussi'r  pln<?  a\aii[  crt  examen,  qui, 
n'ayant  guère  à  mentionnfi-  '|ue  do  <i  M\rr-  coniiiir^.  piiiid  fatalement  le 
caractère  d'uUL!  élude  rétrospective.  Le  peu  que  nous  avons  dii.  en  élimi- 
nant bien  des  maîtres,  en  passant  sous  silence  les  moi  is.  doit  suffire 
pour  donner  une  idée  des  richesses  de  rex])Osilion  liaij(  ;iise  dans  le  dé- 
partement de  la  peinture.  Nulle  école  ne  |)résenttj  nn  tel  enseudile,  nul 
groupe  ne  réunit  autant  de  forces  éparses  ou  disciplinées,  lit  il  est  bon 
d'ajouter,  car  tout  se  tient  dans  l'art  et  tout  s'enchaîne,  que  nous  ne 
sommra  pas  mdns  ricbes  en  sculpture. 

M.  Barye  est  absent.  C'est  notre  avis  qu'il  est  aujourd'hui  le  plus  vi- 
l^ureux  de  nos  sculpteui  s,  et  qu'il  manquera  toujours  quelque  chMe  à  une 
exposition  oà  son  mâle  talent  ne  sera  pas  représenté.  Il  faut  donc  cher- 
cher dlleurs,  et  moins  haut,  l'élément  de  notre  plaisir  et  de  notre  étude. 
Les  œuvres  intéressantes  ne  manquent  ni  dans  le  jardin  central,  ni  dans 
les  salles  voisines.  Nous  avons  d'ailleurs  peu  de  morceaux  inédits  à 
décrire,  p^u  de  noms  nouveaux  à  mettre  en  lumière.  Parmi  les  artistes 
de  hfc  génération  qui  grandit,  un  de  ceux  qui  éveillent  le  plus  d'espé- 
rances, c'est  évidemment  M.  Paul  Dubois.  Il  a  le  goCtt  sûr,  l'invention 
jeune,  et,  par-dessus  tout,  la  grâce  italienne.  Lorsque,  dans  une  prome- 


Dlgitlzed  by  Google 


Digitized  by  Google 


3/|2  GAZETTE  DES  BEALX-ARTS. 

nade  au  jardin  de  TCxpoaitîon,  on  a  frmdement  et  décemment  rendu 
justice  à  toutes  les  œuvres  plus  ou  moins  académiques,  plus  ou  moins 
banales  qu'on  y  a  réunies,  on  se  prend  à  s'arrêter  avec  plûsir  devant  le 
Narcîue  devant  le  Saint  Jean  et  surtout  devant  ce  Jeune  chanteur  /Zo- 
renîin  '  qui  réussit  si  fort  au  Salon  de  1865,  et  qui,  je  crois,  n'a  pas  vieilli. 
L'attitude  est  élé^nte  et  .'^oiiple,  la  téteest  décidément  charmante.  A  ces 
ouvrages  connus,  M.  Dubois  ajoute  tni  '^n  oupe  de  plâtre,  In  Vierge  et  l'en- 
fant Jésus.  C'est  encore  un  souvenir  <lr  Fart  italien  des  derniers  jours  du 
xv«  siècle  :  dans  le  visage  un  peu  allon«;é  de  la  Vierge  il  y  a  quelque 
chose  de  la  grâce  mystique  que  Luca  délia  Rohhia  et  Miuo  de  Fiesole 
prêtent  à  leurs  madones.  Ces  réminiscences  florenlines  ne  sont  point 
d'ailleurs  entachées  de  pastiche;  M.  Dubois  s'exprime  dans  le  langage  des 
nmftres,  parce  que  son  sentiment  ressemble  à  leur  sentiment:  il  n'y  a  pas 
la  (I  imit  itinn  s\  sfr  iiiafiqtir.  et  partant  condamnable;  c'est  de  la  meilleure 
foi  du  monde,  et  par  une  pente  toute  naturelle,  qu'il  jette  bes  idées  dans 
le  moiiU'  îosrnn. 

(iiMi\  uM-aiidcs  médailles  de  scnlptiire  ont  été  accordées  à  des  mem- 
bie?)  de  i'insùtiit,  MM.  Perraud  et  («uiilauiiie.  M.  Perraud.  qui  a  peu  pro- 
duit, a  fait  en  NingL  ans  bien  du  chemin.  C'est  en  1847  qu'il  obtint  le  prix 
de  Home.  On  connail  de  lui  uti  /«-/^//w  (1 855),  quelques  bustes,  ci  ct  itt.' 
Enfiinre  de  linulius,  (pii  fut  e\|)(f^ée  en  1863  et  (ju'ou  peut  revoir  au 
Cliuinp  de  Mars.  La  Ctizclle  a  jadis  doinié  la  gra\  nre  de  ce  groupe,  qui  a 
eu  dans  le  monde  académique  un  succès  considérable  *.  (^e  n'est  pas  par 
l'originalité  de  riiivemioii,  (  c  ii  est  pas  par  la  beauté  optique  de  l  eu- 
semble  (jue  ce  marbre  se  fait  remanpier;  c'est  pai  la  perfection  du 
morceau  :  les  jambes  et  le  torse  du  laune  qui  joue  a\  t'C  Bacchus  enfant 
sont  d'un  travail  savant  et  souple,  d'un  modelé  extrêmement  vivant. 
M.  Perraud  apporte  à  l'exécution  de  ses  ouvrages  des  soins  infinis;  nous 
ne  Ten  blâmons  pas,  les  années  passent  cependant,  et  ce  sobre  sculpteur 
ne  nous  a  encore  donné  que  deux  statues.  \ 
M.  Guillaume  est  plus  fécond,  il  agit  dans  un  cercle  plus  étendu,  et 
comme  directeur  de  TÉcole  des  Beaux-Arts  il  est  appdé  à  marquer  son 
passage  dans  l'histoire  de  la  sculpture  contemporaine.  Comme  artiste,  il 
a  d'inévitables  inégalités  ;  le  modèle  de  la  statue  de  Golbert,  qui  a  été 
exécutée  en  bronze  pour  la  ville  de  Beims,  est  un  morceau  peu  significatif; 

1.  tjuzellt'  (feu  Ifpotu-Arls.  1.  W,  ^.  53. 

2.  Gasette  des  Beaux-Arts^  1.  XVII,  p.  3o. 

3.  Gasetle  des  Beavx-Arts,  t.  XIX,  p.  33. 

4.  Oùtme  des  Beaux-Arts^  t.  XY,  p.  4». 
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lu  Statue  iU"  \ap()l<^on  I"  a  un  tout  aitfie  cachet  :  elle  est  héroïque  et 
fière.  M.  Gnillatime  réussit  aussi  Ion  bien  dans  le  bnst*». 

Oïl  ne  \oit  |)a-5  pourquoi  M.  Cavelier,  qui  *  si  aussi  membre  de  l'Aca- 
déuiie.  ii"a  pas  eu  rij(.)iuieur  irèlre  nieutiouuc  ()ar  N' jury  intei"national. 
11  est  un  [j-'U  rast'.  ua  le  devine,  par  le  souM  iiir  di'  sa  Pénélope.  On  n'a 
pas  (leu\  lois  dans  sa  vie  une  pareille  bonne  fortune:  il  nous  semble  qu  il 
y  a  ('i  ])L'ndant  bien  du  talent  dans  la  dernière  œuvre  de  M.  Cavelier,  le 
Muphylf.  Assis  comme  un  consul  romain,  ci  pluiit:i'  d  une  muette 
extase,  le  nouveau  converti  lève  vers  le  ciel  des  yeux  plv^^iits  de  foi.  C'est 
un  sujet  peu  sculptural  peut-être,  un  sujet  selon  le  cœur  d'Ary  SchelTer. 
Le  néophyte  a  d'ailleurs  le  Iront  très-ètroit,  et  paraît  avoir  plus  de  dévo- 
tion que  de  cervelle.  Les  draperies  8<mt  excellentes. 

M.  Carpeaux  n'est  pas  encore  de  l'Académie,  mais  il  y  est  attendu  et 
nul  doute  qu'il  n'y  prenne  bientôt  séance.  Son  Pêcheur  nupditainj  qu'il 
ne  se  lasse  pas  d'exposer,  lut  a  fait  et  lui  fait  encore  beaucoup  d'honneur. 
Nous  aimons  moins  le  groupe  prétentieux  de  VUffoti».  Parce  qu'une 
«Ruvre  a  réussi  en  bronze,  il  n'est  pas  absolument  sûr  que,  traduite  en 
marbre,  elle  doive  avoir  un  succès  pareil.  Dans  l'édition  nouvelle  qu'il 
nous  donne  de  sa  vaste  composition  décorative,  M.  Garpeaux  s'est  bien 
gardé  de  simplifier  et  d'embellir;  il  a  souligné,  accentué,  poussé  à  l'ex- 
trême la  maigreur  du  grand  affamé.  Ce  qui,  dans  le  bronze  des  Tuileries, 
était  discret  ou  presque  voilé,  apparaît  et  s'exagère  dans  le  marbre  de 
l'Exposition.  Le  dos  courbé  d'Ugolin,  son  torse,  ses  flancs,  représentent 
moins  le  cor|^  d'un  homme  qu'on  de  ces  plans  en  relief  dont  on  se  sert 
pour  ^seigner  la  géographie  aux  enfants.  Ce  ne  sont  que  monticules  et 
fondrières.  Tout  cela  est  excessif,  pittoresfiue  dans  le  mauvais  sens  du 
mot  et  singulièrement  mêlé  de  laideurs.  Il  y  a,  du  reste,  d'honnêtes  per- 
sonnes qui  sont  tout  à  fait  convaincues  que  M.  Garpeaux  est  élève  de 
Michel-Ange.  Ine  promenade  à  Florence  les  guérirait  peut-être  de  leur 
manie. 

Il  ne  manque  pas  à  l'Exposition  de  sculptures  qui  font  n^oins  de 
fracas  et  qui  n'en  sont  pas  moins  estimables.  Le  jury  a  nm  sur  le  même 
rang  que  M.  Garpeaux  (premiers  prix)  M.  Thomas,  l'auteur  de  celte 
excellente  statue  de  VirgHequi  décore  la  cour  du  Louvre  S  M,  Crauk,  à 
qui  Ton  doit  la  V ictoire  ronronnant  le  drapeau  français,  M.  Aimé  Millet, 
le  sculpteur  de  l'Ariane  du  Musée  du  Luxembourg,  et  M.  (îumery,  un 
bon  travailleur  qui  cherche  les  lignes  simples  et  se  plaît  aux  formes 
élégantes.  U  y  a,  dans  sa  ligure  de  l'Adoiescence,  de  la  sveltesse  et  de  la 


4 .  OazeUe  de»  Beaux-ArU,  i.  XI, 


346  GAZETTE  DES  BËAUX-AHTS. 

grâce  i  dans  la  statue  de  la  Seienee^  gravenient  appuyée  au  piédestal  du 
monument  du  président  Favre,  à  Cbambéry,  il  y  a  une  certaine  force 
contenue  et  un  bon  sentiment  décoratif. 

Sur  la  liste  des  seconds  prix  (et  sans  attribuer  d'ailleurs  au  travail 
du  jury  plus  d*autorité  qu'il  ne  convient  )  nous  trouvons  quelques  noms 
heureux,  tels  cpie  ceux  de  H.  Mathurin  Moreau,  l'auteur  de  la  charmante 
petite  Fileim\  qup  iinns  avons  jadis  cé-lébrée;  de  M.  Ottin,  pour  qui  le 
surr6s  a  été  si  lent  à  venir,  et  de  M.  Salmson,  qui  a  SU  donner  à  sa 
Dévidt  nse  une  jolie  tète  bien  jeune  et  bien  pure.  Volontiers  nous  ajou- 
terions à  cett(;  liste  les  noms  de  MM.  Carrier  et  Gaston  Guitton,  et  celui 
de  M.  Élienne  Leroux,  qui  a  obtenu  au  dernier  Salon  sa  se<'onde  récom- 
pense et  qui  va  grandissant  tous  les  jours.  Sa  Man'haitdc  de  violettes  est 
une  fantaisie  dans  le  goût  antique  :  cette  figurine  dti  branze  a  trouvé  le 
moyen  fie  ff)tR-ilier  la  sévéritr  et  la  grâce. 

Lorsqu'on  étudie  la  sculpture  Iranrni^o  dan^  ^on  ensemble,  on  r  emn- 
naît  que,  sans  ?noMr<^  en  lumière  des  riiiciir^  l)l<'ii  hardis,  elle  est 
chercheuse  et  sa\;iiilf'.  Klle  réussit  à  merveille  h;  morceau;  dans  les 
attitudes  qu'elle  dmw  uses  figures,  elle  fait  à  la  vérité  la  part  qui  lui 
revient  ;  noire  école  s  écarte  de  plus;  vn  plus  iN's  i\ pi  s  con.sacrt's  au\- 
qui^ls  elle  a  éti»  condamnée  si  Inni^Mmips;  l'idéal  acadi'inique  est  i  t'iiié, 
et  l'on  peut  assiirn-  rpj'ancuu  de  ii<»--  -iulpteurs  n  nsciait  aujoui'd'liui  se 
contenter  des  léles  réguliérenieni  insiguiliautes  (jue  l'iadier  donnait  à 
ses  déesses  et  à  ses  nymphes.  Les  droits  de  la  nature  .sont  de  jour  en 
jour  mieux  recunnus,  et  ce  n'est  peut-être  pas  en  vain  que  des  criti(|ues 
audacieux  ont  osé  dire  que  Rosio  et  (lai  u  llier  n  étaient  pas  d'indiscuta- 
bles modèles.  A  peu  près  indépeiidante  en  peinture,  notre  école  s' es! 
également  affranchie  dans  la  statuaire.  L'art  français  a  vers  la  liberté 
des  tendances  évidentes. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  partout.  L'examen  que 
nous  venons  de  faire  de  l'Exposition  universelle  nous  a  conduit  à  consta- 
ter que  certaines  nations  sont  en  retard,  non  d'une  semaine  ou  d'un  mois, 
mais  de  vingt  ans.  La  Russie,  par  exemple,  ignore  complètement  le  cou- 
rant moderne;  elle  a  su,  au  xriii*  siècle,  où  allait  le  monde,  elle  ne  le 
sdt  plus  aujourd'hui.  L'Allemagne  a  des  idées,  du  sentiment  et  même  de 
l'esprit;  mais  elle  peint  mal,  et  il  demeure  visible  qu'elle  ne  sent  point 
sa  faiblesse.  Hockert  étant  mort,  l'école  suédoise  est  fort  appauvrie;  le 
Danemark  existe  à  peine.  L'art  anglais,  si  vivaoe  jadis,  traverse  une 
période  troublée;  les  préraphaélites  ont  douté  d'eux-mêmes,  et  c'est 
vraiment  une  question  incertaine  que  celle  de  savoir  si  le  germe  qu'ils 
ont  essayé  de  semer  doit  édore  ou  avorter.  La  Hollande  a  quelques 
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artistes,  mais  si  peu  nombreux  et  si  incomplets!  On  ne  peut  guère  parler 
(le  la  Suisse,  et  il  n'est  pas  facile  d'en  dire  plus  long  sur  le  Portugal,  qui 
ne  nous  donne  encore  que  de  vagues  promesses.  Que  reste-t-il  donc?  Il 
reste  la  Belgique,  qui  a  fait  sa  révolatioii  de  I8S0  à  18A0,  qui  s'Installe 
dans  sa  lilMrlé  reconquise ,  et  qui,  Anvers  surtout,  paraît  tout  à  fait  con- 
vertie à  lacansede  la  bonne  peinture,  il  reste  aussi  l'Jîspagne,  qui,  si 
paresseuse  en  1856  et  en  1862,  a  étonné  la  critique  française  par  quel- 
ques œuvres  excellentes.  Pour  les  choses  qui  nous  touchent  et  dans  notre 
domaine  spécial,  la  renûssance  de  Técole  espagnole  n'est  peut-étr^  pas 
un  des  laits  les  moins  significatiCs  de  l'Exposition  qui  s'achève.  Ces 
peintres  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  on  les  croyait  morts  depuis  Goya, 
et  voilà  qu'ils  vivent  encore  !  Une  autre  ressusdtée,  une  autre  convales- 
cente pour  le  moins,  c'est  l'Italie.  Elle  se  lève  &  peine  de  sa  couche 
fonèbre;  elle  a  sur  le  front  les  pAleurs  persistantes  de  son  long  sommdl; 
mais  ne  semble-t-fl  pas  que  la  force  va  lui  revenu*  et  qu'elle  pourra 
bientôt  marcher  toute  seule?  Ce  sont  là  nos  espoirs,  mieux  que  cela,  nos 
convictions.  Pour  la  France,  il  n'y  a  pas  à  croire  que  le  xix*  siècle  oublie 
son  effort  et  sa  victoire.  Elle  demeure  maltresse  du  terrain.  Si  elle  n'avait 
pas  le  grand  cœur  que  nous  savons,  elle  pourrait  ^enorgueillir  de  son 
triomphe  et  s'en  montrer  trop  flère.  Elle  ne  le  fera  pas.  Elle  restera, 
après  comme  avant,  la  nation  fraternelle  et  l'initiatrice  écoutée;  à  la 
suite  de  ce  grand  concours,  où  des  écoles  qui  se  connaissaient  à  peine 
se  sont  mêlées  pour  un  jour  et  confondues,  sa  meilleure  joie  sem  d'avoir 
appelé  à  elle  quelques  sympathies  hésitantes,  et  d'avoir  groupé  autour 
d'un  même  désir  des  intelligences  qui  s'ignoraient.  C'était  là  le  but  su- 
prême. L'Exposition  universelle  n'est  rien  si,  malgré  la  mauvûse  humeur 
des  canons,  elle  n'est  pas  le  commencement  de  la  grande  amitié. 

PAUL  HAUTS. 
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A  TVlIlf 


A  iirovince  (I  Italie  qui  doit  a  s;i  situation  an 
pied  di'N  \l|t<'^  le  nom  dr  Picmoiil  fut  si  coii- 
staiimicnl  en  ])ii)ie  aux  ai;ilalioiis  (le  la  guerre 
H  répu(iui'  <)\i  l'art  atleignail  dans  le  reste  de 
la  Péninsule  l'apogée  d»'  son  essor,  qu'elle  dut 
forcément  rester  en  arrière  au  milieu  de  tmit 
^  ce  bruit  d'armes,  de  tous  ces  cliaiigeiiH'iits  de 
^  fortune.  «  Si  le  Piémont,  tlit  fort  bien  Lanzi,  a 
a  le  mérite  d'avoir  assuré,  par  sa  protection,  au  reste  de  Tltalie,  le 
«  loisir  nécessaire  aux  beaux-arts,  il  a  eu  le  malheur  de  ne  pouvoir 
«  jamais  se  l'assurer  à  lui-même  d'une  luauièie  durable.  »  En  effet,  ces 
populations,  absorbées  par  l'exercice  des  armes  et  le  soin  de  la  défense 
de  leur  pays,  ne  pouvaient  participer  an  cnlte  qui,  dans  toute  terre 
italienne,  était  consacré  aux  beaox-arts,  et  on  peut  dire  qu'ils  y  îuitaX  le 
luxe  des  princes  plutôt  que  le  produit  des  aspirations  du  peuple. 

Lorsque  Bmmanuel-Pbilibert  put  enfln  substituer  les  inappréciables 
bienfaits  de  la  paix  à  un  état  de  guerre  permanent,  l'art  était  sur  la 
pente  de  son  dédîn,  et,  faute  de  bonnes  traditions  et  de  bons  exemples, 
les  artistes  qui  vinrent  travailler  en  ce  pays,  appelés  par  ses  princes,  ne 
comptèrent  pas  même  au  nombre  des  meilleurs  de  leur  temps. 

Mais  le  règne  de  Cbarles  III  fut  signalé  entre  tous  par  tant  de  dé- 
sastres que  Tbistoire  oilire  peu  de  situations  comparables.  Pendant  cette 
période,  le  Piémont  se  vit  transformé  en  un  champ  de  bataille  où  se 
vidaient  les  différends  des  deux  monarques  les  plus  puissants  et  les  plus 
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belliqueux  de  ce  siècle  :  François  l*'  et  Charles-Quint,  et  le  résultat  linal  lui 
|)our  lui  ce  ([u'il  est  toujours  pour  les  États  faibles;  il  fut  incorpore;  à  la 
France  et  ne  recouvra  (Wm  indépendance  qu'après  la  paix  signée  à  Ca- 
teau-Cambréaiâ  en  1639.  Emmanuel-Philibert,  successeur  de  l'infortuné 
Charles  III,  ne  rentra  en  possession  définitive  de  ses  États  qu'en  1562,  et 
ii  trouva  le  pays  dévasté,  les  Ames  découragées,  la  misère  régnant  par- 
tout; mais,  loin  de  perdre  courage,  il  consacra  tous  ses  eObrts  au  réta- 
blissement de  la  prospérité  évanouie,  et  il  réussit  admirablement  dans  son 
drasin,  car  il  Isûssa  à  son  successeur  un  État  fort  respecté  et  florissant  1& 
où  il  avait  trouvé  un  pays  écrasé  par  toutes  les  misères,  par  la  guerre, 
par  la  servitude. 

Il  n*entrait  pas  seulement  dans  les  vues  de  ce  prince  magnanime  d'é- 
tablir la  monarchie  sur  des  fondements  solides,  de  réorganiser  la  vie 
civile,  de  rendi'e  la  confiance  et  la  tranquillité  à  ses  sujets;  mais  encore 
d'introduire  dans  les  domaines  de  ses  aïeux  tous  les  éléments  de  culture 
et  de  civilisation,  qui  alors,  non  moins  qu'aujourd'hui,  étaient  conâdérés 
comme  une  source  Importante  de  prospérité,  de  iMen-étre  et  de  grandeur 
pour  les  peuples.  Cest  pourquoi  il  ne  se  borna  pas  à  favoriser  le  commerce 
et  l'industrie,  mais  U  donna  aussi  une  impulsion  très^eflicace  aux  études 
négligées  et  presque  perdues;  il  appela  des  savants  de  toutes  les  parties 
de  ritallQ  pour  y  enseigner  les  sciences,  il  fit  rechercher  les  livres  et  les 
statues  antiques;  à  Milan,  il  s'assura  les  services  des  plus  habiles  armu- 
riers; à  Urbin,  ceux  de  l'architecte  Paciotto,  du  plastique  Brandano,  du 
plus  femeux  parmi  les  artistes  en  majolique,  Orazio  Fontana. 

Cet  ut,  parvenu  aloi -^^  à  ce  haut  degré  de  perfection  dont  il  devait 
rapidement  décboir,  s'était  répandu  dans  les  villes  italiennes,  grâce  aux 
travaux  des  artistes  romagnols  et  ombriens  que  les  princes  favorisaient  à 
l'envt  les  uns  des  autres  et  cherchaient  A  attirer  dans  leurs  cours  par 
des  prix  niagniûques.  li  n'est  donc  pas  étonnant  qu' Emmanuel-Philibert 
ait  voulu,  lui  aussi,  avoir  de  ces  ouvrages  précieux  fabriqués  dans  son 
propre  palais. 

L'existence  de  cette  manufacture  est  à  peine  signalée  en  passant  par 
les  historiens  piémontais  Cibrario  Pt  Ricntfi,  qui  indiquent  le  nom  du 
maîtrn  Anlonio  Nanis  ou  de  \anis  d'I  i  Mais  qitatit  au  séjour  de  Fon- 
tana à  Turin,  on  n'en  troiivp  jusqu'ici  le  souvenir  (|ue  dans  l'acte  notarié 
rapporlé  par  Pimgileoiii  et  Rallaelli.  Les  deux  docunienls  qui  vont  être 
donnes  (du.s  bas,  empruntés  aux  Archù  e.s  royale,^  de  Turin,  et  courtoise- 
ment communiqués  à  l'auteur  de  ces  lignes  par  l'honorable  «"nateur 
Castelli,  directeur  général  dos  arrlii\rs,  ériaircissçnt  ce  fait  et  dêier- 
miueut  d'une  niouière  certaine  la  période  dans  laquelle  Fontana  et  Maois 
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furent  appelés  à  travailler  à  Tarin.  Ils  donnent  même  quelque  iodication 
de'  la  nature  de  leurs  travaux. 

Pungileoni,  dans  ses  NiHices  des  peintures  en  majotique  exécutées  à 
Urbino,  cite  un  mannscrit  de  la  bibliothèque  Albani  où  il  .est  dit  que 
Picoolpasao,  dans  le  premier  livre  des  Plans  des  villes  de  tOndnrie  *, 
rapporte  qu'un  certain  Francesco  Guagni,  de  Gastel  Durante,  fut  serviteur 
du  duc  de  Savoie  au  temps  de  François  Marie  de  la  Rovere  *,  et  il  ajoute 
qu'Orazio  Fontana  eut  la  ctMnmande  d*ouvrages  d'un  ^prand  prix  pour 
différentes  villes  du  Piémcmt.  Il  emprunte  ce  rraiseigneroent,  quoique 
d'une  fa^n  peu  exacte,  à  l'acte  de  partage  mobilier  intervenu  entre 
Guido  Fontana  et  Orazio,  aôn  fils,  à  la  date  du  8  novembre  4565,  dans 
lequel  il  est  fait  allusion  aux  crédits  par  eux  faits  au  duc  d'Urbin  et  à 
celui  qu'ils  avaient  en  Piémont,  et  qu'Orazio  prétendût  être  sa  propriété 
exclusive.  Baffaellt,  dans  ses  Mémoires  hi^ariques  sur  les  majoliques 
de  Castet  Durante,  se  fonde  sur  cet  acte  pour  établir  ce  fait;  comme  ce 
titre  se  réfère  à  une  (époque  antérieure  à  celle  de  sa  rédaction  (1565),  les 
documents  de  Turin  viennent  fort  à  propos  pour  déterminer  Tannée  où 
furent  exécutés  les  travaux  qui  donnèrent  lieu  au  crédit  dont  on  vient  de 
parler. 

Le  premier  de  ces  documents  est  un  mandat  de  payement  inscrit  au 
Registre  du  compte  de  la  trésorerie  générale  au  profit  de  Fontana  et  de 
M.  Antonio  d'Urbin,  lequel  est  ainsi  conçu  : 

(i  Plus,  pour  deux  cents  écus  de  trois  livres  l'un,  payés  à  maître 

«  Orazio  Fontana  et  à  maître  Antonio  d'Urbin,  pour  prix  de  certains 
«  vases  de  terre  portés  à  Son  Atesse,  comme  il  appert  de  l'ordre  de  Son 
«  Alte'îse,  donné  à  Mrp  le  0  jnnvtnr  156^,  lequel  est  remis  en  même 
«  temps  que  la  quittance,  comme  de  raison,  le  7  dudit  mois  et  an. 

„  _  £  600.  n 

Le  second  document,  beaucoup  plus  important  que  le  premier,  est 
aussi  un  mandat  nVliiçc  dans  les  termes  suivants  : 

<c  Plus,  le  15  (l'uont,  pnyé  à  Antonio,  potin-  dTrbiri.  vingt  écii<  de 
((  3  livres,  à  valoir  sui  les  tléj)Gnses  faites  pour  accouipagner  les  uiajo- 
«  liques  envoyées  à  Son  Altesse  en  France.  —  £  60. 

H  Plus,  pour  deux  cents  écus  de  trois  livres  l'un,  payés  au  T.  Rév. 

1.  H.  J.  Raf&elli  d'Urbania  m'a  fait  savoir  que  ce  manuacril,  indubitablement 
rœuvre  de  Cîpriano  PiccoIpaMo,  auteur  de  Y  Art  du  poUer,  m  iroi»  livres,  était  coi»- 
servé  dans  la  biblioUièque  des  ducs  dXrbin,  ainsi  que  te  rapporte  Tenei,  auteur  coo- 

Icmporiiin  des  Anmles  de  C.astpl  Durante.  Co  mnmiscrit  n  fiarliieo  lo  sort  de  cette 
fameuse  bibliothèque,  qui  Tut  fmnsporiée  à  Rome  en  1667,  par  ordre  d'Alexandre  VU. 

2.  Francesco  Guagni  etnit  un  in|jénieur  militaire. 
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«  Seigneur  IMne  d«  laRovèrc,  archevêque  de  Tnmt  qui  sont  à  compte 
«  et  À  valoir  sur  un  mandat  de  S.  A.  de  800  écus  pareils,  desquels  le  dit 
«  Mgr  s'est  porté  répondant  pour  S.  A.  envers  maître  Orazio  d'Crbin, 
«  chef  des  potiers  de  S.  A.,  pour  le  compte  des  deux  crédences  de  terre 
«  que  ce  maître  a  portées  à  S.  A.,  comme  il  appert  dudit  mandat  donné 
«  À  Turin  le  23  avril  ibOh ,  lequel,  dûment  signé  et  scellé,  est  joint  au 
«  présent  (et  déposé)  en  la  chambre,  avec  la  quittance  dudit  Mgr,  desdits 
«  200  écus,  écrite  et  signée  le  20  d'août  156A.  Je  dis  :  £  600.  n 

Ces  documents  nous  révèlent  quelques  circonstances  dignes  d'atten- 
tion. En  premier  lieu,  ils  déterminent  l'année  dans  laquelle  Fontana 
travailla  pour  le  duc  de  Savoie.  En  second  lieu,  on  y  voit  clairement  que 
cet  artiste  était  alors  au  service  du  duc,  comme  l'indiquent  les  pardes  : 
(^f  de*  potien  de  S,  A.,  et  qu'il  avait  introduit  son  art  à  Turin  pour 
le  compte  de  ce  prince.  En  troisième  lieu,  on  se  fait  une  idée  du  nombre 
et  de  Timportance  des  ouvrages  exécutés  par  lui  À  Turin  par  le  prix  assez 
considérable  qui  lui  est  assigné.  EnGn,  dans  cet  archevêque  de  Turin  qui 
se  |)orte  caution  dans  son  intérêt,  on  reconnaît  la  personne  qui  l'avait 
fait  entrer  au  service  du  duc. 

Gomme  cette  fabrique  n'était  pas  connue,  et  qu'elle  eut  d'ailleurs, 
paraît-il,  uor  pxistence  très-courte,  on  n'en  trouve  aucun  produit  connu 
dans  les  collections  publiques  ou  privées.  Seulement,  M.  Robinson ,  dans 
son  catalogue  de  l'Exposition  du  palais  de  Kensinglon  en  1862,  décrit 
un  plat  par  lui  attribué  à  Orazio  Fontana,  OÙ  se  trotivciit  j)eints  quelques 
faits  de  l'histoire  de  Jules  César  et  les  armes  de  la  lamille  \valos  d'Ara- 
gon; d'où  il  conclut  qu'il  a  été  exécuté  pour  Alphonse  Inigo  d'Avalos, 
marquis  del  Vasto,  qui  fut  fait  cardinal  en  15r)0,  et  ftif  anhfvAque  de 
Tarin  de  Infiîî  à  ir)0'i.  11  pir  tire  la  roiiséquetice  que  ce  plat  tut  fabriqué 
à  l'époque  oh  ce  cardinal  gouvernait  r^L^lisc  de  Turin,  et  qu'il  fai»!  le 
considérer  roiiime  un  érhrnitillon  dfs  tia\au\  exériités  pour  le  l'iéuiunt, 
auxquels  fait  allusion  le  [)arta;^'e  entre  (luido  et  Drazio  Fiuitana.  <'<es  con- 
jectures de  M.  Robinson  n.^  pnraisseul  pa.s  fondées.  D'abord,  l'ei  iissou 
d'Avalos  d'Araguti  fie  proii\e  |ta->  que  le  travail  ait  étcde-^tiné  au  eaidinal 
plutôt  qu'à  un  autre  membre  de  celle  ricbe  et  illustre  fainilic,  et  quand 
même  il  le  prouverait,  oti  n'on  saurait  tirer  la  conséquence  que  le  plat 
ait  été  exécuté  i)ré(  iséuu'ut  dans  l'aïuiée  où  le  prélat  occupa  le  siège  de 
Turin.  Mais  les  deux  documents  par  nous  rapportés  fournissent  une 
explication  si  claire  des  circonslaïu  es  \  agut'iaenl  indiquées  dans  l'acte 
de  partage  qui  sert  de  base  aux  conjectures  de  M.  Ilubinson,  qu'il  est  dé- 
sonnais inutile  de  se  lancer  dans  la  carrière  des  suppositions.  Ajoutons 
encore  qu'il  est  peu  vraisemblable  qu' Orazio  Fontana,  salarié  par  le 
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doc  et  occupé  de  trayanx  importants,  eut  la  poesibilitô  et  le  ktiair  de 
travailler  pour  d'autres. 

Ici  s'arrêtent  les  renseignements  réunis  sur  ce  sujet.  Os  nous  laissent 
le  désir  d'édairdssemaits  plus  complets.  Quand  commença  d'exister 
cette  manu&cture?  Quand  prit-elle  fin  î  Par  quels  moyens  fntrelle  établie 
&  la  cour  d'Emmanuel-Pbilibert?  Quelles  conventions  avaient  été  arrêtées 
entre  le  prince  et  les  artistes?  Serait-il  posnble  de  retrouver  quelque 
spédmen  des  ouvrages  exécutés  par  Fontana  pour  la  cour  de  Savoie,  qui, 
par  quelque  signe  particulier,  se  distinguât  de  ceux  faits  en  Ombrie  en 
société  avec  son  père? 

Nous  nous  plaisons  à  espérer  que  parmi  lesérudits  pîémontais  et  les 
personnes  versées  dans  la  matière  il  se  trouvera  quelqu'un  qui  s'appli- 
quera à  résoudre  nos  questions  et  à  satisfaire  la  légitime  curioûté  des 
amateurs  d'un  art  si  justement  estimé  de  nos  jours. 
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G0FIB8  D'APRÈS  LES  MAITRES. 


W.  La  mort  »b  Gbbmaiikos,  d'après  une 

gravuri*  du  tabloau  de  Poattin  au  (valais 
Barberini  a  Rome.  Les  tons  des  drape- 
ries différenl  romplptomonl  de  coux  do 
i'ori<;iiial.  Le  fond  d'arcliiluclure  e^l 
clair.     A  H.  Eudoze  Xaretlle. 

H.,  45.  ~  L.,  S5  MOI. 

159.  Chbtal  blanc  tmAxà,  Il  est  Urarné 
vers  la  droite.  —  D'après  une  gravure 
anglaise.  —  A  H.  Biader. 

H.,  43.  -  L.,  35  cent 

<53.  Cheval  de  la  Dbscbntb  db  cboix,  de 
Rabeos.  —  Vente Ary Scbeffer,  4S0  fr.  —  AU.  Binder. 

H.,    -  L., 

454.  La  DATAii.r.K,  Ho  >^alvator  Rosa,  du  Musoo  du  Louvre.  Cette  esqoiaae  a  été 
faile  en  uae  âeule  séance.  Elle  a  apparlunu  à  M.  Jamar. 

H.,  46.  —  L.,  36  cent. 

455.  La  Transfiguration,  di«  R.iphai'l.  Cotio  esquisso,  oxorutée  on  1HI4,  n'est  pas 
aciievée,  les  événemeuLâ  ayant  forcé  (iéricault  à  abandonner  aon  travail.  —  A 
II.  Coincy. 

H«,   —  L*, 

456.  La  Prédication  db  saint  Pail  a  ÊraisB,  do  Leaueur.  Le  ebéasis  porte  par 
derrière  le  n*  443.  —  A  U.  Leboux. 

H.,  45.  —  L.,  37  cent. 

457.  Le  Christ  au  tombbau,  de  Titien.  Le  cbàâsis  porte  par  derrière  le  o"  434. 
^  A  H.  Leboux. 

H.,  48.— L.,  m  cent  1/S. 


4.  Voir  ia  Uazeiie  de»  Beaux- Arts,  t.  XXUI,  septembre  4867. 
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458.  La  mise  au  tombe \r,  de  Michol-Ange  de  Ca ravage.  Celle  copie,  peinte  trè«- 
largemont  et  gras«emeot,  est  l'une  des  meillearos  qa'ait  faites  Géricault.  —  A 
M.  Lehoux. 

H.,  53.  —  L.,  as  eeni. 

459.  La  m tsB  kv  tùumkv,  de  Hichel-ADge  de  Canivag»,  aa  Vatican.  ^  A  V .  His  de 
laSeUe. 

H.,  3-2.  —  L.,  Û3  cent. 

160.  Lb  Conçut  de  Spada,  aa  Miuée  dn  Loovre.  ~  A  M.  Uis  de  la  Salle. 

H.|  S5b.-L.,3SeeBt. 

164.  L*  JesncB  bt  la  TBHeBàMCB  divins  pooksi  ivant  lb  Cbiiib,  de  Pmd'hoB,  l'nne 
des  plus  belles  copies  de  Oérkault.  "  A  M.  His  de  la  Salle. 

H.,  3Sb  ~tkt iS  eeat. 

461.  tk  HisB  At  TOMBEAU,  de  RapbaBI,  an  palais  Borglièse.  —  Cette  saperbe  copie 
appartient  à  M.  His  de  la  Salle. 

H.,  37.  —  L.,  41  cent. 

163.  La  PRsrn  oB  HiLAM,  de  Jakob  van  Oorl,  au  Musée  du  Louvre.  —  A  H*'*  Cloaard,  ' 

à  Mortaio. 

164.  Les  Enfants  de  Pqiuppe  II,  de  Velasquez.  —  Vente  Delacroix  [n»  Î34  du 
catalogue.  700  francs). 


465.  Issus  DISTRIBUANT  LE  PAIN  A  SES  DISCIPLES,  d'apfès  un  tablcsu  de  l'école  espa« 
gnole.  —  Vente  Delacroix  (    135  du  catalogue.  405  francs). 

H.1  45.  —  L.*  55. 

466.  La  Dkscentr  de  croix,  de  Jotivf>net.  Cf^ttr  toilo  porte  SU  venoune  esqnism  du 
Chasseur  à  chevai,  —  A  M.  Feuillet  de  Conchos 

H.,  50.  —  L.,  42  cent 

167.  Lk  ('iihi>t  tiKsrENDU  DE  LA  caoïx,  de  S.  Bourdon.  —  Vente  Delacroix  (n"  236 
du  catalogue.  650  fraocs), 

H.|  41,  —  L.«  05  cent. 

468.  Dbvx  tAtbs,  d'après  Rembrandt,  au  Musée  dn  Louvre  (  son  portrait  M  celui  du 
vieillard).  —  A  M.  Binder. 

H.,  49.  —  L.,  61  c«nt. 

460.  Home,  d'après  un  tabknude  Hola.  —  A  appartenu  b  M.  Jaroar. 

B.,  46.  — L.,  38  cent. 

170.  NATirnB  HonTB,  d'après  le  tableau  de  Weenix,  au  Louvre.  —  Vente  Seymour 
(février  4860).  —  A  H.  Binder. 

H.,  04.  —  L.,  01  cent. 

171.  Mabttbe  de  saint  IMeriie,  de  Titien.  —  Vente  Delacroix  {«•  ttl  du  cata- 
logue. S,060  francs!. 

^  H.,  65.- L.,  54  cent 

178.  Le  Sommeil  dbs  apôturs^  de  Titien.  —  Vente  DelaeroÎK  (n*  188  du  eatalogu«. 

750  firancs). 

H.,  76.  ~L.«56  «est 
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173.  L'AsaoHPTKMC,  de  Tttieo. •  Venta  Delacroix  fn°  230  du  cataloguft.  510  francs). 

H,,  65.  —  L.,  M  cmU 

474.  La  Descente  db  croix»  de  Rubens.  —  Vente  Delacroix  (n*  tl9  du  catalogue. 
4,240  fraDCs). 

H.«6S^ -I.., Siéent. 

175.  Hais  iBtnv  rAft  Tiin»,  de  Bubons.  —  Tante  Delacroix  (n*  131  dv  catalogua. 
4,1041  francs). 

H.,  5j.  —  L.,  80  cont. 

476.  Dscx  LIONS.  Ce  sont  ceux  de  Snyders  dans  le  Mariage  de  Henri  !V  par  Rubens, 
au  Loavra;  mais  ils  ne  sont  pas  attelés,  at  le  copiste  n'a  pas  reproduit  les 
amonis  qui  les  montent.  —klL  Tftifardia. 

H.,  OS.  —  L.»  BO  cent. 

477.  Saint  Martin,  de  van  Dyck.  —  Vente  Delacroix  (n*  131  du  catalogoa.OM  fr. 
Vente  van  Cuyck.  830  fr.). 

B.,  45.  —  L.,  37  cent. 

47t.  La  MNimcTioN  dr  JMon,  da  Rembrandt.  »  Vente  Delacroix  (n*  133  do  cata- 
logoa.  380  francs).  —  A  M.  Biader. 

H.,  37.  —  L.,  45  cent. 

479.  Étude,  diaprés  Raphaël.  C'est  la  fommo  dans  l7nri'«f/)>  fin  boHrg,(\n\.  vue  do  dos, 
descend  \es>  marches  d'un  eâcalier  portant  un  vaso  sur  sa  lète  et  en  tenant  un 
autre  à  la  main.  —  Vente  van  Cuyck.  1,100  francs. 

H.,  33*     lu.,  13  eant* 

480.  La  nàm  m  H.  Bigabd,  da  Bigaud.  —  Vante  IMaeroix  (n*  137  du  calirf<q;ua. 
880  francs). 

H.,  80.  —  L.,  65  cent. 

484.  Lion  attaquant  un  chbvai.  blanc,  de  Ward.  —  Vente  Delacroix  (n'  ]38  du 
catalogue.  730francâ}.  —  A  M.  Binder. 

B.,  58.  —  L.,  55  cent. 

481.  PuniBuia  TéTBS  d'bohhbs  n'Ariès  nirrÉiBirrs  KâtraBs.  —  Vante  Delacroix 
(n*  139  dttcatelogna.  780  francs).  —  A  Si.  Bindar. 

B.,  rj.  —  L.,0Vcent 

483.  Deagon  vu  a  iii-co&pd,  d'après  l'une  des  6gures  de  la  Barrière  de  Cliel^ 
d'floraoa  Vernet,  an  musée  du  Luxembourg.  —  A  H.  Auguste  Brjr. 

H.,  L., 

SCULPTURES. 

4.  Cbbtal  ieûncaà.  Boad»4)08ae,  cire,  tl  a  ta  jambe  gaucba  da  devant  lavée.  Sans 

pouvoir  préciser  la  date,  on  sait  que  Géricault  a  modelé  cette  auvre  adminUa 

dans  sa  jeunesse.  La  cire  originale,  acIii  Lée  par  H.  Suaaa  an  4814^  à  la  vante  da 
Géricault,  appartient  aujourd'hui  à  M.  Maurice  Gottier.  Blla  a  été  mouléa  at  sa 
U?ouve  dans  tous  les  ateliers. 

B..13— L.,SS1/1. 

5.  CnsvAi.  umrv  fab  vn  bouiik.  Bas-relief  très-peu  accusé  que  Géricault  sculpte 

au  4849,  SUr  une  pierre  da  son  ataliar  da  la  rua  des  Martyrs.  Il  s*était  mis  k  oa 
travail  avec  une  ardeur  extrême,  mais  il  n'avait  qu'un  ciseau  de  menuisiar. 
xxni.  45 
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M.  Jamar  monta  à  ia  hàto  la  nio  (i»s  Mart\ t3  el  trouva  des  tailleurs  dp  pirrro  qui 
lui  vcndirenl  quelques  oulils  avec  lesquels  Géricaull  termina  cet  uuvmge,  dont  il 
•    exiato  un  monlage.  —  Sort  inconna. 

3.  Sattre  et  BAcrtiANTK.  Grotipr  sculpté  au  premirr  roup  dan?  une  pierre  commune. 

C'est  un  ouvrag  ■  dont  quelques  parties  no  sont  \y^^  terminées,  mais  qui  est  plein 
de  grandeur  et  de  mouvement.  Il  a  été  enduit  d  une  couche  d'buile  grasse  qui  lui  a 
donné  uno  teinte  bieirée  et  rapparance  «Tun  ouvrage  en  cire.  —  Donné  par  Géri- 
canlt  à  H.  Bro  le  père,  appartient  aujourd'hui  au  ooloDel  Olivier  Bro  de  Gomèree. 

H.»    —  Imi 

4.  BcBvr  tsanASSB  m  m  TtetB.  CeUe  ébeuebe  est  traitée  avec  beaucoup  de  largear, 

sur  une  pierre  de  25  centimètres  de  bauleur  8nr30de  largeur  environ.  »  A  af^MP- 
tenu  à  M.  Forroey.  —  Sort  inconnu. 

6.  NicoBB  QOt  aaoTALMB  VMB  FBUMB.  Roiide-bofise;  terre  cuite.  La  feoune  a  le  genou 
droit  i  terre,  où  elle  appuie  é^lement  sa  main  gauche.  De  la  droite  die  repousse 

le  nègre  qui  la  tient  d'une  main  par  leCOU|  de  l'autre  pir  le  milieu  du  corps.  Co 
petit  groupp  |)1oin  d'énergie  et  de  paaaion  a  poaaé  des  mains  de  M.  Jamar  dana 
celles  de  M.  Steveos. 

6.  Statob  âQoseraB  db  L*BMmBVR  AuttAMoiB.  Maquette  en  cire,  peu  avancée.  Le 
ctieval  se  cabre,  s'eelevant  sur  les  deui  jambes  de  derrière  et  lançant  les  jambes 

de  devant  (la  druite  est  casâée).  Le  cavalier,  vêtu  d'un  costume  militaire,  se  porte 
un  peu  en  avant;  la  main  gauche,  qui  tiendrait  la  bride,  est  appuyée  sur  le ^OU. 
Il  avance  lu  bras  droit  (briâé  près  du  coude).  —  A  M.  Jamar. 

U.,  30.  —  L.,  cent. 

DSS8IN8. 

(i8lU  à  1816.) 

1.  .Six  cuEVAix  vus  DE  cKoui>E  UANS  (TKE  ÉcoRiB.  Leà  iiumâ  des  cbevaux  sont  (k-rils 
sur  la  mangeoire.  »  Aquarelle  de  FenlànQe  de  Géricault.  —'AH.  Jamar. 

H.,S9».  — L.,3S0aitH. 

t.  lloitiiB  A  cuBVAL.  Ce  petit  oumge  rappelle  IrèsHuMemeol  la  manière  de  Carie 
Vernet,  et  il  a  sans  doute  été  tnt  pendant  que  Géricault  Mqœntait  son  atelier.  — 
A  la  sépia.  ^  A  M.  Jamar. 

H.,  150.  —  L,,  17i  mil). 

3.  Maréchal  de  Franck.  Il  est  montc^  sur  un  cheval  qui  ^lope.  Aquaretle  dans  la 

uianière  de  Carie  Yernel.  —  À  M.  Jamar. 

H..  100.  —  L.,  S80  mill. 

4.  ATTAïkirB  DB  LA  TiuB  DK  Landsbqt  (SI  avril  4b09),  d'après  le  tableau  de  Her^ 

sent  au  musée  de  Versailles.  —  Dessin  à  la  sépia  età  l'encre  de  Chine,  avee  quel- 

qoe!«  teintes  à  l'aquarelle.  ~  Au  verso  :  cavalier  vêtu  d'un  habit  rougo  et  d'un 
pantalon  jaune,  monté  sur  un  cheval  bai  au  galop.  Fond  de  paysage.  —  Ce  dessin 
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pourrait  être  la  copie  d'uno  composilioa  de  Carie  Vernet.  — Aquarelle.  ~  A 
H.  Bndoie  HarcOle. 

H.,  S50.  —  L.,  315  mitl. 

5.  Deux  patsaces.  Ils  rappellent  les  deux  tableaux  en  hauteur  dont  l'un  appartient  à 

M.  Dornan      1 3  du  catalogue  des  peintures; .  —  Deaain  à  la  plume  et  à  Faquarelle. 

—  A  M.  Sauvé. 

Hm  m  -  L..  SIO  miU. 

6.  TOBc  A  cnBVAt.  n  liant  une  lance.  —  A  k  mine  de  plomb.  —  AU.  Jamar. 

H.,  190.  —  L.,  i60  mttl. 

7.  CuvAL  SB  CABRANT.  Il  est  monté  par  un  cavalier  en  bottes  ï.  l'écuyère.  —  Dessin 

sor  papier  calque.-^  A  M.  Jamar. 

H.,  SIO.  ~  L.,  220  mill. 

8.  CiiBVAL  SB  CABRANT.  Il  est  moDté  par  un  cavalier  v^tu  d'une  pulonaise.  —  Dessin 

svr  papier  calque.  — >  A  M.  Jamar. 

H.,  li».  ~  t.,  no  miU. 

9.  Arabk  a  riiKVAL.  Il  ti'Vf  le  bras  i^aiulio  et  se  retourne  vers  le  sfvertatenr.  Le  clie- 

v^d,  rli>  profil  et  cabré,  marche  à  gauche.  —  A  la  plume  sur  papier  calque.  —  A 
M.  Valferdin. 

H.«  MO.  —  L..  950  mill. 

40.  CnavAb  AftAan  HAnMACBÉ.  An  repos  et  vu  de  proAl;  il  a  la  tftle  à  gaadw  et  sss 

pieds  baignent  dans  une  nappe  d'eau;  la  bride,  la  selle  en  velours  et  la  housM 
qu'elle  recouvre  aonl  riches  et  du  meilleur  goût.  — A  l'aquarelle.  —  A  M.  His  de 
la  Salle. 

a.,  185.  —  L.,  935  mUK 

M.  Cubvaii  av  prit  oalop.  Il  marciie  vers  ta  droite.  —  Aquarelle  très-achevée.  -> 
Vente  LheiiMitte.  —  A  H.  Gigouz. 

H.,  20O,  —  L.,  290  mill. 

12.  Dgcx  gros  chevaux  ob  charrette.  Ils  soQt  liarnaciteé  et  vus  de  croupe.  A 
pnehe,  l'avanHrain  d'un  troisième  oheval  vu  de  protil,  légèrement  indiqué.  — 
A  la  mine  de  plomb.— ^  Au  musée  du  Louvre,  venant  de  la  collection  His  de  la  Salle. 

H..»  180.  —  L.,  935  mill. 

13.  CuBVAL  ANotAta  A  t'écvuK.  Il  appartenait  à  Géricanlt.  —  A  la  sépia.  —  A 
H.  Jamar. 

H.,  110.  —  I,.,  1.S5  mil!. 

44.  Cheval  vu  uk  fkoi-'il.  Gencauil  destinait  ce  dessin  u  Charlet.  Au  crajroii  lé^jé- 
rsment  estompé.  —  A  M.  Jamar. 

H.,  990.  —  L.,300  mut. 

45.  Cbbval  bai  brun.  Il  est  tourné  à  droite  et  attaché  k  un  poteau  dans  un  cloître. 

—  Aquarelle.  —  A  M.  Eaugoet. 

H.»  115. -L.,170fflin. 

A  6.  Cheval  bai  aaim.  Il  est  tourné  à  gauche  et  attaché  par  deux  longes  à  son  riteiîer. 

—  Sépia  avec  quelqMS  tons  d'aquarelle.  —  AU.  Haaguet. 

B.,  106.  —  L.,  9S0  mtU. 
47.  DbBX  CBBVAOX  vos  DB  PACB  TRAtNAKT  «»  CBABtOT  A  QVATHB  BOUtS.  Le  COUduO- 

teur  est  aasis  sur  le  devant  du  chariot,  an^dessos  duquel  on  voit  une  herse  de 
pont.  ~  Dssain  à  la  mine  de  plOmb,  sur  papier  jaune.  —  A  M.  Budoie  HarcHle. 

u..    —  L.,  oiiU. 
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4».  CbKTAI.  AtfBli  A  m  TOMMKBAV  Sf  aHtDVIT  MB  OR  «miIB  IVBB.  Dtn  lOUK 

bêreftu  e$i  as»î»  ua  homme,  dont  on  voit  wulemeot  le  haut  de  la  lèie;  derrière 
suivent  (]pux  enfaals.— Desgin  h  la  mine  de  plomb«  sor  papier  blanc. —  A  V.  Ea- 
doxe  Marcilie. 

H.,  100.  ~L.,1S»iiitt). 

19.  Dritx  mniKis  dm  tiaIhsnt  dur  TerrmB  cbabgbb  bb  «Boeun  mbbb*.  &ir  la 

même  feuillet  neuf  avirea  siyete  moins  importants.    A  M.  Sauvé 

a.,  m.  »  L.,  3»  mill. 

SO.  iNTilaiBom  D'écvaiB.  Deux  chevaux,  l'un  gris,  rautre  alean,  sont  atiaehée  à  la 

mangeoire  par  leur  longe  et  séparés  par  des  plaurlies  superposées.  Le  premier 
bai?.*o  la  l^lc  on  la  lourn.ml  ii  droile,  effrayé  par  quoique  bruit.  Quant  à  l'alezan, 
dont  une  porlie  du  corps  est  m:isquée  par  l«»  Hun  al  ijris  et  par  les  planches  de 
séparation,  il  a  la  i6lc  élevée  el  regarde  du  même  c6(é  que  son  voisin.  '—Ce  cliar- 
ment  dessin,  qui  faisait  partie  de  ralbomd*une  dame  delacoenaissanoedu  peintre, 
est  à  l'aquarelle.  —  A  M.  His  de  la  SeHe. 

H.,  8S.  —  L.,  IM  ndll. 

11.  DOBXB  SOVSLBTTBS  BB  CKF.VALX  DR  PROFIL  OU         RACCOOtU.  QoelqueS-UI»  dO 

ces  squelettes  sont  compliqués  d'une  étude  myologique,  d'autres  du  système  ner 
veux  ou  veineux.  —  A  M.  Gigoux. 

H.,     ->  L.,  milL 

tt,  PoBTBAiT  <QUBSTBB  n'oN  iEvm  HOMHB.  Vu  de  proOI,  eu  redingote  i'  collet  et  eo 

bottes  I)  I  ecuyére;  il  monto  un  cheval  à  courte  queue  et  sellé  à  l'anglaise,  qui  se 
dirige  à  gauche»  au  galop.  —  Lavé  au  bistre.  —  A  M.  His  de  la  Salle. 

U.,m  ~L.«  S30  mill. 

13.  Officier  de  eu  \ssi-i  ns  a  cheval.  Je  suppose  que  c'est  une  élude  pour  un  portrait 
du  prince  F.u;:;ène.  Le  cheval  se  cabre  et  marche  à  gauche.  —  Dessin  à  la  ptume 
sur  papier  calque.  —  A  M.  Yalferdin. 

H.,  491».  — L.,  340  mill. 

14.  CflASSBUR  A  cHBvAi..  Composïtîon  à  peu  près  semblable  h  cdle  du  nbleau  du 
Louvre;  cependant  l'écart  du  cheval  est  beaucoup  moins  marqué.  Il  mardnî  à 
gauche.— > Dessin  à  la  pierre  noire,  avec  des  rehauts  de  blanc.  —  A  M.  Vaiferdin. 

H.,  IGO  —  L.,  120  mill. 

ih.  CiiASSEfR  A  TMEv^L.  M('m»»  composition  qiio  dans  le  précédent  dessin,  mais  beau* 
coup  moins  terminée.  Le  cheval  marche  a  droite.  —  A  M.  Vairerdin. 

H.,  210.  —  L.,  170  mlll. 

ïii.  Upficiëh  de  carabiniers.  Il  est  vu  de  dos.  !»•  sabre  h  h  main,  la  téle  de  profil  à 
droite.  11  se  retourne,  regardant  fièrement  la  troupe  qu'il  commande.  Son  cheval, 
disant  un  temps  d'arrêt  sur  le  train  de  derrière,  a  la  jambe  du  cèlé  montoir  en- 
core lovée.  Paysage  montagneux.  Kn  avant  du  cheval,  une  troupe  défile  dans  un 
ravin.  Au  second  plan,  sur  ht  droite,  BB  peloton  do  carabiniers  en  marche.  —  A  la 
pierre  nuire,  lavé  do  bistre,  avec  quolques  louches  d'aquarelle.  —  Ce  dessin  a  été 
lilhoj^raphie  par  iayler.  —  A  M.  His  de  la  Salle. 

U.f  m  —  L.,  210  mill. 

1.  U.  Saavé  posnèdo  également  drai  lintti  <•  cnquk  «t  plmtoui  tarini  vii  nnt  da  l'wftaM  «t 
«Ia  k  prvnikn  Jenii«aM  4t  OArioMilu 
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17.  PoRTnvtT  piFD  i)'v\  cARABiNiRR.  Couv^Tt  fie  Sa  cuira?se  et  casque  en  tête,  il 
appuie  sa  main  gauche  sur  la  poignée  de  ^on  ^bre;  de  la  main  droite  il  tient  ud 
g«nt  I  la  crispin.  Fcmd  dé  pay&age;  à  droite,  une  ftbrîque.  A  la  plume,  lavé 
de  bistre,  avec  <|ae)qiie8  tonchet  d'eqnarelle.    A  H.  His  de  la  Salle. 

a.,aOO.  — L.,  310  mUL 

18.  Crabce  coNTftR  Dts  MiTiLLEURS.  Un  favalier  arrivp,  nn  î^alop  de  son  cheval, 
preâ  de  deux  artiileurs  qui  sont  ai^is  sur  leur  pièce.  Ûevdnt,  un  homme  est  ren- 
versé, Qo  autre  est  agenoviUé.  A  puche,  un  hommesur  «d  cAeval  au  galop  vad» 
face.  Deaaia  k  la  pliune  sur  papier  blanc  —  A  H.  Camille  Hardlie. 

S9.  Grand  GARDE  de  iidssabds.  Un  cavalier  s'apprôte  à  monter  un  cheval  noir;  il  a 
déjà  le  pied  gauche  dans  l'étrier.  Un  second  ca\-alier  à  côté  de  lai  monte  um  cb»- 
val  aleiaa.  On  f  oit  quelques  hnsBaids  k  droite,  en  arrière.  Du  mtme  cM,  et  en 
avaut,  un  Cbu  de  bivouac,  sur  lequel  est  une  niannile'.  —  Aquarelle. — Au  celonal 
Olivier  Bro  de  Comires. 

H.,  125.  -  L.,  155  milL 

30.  CoiiBAT  m:  cavalerie.  Au  premier  plan,  Amx  ca\nllers  turcs  sr>  sont  élancés  l'un 
contre  l'autre  et  vont  sahrrr.  Au  s'^cond  plan,  un  troisième  ciivalier  va  passer 
sur  le  corps  d  un  ennemi  renversé  étendu  par  terre.  Au  fond,  une  ville  d'Orient. 
A  la  plume,  lavé  de  bistre.^  A  K.  Hia  de  h  Salle. 

H.«i9$.—  L..S7SKI1I. 

31.  Officier  O  ARTiLLi^RiK  galopant  a  uaiciik.  Le  cbcvul  <^t  noir,  avec  les  pied^ 
blincs.  L'ofBder  Ikve  son  sabre  et  se  retourne  en  donnant  un  ordre.  En  arrière, 
une  pièce  d*arlilierie. Aquarelle.  —  A  If .  Scbickler. 

H.,  2so.~  L.,  aoo  bUI. 

39.  GàaAamm  onorr  Apporé  coifras  tm  aocHBR.II  regarde  k  droite.  —  Aquarelle. 
—  AlI.ÉmlleGelichen. 

U..  190.  —  L.,120oUU. 

33.  Carabinier.  Il  est  vu  de  face  et  cbargeant.— Aquarelle  non  terminée.— Au  colo- 
nel Olivier  Bro  de  Comères. 

H.,  «M.  —  L.,  «IS  milL 

34.  MaBRCHAL  DKS  L0C18  DES  CHASSEURS  DE  LA  GARDE  ROYALE.    Il  eSt  VU  do  trOis 

quarts  à  gauche.  U  est  nu-tôle  et  tient  la  main  appuyée  sur  son  cheval.  —  Aqua» 
relie.     A  M.  Binder. 

R.,310.  — L.,  igOmfll. 

3ft.  —  Iji  coiomf,  LAMeuM»  onasiNAirr.  Il  cet  vu  en  proQI  perdn,  dans  te  eostome 
de  grenadier,  la  giberne  au  doe.  —  Au  ere^.     A  H.  Gigous. 

H.,no.—L.,s40iBn]. 

36.  GumADiiM  caoïsAKT  la  BAlbimim  poon  aspooesitn  v»k  grabob  db  Mamb- 
LVCEB.  Au  centre,  sur  le  premier  plan,  un  Nameluck  renversé  de  son  cheval  tient 

encore  son  sabre  à  la  main;  sa  jambe  gauche  est  appuyée  sur  la  selle  du  che- 
val qui  ae  cabre  k  la  vue  des  batonnetles;  k  puche,  un  porte -étendard  des  Ne* 
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melucks.  Au  crayon  «oir  lavé  de  bislre  et  rehaussé  de  blanc,  sur  papier  jaune  — 
À  M.  Uis  de  la  SaUe. 

H.,  MO.  -  L.«SWmni. 

37.  MamblOck.  Il  est  appiiyc>  do  la  main  droite  k  la  hampe  d'un  drapeau  doat  on  ne 

voit  p-js  la  partie  supi'i  ieure  ;  il  lient  sa  mitin  pnuclu'  sur  la  lianchc  l-o  corps  est 
vu  de  f;u  ('.  !;i  lète  de  profil,  tournée  à  droite.  Fn  iirriere,  à  gauohe,  un  cheval 
indiqué  k  la  pierre  rouge.  —  Aquarelle.  —  A  M.  Miiudler. 

H.,  300.  —  L.,810miU. 

38.  Épisode  db  la  gubbre  db  Madacascab?  Un  cavalier  français  coiflé  du  tricorne, 
son  sabre  d'une  nuiiii,  un  pistolet  de  rentre,  combet  un  Malgache  ^alemeM  à 
cheval  et  armé  d'un  casse-tèie.  Sur  le  devant  de  la  oomposîUon  :  près  du  premier, 

un  soldat  français  renversé  sur  son  cheval  ;  pr6s  du  second,  un  Malgache  qui 
tombe  de  sa  monture  la  tète  ta  première.  —  Sépîa  reitausséa  de  blanc  — A 
H.  Brame. 

H.tioe.  —  h.,  m  ma. 

39.  Mambluck  ninNDAMT  m  ibonb  noiirarTB  nLBSsn.  Première  pensée  de  la 
lithographie  (d°  8  du  catalogue].  Le  cheval  ifincisi'  qui  se  trouve  dans  ce  dessin 
n*a  pas  été  reproduit  dans  la  planche.  A  gauche  de  la  composition,  on  voit  des 
cuirassiers  chargeant.  —  A  la  plume  sur  papier  calque.  —  .\  M.  Lehoux. 

H.,  270.  —  L.,  260  mill. 

40.  Mahchë  dans  le  di^kut.  Prtnuière  pensée  pour  la  lithographie  qui  porte  ce  litre 
(n°2t  du  catalogue}.— Au  premier  plan,  à  gauche,  un  attelage  do  quatre  chevaux 
dont  l'un  vient  de  s'abattra  ;  le  conducteur  va  le  frapper  pour  le  remettre  snr  pied  ; 
à  droite,  un  chameau  se  relève;  au  fond  h  composition  telle  qu'eue  «  été  exé- 
cutée par  le  maître  sur  la  pierre.  —  Litbographié  en  fao-Hmik  par  M.  A.  OAia 
dans  notre  piibliriilion  :  Dessins  de  itéricnult.  etc. 

Pour  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  en  plaçant  au  second  plan  le  sujet 
principal ,  Géricault  reQt  cette  composition  sur  le  verso  de  son  papier,  en  sup» 
primant  tes  épisodes  du  premier  pim;  il  se  servit  de  ce  second  dessin  pour 
exécuter  la  lithographie  qui  bit  partie  de  la  Viê  dê  NapoUon,  per  AraauU. 
—  Les  deux  dessins  sont  à  la  mine  de  plomb.  —  A  M.  His  de  la  Salle. 

H.«  i89.  —  L.,  410  mill. 

44.  Passage  nu  mont  Saint-Bkrnard.  Composition  do  la  lithographie  pourroo- 
vrage  de  M,  Arnault  (n»  2^  du  catalogue).  —  A  M.  Lehoux. 

H.,  330.  —  L.,  410  mJII. 

kt,  HETHAiTfa:  Dii  HussiK.  Au  Hiilieu,  un  dragon  casaiH'  à  cheval,  un  matUoiiu  sur 
les  épaules  ;  prés  de  lui,  deux  chevaux  conduits  par  U  bride  par  un  autre  dragon 
qui,  à  pied,  marche  devant.  Derrièra  suivent  deui  fimtasrins,  la  tôte  basse,  et 
coiffés  de  bonnets  k  poil.  —  Dessin  h  l'encra  de  Qiine.  —  An  verso  de  ce  deaun, 
qui  est  en  largeur,  on  voit  au-dessus  ik>  la  tète  des  trois  dievaux  un  antre  cheval 
au  galop.  —  A  la  sépia,  —  A  M.  £udoxe  Marcille. 

a.,  105u  —  L.,  S80  miU. 

1.  Je  posséda  uaii  irè»-beUe  répétition  i  U  mine  de  plomb,  sur  papier  c«lqne,  du  cheT»!  et  du  lia- 
neluck  reavené.  Le  reste  de  la  coaptMitioa  Mt  A  ptise  indiqiié.  C«  teltam'a  è|i  dmaft  ptt  M.  Lahows, 
«al  )»  tauit  (ta  (Hitc««li  loi'iutaM. 
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43.  Bataille  db  Maipd  pour  la  litbograpbie  du  même  sujet  (n»  17  du  catalogue}. 

—  A  M.  Janiar. 

H.,  m.  -  L.,  275  mill, 

44.  Bataille  db  Homiovi.  Grand  dessin  a«es  achevé.  —  A.  M.  Gigollx^ 

H.,     ~~  L., 

i5.  L'EMPBREtm,  soin  DK  SOX  RT*T-MAJ0B.  VI«!TAXT  I.E«»nT,FSflKS  rNEnXTAM-LB. 

Dessin  h  la  i«épia,  rehaussé  de  quelques  Ions  d'aquarelle,  sur  papier  blaoc. — 

—  A  M.  Camille  Marcilie. 

H.,  m.  —  L.,  S85  mili. 

46.  Lotiis  XVITI  PASSANT  CNE  REviîB  AU  CttAMP  DB  Hars.  A  gaucbe,  des  cavaliers 

f  ini  flt'n^i-tour  et  saluent  du  sabre,  en  passant  devant  le  roi  assis  avec  la  duchesse 
d'Angouième  entre  les  colonnpfi  qui  «<>  trouvent  à  l'entrée  de  l'firole  militaire. 
En  perspective,  à  droite,  on  voit  I  etat-major.  Deux  olliciers  an^Liis  debout  sur 
tes  ntrcbes,  de  diaqae  cAté  du  roi,  indiquent  ia  date  de  ce  prujoi.  Un  groupe 
de  cWauz  tenus  en  main,  et  qui  s'animent  au  passage  de  la  cavaterle,  forment  le 
premier  plan  du  tablean.  Cette  composition  importante  n'a  jamais  été  exécutée: 
cependant  Géricaull  en  n  fuit  une  esfjuisse  peinte  a  l'iuiilo  qui  a  npprienu  à 
M.  Jamar  et  dont  j'ii^norc  le  sorl.  —  A  l'aquarelle,  très-iargement  louché  à  l'efTel. 
L'architcture  n'est  pas  de  la  uiain  de  Géricault.  —  A  H.  Lchoux. 

B.,  MO.  —  L.,  m  mill. 

il.  Loett-XVlII  PASSANT  DKB  BBWB  AU  Gbahp  ob  Habs.  LovisXTIII,  asÙB  devant  la 
bçade  du  palais  de  l'Éoole  militaire ,  voit  déSIer  les  troupes  k  cheval.  —  Dessin 
à  la  plume  et  k  la  sépia  sur  papier  blanc.  L'architeclorf»  est  à  l'em^re  de  Chine. 

—  AU.  Camille  Marcilie. 

H.,m.— L.»910raUt. 

48.  Lb  duc  de  Berst.  Il  est  sur  son  lit  de  mort  et  ^touré  de  la  famille  royale.  Au 
ver^f  le  même  si^et,  traité  d'une  manière  différente.  —  A  la  mine  de  plomb.  — 
A  M.  Binder. 

H.,  19.  —  L.,25<«ent. 

49.  LiONNK  ALLAiT\NT  nKUX  LiONCEAfx.  Elle  est  debout,  vue  dp  |(rii(il,  et  tourne  la 
tftto  vers  le  spectateur. —  A  la  mine  de  plomb,  lavé  de  sépia  et  d'aquarelle;  fàild*a- 
près  nature  ï  Londres.  —  A  M.  te  due  d'Aumale.  (Catalogue  Reiset,  n*  306.) 

H.,  1«0.  —  L.,  S35  mitl. 

60.  Ltoiv  >T  LioNNi.  Le  lion»  levé  sur  ses  jambes  de  devant,  est  tourné  à  gauche  ; 
il  se  retourne  vers  la  lionne,  placée  derrière  lui,  et  dont  on  ne  voit  que  la  léte  et 
nne  patte.  —  Aquarelle  d'une  grande  beauté.  —  A  M.  lia u guet. 

n.,  t5fl.  —  L.,  i'Jj  mill. 

54  .  Lion  dévorant  un  cheval  mort.  L'nc  iiHe  et  une  p;itte  de  liou  sont  pluis  étu- 
diées à  gauche  et  à  droite  dans  le  haut  du  dessin.  —  Dessin  sur  papier  blanc  à 
la  mine  de  plomb.  —  A  H.  Endose  Marcilie. 

H.«  m.-L.,M0mt11. 

5<.  Liox.  B  est  TU  en  raoeourei,  r^rdaot  i  droite.  Sur  la  même  fiBuille,  au  bas,  à 
droite,  téle  de  lion  vue  de  profil.—  A  la  mine  de  plomb.  —  A  H«  His  de  la  Salle. 

B.,  110.  —  L.,  m 


1.  M.  Ol|«is  pomMi  m  ■ambft  ooiiiWrabki  ât  éni»  dt  Miiadi»  topoitam  :  MdAm  d'i 
fMf llw  4'tlbatM.  InMwui»  eowtw  4e  ehtvtn«  eMMaMnOMi,  vottotM»  tte.»  «te. 


bigilized  by  Google 


m 


GAZETTE  DES  BEAUX-AHTS. 


53.  TiTB  Dt  uoN.  Deaain  k  la  mina  à»  plomb  sor  papier  blanc  —'AU*  Bodoia 
■arcilla* 

n.,  12:1.  —  I..,  1  W. 

64.  Étubes  DR  CHATïî.  lls  sotit  dans  différentea  |)Oâes  et  présentent  les  divers  degrés 
de  la  colèm  :  au  centre  de  la  rculllo,  une  tète  de  ligre  inspirée  par  les  tètes  de 
cbats.  —  A  ta  mloa  da  plomb  '.  —  AH.  Hb  de  bi  Salle. 

H.,  m  .-L.,  400. 

65.  GAUoa*  Gliieii  de  Vnfèco  mfttm  qui  appaitemit  k  Gérieault.  Il  aat  eondié,  la 
moitié  du  corps  passant  hors  da  aa  nicha  de  piarie.  Aquarelle.  —  Au  oalonri 
Olivier  Bro  de  Comèrea. 

B.,  155.  —  L.,  155. 
(IMAàlMI.) 

96.  CouRSK  DE  cHEVAi  x  I  inRKS.  I-ps  clievaux,  pr^Ms  ?i  s'élancer,  sont  retenus  par  ûf^ 
persoonageâ  nus.  Ce  uiagnifuiue  de&^in  e^l  proiiabloment  le  dernier  que  Géricauit 
ait  foi!  de  ee  sajet.  Il  parait  avoir  élé  mis  an  carreatt*  et  c'est  lai  sans  doale  q«i  a 
servi  pour  les  esquisses  peintes  que  Fod  possède.  11  a  été  lilhographié  en  /ao> 
simile  par  H.  A.  Colin ,  dans  notre  locu^l  :  Destint  de  Géneatàt,  etc.  —  A  la 
plame.  —  A  M.  fiudoxe  Marcille. 

H.«m~L.,800inlll. 

57.  CouasE  DE  CHEVAUX  LIBRES.  A  la  plume,  presque  identique  à  celui  de  M.  E. 
Marcille,  mais  moins  arrfité  et  en  somme  moins  beau.  Lilhographié  par  A.  Colin 
dans  sa  première  suite  de  fao-*imUe.  —  Au  Lonvra»  venant  de  la  collection 
Mis  de  la  Salle. 

II.,  200.  —  L.,  iri.')  niill. 

58.  CotJRSE  DK  CHEVAUX  LiBBES.  Asâoz  volsino  de  celle  du  Louvre.  Lithograpbiée  par 
M.  A.  Colin,  dans  une  suite  qui  n'a  pas  élé  publiée.  0  n'en  existe  probablement 
que  deux  ou  trois  épreuves.  Cest  une  des  plus  belles  varisotas  de  ce  projet.  — 
A  M.  Leioir. 

H..  175.  —  L.,  4(MI  mil!. 

59.  CotiBSE  DE  CHKVAUX  LiBRKS.  Hoiiuurs  iius  itHciianl  des  cilovaut  avant  la  course. 
—  Dessin  à  la  plume  sur  papier  jaune.  —  A.  SI.  Camille  Marcille. 

H.,  140.  —  L.,  270  mIR. 

60.  Course  db  chevaux  liuees.  Plusieurs  bommas  nus  relieoneat  les  citevaux  ou 
courent  k  leur  suite.  Dessin  k  la  plume  sur  papier  falaDC.  An  verso,  trois  cbevrax; 
odui  du  milieu  a  une  plume  sur  la  tête,  celui  de  droîCe  est  retenu  per  un  homme 
nu.  —  Dessin  k  ta  plume  et  au  crayon.  —  A  H.  Budoxe  Marcille. 

H.,  100.  — UtilOniU. 

€1.  GovaSB  DR  C11KVACX  LiRRBS.  Cinq  cbevams  au  galop:  trois  ont  la  téte  ornée  d'une 

aierottr.  Oiuitro  Ronuiiiis.  on  rnslume  moderne,  font  iniis  !nirs  rfforfs  pour  ]p< 
arrêter. —  De^sinà  l.i  plunio  sur  papior  jniine. —  lir;ivi>rn  fuc-simile  p-àT  M.  Durand 
{Gazelle  des  beaux-Aris,  \"  mai  4867).  —  A  M.  Eudnxo  Marnlle. 

H.,  U5.  — m  mill. 

1.  M.  Eugène  La  Rcnx  n  prr-iv^  .\  l't  au-fort«  co  tn.ignilîriue  dessin.  Oo  unra  qw'O  b'r  dtéttli  ^*BM 
Mttlo  éprouva  da  otiX»  plaach*.  Elle  «pparUeal  i  M.  Mène,  «culplaut. 
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6S.  GoDKSB  DB  cuBTAox  LtBBKg.  Lm  dwvtni,  mr  oiM  ligm  oblique,  0Ont  ntBHItt  « 
par  de  jeunes  ttmnaiiis  ea  eoslume  modenie.  La  composUionest  idtoDtique  k  celle 
de  TesqnîMe  peinte  appartenant  k  M.  Gowniur.  —  Dessin  sur  papier  de  cou- 
leur. —  AU.  Sauvé. 

H.,  270.  -  L.,  4W  min. 

63.  CocRsK  UK  ciiKVAUx  LIBRES.  Romain5  retenaul  des  chevaux  avant  la  course. 
A  gauche,  Tun  des  paleCreniers  a  été  renversé.  —  Croquis  k  la  mine  de  plomb  sur 
papier  jaune.  —  A  M.  Camille  Marcille. 

H.,  135.  —  L.,  iiOj  mill. 

64.  Épisodk  i>k  la  I  01  n<?E  des  chkvai  x  i  innrs.  Un  cheval  qui  s'emporU'  est  tenu 
aux  naseaux  par  deux  jcuiie.s  {;ons  en  costume  romain  moderne.  Deux  autres  per- 
sonnages le  retiennent  pur  la  quene.— A  la  plume.»  Litiiographié  par  H.  A.Colia 
dans  sa  première  suite  de  fae-nt/Uh.  C'est  la  oomposition  de  Tesquiase  peinte 
que  possède  le  musée  de  Bouen.  Collection  Marcille.  —  A  M.  Jules  Sandeau. 

U.,  160.  —  L.,  mill. 

,65.  ÉpisonE  nE  la  course  nr*?  rnFwrx  mrrks.  Hiuitro  Iinmmp^;  mis  s'pfTorcent 
d'arrôtor  un  cheval  qui  s'cmiforte.  tknw  d'enlrc  eux  tiennent  la  lé(o  du  cheval, 
les  autres  sa  queue.  Cette  composition  9e  rapproche  beaucoup  de  la  précédente. 
^  Dessin  sur  papier  blanc  à  la  pierre  noire.  —  A  M.  Kudoxe  Marcille. 

H.,  190.— .L.,  aaomJii. 

(6.  ÉpisoDB  DB  LA  oouBSB  DBS  ciiBVAdx  LiBBBS.  Un  chevsl  emporté  est  entouré  de 

quatre  hommes  (|ui  veulent  l'arr^ier  :  ces  hommes  sont  vMus  du  costume  italien; 
à  gauche,  un  autre  homme  est  renversé. —  Dessin  à  la  mine  de  plomb  sur  papier 
jaune.  —  A  M.  Eudoxe  Marcillo. 

H.,  135.  —  L.,  tOè  mill. 

67.  Épisodb  DB  LA  QOtfRSB  DBS  CHBVAUX  LiBBBS.  Choval  au  galop;  sa  tèce  est  ornée 

d'une  aigrette.  Un  paleffrenicr  romain  tient  de  la  main  gauche  sa  bride,  et  appuie 

!t'  bt:i<  (iroir  sur  son  ^nrrnt.  -■-  Do^î^in  sur  papier  blanc  à  l;t  pierre  noire.  Au 
verst»,  même  sujet,  avec  v.ui.inte  :  l'homme  tient  de  la  main  gauche  le  nez  du 
cheval,  et  de  la  droite  la  bride.  —  A  M.  Eudoxe  Marcille. 

H.,S15.  — L.«  tSSmU). 

68.  ÉnsODB  DB  LA  cooBSB  DBS  CHBVAOX  LIBBBS  Chevsl  SU  galop.  Un  hommo  nu, 
coiffé  d'un  bonnet  pbry^gien,  le  suit  ayant  sa  main  gauche  près  de  sa  crinière, 
et  tenant  do  la  droite  un  javelot.  —  Dessin  sur  impier  c-ulque  jaune,  rehaussé  de 
bhinc.  Ce  rle<>iti  Rp[>artieot  k  M"»  Hagondie;  il  avait  été  donné  parGéricault 

au  docteur  Alagcndie. 

m  —  L.,  SiSratlI. 

69.  ÉnsoDBS  DE  LA  covasB  DBS  cliRVAVx  LiBBKS.  Dottx  pcltts  dossius  à  la  ptaroe  sur 
papier  calque,  —  A  H.  Lahoux. 

H.,  m»  cent.  —  L.,  100  mill. 

70.  PALËi'HENliiH    AMi::.NA.NT    UN   CHEVAL    l>0Ull    LA    COURSE    UEH    CUEVAUX  LIBRES. 

Placé  à  la  droite  du  cheval  qu'il  tient  par  les  rôncs  du  bridon,  tout  près  de  la 
bouche,  son  bras  gauche  est  appuyé  sur  le  dos  du  coursier  qu'il  dirige  du  cété 
droit  pour  aller  retrouver  les  chevaux  qui  vont  courir;  ceux-ci  sont  légèrement 
indiqués  dans  le  fonii  ainsi  que  la  tribune  (ie<i  âpectalenrs.  A  la  sépla,  SUr  QD 
croquis  au  crayon  noir.  —  A  Al.  Uis  de  la  Salle. 

U.,  130.  —  L.,  170  mill. 
x\iu.  46 
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•  71.  Croquis  divers.  Deux  hommes  nos  suivant,  l'un,  un  cheval  au  trot,  l'autre» 
clipii"iiaiit  il  Ijiiilor  un  clu'val.  —  Homme  enchaîné  faisant  le?  plus  grands  eiïorts 
pour  se  delivni  do  ses  chaîne»,  etc*  —  Dessios  à  (a  plumo  sur  papier  blanc. 

—  Â  M.  Kudoxc  Marcillo. 

H.,  m  ~L.,  350  min. 

71.  PiQADous  A  CBXvAL.  lls  Mot  «toéè  de  lanow  et  couduisem  des  bceub.— Denio 
à  Ut  plume  Mir  pépier  Maac. 

H.,  110.  —  L.,  180  mill. 

Au  vorso,  Romautarmé  d'une  lance  sur  un  cheval  au  galop.—  Dessin  à  la  plume 
sur  papier  blanc.  —  A  H.  CerniHe  Harcille. 

E.,  110.— L.,  140  mill. 

73.  GouiiSB  ANTiQUB.  Assis  aous  UD  antre,  entre  deux  faisceaux  qui  supportent  nne 
couroonef  un  juge  voit  courir  trois  cbevaux  libres*  Sur  un  tertre  abrité  par  des 
arbres,  une  foule  nombreuse  MSisie  à  ce  speetade.  —  Aquarelle  sur  papier  blanc 

—  A  M.  Camille  Harcille. 

H.,106.— L.,miidll* 

74.  Mauchb  i»b  SiiÉin.  Il  est  ivre  et  nu,  monté  sur  un  Ane,  la  téte  couronnée  de 
pampres.  Il  est  soutenu  par  un  baecbant  cpii  joue  de  la  flAte,  et  per  une  baoehanie 

qui  tient,  de  ta  main  gauche,  au^Jeasus  do  sa  t(>t<\  une  grappe  de  raisins.  L'ânO) 
conduit  pur  un  silyrc  ;irmo  d'un  thyrse,  plio  sous  le  faix.  A  (.mucIic,  (l'aiiUo'^  bac- 
chants,  debout,  lieuncnt,  en  dansant,  l'un,  un  vaso,  lautn-,  um?  (.nujH'.  L'un 
à'uux  est  reuvorsé  ivre-morl.  —  Di-ssin  sur  papier  jaune  au  c-iayuti  ei  à  la  sépia, 
rehaussé  de  blanc.  A  droite,  on  lit  :  Géricault.  —  A  M.  Budoxe  Harcille. 

H.,M5.  — L.,SW  mill. 

75.  JIahchb  de  SiLiiNK.  Répétition  du  môme  sujet.  —  Dessin  à  la  sépia  rehaussé  de 
blanc  sur  papier  jaune.  —  A  M.  Camille  Harcille. 

H.,  «0.»L.,»Omni. 

76.  Haschb  db  SitÉRB.  Semblable  au  précédent.  —  Trait  à  la  plume.  —  A  H.  Bu- 
doxe Harcille. 

H.,  200.  —  L.,  320  mill. 

77.  Mars  et  iiERCt'LE.  Ils  sont  nus  cl  debout  sur  un  rhar  antiqur,  ilu  rchent  ii  re- 
tenir deux  chevaux  qui,  emportés,  ont  heurte  sur  leur  passage  une  colonne  mii- 
liaire.  L'on  di»  chevaux  e»t  renversé,  et  son  col  est  sous  le  timon  du  char.  A  droite, 
cette  composition  est  répétée  en  peUt  avec  une  variante.  A  gauche,  au  haut  du 
dessin,  on  lit:  Mars  ft  Hercule. Ces  mois  sont  écrils  à  l'encre.  — De-i&in  sur  papier 
blanc  à  la  plume.  1.0  cheval  renversé^  le  timon  et  ie  char  sont  à  la  pierre  noire.— 
A.  M.  Ëudoxe  Marcille. 

H.,ilO.  — U^SSOmiU. 

78.  Hais  n  HBftcirui.  Se  sont  dans  un  ebar  antique,  auquel  sont  aUelés  deux  che* 
vaux;  celui  do  droite  est  renversé,  celui  de  gauche  se  cabre.  —  Dessin  à'Ia  plume 
sur  papier  blanc.  Le  cheval  qui  se  cabre  est  seulement  indiqué  au  crajron.  —  A 
H.  Camille  Harcille. 

H,,  195.  —  I,.,  2fi0  mill. 

79.  Uebculb  bnlevà.nt  as  uotiF  sun  siîs  épaules.  Dessin,  «i  la  sépia  rehaussé  de 
blanc  avec  ciel  bleu.  —  A  M.  fienollrChampy. 

H.,  m.  —  L.,  170  mill. 
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M.  1*001111»  poossts  MK  LA  Mort.  («M  udio.  mardm!  »  Boasttct)  —  Groqui»  à  la 
plume  avec  ijiielqiics  touches  à  la  sépi».  —  A  M.  Bcnoll-Cliampy. 

H.,  170.  —  L.,  2.'<»  min. 

8(.  L\  DARQUE  DB  Caro.n  passant  lb  Styx.  Croquis  à  ia  pluiuo.  —  A  M.  BenolU 
Champy. 

H.,  m.  "  i.,  m  miii. 

82.  Ckxtaure  tourné  a  n^rmi'.  «u<<»<îsaxt  une  pemuk  qui  sk  dérat.  A  la  plumo 
nvff:  de»  rehauts  de  blanc.  —  Au  muaée  du  Louvre,  venant  de  la  collection  His 
do  la  Salle. 

0.,  150.  —  L.,  m  milU 

83.  Crntacre,  TOTuré  a  oaochb  Qm  bhfosti  ims  miMS.  A  la  plume  avec  des 

rt-liauts  (]c  blanc.  —  Au  mittée  du  Louvre,  venant  comme  le  préoédeot  de  la  col  - 
lection His  de  la  Salle. 

H.,  900.  —  L.,  4S5  ullt. 

Si.  L*HoiiiiB  a'AUACRART  DBS  BRAS  DV  TicB.  (Celle  Inscription,  qui  se  trouve  ao- 
deaaous  du  dessin,  est  de  la  main  de  Girîcantt.}  La  figure  herculéeiine,  qui  re- 
pousse les  dilMnmls  vices,  est  d'une  grande  puissance.  —  Dessin  k  la  plume.  — 
A  H.  Sauvé. 

Hm  170.  — L.,13SoUL 
86.  MrBNSB  d'un  pont.  Sur  le  sommet  d'un  pont,  un  guerrier  (Horatius  Coelèst) 
nu,  casqué,  armé  d'un  glaive  et  d'un  bouclier,  arrête  des  soldats  armés  aussi  de 

glaives  et  de  boucliers;  derrière,  sonf  rln>  hommes  nus  qui  ont  leurs  arcs  bandés. 
Sous  l'arche,  d'autros  assaillants,  toiuml  (l(<s  arcs  et  des  flèches,  nrrivnnt  dans  un 
bateau.  —  Dessin  à  la  sépia  sur  papier  blanc  jaunâtre.—  A  M.  Kudoxe  jUarcille. 

B.,  160.  —  L.,  2j0  ralll. 

86.  Paris  et  Hélène.  Au-dessous,  une  frise  représentant  une  bacchanale.  —  Dessin 
h  la  plume.  —  A  M.  Valferdin. 

H.,  290.  -  L.,  100  mill. 

87.  CoNciiBT  ciiAMPKTBr:.  Un  faune  et  une  nymphe  des  bois  «ont  as^is  sur  un  rochrr, 
à  l'ombre  d'un  arbre  séculaire,  dans  un  pay.sape  montagneux.  La  nymphe,  le  bras 
gauche  appuyé  sur  l'épaulo  du  faune,  le  considère  avec  attention,  pendant  qu'il 
tire  des  sons  d'un  d»lumeau.  Les  deux  figures  sont  nues;  la  cuisse  et  la  jambe 
droites  du  faune,  seules,  sont  enveloppées  dans  une  draperie.  —  Au  crayon  noir, 
lavé  de  bistre  et  rehaussé  de  blanc  sur  papier  jaune.  —  A  M.  His  de  la  Salie. 

H.,  190.  —  L.,'2'»0  îTiill. 

88.  Homme  nu  terrassant  un  bu:if.  V«  de  dos;  il  tient  le  l)(TMif  ]i.ir  les  conips  et 
l'a  fait  tomber  sur  les  genoux  au  moyeu  de  U  forte  pression  qu  il  lui  a  impriméo 
en  se  penchant  sur  lai.  Au-dessus  de  ce  groupe,  et  dans  le  sens  inverse,  le  maître 
a  desainé  deux  variantes  de  la  lutte.  Dans  la  première,  l'bomme,  vn  de  dos,  a 
saisi  de  la  main  gauche  Tune  des  cornes  de  l'animal  qui  s'est  cabré  et  résiste; 
dans  la  seconde,  l'homme,  vainqueur,  est  à  î:enoux.  pri's  du  bœuf,  et  lui  tient  la 
tt^tc  collée  contre  la  lenc.  L  u  CLniibyt  de  doux  ha-uls,  légèrement  indiqué,  si^paro 
ces  deux  variantes.  Au-dossus  du  groupe  principal,  (jéricault  a  dessiné  une  frise 
représentant  m  troupeau  de  bœufs  e»  marche,  précédé  et  suivi  de  ses  gardiens 
en  costume  romain.  Ce  magnifique  dessin  a  été  lilhographié  par  H.  A.  Colin  dans 
notre  publication  :  Deitins  de  Géricauli,  etc.  —  A  la  plume.  —  A  M.  His  de  la 
Salle. 

H.,  «0.  —  L.,  303  «ni. 


364  GAZI::TTË  DES  UëAUX-AUTS. 

89»  CbBVAI.  attaqué  par  un  ijrix.  Il  osl  tourné  il  j,'aiirlie  o(  se  cabre  en  soulevant  le 
lion  cramponné  il  son  parrot. —  A  !;i  mine  de  plomh  —  Litho^niphié  par  M.  A.Colin 
dans  sa  première  suite  de  fac-smile  cl  par  Géricaull  lui-raéme  (ii"  iOQ  de  notre 
catalogue  des  lUbograpbics) .  —  Au  musée  du  Louvr»,  venant  de  la  collectif  Hi» 
de  la  Salle. 

U.,  210.  —  L.,  200  mill. 

90.  r.toN  nnvoRANT  un  ciirvau.  Dev.int  un  rocher.  r>:f  éfomin  nn  rhoviil  mort; 
un  lion  a  le?  deux  pattes  de  devant  posées  sur  le  corps  du  ci»ev<ii  qu  il  va  dévorer. 

—  Dessia  à  l'encre  iitliograpliique  sur  toile.  —  A  M.  Camille  Marcille. 

OmSIO.— L.,  300  iDi]L 

91 .  Lion  ubbout.  Ses  deux  pattes  do  devant  sont  posées  sur  le  corps  d'une  femoie. 

—  Dessin  à  la  plome  sur  papier  blanc.  —AV.  Camille  Marcille. 

U.,  115.  —  L.,  170  min. 

M.  HiniMB  LQTTAKT  coMTu  VUE  PAMTBB».  L'hommc  est  cu;  de  la  main  droite, 

il  tient  le  nez  de  la  panthàre,  et  de  la^nche  ta  mâchoire  inférieure  de  l'animal  ; 

la  jambe  droite  ilt-  l'iiommf  O'ît  enfîa?:ne  entre  l'une  dfs  pattes  de  I.i  paiitlièro  et  flS 
queue.  — Dessin  sur  papier  blaoc  à  l'encro  de  Chine.  —  A  M.  Eudoxe  Marcille. 

II.,  120.  —  L.,  180  mill. 

93.  Cavalikr  sin  in  rnrvAi.  tîii  marcok  ao  grand  trot.  Ce  dessin  rappelle  par 
son  stylo  des  bas-reliefs  anlique-s.  —  A  la  mine  do  plomb.  —  A  M.  Lelious. 

H.,  120.  —  I..,  180  mill. 

94.  Cinq  cuevaux  de  poil  DiFFéR£XT.  Ils  sanl  tenus  par  trois  palefreniers  en  cos- 
tume romain  moderne.  Les  deux  en  avant  sont  :  celui  de  gauche*  blanc;  odni  de 
droite,  bai  brun.  Cette  importante  aquarelle  est  à  peu  prAs  identique  au  tableau 
de  M,  His  de  la  Salle,  catalogue  des  peintures,  n*  8S.  —  A  H.  Hauguet. 

H.,  930. —  L.»  300  mill. 

95.  Prière  a  la  Uadonb.  Groupe  de  paysans  romains  prosternés  k  la  porte  d'une 
église,  dont  on  ne  voit  que  rentrée  huliquée  par  deux  colonnes  et  un  rideau 
entr  ouvert.  De?  hommes  et  do>  femmes  de  tout  Ase  sonf  a?enoiii[I(^  devant  cetie 
porte.  A  gauche,  deux  jeunes  co/fiat/i/w  achevai  ôlent  pieusement  leurs  chapeaux, 
et,  pràs  de  Tua  d'eux,  une  mère,  elTrayée  i)ar  le  bruit  dee  pas  du  cheval,  se  re- 
tourne en  pressant  son  enlant  dans  ses  bras.  Litbographié  par  M.  A.  Cotin  &ns 
notre  recueil  :  l^snu  de  GérieouU,  etc.—  A  la  plume.  —  A  M.  His  de  la  Salle. 

H.,  985.  —  L.,  MO  mil!. 

96.  Pauar  romain.  CoifTé  d'un  cluipeaii  à  hr^e  bord  et  presque  entièrement  drapé 

dans  son  manteau,  il  vs^t  vu  de  faee,  deboul,  le  dos  appuyé  eonfre  un  mnr.  et  i! 
tient  d.iiis  se?  bras  un  iniraiit,  dont  la  tète  est  recouverte  d'un  chapeau  paieii  au 
sien.  — Aquarelle  sur  croquis  au  crayon  noir  et  rehaussé  do  blanc  sur  papier  brun. 
A  If .  His  de  la  Salle. 

H.,  m  —  L.,  196  min. 

97.  Le  MAnriiJî  m'\  BnRL-F>.  Oeux  hommes  armés  do  bâtons  sont  au  milieu  de  bœufs 
en  fiirie.  Sur  le  |>remier  |>lan,  un  autre  homme,  genou  en  terre,  a  sa  main  gauche 
sur  le  cou  d'un  des  bœufs  qui  est  renversé,  et  de  l'autre  il  retient  un  chien  (|ui 
mord  la  léte  du  boeuf.  A  droite,  un  autre  chien,  debout  sur  ses  pattes  de  derrière, 
aboie.  C'est  la  composition  de  l'esquisse  peinte  appartenant  h  H.  Couvreur  (cala- 
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logucdps  p("nturo>,  H^''.  Lithogfa|)?iiô  [Kir  M.  A.  Colin  dan*!  notn»  pnMication: 
DestùiS  de  GèricauUj  etc.  —  Deiwin  à  la  pluinn.  —  A  M.  Hudoxa  Marcille. 

IL.  2!>5.  —  L.,  510  niill. 

98.  DÉuoNS.  Ils  emportent,  l'un  un  homme,  l'auiro  une  femme.  —  A  la  mine  de 
plomb.  —  A  H.  Binder. 

H.,  190.  —  L.,  140  ndll. 

99.  Passagk  de  la  mer  Rouur.  â  droite,  les  Israélites  conlinuont  leur  marche,  après 
avoir  traversé  In  mor.  Au  milipii,  Maï^e  nrmé  d'un  ?:l.iivf\  ns<i?le  h  la  mine  de 
Fbaraon,  que  l'on  voit  à  gauche,  dans  un  cliar  traîne  par  doux  chevaux,  au  mo- 
ment oA  il  va  être  englouti  dans  les  flots.  — •  Dessin  à  la  sépta  sur  papier  tilmc. 
AH.  CaniiUe  HareUle. 

H.,  120.  -  I..,  170  mil!. 
400.  JÉSDS4ÎHRIST  AD  JARDIN  ni;s  Ot.i viiiiis.  Il  e*t  enfièreiiR-nt  drapé  el  apriioiiillé  ; 
devant  lui,  un  ange  ailé  lui  présenUî  le  calice,  sur  lequel  est  une  hostie  d'où 
a^écbappont  des  rayons.  —  Dessin  sur  papier  jaune  an  crayon  noir  et  i  la  sépia 
avec  des  rehauts  de  blanc.  —  A  M.  Logerotte. 

H.,  310.  —  L.,  280  OBill. 

101.  Jësi  s  cnAs>A>iT  i  E«  vicNoieas  DO  TBMFLB.  A  la  plume  avec  quelques  tons  de 
flépia.—  A  M.  JtenoU  Ctiampy. 

N.,  1».  —  L.,  100.  mill. 


(1817  à  18S0). 

402.  PuEMiKHE  PENSÉE  DU  RADEAU  DE  LA  MÉDisR.  I.es  naufragés  suf  lo  radeau.  Ils 
joignent  les  mains  et  tendent  les  brasen  voyant,  ii  gauche,  approcher  un  bateau. 
—  Dessin  1  la  ptume  sur  ppier  blanc.  ~>  A  H.  Camille  Marcille. 

H.,  m -'L.,3a0inilL 

403.  lit  BADUAD  DE  LA  MÉDISE.  Ck>mposition  presque  identique  au  projet  définitif, 

mais  avor  dis  moitifiailions  importantes  dans  le  mouvement  des  figures,  qui  sont 
nues  pour  la  |ilii|»u  t.  Lo  jeune  homme  sur  les  genoux  de  son  {htc  a  les  jnnibes 
étendues  horizontalement  et  couvertes  d'une  draperie;  l'homme  étendu  sur  le  dos, 
tout  à  gsucbe,  manque,  ainsi  que  celui  qui,  à  droitet  cherche  à  se  soulever;  la 
voile  n'est  pas  indiquée  et  le  nègre  est  coupé  è  la  hauteur  des  épaules.  —  A  la 
plume,  sur  pspler  huilé.  —  A  M.  Courtin. 

H.,  m.  —  L.,  420  min. 

404.  Le  RADEAU  DE  LA  MÉDi'SK.  Composition  ii  pou  prè*  semlil.ihln  à  ccWo  du  tableau. 
Ijï  figure  couchée  sur  le  dos,  a  gauche,  manque.  —  Dessin  à  la  plume  et  à  la 
âcpia. 

ilti  verso.  L'homme  qui  cherche  à  se  relever,  à  droite,  dans  le  tableau.—  Plume 
et  sépia,  avec  des  rehauts  de  blanc.  —  A  M.  Valferdia. 

H.,m  — L.,S70mUl. 

405.  Lb  lADBAO  DB  LA  Méotfss.  Composition  ideolique  à  la  précédente.  Los  quatre 
figures  à  gauche  sont  toutes  assez  avancées;  les  autres  ne  sont  qu'indiquées.  — 

Dessin  à  la  plume. 

/lu  verso.  La  môme  figure  quu  dans  le  précèdent,  mais  cherchée  dans  un  autre 
mouvement.  —  Plume  et  sépia,  a\ec  des  rehauts  de  bbinc.  —  A  M.  Yallerdin. 

B.  m  L.,  870  min. 
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406.  Le  RAi>p*n  r.\  Mkhi  sic.  Hroupp  rff  to(i?s  îos  personnages  sans  lo  radeau.  — 
Dessin  sur  {>apier  blanc  au  crayon  noir  estompé  au  milieu.  A  droite  et  à  gauche, 
les  fii^ureâ  ne  sont  indiquées  qu'au  trait.  —  AH.  Camille  Harctlle. 

H.,m  — 1^430  mlU. 

407.  ÉTiTOB  DV  pkku  H>iiH  1M  Radbau  w  u  M^vss.  Dttns  le  coin  du  dceoin,  h 
g^ttcbe,  croquis  de  bi  composition  complète  du  naufrage.  —  Deseia  au  crayon 

noir  «iiir  ppier  blanc. 

An  vrrso.Dewx  autres  éludes  d'hommes  pour  le  môme  ouvrage.— A  M.Camille 
Marctilu. 

H.,«0.'L.«330nitn. 

4A8.  Étude  du  pèrb  bt  de  son  fils  povr  lb  Radeau  de  la  MÉnvsE.  —  Dossio  à  la 
p!iimc  rt  à  Ut  "ïopia  sur  papier  jaune.  A  futehe,  croquis  à  la  mine  de  plomb  de  la 
composition  complète. 
Au  terto.  Étude  d'homme  et  de  lion  à  la  plume.  —  A  M.  Camille  Marciile. 

Hm  m~L.,S4eiDilL 
m.  ÊTUDB  d'homiu  pool  tB  Hadxav  db  LA  Héouss.—  Dessiu  il  la  plume  sur  papier 
Uanc. 

Jm  wno.  Élude  du  père,  dessin  à  ta  plume,  et  d'une  autre  figure,  dessin  an 
crayon.    A  M.  Camille  Marcille. 

H.,S9a.— I...300mi1l. 

110.  GtourB  DU  PBnn  bt  do  ms.  11  est  en  sens  inven»  des  mdmes  pemennagss 
dans  le  tableau.  A  gaoehOt  trois  figuras  éplement  modifiées.  —  Dessin  à  la  plume. 
Au  «erto.  L'avant^rain  d'un  cheval.  —  A  M.  Valferdin. 

H.,  iOO  —  L.,  sto 

441.  Êtudb  mur  LB  Radbao  db  la  Mbdvsb.  Le  nèiirv  qui  fitit  des  sigoauXf  ainsi  que 

le  persoanago  qui  le  sontiont  et  cinq  ou  six  (le.«i  figures  qui  les  entourent. —  Div<v- 
sin  au  roseau  sur  papier  huilé.  —  A  M.  Cb.  Cournault,  à  Malzcville,  près  Nanuy 

H.,  300.  —  L.,  105  nùll. 

Mi.  krvnv.  pour  lb  Rvdf.au  de  la  Méduse.  L'hnmme  qui  st»  prori|)îte  vors  les  per- 
sonnages qui  font  dc«i  signaux.  Il  est  vu  de  dos,  ia  jambe  et  le  braii  droits  en  avant, 
la  jambe  gauche  étendue  fc  peu  près  comme  dans  le  tableau.  —  Dessin  h  la  plume 
de  la  plus  grande  beauté. 

Au  verso.  L'avant^-train  d'un  cheval  et  la  pertie  inférieure  d'une  femme  i  ge- 
noux et  drapée.  —  A  M.  Valferdin. 

B.,  m  -  L.,  SM  ttill. 

443.  ÊTODB  MHin  LB  Radbau  db  la  Hbdusb.  Personnage  assis,  la  t6te  appuyée  sur  la 
main  gauche^  la  droite  derrière  le  corps;  la  jambe  droite  est  posée  m  avant. 
—  Dessin  à  la  plume  sur  papier  blanc 

Au  vfrxo.  Éludes  oslêologiqiip?  h  la  phim»?  de  d'  iix  j.inibts  ot  d'ua  bras,  et 
quatre  têtes  de  chiens  il  la  mine  de  plomb.  —  A  M.  Budoxo  Mareiiie. 

H.,  135.  —  L.,  2l0mill. 

444.  Six  Térns  d'btuur,  pour  diverses  figutee  do  Radeau  d0  la  Médu$$,  sur  la 
même  feuille.  Elles  sont  tontes  d'après  Corréard.  — >  Au  crayon.  —  A  H.  Gigoui. 

H.f     .  ~*  L*i  miil* 

I.  M.  Cournault  poMàiie  encore  UQ  nombre  assez  coosiddrable  de  detsio*  etcroqaia  se  rapportant  ta 
la  ITMiiat.  7a  n'Mtit  in»  Smu  !•  délill,  car  Ja  doit  bm  baraar. 
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419.  Quatu  Htss  db  «oillotuvU»  wr  ane  mAme  feuille.  —  A  M.  Gigmn. 

*  —  L««  iiiill* 

116.  Camvbb  i»v  jbiinb  HomiB  «n  premier  plan  du  Rademt  de  laMéduM,  Il  eel 
entièrement  mt^  iol  qoe  Géricault  te  peignît  d'aboird.  —  A.a  crayon  neîr.  —  A 
H.  Gigooz. 

H.,  m.  —  L.,  270  mill. 

447.  La  mkmh  figihk.  Premioro  pensée,  avec  une  différence  de  mouvemeni  et  dee  ne- 
courciâ  pluâ  bruâques.  —  A  M.  Gigoux. 

Hi)     >  —  L.,  nitlL 

MB.  FkBOBB  BB  BkBB  ATBc  LB  CABAVBB  OS  BON  Piu.  Trës-belle  étvde  au  crafon.  — 
A  M.  Gigoux. 

H.,  m  _  L.,  510  mill. 
419.  JaUBES  et  i'IKDS  D  L'!>«  GUiLLOTINt:    DANS  LKl  H  KXAJ  DB  C&lâPATION,  deSSioéS  à 

l'amphithéâtre  après  I  fcorchement.  —  A  M.  Gigoux. 

H.,      .  -  L,,  mill. 

120.  TÊTE  uE  rEMiiK.  Êludo  d'aprè»  une  domestique  de  son  père.  Gont-auli  avait 
l'intention  de  ee  eenrir  de  4»tte  lète  dans  te  Radeau  dé  la  Méduse.  —  Dewin 
eetompé.  ~  A  H.  J«mar. 

Il  ,  2r>.  —  L.,  il)  mill. 

Étcue  du  H.inR^u  POUR  LE  NAtFRACE  DR  LA  Mi  DisE.  Le  mdeau,  un  mât^  ane 
voile,  doux  tonneaux.  —  Dessin  ii  lu  plumo  sur  iwpier  blanc. 

Au  verso.  Plusieurs  études  de  tètes  pour  le  Radeau  de  la  Méduse,  dessins  à  la 
plume.—  A  M.Canùlle  Harcille. 

H.,  laA,  —  L.,  ttO  nflU 

4tt.  Lb  Baobab  ob  la  MioBSB.  Ce  projet,  (ràspachevé  et  reniapqnablet  diffiàre  con- 
sidérableinent  du  tableau  du  Louvre.  11  repréeenle  l'épiaede  de  la  révolte  des 

maleloUj  contre  les  officiers.  Dans  cette  scène  tumultueuse,  do  la  plus  grande 
énergie,  on  dislingue  surlotit  ;hj  milieu,  dominant  la  composiition.  un  joune  offi- 
cier, blcs.-^é  et  deboul,  embrassant  le  mat  du  bras  gauche.  Au  pri  initT  plan,  vers  lo 
centre,  an  cadavre,  retenu  au  radeau  par  la  jambe  repliée,  qui  rappelle  la  figure 
à  droite  du  tableau  du  Louvre  ;  ii  droite,  un  homme,  la  moitié  du  oorpe  dana  la 
mer,  aeretieot  des  deux  mains  à  une  corde;  à  gaucho,  une  femme  morte  étendue; 
tout  auprès,  une  autre  lève  les  deux  mains  au  ciel.  Gi  iiLduIt,  après  avoir  Ir.u  o 
à  la  plume  celto  rom|>osififin,  l'a  beaucoup  retraviiilliv  au  cniyfm.  —  (Ict  iiiipor- 
lant  ouvrage  a  a|»j>arU?nu  à  \t\  Scbeffer,  et  monta  à  sa  vente  (mars  Isoy,  n"  M 
du  catalogue)  au  prix  de  1,050  fr.—  A  If.  Fodor,  il  Amsterdam;  maintenant  à 
M.  Lamme,  directeur  du  muaée  de  Rotterdam. 

H.,4tS.  — L.,  SOGmill. 

It3.  Le  Rabbao  ob  la  UânesB.  C'est  le  moment  où  les  naurrag^  sont  recueillis  par 

le  canot  de  YArgtis.  Ils  ont  déjà  presque  tous  quitté  le  radeau,  qui  so  trouve  à 
gaucbe  du  canot.     Dessin  à  la  plume  sur  papier  blanc.  —  A  M.  Courlin. 

H.,  90.  —  L.,  200  uiill. 

4S4.  Homme  tknant  i-nk  haciiic.  ftpisolr  pour  l'un  des  projets  du  Hadeau  de  ia  Mé- 
duse. —  Croquis  il  la  mine  de  plomb.  —  A  M.  Camille  M.irc  lie. 

li.,  11H>.  —  L.,  180  mill. 


S68 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


4S3.  QVATM  OMHiaS  AKMUbBIlTAÏtT  UN  BOMMB  TBRANT  UNK  HACBI.  FigVfeS  pOW  le 

môme  projet.  —  OeSBin  à  la  plume  nr  papier  blaoc.  '—AV.  Cmnille  HarclHe. 

H.,  leO.  — L.,  140  mm. 

4t6.  Lb  Radbao  de  la  Mbdusb.  Quatre  compositions  poar  la  4*  édition  de  la  JMa- 
Mo»  de  Corréard,  (itbographiées  par  Cbampioa. 

a.  )  La  frégate  submergée. 

b.  )  Rcprodiirtion  du  tableau. 

c.  )  Un  minisli-e  du  roi  Z.nile  Irace  sur  le  sablts  une  carte  d'Europe. 

d.  }  Dos  oflicicrâ  aDj>Iaiâ  viâitoal  Corréard  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Ces  deseïDS  à  l'aquarelle  appartiennent  è  M.  Leclère  fils.  Ils  ont  été  gravés  par 
M.  I^laquet  et  publié»  dans  le  Magiuin  pUumtqu»  (tome  XXYil.  Décembre 
18S9). 

H.,  105.  — L.,  170  mill. 

(18»  à  I8S«.) 

htl.  Le  Supplice.  TpoÎ'î  hommes,  nyant  la  corde  au  cou.  sont  ranprs  de  face  sur  la 
planche  fatale.  Le  premier  re<;oil  le-  exhortait  ions  U  un  pasteur  place  devant  lui;  le 
second,  les  bras  pendants  cl  la  lùle  couverte  du  bonnet  qui  cache  son  visage, 
parait  attendre  son  sort  avec  résignation.  Un  aide,  placé  devant  le  troisième,  est 
en  tiatn  d'abaisser  son  bonnet,  pendant  que  l'eBéciitenr  assujettit  la  corde  à  la 
poutro  placée  au-dessus  de  leur  lèle.  Derri»;re  eux,  sur  la  droite,  un  homme  sou- 
tient iim^  frmTTio  qui  sf  dô-olo:  cos  dernières  fiijiirfts  pont  à  peine  indiqu^^es.  .\ 
gaucho,  au-dessus  des  listes,  on  aperçoit  les  silhouettes  de  quelques  monuments 
de  Londres.  —  A  la  sé|ua  snr  papier  bbne.    A  H.  Ldieui. 

If.,400.  — L.,  SmmilU 

4tS.  Un  BjttBRBEMBNT  A  LoMOBBS.  Dcox  cbevaux,  la  tête  empanachée,  Iratnent  on 
corbillard,  dont  le  sommet  est  orné  de  plnmes.  Les  chevaux  sont  précédés  de  deux 

maîtres  do  cérémonies,  vôtus  d'une  longue  rcdinjrote,  ayant  on  long  crêpe  à  leur 

chapMti,  et  tenant  unf»  irrandc  canne  surmontée  d'une  grosse  poinine.  A  gauche 
du  corbillard,  un  autre  maître  de  cérémonies  a  atnsi  une  canoë  à  la  main. —  Des- 
sin !sur  papier  blanc  à  la  sépia.  —  A  M.  Eudoxe  ^larcillo. 

B.,  105.  -  L.,  280  mill. 

419.  £tAI-0N  arabe  conduit  poub  sAiLLiu  u,NE  jL'MEiM.  L:  noblo  animal,  alozan 
brdlé,  est  vu  de  profll.  Frémissant,  la  tAte  haute,  la  bouche  écumante,  il  se  dirige, 
en  devançant  l'Arabe,  qui  le  tient  par  uo  cavecon,  vers  une  jument,  maintenue  à 
quelque  dislanro  par  un  homme  placé  devant  elle.  On  la  voit  de  croupe,  la  (été 
élevée  cl  retournée  du  coté  de  l'étalon  qui  s'avance.  Ce  n^ronpr,  no\é  dans  une 
lé;,'ère  demi-teinte,  s'enlève  sur  une  colline  ombrée  qui  lui  sert  do  fond.  Le  ciel 
est  nuageux  et  d'un  gris  clair.  L'Arabe,  vêtu  d'un  caban  avec  capuchon  rouge 
relevé  sur  la  tétc  et  d'un  vaste  pantalon  blanc  jaunâtre,  est  placé  du  côté  opposé 
au  spectateur,  de  sorte  qu'il  ne  cache  rien  de  ce  que  le  peintre  s'est  plu  à  accen- 
tuer 

Ci'Ue  magnifique  aqu?irol!t>.  -nr  teinté,  a  été  reproduite  eu  lithographie 

pr  Andrew.  —  A  M.  Edouard  Sarioris,  â  Londres. 

II.,2iO.  —  L.,  330  iuUl. 
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130.  TlOn  OHIYADX  DB  tHAtt  WS  ttS  CtOOM,  KNTIlAMT  Ml»  VMB  TOOTI.  IlS  MQt 

conduits  par  deux  charretiers  anglais,  vêtus  d'une  blouse  et  la  tAte  couverte  d'un 
large  chapMu  dont  les  bords  tombent  ;;ui  [e>  t'<pRnles;  l'un  des  charretiers  tient 
un  fouet  de  la  main  gaucho.  Étude  pour  la  lithographie,  a  Entrance  lo  thtt 
Adelphi  li'arf.  »  (Cal.  do  lilh.,  d°  32.)  —  Dessin  à  lu  sépia  sur  papier  blanc.  — 
A  U.  LegentiMIarcoUe. 

H.,  tt5.  —  L.,  370  mill. 

434.  Cheval  anglais  au  pa?;.  II  est  monté  "par  un  cavalier  vêtu  d'une  Ioti(!;uc  redin- 
gote, et  en  chapeau.  Sur  le  dos  du  cheval,  une  couverture  à  carrcuix  marquée 
d'une  M.  De^3in  sur  loiie  à  I  encre  liUiographique.  Élude  pour  la  lithographie. 
«  Jœkey  anglaU  mentté  mfif  m  ehewd  ftit  a  wu  emnaiittt  wutrqvéê  d'wte  Jf.  » 
{Cit.  des  Ulb.,  n*  39.)  —  A  H.  Harettys-Marcille,  k  Orléans. 

H.,  »0.~L„  335  0011. 

Chktal  a  la  ioetb  d'vkb  avbbbob.  Il  «t  tenu  par  od  homme  qui  boit  un  pot 
d«  bière.  A  gauche,  une  jeune  fille  debout.  Étude  pour  la  lithographie,  «  Vieux 
ehewU  à  ta  porte  d'une  aufienje.  o  CaU  dea  Hth.,  n*  3t.)  —  Deaain  à  la  aépia 
aar  papier  bteuc.  —  A  M.  LegealiJ-Marcotie. 

il.,  m  —  L.,  350  min. 

433.  Cheval  AXCLArs  avec  couvEnTURB  a  carhfaux.  Il  est  monté  par  un  jockey  qui 
est  vôtu  d  une  petite  veste,  d'un  pantalon  blanc  et  qui  est  coitTe  d  un  chapeau. 
— DoBêin  sur  toile  à  l'encre  lithographique.  —  AH.  Ëudoxe  Marcille. 

H.,  110.  —  L.,  310  mlll. 

134.  Deux  cubvai;x  de  trait  uarnac  .éa.  L'uu  d'eux  a  la  u^tc  baissée  et  mange.  A 
gauche  «A  aaaia  ni  charrrtiw  anglais,  ooiflK  (fan  large  chapeau  ;  il  tient  aea  hta» 
croîaée  et  est  eodormi.  A  gauche,  une  muraille  anrmonlée  d'un  loiL  Pond  de 
paynge.  —  A  M.  Legentil-Marcotte. 

MmSSO.  — L.,330miU. 

435.  CusvAL  db  tRAiT  BAI  CLAIR  ET  BLANC  HARNACHÉ.  Aquarelle  sur  papier  blanc. 

Au  vcr<o  Oiuitro  croquis  :  rleiix  représentent  deux  jockeys  conduisant  des  che- 
vaux, les  deux  autres  des  ciievaux  vu»  de  profil,  la  tète  tournée  k  droite.  —  Des- 
sins à  la  mine  de  plomb  sur  papier  jaune.  —  A  M.  Eudoxe  Marcilte. 

H.,  f os.  —  L.,  305  mUI. 

436.  CoiBASBiBBa  CBABOBANT.  Fragment  du  panorama  de  la  bataille  de  Waterloo,  que 
l'on  monirait  à  Londrea  pendant  le  aéjour  de  Géricaait.  Sur  papier  de  couleur* 
Hine  de  ptomb  et  aquarelle.  —  A  M.  Sauvé. 

H.,  m  —  L.,3S0miU. 

437.  CAVALinaa  AMoutt  bt  nAKCAts.  Comme  le  deestn  précédent,  fragment  du  pano- 
rama de  la  bataille  de  Watmrloo,  que  Géricault  admirait  beaucoup,  et  dont  il  ra- 
produiiïit  de  mémoire  quelques  partiea.  —  A  la  ^uacbe,  aur  papier  de  couleur.  — 
A  M.  Leboux. 

H.,  m  —  L.,  330  mttl. 

438.  HonsB-fiOAno  bn  pbtitb  TBitvB,  momà  son  on  cbbval  bai  cbmsr  mabcdart 
A  oAtfCHB.  Aquarelle  gouachée  d'une  Irèa-belle  qualité.  —  A  V.  lames  Nathanlel 
de  Rothschild. 

H.,  i3U.  —  L.,  330  oiUI. 

XXIII.  47 
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439.  Trois  chevaux  montés.  Ils  sont  nu  srilop.  Cette  petit*  equardle  eiÉ  d'une 
graade  élégance  d'exécuiioa.  —  A  SI.  iiauguet. 

H.,  00.  ~  L.,  »0  luill. 

440.  Un  cheval  de  trait  auprès  d'une  maison.  Aquarelle  (aile  en  Angleterre.  —  A 
M.  BenotlrChampv. 

H.«m.~L.,lMiiiilL 

444.  Un  MiLtTAiRS  anglais  a  cheval,  vu  de  profil,  se  retournant  et  regardant  der- 
rière lui.  —  Aquarelle  fiiite  eu  Angleterre.  —  A  BpnoU-Champy. 

H.,  'fod.  —  L  ,  mill. 

442.  Un  chf.vai.  noir  habnachb  vu  ob  moFtL.  Aquarelle  laite  on  Angleterre.  —  A 
M.  fienoii-Ctiampy. 

H.«m  — L.,SI5niU. 

443.  QnATBK  cnsvAus  ATTKLite  vce  bk  oMMirB.  L'un  est  monté  par  un  homme  en 
blouse.  —  Croquis  à  la  mine  do  plomb  et  pris  du  beat  d'une  fenêtre.  Fait  en 
Angleterre.  «—  A  M.  fienoll-Champy. 

H.«1W.— L.J60mill. 

444.  loDimt  o'oieos.  Auprès  de  lai,  une  femme,  une  sébile  h  la  main,  demande 
l'aam6ne.  —  Dessin  k  la  plume  bit  en  Angleterre.  —  A  M.  lamar. 

B.,SIO.— L.,SWndU. 

44$.  PaTSAGs.  Entrée  d'un  parc;  site  sauvage  et  d'un  grand  caractère.  Ë7(écution  très- 

rohii'sfe;  ombres  ('-ner-iinips  et  profondos.  —  C'f  >t  un  ?imple  lavis,  maïs  qui  a  la 
consistance  de  la  gouache.  D'une  grande  bcaulo.  —  .V  M.  (li<;oux. 

H.,  m  -  I...  210  mill. 

146.  La  traite  des  nègres.  Au  milieu  do  la  composition,  un  gardif^n  v?  frapper  de 
son  bâton  un  nègre,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  A  gauche,  une  négresse,  un 
genou  à  terre,  l'air  suppliant,  Iftcbe  de  retenir  te  bras  du  gardien.  Elle  est  con« 
tenue  par  un  homme  qui  cherche  I  l'entratuer.  A  droite,  sur  le  premier  {rian,  une 
jeune  fîlle,  qu*un  jeune  nègre  enlace  tendrement  de  sesbras,  ot  derrière  ce  groupe 
des  hommes  armés  de  bâtons  dans  ()r>  attitudes  menaçantes.  Toutes  ces  figures 
sont  nues.  —  A  la  sanguine.  Quatre  («!>leâ  seulement  sont  à  la  mine  de  plomb.  — 
Litbographié  par  M.  A.  Colin  dans  notre  publication  :  Dessins  de  Gëricaull,  etc. 
-.A  M.  Eis  de  la  Salle. 

H.,  308.  ^L.,  437  miU. 
4.47.  La  tbaitk  dks  ««kgre?.  Le  gardien,  debout  au  milieu:  aninur  rte  lui  quelques 
iiguK  s        >  uu  (  MiuIiL'i  s.  Dans  le  fond,  trois  autres  figures  debout.  —  OeBsin 
à  la  plume.  —  A  M.  VaifordiD. 

H.,  105.  —  L.,  135  mai. 

448.  OuvnTVRB  DES  noRTBs  DR  l'Inquisitiom.  Ce  dessin  est  de  la  plus  grande  im- 
portance, (jiiniqu'il  paraisse  évident  que  Géricault  eût  encore  beaucoop  modifié 

son  projet.  —  Crayon  noir  et  «.-uijruine.  —  A  M.  Binder  *. 

M.  Lagrangc  possède  un  petit  croquis  du  même  sujet  g^vé  en  bois  dans  la 
Gag9Ue  de$  Beausc-Arls  (mai  4867). 

H.,  4S0.  x'L.fASOndU. 


1.  M.  Waàn  ponUa  goooi*  bb  noniln*  e<>o<id<nb1e  de  d«Hli»  flwiiit  impoibiiila  d«  GérîmiH,  «ob* 

autri>it  trait  (tudci  il'aprAi  des  iHe»  du  Juf/emrnl  (/rimVr  ,Jo  Michel-ADgc  .cfay.jri  tiuir  fl  i.-iriguin>'.  VtaW 
ScbeBigr);  Mit*  c*Iqu«*  d'aprëi  de*  d«H4iu  indien»;  quaraotc^iaq  calques  d'après  dea  ourrafes  anuqu«ai 
d»|  àtmUu,  CRTatiamM  niDVHt  ftito  dan  la  T«»  tklmiru,  Me.,  ate, 
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4lit.  GoHMTm  LkUmit,  Lm  bmcm  M  kt  cheranx  sobI  raprémlte  k  l'état  de  «que- 
letim.  Dvwiit  à  Ja  plume.  —  A  M.  Stuvé. 

H.,  180.  —  L.,  255  mill. 

<50.  ScBNB  TRAGIQUE.  A  droite,  «ni»  jpune  fille  Pt  un  vipilfurd;  à  j.'nuchp,  un  jeune 
homme,  un  genou  en  lerre,  qui  les  implore.  La  jeune  fille  parait  s'intéresser  è  lui 
et  demande  sa  grâce  au  vieillard,  qui  lui  teod  les  mainâ.—  Dessin  lavé  au  bistre, 
avec  dflB  vébmt»  de  blanca.  —  A  H.  Tatferdin. 

H.,iBO.  — USMoilU. 

ISI.  Seine  DB  u  MOBT  DB  FeALOîta.  Géricault  tnita  dans  le  style  antique  plusieurs 
épisodes  de  cet  époummlable  drame,  qui  l'a  beaucoup  prroccu|>é.  Il  avait  r.iit  trois 
ou  quatre  compo-^ifions  déjà  pntir  Ir  tableau  qu'il  mcdiliiit,  lorsqu'on  lui  montra 
des  imasps  ii  deux  >nm:  i!  prétendit  qu'elle^  valntcnt  mieux  que  ses  dessin!*,  et 
aÉîandonna  son  projet.  Celui-ci  repréiienle  lo  corps  de  Fualdes  enveloppé  dans  un 
drap  et  porté  de  nuit  par  quatre  hommes.  Un  des  assassins  précède  le  groupe,  et 
de  la  main  indique  le  fleuve  à  peu  de  distance.  On  autre,  son  arme  sur  l'épaule, 
suit  cet  horrible  convoi.  Au  premier  plan,  derrière  des  rochers,  un  homme  SO 
cache  et  les  épie.  —  Dessin  sur  papier  de  couleur.  —  A  M.  Lehoux. 

H.,  2'iO.  —  L.,  21K)  mill. 
15*.  La  bixb.  Des  hommes  se  haftonl;  an  premier  plan,  un  des  (>ersonnages  BOOlèvs 
un  blessé  et  le  relire  de  la  mélee.  —  A  la  plume.  —  A  M.  Topinard. 

H.,  210.  —  L.,  300  mill. 

153.  NoiÉ  Qu  ON  BKTiRii  DE  L  EAU.  Co  sujol  principal  est  entouré  de  plusieurs  cro- 
quis. 

Au  verso  de  la  feuille,  un  cheval  au  repos.—  A  la  plume.  —  A  M.  Binder. 

H.,  m— L.,  300  mill. 

IM.  SciNR  M  MACasm.  A  seucfae,  la  sorcière^  ii  droite,  deux  personnages,  homme 
et  femme,  qui  paraissent  se  railler  de  ses  imprécaUons.  —  DMSin  k  la  mine  de 
plomb  et  au  crayon  rouge.  —  A  H.  Valferdin. 

H.,  tCO.—L.,  210  mill. 

<55.  Mazeppa.  Ije  cheval  tombé  mort  tst  \  u  de  dn^.  Mnzeppa .  entièrement  nu,  mort 
également  ou  expirant,  a  la  jainU'  giiut  lic  prise  sous  le  cheval  et  présente  au  spec- 
tateur la  ti^lu  un  peu  renversée  en  arriére,  la  poitrine  et  les  cuisses.  Crayon  et 
encra  de  Chine.  —  A  M.  de  Boutteville. 

Hm  13». —  L.»  910  mill. 

IIS6.  MàosB  BT  KécaBssB.  Ils  sont  assis  Tun  près  de  l'autre  sur  un  rocher.  Le  nègre, 
qui  n'a  qu'un  caleçon  pour  vi'Iement,  tient  sa  jambe  droite  repliée  sous  lui,  ets'ap» 

prorh»*  Hvec  ardeur  I.i  jiMirie  et  belle  négres-^e,  dont  il  n  <,v<\  \c  bnis  pauche,  et 
qu'il  attire  de  la  ui  nn  (iniii  -  plaof'-»  sur  «on  épaule,  lielie-ci.  presque  nue,  la 
main  appuyée  au  rocher,  les  yeux  fui's  sur  le  nègre,  qu'elle  regarde  a\iriemenl,ne 
résiste  plus  que  faiblement.— Ce  magnifique  dessin  k  la  plume,  sur  papierteinté,  a 
été  gravé  en  fac-nmile  par  Bl.  Baudran  {Gazette  des  Bet^x-Arts,  l*'  mars  4867). 
-  A  M.  Hîs  de  la  Salle. 

H.,  100.  —  L.,  220  mill. 

<57.  Scène  i»e  j.\LO(Jsiti.  l'n  jt'iitin  Ijomme  nu  jusqu'à  la  ceinture,  les  jambes  enve- 
loppées dans  une  large  draperie,  est  assis  sur  un  rocher  où  il  appuie  sa  main 


Digitized  by  Google 


Zlt  GALETTE  DES  BEAUX-ARTS. 

droite  ;  il  tient  embrassée  du  biM  fRuchn  une  r^mnie  presque  nue  assise  sur  sa 
ruisst»,  cl  regarde  une  autre  femme,  autour  de  hiquelle  flotte  une  légère  draperie, 
et  qui  fuit  vers  la  Hroitn  en  s'arrachanl  les  cheveux.  —  A  la  plume,  lavé  à  la  sépti, 
légèrement  teinté  de  rouge  dans  le  ciel  et  rehaussé  de  blancs,  sur  papier  bleu.  — 
A  M.  His  de  la  Salle. 

H.,  310.  —  L.,  i30  mai. 

tSB.  JXONK  HOMME  EMBRASSANT  UNE  rEMME.  Il  p?t  a??!?  ?tir  !p  hord  du  lit  et  tient 

par  le  milieu  du  rorp<;  la  jfuno  fille  roucliée  sur  ses  ijenoux  ;  elle  a  le  hra^  gauche 
passé  autour  de  son  col.  —  ôépia,  pierre  noire  et  rehauts  de  blancs  à  la  gouache. 

—  A  H.  Christopba. 

159.  Nfc«li8  MONTÉ  sin  UN  cheval  se  c\bre.  Le  nègre  est  coiffé  d'une  calotte 
rO<«!  à  côtes;  le  haut  de  son  corps  est  \^tu.  Une  >ehrrl)raque  en  peau  df  i]^tp 
couvre  le  dos  du  cheval.  A  gauche,  des  soldats  dans  un  ravin,  cuiffés  de  slialitM. 
tiennent  leurs  fusils  en  joue;  un  seul  le  tient  levé.  A  droite,  derrière  le  cheval, 
des  aègfee  nue  ont  leurs  arcs  bandés.— Oessiii  sur  papier  bleu,  au  crayon  noir  et 
k  l'encre  de  Cbim,  rehauiaé  de  blancs.  Les  terrains  sont  rosés.  —  A  H.  BudOxA 
Marcîlle. 

H..  îlO.  —  L.,  m)  mill. 

160.  Portrait  du  cenésal  Letbllibr  après  sa  mort.  —  Dessin  à  la  mine  de  plomb. 

—  Au  ootomt  Olivier  Bn>  de  Comèree. 

161.  —  La  m\in  gauche  dc  GéaicAUtT.  Il  fit  ce  dessin  étant  alité  pendant  sa  der- 
niiTO  mal.îdie.  —  Aux  crayons  noir  et  roupe.  Le  trait  \[  la  mine  de  plomb  a  éié 
tuce  en  sui\ani  les  conlours  de  la  main  placée  à  plal  sur  le  papier  Uanc. 

A  M.  Lehoux. 

H.,       -  L. 

461.  PoiTMAiT  DB  GéniCAULT  desBioé  par  Inl-inènie  pendant  sa  dernière  maladie.  Il 
est  vu  de  proHI,  la  tète  appuyée  sur  l'oreiller.  —  Dessin  k  la  raine  de  pkMsb.  — 
Au  colonel  Olivier  Bro  de  Comères 

n.,  SSO.  —  L.,  «00  ni». 

463.  Anatomk  DR  i*HOifiii:.  Seize  feuilles  d'inégales  grandeurs.  —  Plume,  crayon 
n)uge>  lavis. 

46i.  AifATOMW  DO  CBBVAL.  Diz-huït  feuillos  d'inégales  grandeurs.  —  Crayons  noir 

et  rouge,  il  l'exception  d'une  pièce  lavée  et  de  deux  de.-sins  d'ensemble  qui  sont 
au  trait  à  la  [iluino  ci  moins  c^irarlrrisiVs  ipii'  les  autres.  L'une  des  deux  tétes  ds 
cheval,  en  priifil,  e>t  une  enpir.  «M  je  n'userais  \r{<  l\itlril)tier  à  Ciérirault. 

U^s  «iesï-iii»  de  ce»  deu.x  admirable»  huiU'.s  suiil  Uatles  de  la  manière  la  plus  larj^e, 
la  plus  simple,  la  plus  magistrale,  et  portent  pour  la  plupart  un  grand  nombre  ds 
notes  explicaeatives  manoscrites.  La  pluiuA  domine  de  beaucoup  dans  l'anatomis 
de  l'bomme,  les  deux  crayons  dans  ranatoroie  du  cheval.  —  A  H.  de  Varenne*. 

1.  Le  coiooel  Bro  p«néd«  encore  plocienn  croquis  A  la  mine  de  plomb  pour  le  portrait  de  M**  Bm, 
«i  iTantMa  ttpréêêaÊÊat  ûm  «Imvbiu,  d«i  vachM,  «le.  T<mm  cet  dMriM  oat  M  Soavéi  |»w  <Ntkwilt  à 

If.  B^)  l'-'r*' 

t.  Lo  même  mnaiour  pon«de  «ocore  ptusieut»  «leMto»  Uu  Cêricauit  (l'.ipré«  ka|>hatl,  quelque»  croqu* 

CHASIBS  CLSKBNT. 
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A  L'SXPOSXTIOll  UMITSRSBLLK 

'Exposition  du  musée  national  hongrois  est 
surtout  remarquable  par  ses  parures  et  ses 
bijoux  d'une  forme  originale,  d'un  travail  sin- 
gulier, et  par  des  objets  soi-disant  celtiques 
qui  sont  uniques  dans  leur  genre. 

En  première  ligne,  nous  devcms  signala  un 
grand  collier  de  bronxe,  idée  originaire  du 
baliberg  allemand  du  moyea  âge,  destiné  à 
garantir  le  cou  du  combattant.  Cette  pièce  est  d'une  si  extrême  rareté 
que  la  Hongrie  seule  en  possède  un  second  exemplaire  trouvé  dans  le 
comté  IlRves,  et  que  l'on  en  chercherait  en  vain  une  analogue  dans  les 
autres  collections  européennes. 

A  côté  de  cet  objet,  nous  voyons  cinq  plaques  de  bronzo ,  encore 
assemblées  par  deux  et  par  trois,  et  qu'un  travail  postérieur  devait  trans- 
former en  cinq  lames  de  couteau,  de  dague  ou  autre  arme*  Ces  pièces 
inachevées  ont,  au  point  de  vue  de  riiistoirc  du  travail,  une  importance 
considf^rable,  parce  qu'elles  prouvent  que  le  bronze,  en  Hongrie,  n'était 
pas  un  objet  d'importation,  mais  qu'il  a  dû  être  travaillé  aux  lieux  où  l'on 
a  décoiiveif  ces  objets  précieux.  Ce  (jui  sert  encore  à  prouver  le  fait,  c'est 
que  dans  la  même  contrée,  à  DiinafôbK  ;'ir,  non  loin  dt*  la  capitah',  sur  les 
bords  du  Danube,  on  a  découv cri  une  fjuanlité  consKlcrable  dOulils  en 
bronze,  attendant  tous  la  det  iiirre  main,  cl  dont  rt'nsfiid)le  no  pèse  j)as 
moins  de  f|uaranle  kilos.  I  n  tioisième  (»l)jet  extrèmctnent  rai'e  et  curieux 
est  une  épée  à  poignée  de  bronze  et  lame  de  1er.  (Irttc  lame,  courbée,  a 
dù  l'être  avant  d'être  ensevelie,  puisqu'on  l'a  trouvée  eu  cet  état  dans 
une  tombe. 

Parmi  les  objets  appartenant  à  l'ère  chrétienne,  nous  remarcjuons  des 
colliers,  des  bracelets,  des  bapnes  en  or,  etc.  Une  partie  de  ces  objets 
a  été  recueillie,  en  186ô,  à  Osztropataka,  aux  environs  des  célèbres 
mines  d'opales,  et  l'autre  à  kalocsa,  au  centre  de  la  Hongrie,  sur  les 
bords  du  Danube.  Avec  les  premiers  se  trouvait  une  médaille  de  Heremiia 
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Etniscilla,  femme  de  Taupereur  Decius  Trajanus,  ce  qui  ferait  remonter 
l'origiae  de  ces  bijoux  vers  le  milieu  du  m*  stède.  Quant  à  ceux  qui  ont 
été  découverts  à  Kalocsa,  les  uns  sont  manifestement  byzantins,  les  autres 

des  imitations  grossières  du  môme  style. 

11  est  trèsp-curieux  de  rapprocher  les  objets  de  co^  deux  trouvailles 
d'autres  presque  identiques  exposés  par  le  musée  de  Troyes ,  dans  la 
troisième  saUe  de  l'exposition  française,  et  dont  on  fixe  la  date  au  temps 
d'Attila.  Une  bague  qui  accompagne  les  objets  du  musée  de  Troyes  porte 
l'inscription  de  heva,  ce  qui  fait  supposer  que  cette  bague,  comme  les 
autres  bijoux  trouvés  ensembfp,  apparteiuiit  à  un  chef  visigoth  de  ce 
nom.  A  côté  du  tombeau  d'Oszlro[>a(aka,  dt'couvert  en  1865,  on  avait, 
vers  la  fin  du  siècle  pr<^c<^dnnt,  ouvert  une  antre  tombe,  dont  le  coutemi, 
faisant  aiiioiiid'liui  |)aiti('  du  musée  impéri^U  de  Vienne,  ét;iit  encore 
beaucoup  plus  ricbe.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  tombeaux  on  a 
découvert,  avec  des  objets  d'un  travail  plus  ou  moins  barbare,  de  véritables 
objets  d'art  i,m('c  vl  romain.  Parmi  ces  derniers,  il  faut  compter  les 
plaques  en  argent  doié,  esianipées.  rt  (pii  oruaient  les  (:liaus>iu'es  d'une 
jeune  fille  enterri'e.  Toutes  i:es  choses  pi  ùcieuses  ténioigiient  de  rapp  i  h 
commerciaux  entre  les  Romains  et  les  peuples  barbares  babitam  l  i 
Hongrie  du  mud,  et  ce  commerce  ne  j)ent  s'e\pli(juer  que  par  le  (lesn 
qu"a\ aient  les  naiiiaiiis  de  posséder  l'opale  qui,  d'après  un  passage  de 
Pline,  était  tiiee  du  pays  dont  elle  tait  encore  aujourd'hui  la  richesse. 

Le  même  intérêt  s'attache  aux  tragnieiit.s  d'une  courounc  byzantine 
trouvés  à  Nyitra-Ivanka ,  eu  ilonj^rie.  Ces  deux  fragments  représeniaiu 
l'empereur  «  Constantinos  Monomachos  »  qui  régnait  au  \r  siècle,  et  un 
ange  ou  une  danseuse,  ont  servi  à  M.  de  Linas  pour  faire  ressortir,  dans 
une  réunion  de  délégués  des  sociétés  savantes,  la  lumière  qu'ils  répandent 
sur  le  mode  de  fabrication  employé  par  les  Byzantins  dans  leurs  émaux. 
D'après  ses  explications,  il  reste  constaté  que  ces^  émaux  ont  été  faits  par> 
un  double  procédé.  «  silhouettes  des  personnages  et  des  grands  acœa- 
soires,  a-t-il  dit,  l'ornementation  courante  qui  les  accoste,  ainsi  que  les 
inscriptions,  sont  estampées  au  moyen  d'une  matrice.  Les  cuves,  assez 
profondes,  déterminées  par  l'estampage  des  àilhouettes  ont  ensuite  servi 
d'exdpients  k  un  émail  cloisonné  d'un  éclat  et  d'une  délicatesse  înoom- 
parables.  Quant  à  l'ornement  courant  et  aux  inscriptions,  Fouvrier  s'est 
borné  à  affermir  le  trait  par  un  léger  coup  de  burin,  puis  il  les  a  émaillés 
suivant  la  méthode  du  champlevé.  Ainsi  appliqué  aux  émaux  sur  champ 
d'or,  l'estampage  économisait  le  métal  ;  car,  si  peu  que  ce  soit,  le  travail 
au  burin  en  fait  toujours  perdre  »  (voir  le  Moniteur  du  27  avril).  Était* 
ce,  comme  le  penae  M,  de  linas,  une  couronne  destinée  à  être  remise  en 
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j»gne  d'investiture  aux  princes  barbares,  alliés  ou  tributaires  de  l'empire, 
ou,  comme  le  prétend  11.  Érdy,  conservateur  du  musée  hongrois,  une 
couronne  apportée  par  nne  princesse  byzantine  qui  venût  s'allier  &  un 
prince  de  la  maison  royale  d'Arpâd  ? 

En  procédant  par  ordre  chronologique,  nous  rencontrons  maintenant 
les  dépouilles  qui  accompagnent  le  corps  de  Béla  III,  exhumé  en  1848  : 
c'est  nn  sceptre  en  lames  d'argent,  on  bâton  de  pèlerin  en  bronze,  et 
une  lourde  bagne  en  or  à  ressort,  qui  pouvait  être  ouverte  pour  y  cacher 
du  poiaon  on  un  talisman  quelconque.  Ces  objets  appartiennent  à  hi 
laoonde  moitié  et  à  la  fin  du  ui"  siècle.  A  cdté  de  ces  antiquités,  on 
remarque  deux  aquamaniles  ou  vases  à  liquides  du  xii*  siècle,  découverts 
dans  les  fouilles  faites  pour  la  construction  du  chemin  de  fer  qui  conduit  à 
Cassovie,  à  peu  de  distance  de  cette  ville.  Le  premier,  irès-BoigneuaeaiftQt 
ciselé,  représente  une  téte  de  femme,  et  le  second  oflre  un  centaore 
portant  sur  son  dos  un  petit  joueur  de  flûte. 

On  doit  rapporter  à  une  ère  plus  récente,  au  xv'  et  au  commence^ 
ment  du  xvi*  siècle,  quatre  morses  de  chape,  de  style  ogival,  travail 
à  jour  et  filigrané,  avec  pierres  incrustées  et  qu'on  a  trouvés  à  Alba,  & 
Cassovie,  à  Duna-Pentele  (au  bord  du  Danube)  et  à  Bude.  On  remar- 
que encore  deux  burettes  servant  aux  cérémonies  religieuses,  l'une  des- 
tinée à  contenir  l'eau  comme  le  prouve  la  lettre  A  (initiale  du  mot  aqua, 
eau)  p^ravée  dans  l'intérieur  du  couvcrclp  :  l'autre,  à  recevoir  le  vin, 
comme  l'indique  l'initiale  V  {viiuofK  vin  .  Lu  riche  calice  du  xvi*  siècle 
se  rapproche  beaucoup  pour  le  travail  de  ces  deux  burettes,  tandis  (\unn 
autre  calire,  a\éc  son  nœud  destinA  h  recevoir  dans  ses  iiiclics  dus  sta- 
tuettes de  saints  et  sur  le  pied  des  armoiries  niellées,  remonte  au 
XV'  siècle. 

Deîi  vases  usuels  —  qiielqup^î-iins  d'assez  grandes  uniiensions  — 
composent  une  autre  paiiie  iuiportaatc  de  la  coliecliou  iiougroi.se;  mais 
leurs  loruies  quelquefois  bizarres  qui  représentent  des  ours,  des  autru- 
ches, des  chameaux,  se  rapprochent  trop  de  celles  d'.uities  pajs  aux 
XV*  et  XVI*  siècles  pour  que  Fou  puisse  dire  en  ({ueile  contrée  ils  ont  été 
iabi  iqués.  Néanmoins,  puiuiices  vases,  il  s'en  trouve  plusieurs  qui  ont  dû 
être  exécutés  en  Hongrie.  Nous  lerous  remarquer  encore  des  reliures 
livres  (jui,  soit  par  la  richesse  des  pierreries  encastrées,  soit  par  le  litii 
du  travail  iili^iaiK'  et  ciselé,  méritent  d'attirer  l'attention  des  amaieurs. 

Quant  aux  bijoux  exj)oses,  ils  sont  incontesiablement  de  la  Hongrie. 
La  plupart  d'entre  eux  ne  con\  iennent  (pi'au  coslunie  oriental,  iiongrois, 
ou  polonais,  qui  offre  un  rapport  bien  prononcé  avec  le  costume  turc  el 
même  avec  celui  de  la  Russie.  Mais,  si  ce  rapport  soulève  un  doute  sur 
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Tori^De  de  ces  bijoux,  ce  doute  tombe  bieuUH;,  puisqu'en  examinaDt 
quelques-uns  d'entre  eux  on  parvient  aisément  à  déterminer  les  familles 
célèbres  auxquelles  ils  ont  appartenu.  Nous  sayons  en  outre  que  l'orfè- 
vrerie florissait  à  Leutschan,  ville  du  nord  de  la  Hongrie,  aux  xvi*  et  xvn* 
itièdes,  et  même  au  xTin%  et  que  les  orfèvres  de  cette  viUe  travaillaient 
non-seulement  pour  la  Hongrie,  mus  aussi  pour  sa  voi^e,  la  Pologne. 
De  plus,  toutes  ces  parures  ont  un  nom  propre  national  qui  ne  peut  se 
rendre  exactement  dans  aucune  autre  langue.  Enfin,  en  regardant  la  forme 
particulière  et  pour  ainsi  dire  spécifîque  de  ces  parures,  on  y  trouve  un 
Style  tout  à  fait  différent  de  celui  des  peuples  occidentaux. 

Trois  objets  exposés  ensemble  dans  la  première  vitrine,  en  venant  du 
côté  de  la  France,  doivent  fixer  l'attention.  Et  tout  d'abord  c'est  une 
chaîne  en  argent  destinée  à  joindre  les  deux  parties  supérieures  du  man- 
teau ou  veste  que  portent  les  hussards  hongrois  et  aussi  les  hussards 
français,  dont  le  costume  et  le  nom  dérivent  du  costume  et  du  nom  hon- 
grois, ainsi  que  l'indique  le  mot  huszàr,  qui  est  un  mot  essentiellement 
hongrois.  Cette  veste  s'appelle,  dans  la  langue  nationale,  mente j  et  la 
chaîne  koth^  bandeau  on  chaîne.  Notre  meniekdtés  se  compose  de  quatre 
grandes  pièces  reliée?;  entre  elles  par  des  triples  chaînes.  Sur  les  pièces  les 
plus  larges  se  voient  des  émaux  à  ])âte  surhaussée  qui  rei)ré'«''i)tf>nt  des 
fleurs  et  des  l'euilles  encadrées  de  fils  d'argent  (pii  se  détachent  sur  un 
fond  doré.  Les  lleurs  sont  des  pensées  et  des  tulipes  assez  bien  imitées, 
tandis  que  les  feuilles  sont  {xtur  ainsi  dire  d'un  style  conventionnel  parla 
forme  comme  par  les  couleurs,  violettes  en  certains  endroits.  Ces  couleurs 
sont  nuancées  et  harmonisées  avec  un  art  rju'ou  ne  retrouve  })oint  dans  les 
«euvres  conten)})oraines  des  auti"es  pays,  et  qui  rappelle  par  le  colons 
les  terres  cuites  érnaiUées  produites  par  la  Turquie.  A  côté  de  cette  chahie 
ou  mentekotés,  on  a  placé  un  porte-aigrette  forgôtarlâ,  qui  ornait  autre- 
fois une  espèce  de  shako  ou  coiffure  eu  fourrure  appelée  kalpag.  Sur  une 
patte  d'oiseau  se  dresse  une  plaque  en  cœur,  de  laquelle  sortent  sept  lame^ 
étroites  de  métal  qui  s'ouvrent  en  éventail  ;  les  plumes  forniani  l'aigrette 
étaient  encastrées  entre  ces  lames.  Sur  la  plaque,  en  forme  de  cœur,  on 
reniaïquc  des  émaux  nuancés,  composés  comme  ceux  de  la  chaîne. 
Le  troisième  objet  est  l'étui  d'un  couvert  dont  il  ne  reste  que  la  fourchette. 
Cet  étui  est  émaillé  et  ciselé  de  la  iiièmc  manière  que  la  chaîne  et  le 
porte-aigrette,  mais  il  y  entre  une  couleur  de  plus  :  dans  les  deux  objets 
précédents  nous  n'avions  que  du  bleu  clair,  deux  espèces  de  vert,  du 
violet  et  du  jaune-,  ici,  on  voit  apparaître  le  noir  et  on  y  trouve  le  Jaune 
ombré  d'un  ton  rougeàtre. 

L'exposition  hongroise  contient  encore  deux  bijoux  plus  riches,  plus 
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ouvragés,  mais  d'un  travail  semblable  avec  émaux  de  mônies  cooleura.. 
C'est  d'abord  une  grande  chaîne  ou  mentekôtés,  puis  une  ceinture  de 
femme,  asazomj-nv,  La  chaîne  ost  formf^r  par  douze  grandes  plaques  et 
quatorze  plus  f)e(ite«!,  relions  ensemble  ))ar  pliisieiir??  chaînettes  en  argent. 
La  forme  en  e^^t  plus  compliquée,  les  articulations  iuulti[)!es,  et  flans  ces 
plaques  reparaissent  la  pensée  et  la  ttilipc  auxquelles  on  a  ajouté  une 
troisième  fleur  d'un  blanc  rnse  d^ut  il  est  flillicile  de  déterminer  le  nom. 
La  ceinture  est  composf'e  de  srpt  plafpn-s  en  forme  de  parallelo:;ranime 
avec  une  fleur  au  milieu.  Dans  les  coins,  on  lemai  cpie  des  fleurs  et  des 
feuilles  plus  cotnentionnelles  encore  que  dans  les  pièces  précédentes, 
mais  les  couleurs  des  émaux  présentent  une  identité  absolue.  Un  dernier 
objet,  qui  a  une  partiulé  bien  |uonoucéo  avec  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  est  un  buse  de  corset.  Dans  le  rontume  national  des  dames  hon- 
groises le  corset,  poi  a  pai  -rlessus  la  robe,  a  le  buse  très-richement  orné. 
Celui  dont  nous  parlons  ollrc  un  fond  lisse  sur  lequel  se  dessinent  en  fils 
d'argent  des  pensées  et  d'autres  fleurs  absolument  semblables  à  celles 
des  bijoujL  précédemmeot  décrits.  D'autres  parures  de  même  nature, 
très-dilKraites  de  cellea  fainiquées  eo  Ocddent  et  ayant  peu  d'analogie 
avec  les  parures  polonaises  oa  russes,  se  foi^t  encore  remarquer  à  l'Expo- 
aition,  et  doivent  être  considérées  comme  des  œuvres  essentâellemeiit 
hoDgroiseSt  puisque  leur  arrangement,  leur  forme  et  leur  couleur  ne  se 
retrouvent  dans  aucun  pays. 

Parmi  lesautres  pièces  de  cette  exposition,  dont  la  provenance  italienne 
ou  allemande  ne  peut  être  douteuse,  on  distingue  des  broches  à  figures 
émaillées  d*uii  travail  remarquable  :  un  saint  George  terrassant  le  drar- 
gpn  ;  rallégorie  des  sens;  la  Vierge,  etc.,  etc.;  mais  l'attention  est 
surtout  attirée  par  une  broche,  exposée  au  milieu  de  la  vitrine,  qui  doit 
être  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie,  tant 
pour  la  finesse  et  le  feu  des  couleurs  que  pour  le  dessin  parfait  des  entre- 
lacs formés  d'S  répétées  encadrant  des  diamants  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses et  soutenant  deux  rubis  et  une  émeraude  qui  tombent  en  forme 
de  goutte  ou  larme. 

Par  cette  revue  rapide,  le  lecteur  pourra  estimer  combien  est  curieuse 
l'expoâtion  de  la  Hongrie  ;  et  nous  nous  estimerions  heureux  si  nous 
pouvions  le  déterminer  à  visiter  avec  attention  cette  série  d' œuvres  qui, 
remontant  aux  âges  les  plus  reculés  pour  aboutir  presque  à  nos  époques 
contemporaines,  ollrent  une  histoire  complète  de  l'orfèvrerie  hongroise. 
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APPELÉ  AU  TBIBUIIAL  DO  SAINT  OFFICE,  4  VENISE 

(4573) 
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F.  n'i?iiagine  pas  qu'aucune  hiof^^rapliie  de 
Paul  Caliari  dit  \éronèse  ail  jamais  rap- 
porté que  cet  honnête  liomme  ait  eu 
maille  à  partir  avec  le  saint  office.  Voici 
cependant  UD  document  constatant  le 
.  fait.  Je  confesse  que  je  n'ai  aucun  mérite  à 
avoir  trouvé  rorîgiual,  car  en  eiaminant 
les  nombreux  actes  d'accusation  émanés 
(lu  saint  office  de  Venise,  j'étais  loin  de 
penser  que  le  peintre  des  Nœei  de  Cana 
eût  jamais  pu  donner  matière  à  la  forma- 
tion du  moindre  domer  dans  l'archive  de  ce  tribunal.  Si  je  m'attendais, 
en  effet,  à  quelque  curieuse  rencontre  des  détails  d'un  procès  ou  de  la 
formule  d'une  censure  contre  quelque  ouvrage  d'esprit  et  ses  auteurs, 
c'était  bien  plutôt  à  l'endroit  des  œuvres  et  de  la  personne  d'un 
messer  Pietro  Aretino,  d'un  messer  Lorenso  Venier  et  autres  impudiques 
du  temps,  qu'à  l'endroit  des  tableaux  et  des  sentiments  de  ce  grand 
Paolo.  Cette  petite  décou  erte  a  donc  été  pour  moi  une  vraie  surprise,  et» 
je  m'empresse  d'en  faire  part  aux  studieux  lecteurs  de  la  Gazette  :  ce  sont 
choses  qui  les  regardent  absolument.  Mais  qu'étaîtr-ce  que  ce  tribunal 
du  sûnt  oflice  à  Venise?  Égalait-il,  par  la  terreur  et  les  supplices,  son 
confrère  d'Espagne,  le  tribunal  de  la  sainte  Inquisition?  Nullement.  Ce 
n'était  pas  que  les  mandataires  du  pape  à  Venise  n'eussent  pas  ambi-' 
tionné  d'agir  avec  la  même  rigueur  et  le  môme  emportement  que  les 
magistrats  approuvés  par  ce  furieux  catholique  de  Philippe  11;  mais  les 
Vénitiens  étaient  gens  trop  sensés,  subtils  et  lins  pour  n'avoir  pas  compris 
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que,  B*ik  eussent  laissé  le  pape  ériger  de  son  plein  arbitret  et  sous  son 
.seul  gouvernement,  un  tribunal  spécial  dans  leur  État  pour  les  choses  de 
la  foi,  ils  ne  seraient  bientôt  plus  demeurés  les  maîtres  chez  eux,  même 
pour  les  choses  de  la  politique.  Le  lieu  n'est  pas  ici  pour  entr^  en  con- 
sidérations particulières  touchant  ce  tribunal,  sa  constitution,  ses  prénH 
gativea  et  ses  arrêts.  Je  dirai  seulement  en  peu  de  mots  ce  qu'il  était  et 
qui  le  composait  pendant  la  seconde  moitié  du  xti*  siècle;  cela,  pour  une 
plus  sûre  et  complète  intelligence  du  document  que  je  présente  ici.  Ce 
document  est  Tinterrogatoire  de  Paul  Véronèse,  accusé,  par  ces  ma^s- 
trats  du  saint  office,  d'avoir  une  inclination  trop  prononcée  k  représenter 
des  gens  fantasques  et  inutUes,  ou  des  accessmres  irrévérencieux  dans 
les  tableaux  d'église  qu'il  était  en  train  de  peindre  ou  qu'il  avait  déjà 
peints*  J'ajoute  aussitôt  que  les  réptmses  du  peintre  sont  cdles  d'un 
homme  à  qui  jamais  l'idée  n'était  venue  qu'il  avût  pu  être  un  si  grand 
criminel.  «  Nmu  auira  peintres,  dit-il  ingénieusement  au  grave  inqui- 
siteur, mus  sommes  comme  les  fous  el  les  poètes^  agissant  selon  le  caprice 
ei  Vhewre  de  notre  imagination...  »  Mais  n'ôtons  rien  de  sa  fleur  à  ce 
document  par  des  citations  anticipées.  Le  lecteur  peut  tenir  pour  cer- 
taine et  fîdële  notre  interjirétation ,  d'après  le  texte  original  trouvé  par 
nous  dans  le  paquet  de  l'an  1573  des  Processi  del  Sant'-U^zio,  classés 
et  rangés  aux  Archives  de  Venise^  dans  l'un  des  cabinets  réservés  aux 
débris  de  l'Archive  des  inquisiteurs  d'État. 

Le  tribunal  en  question  avait  été  érigé  à  Venise  en  l'année  1289  au 
au  mois  d'août.  11  agissait  contre  les  hérétiques.  Il  était  présidé  par  le 
nonce  apostolirpie,  le  patriarche  de  Gradu,  et  un  moine,  dit  père  inqui- 
siteur, nommé  par  le  pa[)e,  mais  inca})al)Ie  d'exercer  sa  charge  avant 
d'avoir  été  autorisé  par  le  doge*.  Aux  trois  personnages  indiqués  étaient 
adjoints  trois  laïques,  nobles  de  l'État,  désignés  sous  le  titre  de  Savii 
air  Eresiiiy  dont  la  charge  ne  durait  qu'un  an.  Leur  présence  était  îndis- 
pensiilile  aux  séances,  et  tout  ce  (}ui  se  serait  jugé  à  leur  insu  ou  eu  leur 
absence  eût  été  déclaré  mllo  ipso  jure.  Il  leur  incondxait  de  tout  rappor- 
ter au  Sénat  de  qui  ils  dépendaient  et  qui  avait  le  j)rivilége  de  suspendre 
les  délibérations  de  ce  saint  office  ou  d'empêcher  l'exécution  des  senten- 
ces, dans  le  cas  où  elles  auraient  pu  être  considérées  contraires  aux  lois  et 
aux  coutumes  de  l'iJ'di.  Ferro  traite  »  d' œuvre  de  la  plus  fine  politique  » 
le  concuriJaL  ta:L  ]ar  les  Vénitiens  avec  .Nicolas  V,  puisque  le  gouverne- 
ment de  la  République  avaiL  auisi  acquis  le  droit  d'imposer  des  limites  à 
l'Inquisition,  d'en  connaître  les  abus,  et  de  la  tenir,  en  na  mot,  sujette  et 

4 .  Toyes  CspiMlletti,  St9ria  délia  «A<«m  d(  Venezia,  1. 1,  page  649.    .       .  . 
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dépendante.  On  voit  qa*à  Venise,  en  matière  de  mint  office,  on  était  loin 
d'Espagne  et  de  Rome.  Aussi  de?oiis-no«is  dire  que  le  bon  Vénmèset 
bien  qu'appelé  si  sottement  et  pour  des  motifs  n  frivoles  devant  un  tri- 
bunal plus  terrible  de  nom  que  de  fait,  n'eut  d'autre  peine  à  subir  que 
celle  de  devoir  opérer  quelques  changements  dans  cdui  des  tableaux  que 
le  révérend  père  du  couvent  des  Saints^Jean-et^Paul  lui  avut  donné  com> 
mission  de  faire  pour  l'honneur  de  son  église.  Au  fond»  ce  bon  peintre 
dut  quitter  le  tribunal  sacré,  non  sans  prendre  en  asses  grande  pitié  les 
magistrats  ses  présidents,  et  il  dut  être  d'avis  que  si,  depuis  qu'il  peignait, 
il  eût  rencontré  souvent  de  tels  juges  et  de  semblables  personnages  sen- 
tencieux pour  refroidir  sa  brillante  et  charmante  imagination  et  empêcher 
son  heureuse  fantaisie,  il  eût  eu  la  carrière  asses  dure  et  fcnt  contrariée. 
Qu'en  serait-il  advenu  pour  la  postérité  Y  Bien  moins  d'admirations  à  avoir, 
car  bien  moins  aussi  Paul  Véronèse  lui  eût  laissé  de  chefs-d'œuvre. 

Ce  Jour  de  ninetf,  1S  du  moit  de  JatHet  1973. 

Appelé  au  saml  utticiî,  par-dinaiU  le  Iribuaai  saorc.  Paul  C^liari  Vékonbsr, 
demeurant  en  ia  paroisâo  de  Sainl^Samuel,  et  interrogé  sur  »on  nom  et  prénoms,  a 
répondu  comme  d-desaos. 

Interrogé  bot  m  profenion  : 

H .  Je  peina  et  je  M»  des  figures. 

D.  Avez-voiis  coniuuaeaiioe  des  raisons  pevr  lesqnelie»  Tone  avw  été  qipeiéf 
R.  Non. 

D.  Vous  imaginez-vous  quelles  sont  osa  raisons? 

R.  Je  puis  bien  me  les  imaginer. 

B.  IXles  ce  que  vou^  pensez  Ii  cet  égard. 

R.  Je  pense  que  c'est  .nu  .-njot  de  ce  qui  m'a  <^é  dit  par  les  Révérends  Pères,  OU 
plutôt  par  le  luioiir  du  rouvont  de.-i  Saintï^-Jfan-et-Paul,  prieur  de  qui  j'ignorais  le  nom, 
lequel  m'a  déclaré  qu'il  était  vf  nu  ici,  et  que  Vos  Seigneuries  Illustrissimes  lui  avaient 
commandé  de  devoir  faire  exécuter  dans  le  tableau  une  Madeleine  au  lieu  d'un  cbien, 
M  je  lui  répondis  que  fort  volontiers  je  ftrsie  tout  ce  qu'il  faudrait  bire  pour  mon 
honneur  et  l'honneur  du  tableeu;  mais  que  je  ne  comprenais  pas  que  cette  figure  de  la 
Madeleine  pi^t  bien  faire  ici,  et  ci  la  pour  beaucoup  de  raiflons  que  je  dirai au8ait6t  qu'il 

me  ser;i  (luniiL'  ocra='ion  do  les  dire. 

D.  Quel  est  le  tableau  dont  vous  venez  de  parler? 
'  R.  C'est  un  tablea»  raprésentani  la  denièie  eène  que  fit  Jéaua-Christ  avec  ses 
apôtres  dans  la  maison  de  Simon  *. 

D.  Où  se  trouve  ce  tableau? 

R.  Dans  le  réfectoire  des  frères  des  Sainti^een^^Paul. 
D.  Kst  il  à  Tresque,  sur  boisou  sor  toile? 
R.  il  est  sur  toile. 

t.  CcteMMaaététnoMporM  du  c  ou  va  nt  do  Sei»l>  Jeia  ■>  PmI  à  rAciJtote  dw  tmui'MB  â  V«ûiiB. 
Sot»  iwoea  //  :  ti  eomto  mite  casa  di  Uni. 
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P.  Combisa  de  pMs  mumn^U  w  hrateur? 
R.  Il  peol  mesurer  dix-iepl  pieds. 

D.  F.t  en  largeur? 

H.  TriMitc-neuf  environ. 

D.  Dans  ccUe  cùoe  de  Notre-Seigneur,  avez- vous  peint  des  gens? 
H.  Oui. 

D.  Combien  en  tve»-vo«i8  représenté»  el  quel  est  l'offloe  de  chacun? 

R.  D^abord  le  maître  de  Tanberg»,  Simon,  puis,  au-denovs  de  lui,  un  écuyer  tran- 
chant, que  j'ai  sup^iosé  i^lre  venu  là  pour  son  plaisir  et  voir  comment  vont  rho>^PS 
de  la  table.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  fisrtm'^  qttp  je  ne  me  rappelle  d'ailleurs  point, 
vu  qu'il  y  a  déjii  longtemps  que  j'ai  f<iit  ce  Jableau. 

0.  Atm^vous  peint  d'antres  cènes  qne  cette^k? 

B.  Oui. 

D.  Combien  on  avez-vous  peint,  et  où  sont-elles^ 

R.  J'en  ;ii  fait  une  "i  V(^rone  pour  les  Révérends  moines  de  Sainl-Lay^itc;  elle  e.«it 
dans  leur  reiecioire.  Une  autre  se  trouve  dans  le  réfectoire  des  i&évérenda  Pères  de 
Sainlr^eorges,  ici,  à  Venise. 

D.  Ibis  odie-ft  n'est  pas  um  oAm  et  ne  s'appelle  d'ailleiin  pas  h  otee  do  Notre 
Seigneur  ^ 

R.  J'en  ai  fait  une  autre  dâns  le  réfectoire  de  Saint-Sébestien  à  Veniiw,  une  autre  k 
Padoue,  poitr  1rs  Porcs  «le  I;r  Mndririno.  J(î  ne  mr  souviens  pns  rf  on  jivoir  fait  d'autres. 

D.  Dans  celle  Cène  que  vous  avez  laite  pour  Saints-Jean-e^Paul,  que  signifie  la 
ûgure  dd  celui  à  qui  le  sang  sort  par  lo  aezf 

R.  CesC  un  servileur  qu'un  accident  quelconque  fiût  saigner  du  nan. 

O.  Qoe  sigoifienl  ces  gens  armés  et  babillés  à  la  mode  d'Allemagne,  tenant  une 
ballebardc  à  la  maint  * 

R.  Il  est  ici  nécessaire  que  je  dise  une  vingtaine  de  paroles. 

D.  Dites-les. 

tt.  Nous  autres  peintres,  nous  prenons  de  ces  licences  -  que  preniieat  les  poètes  et 
les  fous,  et  j'ai  représenté  ces  hallebardiers,  l'un  buvant,  Tautre  mangeant  au  bas  d'un 
escalier,  tout  prêts  d'ailleurs  à  s'acquitter  de  leur  service,  car  il  me  parut  oonvoneblo 
et  possible  que  le  maître  de  la  màison,  ricbe  et  magnifique,  selon  ce  qu'on  m'a  dit,  dflt 

avoir  do  tels  serviteur:*. 

D.  iil  celui  habille  en  bouU'on,  avec  un  perroquet  au  poing,  à  quel  eOet  Tavez-vous 
représenté  dans  ee  tableauT 

R.  Il  est  là  comme  un  ornement,  ainsi  qu'il  est  d'usage  que  cela  se  fasse. 

I).  A  la  table  de  Notre-Setgoeur,  quels  sont  ceux  qui  s'y  trouvent? 

R.  Los  (\n\nc  apôtres. 

D.  Que  fait  saint  Pierre,  qui  est  le  premier? 

R.  Il  découpe  l'agneau  pour  le  faire  passer  à  l'autre  partie  de  la  table. 

D.  Que  fmt  celui  qui  vient  aprè>? 

H.  U  tient  un  plat  pour  recevoir  ce  que  saint  Pierre  tuî  donnera. 
D.  Dites  ce  que  fait  le  troisième? 

R.  Il  se  cure  k'S  dcnt:^  avec  uni"  pedlp  fotirrliPtfe. 

D.  Quellee  sont,  vraiment,  les  personnes  que  vous  admettez  avoir  été  à  celle  cène? 

I.  tatiloau  ici  rnppuli;  esl  i  otiiî  rpii  s«7  ii)(t  .iu  I.'ï'iTre  :  le$  Xoers  de  Caiia. 

S.  ht  texta  dit  :  fivi  pittmi  ri  ptgtiamo  Ueeniia  du  »  pigiiomo  i  fotiU  c<  <  imtu. .. 
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R.  le  crois  qall  n'y  «it que  le  Christ  et  ses  apôtres;  mais  lonqm,  dans  un  tableni, 

il  me  rp*(p  un  peu  dVspace,  je  l'orne  de  figures  d'invention. 

I).  Ksl-ce  quelque  personne  qui  vous  a  commandé  de  peindre  des  Allemands,  des 
bouffons  et  autres  pareilles  figures  dans  ce  tableau? 

R.  Non.  Hais  il  me  Tut  donné  commission  de  Tonier  ario»  qne  je  penaenis  eoavc^ 
nable;  or«  il  eat  grand  et  peut  contenir  baanoonpde  ttgurea. 

D.  Est-ce  que  les  ornements  que  vous,  peintre,  avez  coutume  de  Taire  dans  les 
tableaux,  ne  doi\  pnt  |ia>  tMrc  en  ronvcnanrf»  of  en  rapport  dirrct  nvpc  !e  sujet,  ou  bien 
sool-ils  ainsi  laissés  à  \olre  fantaisie,  sans  discrétion  aucune  et  sans  raison? 

R.  Je  fais  les  peintures  avec  touifô  les  coosidérations  qui  sont  propres  à  moncspril 
et  selon  qu'il  les  entend*. 

D.  Est-ce  qu'il  vous  paraît  convenable,  dans  la  dernière  cène  de  Notre-Seignenr, 
de  représenter  des  bouflTons,  des  Allemands  ivres,  des  nains  et  autres  niaiaeriesT 

R.  Mais  non. 

D.  Pourquoi  1  avez-vous  donc  fait? 

R.  le  Tai  ùSl  en  supposant  que  cas  gêna  sont  en  debecs  dn  lien  <A  se  pnsanlt  la 
cène. 

D.  Ne  sfeves-vons  pas  qu'en  Allemagne  et  autres  lieux  inrestéa  d'hMsie  ils  ont 

coutume,  avec  leurs  peintiirp?;  plt^ims  <W  niaisoiiVs,  d'iivilirct  de  tourner  en  ridinilr 
les  choses  de  h  «ainte  Eglise  rat!i()lii|uo,  pour  enseigner  ainsi  la  fausse  doctrine  aui 
^ens  ignorants  ou  dépourvus  de  bon  sens? 

R.  le  conviens  que  c'est  mal;  mais  je  reviens  à  dire  ce  que  j'ai  dit,  qne  e^est  un 
devoir  pour  moi  de  suivre  les  exemples  qne  m'ont  donnés  mes  mallras. 

D  Qu'ont  donc  fait  vos  maîtres?  Des  choses  pareilles  peut-ètret 

R.  Michel-Ange,  à  Rome,  dans  la  cliapollo  du  p»pe,  a  représenté  Notre-Seigneur, 
sa  mère,  ^int  Jean,  saint  Pierre  et  la  cour  céleste,  et  il  u  représenté  nus  totis  les  per- 
sonnages, voire  la  Vierge  Marie,  et  dans  des  attitudes  diverses  que  la  plus  grande 
religion  n'a  pas  inq>irées. 

D.  Ne  saves-vous  donc  pas  qu'en  représentant  le  jugement  dernier,  pour  lequel  il 
ne&ttt  point  supposer  do  vêtements,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'en  peindre?  Maisésnsccs 
figures,  qu'y  a-t-il  qui  ne  soit  pas  inspiré  do  l'Espril-Sain!'*  !l  n'y  a  ni  bouffons,  nî 
chiens,  ni  armes,  ni  autres  plaisanteries.  Vous  paraît-il  donc,  d  après  ceci  on  rela.  avoir 
bien  tait  en  ayant  peint  de  ta  sorte  vutr»  tableau,  et  vuuiez-vous  prouver  qu'il  soiibien 
et  décent? 

R.  Non,  Très-Itlustres  Seigneurs,  je  ne  prétends  point  le  prouver;  mais  fsvaîs 
pensé  obfloint  mal  Ikire.  le  n'avais  point  pris  tant  de  choses  en  considération.  J'avais 
été  loin  d'imaginer  un  si  grand  désordre,  d'autant  que  j'ai  mis  ces  Irauffions  en  dehors 
•    du  lieu  où  se  trouve  Notre-Seigoeur. 

Ces  cboses  étant  dites,  les  juges  ont  prononcé  que  le  susdit  M  serait  tenu  de 
corriger  ot  d'amender  son  tableau  dans  l'espace  de  trow  mois  k  dater  dn  jonr  de  la 

réprimande,  et  cela  selon  l'arbitre  et  la  décision  du  tribunal  acré,  et  le  tout  aux 
dépens  dudit  Paul.  Et  Ua  decrewrwU  omm  meUiu  modo  *. 

1.  l«  taite  dit  :  Jb/lKX9  le  pitture  em  futlla  eomAltKfien  ehe  e  contvMeNl»,  «fd  vf»  SiMMlPJMid  «^Av. 
s'.  àMOmm  SB  V«MiH.  Pofkn  tfu  ioiNi  t§et,  PiwVi  4«  rwwi*  15». 
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M  4  8  i9,!une  mian'on  dlptomatiqne  se  reodait  en  Peree  auprès  du  schah 
Mohammed.  L'Académie  des  Beaux-Arts  crat  roccasîon  Aivorable  poar 
renseigner  l'Europe  savante  sur  l'état  actuel  des  monumento  de  l'anti- 

quitô  pprsano.  KIlooblini  du  ministre  des  a RniiTs  étrangères  d'adjoindre 
aux  iliplom  îlo>  dfii\  aiti>t(s.  l'un  peintre,  l'autre  archiicofc.  Le  pre- 
mier était  M.  Eugène  Fiamiin.  L'itrcliilet  le  était  M.  Piiscal  Coste.  qu  un  long  séjour 
en  £g)-pte  avait  préparé  aux  épreuves  de  l'Orient  et  qui  venait  de  payer  un  tribut  à 
l'art  arabe  en  poUiant  les  iromanma$  du  Caire. 

Lorsque  les  deux  ariisir«,  nprès  maintes  Ira  versées  que  M.  Euf^ène  Fiandina  neon- 
tées,  rejoignirent  l'Tiriii  Ispahan.  riclies  des  mnloriiiux  qui  f;iis,Tionl  l'objet  spécial  do 
leur  mission,  l'iiifaligabli'  M.  Cost*":  se  rofusi  ii  jnuir  d'un  repos  trop  bien  mérité.  Les 
merveilleux  monumentii  de  la  Perso  moderne  avaient  réveillé  toutes  ses  sympatliieâ  {K>ur 
l'art  arabe.  Levé  tons  les  jours  k  quatre  heures  du  matin,  il  montait  k  cheval  et  se  ren- 
dait dans  les  quartiers  éloignés  de  k  ville  oA  sont  les  sncieones  mosquées.  U  déjeu- 
nait là,  en  quelque  roin  démrt,  d'une  laitue  au  miel,  d'un  verre  d'eau,  d'une  tasse  de 
café,  et  d'un  kalian  (forme  persane  dn  narpuilhé).  en  rompaîjnie  d'un  maron  indigène 
qui  s  était  pris  d'un  tiel  amour  jinur  lui.  Kt  lit.  mesurant,  dessinant,  coloriant  tout  le 
long  du  jour,  il  amassait  le.s  croquis,  les  plans,  les  coupes,  les  perspectives,  les  ensem- 
bles el  les  détails;  pois,  vers  le  soir,  il  retoumail  au  palais  de  l'ambasrade,  où  le  dtner 
diplomatique  le  trouvait  exact  I  l'heure  oflBcielle.  De  cette  activité  quotidienne  résiilta 
une  collection  de  documents  au  moins  égale  b  celle'  que  lui  avait  Tournie  l'antiquité. 
Aussi,  de  retour  en  France,  après  que  les  Monuments  antiques  de  la  Perse  eiireni  été 
publiés  en  4844,  M.  Coste  songea  aux  monuments  modernes.  Il  reprit  .ses  des.sinspour 
leur  donner  uue  forme  plus  complète,  il  les  fit  voir,  on  en  parla.  La  publication  fut 
décMée.  Aujourd'hui  l'ouvrage,  trop  longtemps  retardé,  a  enlln  paru,  avec  le  luxe 
de  ^pographie,  de  gravure  et  de  elwomolithographie  qui  caractérise  les  publications 
de  la  librairie  Morel  et  qui  lui  a  valu  une  des  hautes  récompenses  l'Exposition  uni- 
verselle. Il  comprend  soixante  pages  de  texte  dues  à  l'érudition  de  M.  de  fiiberstein- 


1  MmtimenU  modtneê  de  la  Perut,  maMirés,  deasiués  gt  décnU  par  Pascal  Custe,  arcUtaCto.  —  tut». 
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kazimirski,  orienlalislc  dp  I;i  mission  do  ts:U).  et  soixante  et  onzo  planch<»<  en  noir 
ou  rn  couleur,  inlcrpretoos  cl  ajiifîj  le»  desîiiii»  de  l'arcliiu-clc  par  MM.  Aug.  Guil- 
lauiiiol,  Le\  io,  Burj ,  Iluguel,  Sauvaijcot,  Pcnel,  etc.  II  présente  ainsi  l'élude  complète 
des  monumeots  les  pttu  inténeaints  d'un  art  qui  a  su  garder,  dans  la  bmille  de  l'art 
orinilal,  une  orîginalité  propre  et  une  singnlière  saveur. 

n  y  a  toujours  eu,  au  centre  de  l'Asie,  une  monarchie  persane,  un  empire  dlran, 
contrf-poids  naturel  des  empires  do  la  Cliine,  de  l'Inde  et  de  l'Ocridenf .  Les  conquôtes 
d'Alexandre  paSîièrent  dessus  Siuis  l'effacer.  Les  Sassanides  le  continuèrent  ju>qu'au 
milieu  du  vu*  siècle.  Alors  commença,  avec  le  mabomélisme,  une  ère  nouvelle  qui  esi 
rère  moderne  de  la  Perse.  Chacune  de  ces  époques  se  caractérise  par  un  art  particulier. 
Mais,  tandis  que  l'art  de  l'époque  sassanide  se  rattache  directement  k  celui  de  la  période 
antique.  i';irt  nni<n!innn  ?r  «épare  de  l'un  ff  do  f^nitto  d'une  Fiicnn  nh?o!iir',  Aucune 
tradition  n'a  survfi-u,  «i  ce  n'est  Ip  soûl  gênerai  du  gi-andio>o.  Le>  formas  aifhiteclu- 
rales  ont  changé  du  tout  au  tout.  La  sculpture,  comme  si  elle  avait  épuisé  ses  forcer 
dans  les  créations  colossales  de  Peritépolij,  demeure  k  peu  près  stérile.  La  peinture  se 
réduit  à  un  ràle  décoratif.  On  se  trouve  en  présence  d'un  an  nouveau,  dont  rorigine 
•  a  sa  date  précise,  dont  la  marcfae  se  poursuit,  sans  intervalle  et  sans  mélange,  depub 

le  v!ii'  iircle  jusqu'il  nn-  jour». 

L  umle  de  l'art  persan  apparaît  bien  tnidenle  dans  l'ouvraire  de  M.  Co«ie.  Tandis 
que  l  art  des  peuples  latins  a  varié,  pendant  la  mèuie  période,  du  sljle  romain  et 
byzanUn  au  style  ogival,  et  de  celui-ci  aux  styles  multiples  de  bi  Renaissance,  les  élé- 
ments de  l'art  persan  sont  restés,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes.  Êvidemmeni,  ils 
font  partie  du  faisceau  arabe,  mais  on  les  voit  s'en  détacher  do  bonne  heure,  et.  dès  ce 
moment.  no  s'y  confondant  pUif.  L'nripinr  premiôn»  pst  commune.  Comme  dans  tous 
tes  pays  conquis  à  sa  croyance,  c'est  i  islamisme  armé  qui,  venant  camper  là,  y  a 
apporté  l'habitatitm  du  nomade,  la  (ente,  symbole  et  principe  de  la  nouvelle  arebitao- 
ture.  Ailleurs,  la  tente,  devenue  mosquée,  a  conservé  sa  forme  primitive,  et  cette  fimne, 
arcade  ou  coupole,  se  ramène  à  l'arc  ogival  normal,  composé  de  seize  parties.  En 
Perse,  le  genius  loci  s'empare  tout  nus-îitôt  du  syujbole.  lui  impose  !;i  loi  d'une  fan- 
taisie indigène,  et  développe  outre  mesure  les  côlt'S  de  l'arc.  Seulement,  et  c'est  là  Io 
signe  distinctif,  tandis  que  la  coupole,  renQée  à  sa  base,  aiguise  s^i  [wiinte  pour  s'éle- 
ver en  l'air,  l'arceau  ou  l'arcade  s'abaisse  en  s'élargissent.  La  coupole  renBée  a,  non 
pas  précisément  ses  similaires,  mais  au  moins  ses  analogues,  dans  d'autres  pays  musul- 
mans. L'arceau,  uu  l'arc  persan  proprement  dit,  n'appartient  qu'à  la  Perse.  Quelques 
édifices  de  l'indo  septontrioiuili-  l'ont  reproduit,  ii  Lucknow,  â  Beejapoor,  ii  Secundra,  ii 
Delhi.  Mai.*  ces  éflifiee.s  ne  re  nonli  nl  pas  au  delà  du  w*"  siècle.  En  Perse,  c'est  à  peine 
si  I  on  rencontre  1  arc  anibe  pur  dans  les  tours  en  ruine  de  IVeï  et  dans  d'autres  monu- 
ments contemporains  des  premiers  khalifes,  tels  que  le  tombeau  des  descendants  d'Ati, 
à  Koum.  La  mosquée  en  ruine  de  Ramadan,  dont  nous  reproduisons  le  croquis  d'après 
M.  Coste,  offre  déjii  un  exemple  bien  cara(;téri.sé  de  l'arc  persan.  Or,  cette  mosquée 
daterait  aussi  du  temps  des  premiers  khalifes.  r'e-l-J^-diie  du  ix'  siècle.  Los  édifice'* 
postérieurs  adoptent  tous  la  même  forme,  et  cepeudaul,  k  .Sullanteli,  uu  mausolée 
construit  au  commencement  du  xiv  siècle  conserve  encore,  sur  l'arc  élargi,  la  cou- 
pole sans  renflement.  Il  en  résulteaait  que  le  caractère  de  l'architecture  persane 
réside,  non  pas  môme  dans  sa  coupole,  mais  qiécialement  dans  son  an:  surbaissé  et 
néanmoins  aigu,  inauguré  dès  le  ix*  siècle  et  demeuré  intact  jusqu'à  nos  jours.  On  a 
donné  k  l'arc  surbaissé  de  la  Renaissance  le  nom  d'anse  de  panier;  l'arc  persan  ne  peut 
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mieux  se  eompèret  qvi*k  tme  anse  de  panier  qu'on  aurait  fait  danser  jusqu'il  ce  qu'elle 

se  brise. 

La  plupart  des  montimenUi  étudiés  par  M.  C.ù>t<'  iTont  pa>  trois  siècles  irt'xislenc<>. 
Son  quartier  générai  était  à  Ispahan.  Dans  ses  courses  aux  environs,  il  a  relové  quel- 
ques croquis,  tels  que  les  tombeaux  des  poêles  Sadi  et  Hafez,  des  xi\'  et  w  siècle»; 
il  a  dessiné  et  restauré  la  mosquée  Bleue  de  Tebris,  bel  édifice  du  xv*  siècle  renversé 
par  le  tremblement  de  terre  de  .  Mais  c'est  surtout  à  Ispabsn  qu'il  a  tnTaJllé.  Les 
monumeute  ilODt  il  publie,  avec  des  vues  perspectives,  les  plans,  coupes,  élévations  el 
les  détails  polychromes,  appartiennent  à  l'ancienne  rapit;tîp  flo  la  Pprw.  Or.  quelle  qiip 
soit  l'antiquité  attribuée  à  celte  cité  fameuse  par  l'imaginaiion  orientale,  ses  splendeurs 
ontnnedate  précise.  Enmontantâur  le  Ironeeii  liiSu,  le  schab  Abba:>l"y  apporta  les  goûtd 
magnifiques  d'un  Louis  XIV.  C'est  lui  qui  a  doté  Ispahan  de  ses  plus  belles  mosquées; 
c'est  lui  qui  a  créé  la  place  roysle,  vaste  parallélogramme  de  plus  de  300  mètres  de 
long  sur  140  de  large;  c'est  lui  qui  a  prolongé  (Mandant  trois  kilomètres  la  promenade 
du  Tcharbjg,  comparable  ii  nos  (]hamp-:-ft!v*f^p<:  r'cs!  lui  qui  a  jetf  «nr  le  Zendéroiid 
un  pont  dont  le  viaduc  du  Poiat-du-Jour  donne  a  peine  I  idée.  Abbas  le  (iraïul  eut  de 
dignes  succeaaeura  dans  Abbas  II,  Hussein  et  Fetfa-AIi;  les  derniers  monuments  décrits 
par  M.  Cosle  sont  dus  à  ce  prince,  mort  en  1834.  L'art  persan  d'ispaban  embrasse  donc 
une  période  de  deux  cml  cinquante  ans.  p<'rioite  pendant  laquelle  il  s'affirme  avec  un 
éclal  souverain  et  une  homogénéité  renwrquublo.  En  1834.  comme  en  I'jS"..  \o  fioùt  de 
la  grandeur  préside  h  h  conception  de  l'cptivrc:  un  e.«ipril  large  >  t  simple  distribue 
les  plans,  une  fantaisie  pittoresque  y  prodigue  toutes  les  richesses  <iu  décor  le  plus 
éblouissant. 

Qu'un  architecte  parisien  essaye  de  placer  sur  la  façade  d'un  théitre  deux  médail- 
lons de  faïence  colorée,  voilii  l'art  français  en  émoi;  le  ban  et  l'urrière-bnn  de  la  cti- 
liquc  s'afjitent.  le  pulilic  crie  sans  savoir  pourquoi .  et  finalement,  faute  di»  [louvoir 
assortir  la  l  ouleur  a  r.uLhitecture.  on  enlève  les  médaillons.  Mais  li»-bas,  ûgurez-vous 
des  façades  de  vingt-cinq  cl  trente  mètres  de  haut,  entièrement  revêtues  de  briques 
émaillées,  des  coupoles  portant,  à  plus  de  cinquante  mètres  en  l'air,  un  dôme  coloré 
qui  scintille  au  soleil,  des  minarets  jetant  sur  l'azur  du  ciel  leur  silhouette  verle  et 
bleue.  Quelle  tète  pour  les  yeux  I  Quel  enchantement  pour  ta  pensée  !  Au  lieu  de  ces 
gris  ^  pi'ine  diversifiés  qui  composent  la  ijramtnc  rhronuUiqne  de  n>>>  èdifire^i.  aperce- 
voir partout  les  Ions  les  plus  vifs  «e  (nnhuu  m  rineeiuix  ou  s'ejwnouissanl  en  irerU^s 
de  fleurs  1  Toujours  un  vaste  pordie  rectiinguiairo  se  dresse  ii  l'entrée  des  mosquées. 
Une  bordure  où  oourent  des  guirlandes  de  fleura  ou  d'écrilura  l'encadra  carrément. 
Un  grand  arc  s'y  inscrit  au  milieu  d^entrelacs  capricieux.  Sous  la  voûte,  une  autra 
arcade,  Sims  portes  ni  draperies,  donne  accès  à  Une  grande  salle  dont  les  voussures 
se  croisent,  se  coupent,  s'enchevêtrent  pour  gravir  jii-fpr,'i  la  roupoli-.  l'as  un  pouce 
de  muraille  nue  n'olfense  le  regard  :  îi  l'extérieur  la  brique  emaillee,  à  l'intérieur  le 
atoe  et  la  fatence  ;  tout  est  peinture,  loul  sourit,  tout  citante.  Et  ne  croyez  pas  qu'il 
s'agisse  de  ces  tons  rompus  jusqu'à  l'exténuement,  ou  de  ces  cooleura  brutales  dont 
nous  osons  quelquefois  faire  notre  régal.  Sur  la  palette  murale  du  décor  persan  deux 
tons  domiiiciil.  l'or  des  jours  d'été  et  le  bleu  des  cliiirs  (U-  lune.  Le  rouge  n'arrive  que 
comme  ap[>oinl,  et  le  plus  souvent  trem[M»  d'eau  de  rn-ie.  dette  grande  dépense  de 
colons  n'a  pas  pour  but  de  représenter,  sous  prétexte  d'histoire  nationale,  des  bou- 
cheries sanglantes,  ou,  sous  prétexte  de  beauté  pure,  des  amalgames  de  nudités  allé- 
goriques. Non,  des  fleura,  toujoura  des  fleura,  vraies  ou  fiiniastîques,  respirées  ou 
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rêvées,  voilk  Tunique  objet  du  peintre  :  ou  bien  sa  mein  s'amuse  h  combiner  des 
ligne»  qui  jouent  un  jeu  mystérieux,  ou  bien  il  trace  en  letlies  monumentales  les 

louanges  du  Dieu  uni(|ue.  Les  iiios'|ntH>s  ont  <Ip  grandes  rours  entoun^os  do  portiques 
dont  l'émail  Uipi*w  le*  murs  H  les  juradr-s.  D  i-normesplntrinf'^.  dp?  pnrliirn'^  cmbaumps, 
mèlenl  la  llurc  de  la  nuiure  à  ia  Dure  do  I  arl.  Des  canaux  portent  en  tous  lieux  une 
cm  tranquille,  dee  bassins  farrèlent  au  roilien  des  cours,  comme  des  miroirs  préparés 
pour  la  toilette  des  édifices.  Alors,  au  milieu  de  cette  fratcbenr,  de  cette  ombre,  de 
ces  scintillements  colorée,  tandis  qu'au  sommet  d'un  pavillon  aérien  la  musique 
militaire  éclate  en  fanfares,  la  funiée  ndnnnito  du  k;ili;in  berce  la  pensée,  l'fPi'I  distrait 
cherche  parmi  les  émnux  quelque  M  iilerice  reli};ieusc  ou  qtio'que  strophe  des  poëtes 
■iicnéà,  et  Timagination,  seule  cveiilee,  poursuit  l'idéal  a  travers  le:^  rêveries  du 
kier. 

Le  kief,  c'est  k»  secret  de  cette  civilisation  et  de  cet  art  ;  le  kief,  mol  insaisissable, 

que  les  langues  occidentales  ne  peuvent  traduire,  parce  que  les  civilisations  occiden» 
laies  ne  le  comportent  pas.  Nous  \ivnn<  dp  (rav;iil,  do  peine.  liilt^.  do  rjliîrtio,  de 
drame.  Lii-bas,  on  vit  de  rej  os,  de  pai\  vl  de  jote.  N'oih  ji!ltJii>.  liVc  lvij><(io,  a  travers 
un  monde  ennemi,  loujouià  debout,  toujours  cour.iiii,  toujours  acliarnes  à  réduire  les 
foroes  de  la  création.  Là-bas,  on  laisse  la  nature  produire  ses  bieofiiils,  on  les  recueille, 
on  en  jouit,  et  Ton  eu  bénit  Dieu.  Cette  jouissance,  à  la  fois  sensuelle  et  mystique, 
matérielle  et  cunlomplative,  inueMo  et  vivante,  c'est  le  kief.  Tout  l'Orient  connaît  et 
pratique  le  kiel,  depuis  l'Inde  où  il  eriiîour'îii  lo  fakir  jirs<]u'ii  l'figypte  où  il  ronsole  le 
fellah,  depuis  les  cités  où  il  s'assaisonne  de  luxe  jusqu'au  dosurt  où  il  rend  ia  misère 
impOiisible.  .Mais  la  Perss  a  donné  au  kief  un  caraclére  tout  particulier  de  poésie,  cl 
l*art  persan  résume  ce  caractère.  Les  portes  persans  chantent  surtout  la  Jleor,  mer- 
veille unique  de  gréce,  de  purelé  et  d'éclat,  et  c'est  aussi  la  fleur  qui  semble  avoir 
prêté  aux  artistes  ses  lignes  é"é,u';intes.  ses  mystérieust»  corolles,  -o>  itotales  richement 
foîoré>  ot  son  âmnU  lumineux.  mosquro  '^'rprtnnnit  comme  une  tulipe,  elle  exhale 
des  parfums  savoureux,  elle  éblouit  et  cliani  o  le  rei,'ard,  elle  est  le  temple  de  la  fraî- 
cheur, du  bien-être,  du  kief.  U'a  palais  éièvent  leur  plafond  constellé  sur  des  tiges 
légères.  Les  collèges  ont  pour  chaque  professeur  une  classe  d'hiver  et  nnedaaae  d*étl, 
cette  dernière  en  plein  air,  sous  les  platanes,  au  bord  d'un  ruisseau  où  se  réflète  l'émail 
des  murs.  Los  bains  s'adossent  aux  bazars,  afin  d'empikher  les  afT.iiros  do  devenir  fati- 
gue. Les  l'ionls  eux-mi^nies.  (]ui  le  croirait?  .se  tnin-fortiionl  pn«éjoiir  rio  plaisance  :  non- 
sculemeoi  des  ^leries  couvertes  y  mettent  le  indu»  a  I  abri  du  soleil  et  de  ia  pluie, 
mais  des  mardiet  lui  permeltont  de  descendre  jusqu'à  la  rivière  pour  rêver  an  nntr- 
mure  de  l'eau  ;  dévastes  salles  voûtées  lui  offrent,  an  milieu  du  pont,  le  repos  toujours 
bienvenu,  un  pavillon  réservé  ii  la  musique  hiiversed'en  bautunebannonie  tempérée, 
et  les  vers  des  pnCtes,  inserils  sur  les  murs,  lui  évitent  jusi|u'à  la  peine  de  pnrtor  tin 
volume  sur  soi.  J'ai  parlé,  »  piopns  d'un  pont  d'fspcdtan.  de  notre  viaduc  du  romi  -du- 
Jour.  Hélas!  essayez  donc  le  kief  souâ  ces  voûtes  inhospitalièro&,  au  milieu  dos  silUe- 
ments  de  la  vapeur  et  du  roulement  des  fiacres  :  aucun  émail  ne  vivifie  la  pierre 
froide,  et  la  main  qui  oserait  y  tracer  des  vers  de  Musset  n'échapperait  pas  k  la 
police. 

Il  est  fâcheux  que  lii  P<  rse  ait  été  oubliée  au  Champ  de  Mars.  Entre  le  Palais  de 
Tunis  et  le  Salamlik  du  sultan,  il  y  avait  place  pour  un  fie  ces  pavillons  dont  l'ouvrage 
de  M.  Coste  donne  le  dessin,  le  palais  des  quarante  colonnes,  le  pavillon  des  huit  porte» 
du  |)aradîs,  le  pavillon  des  miroirs.  Le  premier  date  du  xviii*  siècle,  iee  deux  autres 
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ont  été  construits  au  commencement  de  cesieele-ci.  Ils  présenleoi  a  peu  près  le  même 
caraclère.  Des  colonnes  de  bois  de  cyprès,  longues  et  sveltes,  supportent  un  net» 
plafond,  couvert  d'ua  toit  presque  plat.  Le  pavillon  des  huit  portes  du  ptiradis  a  seul 
une  coupole  donl  la  voâle  se  découpe  en  une  infinité  de  niches  décorées  des  plus  Tivas 
couleurs.  Celui  des  miroirs  r-^r  procrdé  d'un  jtortiquc  d'où  la  vue  s'étend  sur  fes  jardiin 
pf  Ips  monuments  de  la  ville,  i'arloul,  des  jof-j  rVomi  pfitrfticnnt'til  la  fralrhftir  e!  mur- 
murent doucemeol  à  l'oreille.  Le  jour  ponetre  a  travers  des  vitraux.  Les  murs  dispa- 
raissent BOUS  le  décor.  Hais  ici,  outre  les  couieuis  et  les  dorures,  l'art  du  décorateur  a 
employé  un  élément  nouveau;  des  miroirs  de  différentes  formes  s'encastrent  dans  les 
plafonds,  dans  les  voûtes,  dans  loscliapiloau.x  des  colonnes  et  même  le  long  des  fùU.  Quel 
effet  résulte  do  ceUr'  décoration  iiniffeiidiu-?  l.;i  jikiiK  !ic  chromoIilhograpliiéedeM.  Cosle. 
no  permet  p»s  ri  i-n  juger  :  c'est  la  roiij  c  d  uiir  u  ulr,  et  miroirs  y  ont  été  laissée  en 
blanc  On  peut  croire  quo  Icurpeiiie  dimea.-^iuuetieurmuilipliciléleâompècbcntdepro- 
dttiredes tache»  creuses;  «u  contraire,  en  répercutant îi  l'infini  les  vives  eolonitions  qui 
les  entourent,  ils  doivent  jouer  i  peu  près  le  même  r61e  que  tes  cabocbons  byuntins  et 
les  diamants,  c'est-à-dire  jeter  dans  l'ensemble  déi-oratir  des  luisants,  des  Tacettes.  deâ 
trdn.sparencpfî.  des  reflets  incessamment  modifiés.  En  tmip  r;i5.  !Vni[)îoi  lii  .s  miroirs  est 
un  écho  de  la  mode  fran^'aise.  Seulement,  au  lion  de  créer  de  vastes  surtaces  lisses  qui 
ouvrent  des  vides  sur  les  murs,  comnje  dans  la  galerie  des  glaces  de  Versailles,  lo 
goût  persan  a  su  découper  le  miroir  et  ne  s'en  servir  qu'à  petites  doses.  Ce  n'iest  p»  le 
plaisir  de  regarder  sa  propre  image,  c'est  le  brillant  seul  de  la  glace  qui  a  séduit  les 
Orientaux.  J'ai  vu  moi-même  à  Damas,  dans  des  maisons  opulentes,  des  petits  miroirs 
arrrnohés  aux  rnrinVIie-j  des  salniK  ri  parfois  éclairés  d'titie  l>nuL'ie.  On  les  inonlnit 
avt«  orgueil  à  titre  d»<'rareèe>  et  d'objets  de  luxe.  Mais,  amsi  isolées,  ces  aOixesne  pro- 
duisaient i>as  un  cOel  lieureux. 

A.U  milieu  des  men  eilles  décoratives  des  monuments  persans,  l'art  flgoralir  apparaît 
i  peine.  On  sait  cependant  que  la  secte  musulmane  à  iaqueUe  se  rattache  la  Paras 
n'interdit  pas  ta  représent  it ion  des  ôtres  animés.  On  y  fabrique  quantité  d'objets  d'usage 
journalier,  boites,  miroirs,  étuis,  pu|)itres.  sur  li-fjtirls  une  main  plus  ou  moin* 
adroite  trace  à  l'aquarplle  une  fiCTro  rte  femme  ou  un  portrait.  Une  caravane  persane, 
rencontrée  h  Damas,  m  a  \enciu  quclijues  cartons  ou  I  on  voit  le  scbab  en  uniforme 
anglais,  suivi  de  sa  fiimillo,  de  ses  ministres  et  de  sa  musique,  et  ces  images  popu* 
tairas  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite.  Hais  entre  l'art  bmilier  et  Part  numu» 
mental  il  y  u  un  abîme  diflii  il"  à  franchir,  f/osl  seulement  dans  les  édifices  les  plus 
rérpnf<  quo  M.  Cosle  signale  des  peinlun's  murales,  repré^t'nliint  df?î  rnvaîr.idp?,  des 
chasses  au  lion,  à  la  gabelle,  au  faucon,  des  figures  de  danseuses,  ou  le  portrait  d  un 
schah  sur  son  tr6ne  au  milieu  de  sa  cour.  Quant  à  la  sculpture,  non  contente  de  tailler 
des  lions  de  marbre  pour  les  fontaines,  elle  aborde  aussi  la  figure  humaine;  rinlérieur 
du  palais  Tchar-Bagh,  h  Ispaban,  nous  montre  les  colonnes  soutenues  par  des  groupes 
de  quatre  figures  de  femmes  à  demi  hih'-,  supportant  des  mufles  de  lion,  d'où  l'eau 
s'éch}»p|)e  on  filets:  un  grand  bassin  les  t'niouic,  n\  sorte  que  ces  blanrlies  rarialidf- 
ont  I  air  d  émerger  du  sein  des  eaux.  Leur  attitude  est  assez  gracieuse,  et  leurs  propor- 
tions paraissent  justes.  Nais  le  texte  ne  dit  f<e»  si  elles  sont  Tceuvre  d'un  artiste  persan 
ou  d'un  marbrier  cosmopolite. 

L'ouvrage  de  M.  Coslo  a  donc  le  ménln  do  nous  faire  connaître  un  monde  nouveau, 
et  un  art  lies-interessanl,  t|uoique  modoriie.  Ler^  ,illun  s  pillore.<<jues  de  l'drf  persan  n<' 
se  prêtaient  guère  aux  élude.'i  savantes  que  peuvent  provoquer  les  moaumenL«  antique:^ 
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technique  y  tient  peu  de  place.  Au^si  M.  Coste,  tout  on  étudiant  do  près  certain;: 
édifices  plus  importants,  s'est  montré  sobre  de  ^'i^)raétrie.  Il  a  préréré  donner  un  grand 
nombre  de  vues  perspectives,  qui  meltenl  sous  nos  yeux  rarchilecture  vivante.  Son 
ouvrage  devient  par  là  beaucoup  plus  accessible  aux  simples  amateurs  du  beau.  .\u 
point  de  \ue  décoratif,  il  est  précieux  et  il  peut  fournir  ii  l'art  industriel  d'admirables 
modèle^.  L'auteur  a  tous  les  droits  possibles  à  notre  reconnaissance.  Ne  va  pas  en  Perse 
qui  veut,  et  surtout,  en  ce  pays  de  poétiques  loisirs,  ne  travaille  pas  qui  veut.  Il  y  a 
double  mérite  à  en  revenir  et  à  en  rapporter  ce  portefeuille  de  soixante  et  dix  dessins 
qui  nous  représentent  le  kief  d'un  architecte. 

LEON  LAGRANCE. 


Lu  Directeur  :  BMII.B  GALIC'HON. 


»-*MI»    —        CtAVK     ItlPKIMIUR,   HUK    S  A  I  M  T  •  ■  I  M  O  I  T  ,  7. 


'  Google 


XXIII. 


Google 


Sn  GAZ£TTË  D£S  BËAUX'AitT3. 

supériorité  incontestable.  Dès  le  commencement  de  notre  histoire»  nous 
ayons  eu  le  bonheur  de  trouver  une  tradition  d*art  toute  formée  dans  ces 
puissantes  traditions  de  la  domination  romaine,  qui  ont  conservé  tant 
d'influence  pendant  tout  le  moyen  âge  français.  Ainsi  l'orfèvrerie,  qui  a 
été  Tart  par  ezcdience  des  bords  de  la  Seine  et  des  bords  du  Rhin,  s'est 
autant  inspirée,  pendant  le  cours  du  moyen  âge,  des  modèles  ^lo^ro- 
mains  que  des  pièces  byzantines  qui  étsdent  apportées  par  les  ambassades. 
On  pourrait  démêler  la  même  influence  dans  les  origines  de  presque  tous 
nos  arts  industriels.  Une  foule  d'accident';  heureux,  au  moins  en  ceci,  sont 
venus  s' y  joindre  :  ainsi,  les  invasions  des  Sarrasins  au  delà  des  Alpes  nous 
ont  probablement  apporté  l'industrie  des  tapis.  Les  croisades,  auxquelles 
la  France  a  pris  à  elle  seule  autant  de  part  que  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope réunies,  ont  encore  ajouté  de  nouveaux  éléments  à  l'imagination  et 
au  goût  de  nos  artisans,  en  leur  révélant  rOri(>nt,  le  pays  par  excellence 
dte  arts  industriels.  Enfm  la  renaissance  italienne,  à  laquelle  nous  nous 
sommes  si  promptement  trouvés  mi^lés,  a  donné  la  dernière  forme  à  notre 
éducation  artistiqnr'.  On  sait  quelle  a  éU'  son  influence  sur  le  goût  fran- 
çais. Elle  a  fini  par  créer  dans  notre  pays  do  nomeaux  styles  d'architec- 
ture, d'ornementation,  d'ameublement,  et  par  s'installer  en  maîtresse 
dans  tous  nos  art«!,  Nulle  part  la  renaissance  n'a  exercé  une  pareille 
influence.  En  Angleterre,  elle  s'est  trouvée  tout  de  suite  d«:'paysée.  En 
Efepaj.nie,  elle  a  tour  à  tour  fait  produire  au  génie  exubérant  et  sombre  de 
la  nation  deux  styles,  dont  l'un,  celui  qui  a  régné  sous  Philippe  11,  pousse 
la  simplicité  jusqu'à  une  austérité  souvent  glaciale,  tandis  que  l'autre, 
qui  avait  fleuri  sous  Charles-Quint,  accablait  au  coulraire  les  lignes  anti- 
ques, à  peine  retrou\  écs,  suus  une  pi  ofusion  d'oi  neaiealii  et  de  caprices. 
11  n'y  a  qu'eu  1  rance  que  la  renaissance  italieiuie  ait,  du  premier  coup, 
pénétré  partout  sans  rien  forcer,  et  se  soit  assimilée  complètement  au 
génie  national.  Ce  qu'elle  a  fait  pour  rarcliitecture,  ce  qu'elle  a  lait  dans 
le  domaine  de  l'art  proprement  dit,  la  peinture  et  la  statuaire,  elle  l'a 
fait  plus  encore  dans  le  domaine  des  arts  industriels,  et  elle  nous  a  rendus 
capables  de  porter  sans  rivaux  pendant  trois  cents  ans  ce  sceptre  de  1  iu- 
vention  et  du  goût  que  l'Italie  avait  laissé  tomber  après  le  xvi'  siècle. 

Cette  supériorité,  la  France  est-élle  destinée  à  la  conserver  toujours? 
Gela  ne  dépend  plus  que  de  nos  eflbrts,  car,  désormais,  les  chances  les 
plus  heureuses  n'y  peuvent  plus  rien.  Aujourd'hui  que  les  distances  sont 
comme  supprimées,  que  les  modèles  de  tous  les.  pays  ont  été  mis  A  la 
portée  de  tous  le^  p  u|>les,  que  des  procédés  de  plus  en  plus  rapides  et 
économiques  ont  rendu  facile  la  vulgarisation  des  chef»-d*œuvre  de  tous 
les  siècles,  e^  que,  de  temps  en  temps,  les  industries  du  monde  entier 
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fioût  appelées  à  de  grandes  assises  où  elles  se  jugent  et  s'enseignent  réci- 
proquement, les  circonstances  extérieures  ne  sauraient  plus  créer  de  pri- 
vilège. Quand  notre  pays  serait  plein  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 

antique,  quelle  supériorité  cela  lui  assurerait-il  pour  l'avenir?  Aucune, 
rnr.  grâce  aux  moyens  de  reproduction  presfjue  miraculeux  dont  notre 
siècle  dispose,  l'art  de  l'antiquité  peut  devenir  aussi  familier  à  celui  qui 
n'a  jamais  quitté  les  bords  de  la  Tamise,  qu'il  l  est  au  Romain  qui  voit 
tous  les  jours  le  Colisée,  ou  à  l'Athénien  qui  v!<  en  Tare  fie  l'Acropole  et 
du  Partliénon.  11  en  est  de  même  de  toutes  ces  ijonues  lui  Liiiies  de  lieux,  de 
traditions,  de  voisinage,  de  relations  plus  fréquentes  a\ec  certains  peu- 
ples ou  certaines  parties  du  monde  qui  avaient  une  influence  si  puissante 
autrefois.  Aujourd'hui  les  chemins  de  fer.  la  mécanique,  l'Imprimerie,  la 
lithographie,  la  gra\  urc,  la  photographie,  ont  égalisé  toutes  les  chances, 
et  dans  le  grand  combat  que  l'industrie  se  livre  sur  tous  les  points  du 
globe,  le  peuple  que  les  circonstances  favorisaient  le  plus  il  y  a  deux  ou 
trois  cents  ans  ne  peut  plus  compter  aujourd'hui  sur  autre  chose  que 
sur  lui-même. 

Ne  nous  endormons  donc  pas  sur  les  bénéfices  d'une  situation  qui 
n'existe  plus,  et,  à  force  de  nous  répéter  à  nous-mêmes  que  nous  sommes 
des  Athéniens,  prenons  garde  de  nous  laisser  dépasser  demain  par  ceux 
qne  nous  devancions  hier.  Ce  serait  Tétemelle  Jiistoire  du  lièvre  et  de  la 
tortue.  Déjà,  de  Tavis  des  meilleurs  juges,  l'industrie  des  autres  nations 
de  TEurope  a  réalisé  des  progrès  considMrfes,  et  elle  n'est  plus  aussi 
inférieure  à  la  nôtre  pour  le  goût  qu'elle  Tétait  il  y  a  quinze  ans.  L'An- 
gleterre en  particulier,  qui,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  était 
encore  si  loin  de  nous,  nous  suit  aujourd'hui  de  bien  près.  N'est^Ue  pas 
devenue  notre  égale  dans  le  dessin  et  dans  la  distribution  des  couleurs 
pour  les  étoffes?  Ne  sait^elle  pas  mettre  en  œuvre  avec  beaucoup  d'art 
les  ressources  infinies  que  lui  offrent,  pour  la  fabrication  des  beaux  meu- 
bles, les  bois  précieux  de  ses  colonies  de.Tancouver,  de  l'Australie,  de 
la  Tasmanie,  de  ta  Nouvelle-Zélande?  Dans  les  faïences  émaîllées,  cet  art 
"  que  notre  siècle  a  retrouvé,  les  produits  de  Minton  ne  jouissent-ils  pas 
d'une  célébrité  européenne,  et  ne  sont-ils  pas  arrivés  à  égaler,  par  un 
éclectisme  savant  et  charmant,  la  perfection  des  œuvres  italiennes  du 
XV*  siècle  et  des  fabriques  françaises  de  Rouen  et  de  Nevers  ?  Les  Anglais 
ne  sont-ils  pas  maintenant  des  maîtres  dans  la  fabrication  des  glaces  et 
dans  celle  des  tapis  ?  Sans  aller  aussi  loin  que  les  délégués  des  bijoutiers 
français  h  l'Exposition  de  1862,  ne  doit^^n  pas  reconnaître  que  dans  la 
bijouterie  riche  ils  sont  au  moins  nos  égaux?  Je  sab  bien  qu'ils  ont  attiré 
dans  leurs  ateliers  des  multitudes  d'ouvriers  français,  et  qne  si  beaucoup 
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de  leurs  produits  commencent  à  rïvaliseravec  les  nôtres,  c'est  souventiau 
goût  français  qu'ils  le  rloivent.  Mais  qu'imparte,  si  anjourd'lmi  la  tradi- 
tioo  est  établie,  et  si  le  goût  qu'ils  nous  ont  emprunté  d'abord,  ils  le 
possèdent  maintenant!  On  a  cité  bien  des  fois  déjà,  et  je  voudrais  que 
l'on  pût  crier  sur  les  toits,  de  graves  parn1f«:  de  M.  Mérimée  dans  le  rap- 
port de  l'Evposition  de  18fVl.  Klles  i.  ^utiv  it  nvec  autorité  la  situation 
que,  j'indique  ici,  «  Depuis  l'iAposiilnii  universelle  de  1851,  et  même 
depuis cell<' di"  1855,  dif  -i!.  des  progi  ès  iinm^nses  ont  eu  lieu  dans  toute 
rFirropr-,  cl  bien  ((lie  u:)n<  n?.  siyon^  pas  diMii'Mjrés  stiitioNinires.  nous 
ne  pouvons  nous  (li«^<iiiiiil>M-  (jue  l'avance  ((ue  nous  avions  |)risi>  a  diminué, 
qu'<dle  tond  iiifine  a  s  clïacer...  L'industrie  anglaise  en  iinrti(  ulici .  trés- 
arrier»' ■  au  j)'Mnt  de  vue  de  l'art  en  1SM.  a  fait  depuis        nus  tit-s 
progrès  protligictiv.  et  si  elle  continuait  à  niaiclier  du  même  pas,  iiuu!> 
pourrions  être  bicntàt  dépassés.  »  M.  Mirliel  Chevalier  dit  à  peu  prés 
la  mèinc  cliuse  d.ins  rinnoduclioij  au  rapport  général,  et  je  11-*  dans  un 
travail  d'un  houiuic'  très-compétent,  M.  Adalbert  de  lieautnuiil,  sur 
l'Exposition  des  arl>  industriels  franrais  qui  a  eu  lieu  en  18ft3,  des 
paroles  d'autant  plus  alarmées  qu'elles  sont  moins  oflicielles.  L'Exposi- 
tion qui  est  ouverte  depuis  queUjues  mois  donne-t-elle  raison  à  ces  inquié- 
tudes? Avons-nous,  au  contraire,  le  bonheur  de  les  voir  démenties?  Je 
me  garderai  bien  de  porter  à  ce  sujet  un  jugement  définitif;  je  laisse  à 
de  i^us  compétents  que  moi  le  soin  d'établir  des  comparaisons  :  ce  que 
je  me  borne  à  constater,  c'est  que  Thypothèse  que  semblait  tant  redouter 
M.  Mérimée  s'est  réalisée  :  l'industrie  anglaise  a  continué  à  marcher,  au 
point  de  vue  de  l'art,  d'un  pas  aussi  rapide  de  1862  à  1867,  qu'elle 
l'avait  fait  de  1851  à  1862.  En  clôturant  l'exposition  industrielle  des 
classes  ouvrières,  qui  était  ouverte  depuis  trois  mois  à  Londres,  lord  John 
Ifanners  avait  bien  le  droit,  le  12  novembre  dernier,  de  féliciter  les 
ouvriers  anglais  des  progrès  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  dans  les  arts 
décoratifs.  Ces  progrès  sont  désormais  un  fait  acquis,  et  nous  en  avons 
la  preuve  sous  les  yeux. 

Ce  qui  importe  aujourd'hui,  c'est  de  rechercher  par  quels  moyens 
ils  ont  été  produits.  Que  l'Exposition  aujourd'hui  ouverte  nous  montre 
que  nous  avons  perdu  du  terrain,  ou  qu'elle  nous  montre  seulement  que 
les  peuples  voisins  en  ont  gagné,  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  dans 
l'une  et  l'autre  hypothèse,  nous  serons  obligés  de  marcher  en  avant  et 
de  Uâre  aussi  des  progrès,  sous  peine  de  rester  dépassés,  ou  de  l'être 
un  jour.  Ce  n'est  donc  pas  un  soin  inutile  que  celui  de  nous  enquérir 
dès  h  présent  des  moyens  que  les  peuples  les  plus  arriérés  autrefois  en 
matière  de  go&t  ont  employés  pour  réaliser  le?  progrès  qui  sont  con- 
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stafés  aujourd'hui.  Nous  commençons  depli»  quelque  temps  à  prendre 
l'habitude  de  nous  contempler  moins  nous-mêmes,  et  de  regarder  un 
peu  plus  autour  de  nous.  H  n'y  a  pas  de  d^onneur  à  r^arder  aussi 
autour  de  nous  pour  la  question  des  progrès  de  l'art  industriel,  et  puisque 
l'Angleterre  est  la  nation  qui,  la  moins  bien  douée  d'abord,  a  fait  en  vingt 
années  les  progrès  les  plus  considénables,  nous  n'avons  rien  de  mieux  à 
faire  qu'à  lui  demander  coin  meut  elle  s'y  est  prise.  C'est  à  cet  objet 
qu'est  consacrée  l'étude  qui  va  suiv  re,  (le  qu'ont  fait  les  Anglais  en  cette 
matière,  comment  ils  ont  donné  à  leur  goiit  l'éducatioti  qui  lui  manquait, 
•comment  ils  ont  assoupli  par  l'étude,  p  u  la  vulgarisation  des  ^'rnuds 
modèles,  la  rudesse  et  l'excentricité  de  leur  génie  national,  quel  rôle  ont 
joué  dans  cette  œuvre  la  grande  institution  de  Y Arl-Dcpurlmcnl  et  les 
principales  institutions  qui  se  rattachent  à  elle  ;  c'(!st  toute  cette  révo- 
lution pacifique  que  je  vais  esquisser  rapidement,  à  l'aide  de  quelques 
documents  récemment  publiés.  Au  premier  rang  de  ces  documents,  il 
faij(  mettre  le  rapport  trés-détaillc  îrt'-^-lihéral  et  très-impartial,  adre^isé 
à  Al.  le  préfet  de  la  Seine  par  MM.  Mari^iinin  et  Mofhéré,  que  la  ville  de 
Paris  n  cliargés.  en  18G3,  d'étudier  l'organisation  de  renseignement 
primaire  en  Angleterre. 


S'il  était  nécessaire  de  justifier  l'usage  des  Expositions  universelles, 
il  n'y  aurait  pus  de  meilleur  arguuient  en  leur  fa\eur  que  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  s'est  produit  en  Angleterre  après  celle  de  1851.  C'est 
de  ce  moment,  en  eflet,  que  datent  les  progrès  que  les  Anglais  n'ont 
cessé  de  faire  depuis  quelques  années  dans  les  arts  industriels.  L'Expo^ 
ntiOD  de  1851  mit  en  lumière  ce  que  leur  éducatif  artistique  avait 
encore,  à  cette  époque,  de  défectueux  et  d'incomplet.  En  comparant  ce 
que  le  goût  combiné  avec  l'iadustrie  avait  produit  chez  eux,  ce  qu'ils 
exposaient,  et  ce  qu'e\po3aient  les  autres  nations  de  l'Europe,  ils  se 
virent  forcés  de  reconnaître  que  certaines  délicatesses  du  sentiment  artis- 
titfue  leur  étaient  encore  étrangèi'es.  Mis  en  regard  des  produits  fran- 
çais, les  leurs  parurent  grossiers,  bizarres,  excentriques,  empreints  de  ce 
lâcfaeux  caractère  qui  se  sent  plus  facilement  qu'il  ne  se  définit,  le  mau- 
vus  goût.  Le  goût  public  étût  encore  peu  éclairé  et  peu  délicat,  cela 
sautait  aux  yeux  :  l'Exposition  de  1851  révéla  brusquement  ce  fait  humi- 
liant pour  l'orgueil  britannique. 
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Ce  qui  a  distingué  les  Anglais  dans  tous  les  temps,  et  ce  qui,  au 
milieu  de  leurs  défauts,  les  rend  dignes  d'admiratioo,  c'est  la  sincérité 
avec  laquelle  ils  ont  toujours  reconnu  ce  qui  leur  manque.  Gertaios  peu- 
ples ressemblent  à  certains  malades  qui  ont  plus  peur  des  remèdes  que 
du  mal  lui-même,  et  qui  se  laisseraient  volontiers  mourir  plutôt  que  de 
dire  tout  haut  de  quoi  ils  souffrent.  Les  peuples  qui  ont  l'habitude  de  la 
liberté  ont  rarement  de  ces  pudeurs  ridicules.  Il  semble,  au  contraire, 
qu'ils  prennent  plaisir  à  publier  hautement  leurs  plaies  les  plus  secrètes, 
et  qu'ils  les  exagèrent  même,  afin  de  forcer  l'attention  publique  et  de 
provoquer  la  découverte  des  remèdes,  pendant  que  le  mal  peut  encore 
être  {^éi  i. 

Mais  reconiiaîtif  sinrcrompnt.  .i\oir  Iri  foire  de  s'avouer  à  elle-même, 
comme  elle  le  Ht,  son  inrérioiiié  dan'^  les  arts  industriels,  et  prendre, 
avec  l'énergie  d'un  peuple  chez  lequel  aucune  initiative  n'est  paralysée  ni 
par  la  loi,  ni  par  le  gouvernement,  la  résolution  de  faire  cesser  cette  inté- 
riorité et  de  monter  au  niveau  des  nations  les  mieux  douées  sous  le  rap- 
port de  l'art,  ce  n'était  pour  l'Angleterre  qu'avoir  rempli  la  moitié  de  la 
tâche  (|ui  se  présentait  à  elle  en  i  Hh  1 .  (le  qu'il  s'agissait  de  corriger,  c'était 
une  chose  (pie  toutes  les  lois  du  monde  seraient  impuissantes  à  réformer, 
et  dont  l'éducation  seule,  une  éducation  prolongée,  j)eut  se  rendre  mai- 
tresse  :  le  goût.  Il  s'agissiiit  donc  pour  l'Anglpfeire.  après  l'Exposition 
de  1851,  dti  faire  l'éducation  du  goût  public.  Faire  l'éducation  du  goût 
public,  ce  n'était  rien  moins  qu'entreprendre  <le  corriger  un  cercle  vicieux, 
influer  à  la  lois  sur  la  nature  de  l'ofire  et  de  la  demande,  instruire  l'un 
par  l'autre  le  producteur  et  le  consommateur,  en  un  mot,  faire  pénétrer 
l'intelligence  du  beau  dans  la  nation  tout  entière.  En  vain  eût-on  prêché 
aux  fabricants  le  respect  des  lois  de  l'harmonie  et  des  convenances  artis- 
tiques, si  on  ne  leur  eût  enlevé  en  même  temps  le  droit  de  répimdre  ce 
que  disait  un  jour  un  industriel  anglais  :  «  Que  voidei^vous?  sÀ  nous  ne 
mettions  en  vente  que  des  objets  de  goût,  nos  noms  iraient  lâentAt  figurer 
dans  la  Gazette  (c'est-à-dire  au  tableau  des  faillites).  »  Encore  moins 
&]lait-il  que  le  public  conservât  le  droit  de  se  plaindre  d'être  dépravé  par 
le  mauvais  goût  des  fabricants.  C'était  donc  Féducation  artistique  de  ces 
deux  forces  qui  influent  l'une  sur  l'autre,  le  producteur  et  le  consomma* 
teur,  que  l'Angleterre  avait  à  entrejn  cndre,  pour  relever  son  industrie  de 
l'infériorité  où  elle  était  en  matière  de  goût.  C'était  une  bien  grande 
tâche*  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'était  une  des  plus  grandes  que  se 
soit  jamais  imposées  une  nation  :  mais  il  s'a^ssait  de  l'avenir  de  l'indus- 
trie anglaise,  et  l'honneur  du  pays  était  intéressé  à  ce  qu'on  ne  reculât 
devant  aucun  effort. 
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On  ne  recula,  en  elTet,  devant  rien.  Le  prince  Albert  fut  un  de  ceux 
qui  jouèrent  le  rùle  le  plus  actif  dans  cette  régénération  artistique  de 
l'Angleterre.  Tout  le  monde  connaît  h  plac»'  qu'orcnpa  dans  la  société 
anglaise  ce  prince,  un  des  hommes  les  plus  habiles  et  une  des  figures 
les  plus  respectables  de  l'histoire  contemporaine.  Exclu  des  aflfaires  poli- 
tiques par  sa  situation  et  pai-  les  susceptibilités  qu'elle  créait  autour  de 
lui,  il  avait  su  se  faire,  dans  un  autre  ordre  d'intérêts,  dans  celui  des 
intérêts  intellectuels,  charitables,  industriels,  artistiques  de  l'Angleterre, 
une  place  si  considérable,  si  respect<''0,  si  prépondérante,  qu'ils  formaient 
comme  son  apanat^e  propre,  et  que,  rpiand  il  nionnit,  la  perte  de  ce 
prince,  auquel  la  politique  était  interciite,  lut  poiii"  l'Angleterre  un  deuil 
national.  Illustre  exemple,  dont  tout  le  monde  [)euf  profiler,  car,  si  peu 
de  gens,  sans  doute,  sont  destinés  à  ressembler  eu  tout  au  prince  Albert, 
il  n'est  personne  qui,  dans  sa  petite  sphère,  ne  soii  e\posé  h  se  trouver 
dans  des  situations  oii  la. force  des  choses,  les  nécessités  de  la  \  ic  maté- 
rielle, ou  même  les  seru[)ules  de  la  couscience,  lui  interdiraient  de  par- 
ticiper à  la  puliticpie;  il  n'est  [)as  iuutile  d(i  voir  quel  erand  et  beau  rùle 
est  encore  réserM',  dans  ce  cas,  à  ceux  (pii  veulent  être  utiles  à  leur  pays. 
Le  prince  Albert  prit  une  part  coiniderable  et  à  peu  près  dirigeante  aux 
ellorts  qui  furent  faits  pour  répandre  en  Angleterre  l'enseiirnenient  de 
l'art.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  première  idée  de  rK\j)osition  nni\ersclle  de 
1851.  11  prit  une  grande  part  a  l'Kxpositiou  artistique  de  Manchester  en 
1857.  Il  contribua  surtout  à  vulgariser,  par  d'heureuses  entreprises,  la 
connaissance  des  grands  modèles  :  c'est  ainsi  qu'il  fit  photographier  a  ses 
frais  beaucoup  de  dessins  do  Raphaël  que  renfermaient  les  collections 
publiques  ou  privées  de  l'Angleterre,  et  qu'il  fit  ensuite  vendre  ces  pro- 
ductions à  un  prix  assez  modique  pour  les  rendre  accessibles  aux  plus 
petites  bonraea.  Enfin,  en  1853,  il  prît  une  grande  part  à  Torganisation, 
dans  le  sein  du  comité  d'éducation  du  conseil  privé,  d'un  département 
spécial  qui  reçut  le  nom  âiArt-Uepartmeni,  et  qui  fut  rinstrument  le 
plus  efficace  des  progrès  de  l'art  industriel  en  Angleterre. 

L'organisation  de  YArt'-Ùeparlment,  qui  n'est  qu'une  section  du 
Cmnity  of  éducation^  est  naturellement  calquée  sur  celle  de  ce  comité. 
Sa  fonction  est  la  même  :  il  est  l'iadministrateur,  le  répartiteur  d'un  sub- 
side qui,  depuis  1853,  est  voté  par  le  Parlement  pour  venir  en  aide  à 
renseignement  du  dessin  dans  les  écoles  primaires.  Nous  examinerons  un 
peu  plus  loin  comment  il  fonctionne;  donnons  seulement  un  aperçu  de 
son  rôle,  et  indiquons  quelle  place  il  oxupe  dans  les  institutions  de  l'An- 
gleterre. Les  écoles  de  dessin  qui  existent  ou  qui  veulent  s'établir,  bu  les 
écoles  primaires  qui  veulent  introduire  dans  leur  enseignement  l'étude 
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du  dessin  peuvent  s'adresser  à  YÀri-Deparimentf  et,  si  elles  consenteot 
à  se  soumettre  à  leur  iuspection,  elles  reçoivent  en  retour  une  part-dans- 
les  subsides  dont  il  dispose.  Directement,  il  ne  peut  pas  plus  fonder  une 
école  de  dessin  que  le  Cemity  of  éducation  une  école  primaire.  La  seule 
différence  entre  son  action  et  celle  de  ce  comité,  c'est  que  VArt-hepaH- 
menl  a  sous  sa  direction  une  école  normale,  dans  laquelle  U  forme  des 
maîtres  de  dessin,  ou,  comme  disent  les  Anglais,  des  maîtres  d*art,  et 
•que  ces  maîtres  d'art,  diplômés  par  lui,  illes  propose  aux  directeurs  des 
écoles  ou  aux  comités  qui  s'adressent  à  lui  pour  obtenir  des  subsides. 
Avoûr  sous  sa  direction  une  école  normale,  décerner  des  diplômes,  et, 
non  pas  nommer,  mais  proposer  des  niâttres,  cela  ne  nous  parait  pas,  de 
la  part  de  F  État,  une  prétention  bien  extraordinaire;  c'est  là  cependant 
une  innovation  énorme  en  Angleterre. 

\1  Art-Deparlmcnl  est  le  centre  de  trois  ordres  d'institutions  qu  mi- 
ment embrassent  par  tous  les  côtés  Téducatlon «artistique  du  peuple  an- 
glais. Il  a  d'abord,  comme  non??  l'avons  dit,  la  mission  discrète  et  libérale 
d'aider  par  des  subsides  et  de  surveiller  par  des  iuspecteui-s  les  écoles 
de  dessin  qui  de  mandent  son  assistance.  U  a  ensuite  la  tâche  de  former 
dans  mr\  érolr  normale  des  maîtres  qu'il  propose,  après  avoir  rrrlifié 
leur  capacité  par  dr?  brevets  do  |)liisi(Mirs  tsprcpî;,  an  choix  des  directeurs 
des  écoles  d'art,  iùilin  il  a  sous  sa  (l('])eii(ian(  i'  un  auiic  oïdie  d'institu- 
tions qui  ne  s'adrosse  ]>his  sonloment  aux  (>u\ l  icrs,  mais  au  |iultlic  en 
général,  aux  consomniaU-uis  connno  aux  producteurs  :  c'est  d  ahnid  le 
musée  de  Smitli-Kensiu'^ton ,  h'  inusée  d'art  indusliiel  le  phis  cuaiplel 
qu'il  y  ait  au  monde;  ce  sont  ensuiie  une  (dulo  do  mn-sées  fixes  ei  ambu- 
lants, des  exposiiions,  des  lectures,  tous  les  moyeiis  ([ue  l  iiabilude  de 
prendre  l'initiative  et  la  liberté  coni|»Icte  de  la  parole  mettent,  en  Antjle- 
terre,  à  ladisposilliin  des  amis  de  l'art.  V! Art-Dcporlrmitt  a  la  main  dans 
tout  cela,  et  il  est  vraiment,  dej)uis  sa  création,  le  grand  étlm  ateur  du  goût 
public.  U  est  Impossihh'  de  mieux  résumer,  dans  son  ampleur  et  sa  sim- 
plicité l'œuvre  qu'il  a  entreprise  qu'en  citant  les  paroles  (pie  prononçait, 
peu  de  temps  après  sa  fondation,  le  secrétaire  de  Y  Ai  t- Department, 
M.  Henry  Cole  :  «  C'est  ma  con^iction,  que,  s'il  fallait,  pour  perfec- 
tionner les  produits  de  nos  fabriques,  choisir  entre  ces  deux  voies,  ou 
d'instruire  le  public  en  général,  ou  de  former  une  classe  spéciale  d'arti- 
sans, on  atteindrait  plus  facilement  ce  but  en  redressant  le  goût  du 
public  et  en  le  convainquant  de  8(m  ignorance  actuelle,  qu'en  instruisant 
l'ouvrier  seul.  » 

quelques  mots  renferment  tout  le  programme  de  VArt'Jkpart-- 
ment.  Nous  allons  voir  maintenant  comment  il  l'a  rempli,  et  quels  résul- 
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tats  les  industnes  anglaises  ont  d^à  retirés  de  cette  grande' tentative 
d'èdncatioii  du  goût. 


V(Hci  commait  s'établissent  les  écoles  locales  d'art,  et  comment 
elles  nouent  leurs  premiers  rapports  avec  l'admiaislration  de  VArt^De- 
partment.  Des  hommes  d'initiative,  comme  il  s'en  rencontre  beaucoup  en 

Angleterre,  où  les  individus  ont  riial/itude  d'agir  par  eux-mêmes,  ont 
résolu  de  répandre  dans  la  ville,  dan>i  le  village  ou  dans  le  district  qu'ils 
habitent  ces  connaissances  élémentaires  du  dessin  et  même  ces  notions 
plus  généralrs  de  l'art  dont  l'appliration  pst  dn  tous  les  instants  dans  un 
pays  industriel.  Ils  veulent  en  faire  profiter  d'abord  les  eiif;ints,  qui  de- 
viendront un  jour  des  ouvriers,  et  dont  le  goût  encore  tendre  est  facile  à 
former:  puis  les  ouvriers  adultes  eux-mêmes  forment  un  comité,  et  C€ 
comité,  une  fois  constitué,  se  met  en  rap|)ort  avec  l'administration  de 
Y Art-Dvparhmnt  et  lui  demande  de  l'aider  à  fonder  dans  telle  villOt 
dans  tel  village,  dans  tel  district,  une  école  élémentaire  de  dessin. 

V Art- Department  répond  à  cette  première  ouverture  en  faisant  con- 
naître à  quelles  conditions  il  accordera  son  concours.  Ce  concours,  on 
s'en  souvient,  consiste  à  fournir  une  subvention  en  argent  et  un  maître. 
Les  conditions  qu'il  y  met  sont  les  suivant<'s  :  1°  Dans  la  ville  ou  dans  le 
lieu  quelconque  où  il  s'agit  d'établir  une  école  d'art,  il  se  trouvera  cinq 
écoles  (le  pauvres  (dans  )iotrc  langue  moins  aristocralirpu." ,  cinq  écoles 
primaires),  qui  .seront  prêtes  à  venir  y  rece\(»ii"  renseignement  du  fi»/ssin, 
et  à  payer,  en  retour  de  cet  enseignement,  cliacune  une  .subvention 
annuelle  de  cinq  livres;  2"  les  élèves-mai  1res  de  ces  écoles  devront  s'en- 
gager à  suivre  les  leçons  conune  les  élèves  proprement  dits;  3°  un  local 
spécial  sera  aiïecté  à  l'école  d'art;  h"  si  le  montant  des  rétributions 
payées  par  les  écoles  primaires  et  les  externes  qui  se  feront  inscrire  à 
Técole  d'art  ne  suffit  pas  à  fournir  au  maître  de  dessin  les  moyens  de 
vivre,  le  comité  justifiera,  par  des  documents  précis,  que  ce  maître  p^ut 
trouver  un  supplément  de  ressources  dans  des  leçons  privées. 

Gomme  on  le  voit,  YArt-Depanment  ne  donne  son  concours  qu'à  bon 
escient.  Il  veut  étro  sûr  que  l'école  d'art  ne  s'établira  pas  dans  le  vide, 
et  que  le  maître  qu'il  y  enverra  ne  mourra  pas  de  faim.  Si  le  comité  local 
accepte  les  conditions  et  prouve  qu'il  est  en  mesure  de  les  remplir,  l'ad» 
miniâtntion  de  YArt-Departmeni  reconnaît  officiellement  l'école  d'art, 
et  ptropose  à  la  nomination  du  comité  un  maître  d'art  breveté  et  formé 
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dans  9oa  éeofe  BonBèlis  de  lensiiigtiin»  VArt-lkpartmeni  ne  nomme  pas 
directement  le  maître  d'art,  il  le  propose  seulement  au  choix  da  comité 
local.  C'est  encore  à  ce  comité,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  rappeler,  qu'ap- 
partient toute  l'administration  de  féoole,  à  la  charge  de  se  conformer 
aux  règlements  de  ÏArt-ûepartmentf  s'il  veut  que  le  concours  de  celui- 
ci  lui  soit  conservé. 

L'école  d'art  est  maintenant  fondée,  elle  a  son  administration,  elle  a 
son  maître,  et,  ce  qui  est  surtout  précieux,  elle  a  des  élèves,  puisqu'elle 
n*a  pu  s'afiilier  à  \ Art-Department  qu'à  cette  condition.  Donnons- 
nous  \o  plaisir  de  la  voir  à  l'œuvre,  et  considérons  Je  plus  rapidement 
possible  l'objet  et  le  modn  de  son  enseignement,  qni  sont  marqués  au 
coin  de  cet  esprit  prnti  |ih>,  et  toujours  un  peu  original,  qui  caractérise 
les  choses  vraiment  anglaises. 

Les  roTir^^  ryiie  le  programme  fie  VArt-Depurtv/cni  imposp  au  maître 
d'art  sont  de  deux  sortes.  En  premier  lien,  il  donne  des  lerons  aux  élèves 
des  écoles  primaires  et  aux  personnes  qui  veulent  suivre  en  même 
temps  qu'eux  l'école  de  dessin.  Kiisuile  il  est  obligé  de  taire,  trois  fois 
par  semaine,  un  cours  du  soir  pour  les  artisans,  moyennant  une  rétri- 
bution hebdomadaire  qui,  pour  chaque  auditeur,  ne  doit  pas  dépasser  six 
pence  (soixante  centimes). 

Voici  en  quoi  consiste  le  programme  sonnnaire  des  leçons  professées 
dans  l'école  d'art  : 

!•  Cours  élémentaire.  — Tracé  géométrique,  perspective  linéaire, 
dessin  ombré  à  main  levée,  dessin  d'aprùs  lu  relief,  dessin  de  ligures 
d'après  le  modèle  lithographié  ou  gravé,  principes  de  raquarelle. 

2*  Ceurs  supérieur.  —  Dessin  d'après  le  relief»  peinture,  ornements, 
fleurs,  natnre  morte,  paysage. 

9«  Bnseignement  spécial.  Afiatomle  artistique,  composition  élé- 
mentairs,  dessin,  modelage,  architecture,  dessin  db  machines. 

Le  traitement  du  maître  se  tire  :  1*  de  la  moitié  au  moins  des  recettes 
de  l'École  dfart;  2^  d'nne  smnme  annuelle  de  10  livres  sterling  peur 
ehacun  des  brevets  d'aptitode  qn'U  possède  (neas  verrons  plus  loin  en 
quoi  coasisleiit  oe»  brevets)  *,  S*  des  primes  que  loi  déoeme  YArt-Jkpan- 
ment  proportionnellement  au  nombre  des  récompenses  que  ses  élèves 
obtiennent  dftns  les  concours. 

Le  principal  stimulant  du  sèle  des  mattres  et  de  Pardear  des  élèves 
est  dans  les  hispections  annuelles  auxquelles  l'École  d*arta  dû  se  sou- 
mettre pour  avoir  part  aux  subsides  de  ÏArt^Iiqrmtment,  Lee  hupec- 
tions  sont  nombraoses,  de  manière  que  le  maître  ait  on  double  m- 
térât  à  prouver  los  pivgrèe  de  ose  élèves,  d'abovd  rbonnettr  qui  en 
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rejaillira  sur  lui,  et  aisuite  un  petit  profit  qui  viendra  s'ajouter  à  l'hon- 
Deur.  C'est  dans  les  arrangements  de  cette  nature  qu'éclate  l'esprit  pra- 
tique des  An'^îais.  Ils  suivent  que  les  maîtres  d'art  eux-mômes  n'eosei- 
f^nent  pas  toujours  pour  le  seul  amour  de  l'art,  et  que  s'il  est  honorable 
de  demander  beaucoup  au  désintéressement  des  instituteurs,  il  est  utile 
de  faire  en  mOme  tf^mps  appel  à  leur  int(';rôt.  Chaque  année  donc,  des 
inspecteurs  visiit oi  les  écoles  qui  (It  iH  ii  UMit  de  \' Art-Dcpariment.  Ils  y 
arrivent  sans  être  attendus.  Mis  eo  présence  des  ûlèves,  ils  font  taire  sous 
leurs  yeux  une  épreuve,  examinent  ensuite  chaque  dessin,  y  mettent  une 
note,  et,  s'il  v  a  lieu,  distribuer.t  une  récompense  aux  meilleurs.  Chaque 
dessin  ainsi  récompensé  vaut  au  maître  une  prime  de  deux  ou  trois  Uvrfis 
sterling. 

Ce  n'est  pas  tout,  et  cette  excellente  combuia.isnn  est  poussée  plus 
loin.  Pendant  leur  visite  à  l'école  d'art,  les  inspecteurs  procèdent  au  juge- 
ment d'une  autre  épreuve  plus  importante.  Quelque  temps  avant  l'époque 
de  l'inspection,  chaque  école  a  reçu  une  liste  contenant  ladésignationd'un 
ou  plusieurs  modèles,  d'après  ksqueis  àsùX  être  fait  uo  concoim,  non 
plus  Uapréva  et  InattittAiié  comnifi  celui  que  le»  inspecteurs  finit  faire 
aéasoe  lenanle,  mais  fdus  étudié  et  plus  sérieux.  Ces  modèles  «mt  ordî<- 
Miraneot  des  reprodnctioDS  des  cbefs-d'cauvre  de  la  statuaire  .antii|ue 
et  modene*  ou  bten  oe  sont  des  û  agmeats  d'architecture  dessinés  d'après 
les  monuments  célèbres,  ou  même  des  ^raTures  d'a|irè8  les  mattnes. 
Chaque  école  de  dessin  possède  un  excellent  fonds  de  modties  :  on  va 
voir  tout  à  Theore  par  quel  mofon  ingénleiw  on  le  lui  forme  peu  à  peu. 
Immédiatement  apiès  U  réception  de  cette  liste^  les  modèles  démgoés 
sont  cspiés  par  les  élèves.  Bemis  ensuite  an  maître,  ces  dessins  sont  CQn> 
serrés  josqn*i  l'arrivée  de  riospecteur.  Gelui-ci,  api^avoir  .pnioédéi 
l'épreuve  prélimiiuûfe  que  j'ai  racontée,  eiambie  les  dessins  que  le 
mettre  lui  représente,  et  s'il  en  découvre  un  qui  soit  vr&imeat  remar* 
<l«aMe,  il  le  lécompenee  par  k  don  d'une  médaille  qui  est  désignée  sous 
le  nom  de  màiaUU  hcah» 

Cette  dernière  vaut  à  l'école  qui  l'a  obtenue  (toujours  le  même 
système  d'encouragement  simidtané)  une  prime  de  la  valeur  de  10  schel' 
lii^.  Cette  prime  consiste  en  ouvrages  relatifs  aux  beaux-arts,  gravures, 
reproductions  d'objets  d'art,  etc.  C'est  ainsi  que  l'école  forme  et  accroît 
sa  oollection  de  modèles.  De  plus,  l'élève  qui  a  obtenu  la  médaille  locale 
reçoit  le  titre  de  prize  Uudent  (élève  médaiUé),  qui  lui  vaut  d'iétre 
«xempté  de  la  létributioit  scolaire  pendant  une  année. 

Nous  n'avons  pas  encore  fini  avec  les  concours,  les  médailles,  les 
primes,  auxquels  l'École  d'art  peut  participer.  Que  les  Anglais  ae.ganlfint 
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bien  d'ouvrir  jamais  la  porte  à  la  centralbatioD  :  car,  dès  qu'ils  s'y 
mettent,  si  légèrement  et  ai  innocemment  que  ce  soit»  ils  imaginent  des 
combinaisonR  <;i  ingénieuses  et  si  compliquées,  qu'avec  un  peu  d'habi- 
tude ils  deviendraient,  je  crois,  les  premiers  centralisateurs  du  monde. 
Parmi  les  dessins  qui  ont  obtenu  la  médaille  locale^  chaque  école  en 
choisit  on  ou  deux,  et  les  envoie  au  sit'^ge  do  V  Art- Department.  Là,  un 
nouveau  concours  est  établi  outre  tous  les  dessins  médaillés.  Les  meil- 
leurs obtiennent  une  nouvelle  médaille  d'un  degré  supérieur,  qui  porte 
le  nom  de  grand  médaillon  national. 

Cette  grande  récompense  ne  profite  pas  spulement  à  l'élève  qui  l'a 
méritée  ;  elle  vaut  encore  à  l'ôcole  où  il  a  étudié  une  prime  considé- 
rable; l'école  qui  a  eu  l'honneur  de  fornicr  un  lauréat  du  grand  médaillon 
national  rec^oit  un  don  (Tune  valeur  de  10  livres  '^^terling.  Ce  don  est 
consacré,  comme  la  prime  moins  considérable  qui  suit  la  médaille  locale, 
à  augmenter  la  collection  de  }><>n«  modèles  et  d'ouvrages  spéciaux,  qui 
est  la  richesse  d'une  école  de  dessin  f'f  la  condition  essentielle  de  son 
enseignement.  Des  publications  arti.stiques,  des  photographies  de  monu- 
ments, de  statues,  dessins  de  maîtres  fchez  les  Anglais,  peuple  essen- 
tiellement industriel,  la  rejjKxiuciidn  -  i  uvres  d'art  par  la  plioto- 
graphic  joue  un  très-graud  rôle  dans  l'euseigiiement  du  dessin),  des 
gravures,  et  même  des  reproductions  en  jilàtre  des  plus  belles  statues 
classiques,  tels  sont  les  objets  dont  se  compose  l'envoi  de  \  Art-D(part- 
ment. 

Grâce  à  toutes  ces  combinaisons,  les  écoles  qui  ont  remporté  quelques 
succès,  soit  dans  les  concours  locaux,  soit  dans  le  concours  général,  pos- 
sèdent toutes  d'excellens  modèles.  11  est  utile  d'insister  sur  ce  point,  car, 
en  France,  un  des  défauts  de  l'enseignement  populaire  du  dessin  est  le 
petit  nombre  des  bons  modèles  et  l'àbcmdance  des  niauvais.  Dans  pres- 
que toutes  DOS  écoles  de  dessin,  écoles  municipales,  classes  de  dessin 
des  lycées  on  des  institutions  libres,  l'enseignement,  qui  est  donné 
souvent  par  des  maîtres  distingués,  ne  produit  que  des  fruits  médiocres 
&  cause  de  la  pauvreté  des  moéUes.  Nous  en  avons  eu  la  preuve  dans 
deux  drconstonces  récentes.  En  1S6S,  une  exposition  des  arts  industries 
a  été  organisée  au  palais  des  Champs-ÉIysées.  Aux  objets  d'art,  de  déco- 
ration et  d'ameublement  qu'elle  ofiirait  aux  regards  du  public,  on  avût 
joint  une  collection  plus  modeste,  mais  non  moins  intéressante  pour 
l'homme  de  goût,  qui,  avant  de  juger  les  résultats,  aime  à  remonter  aux 
causes,  celle  des  demins  exécutés  dans  les  écoles.  Presque  tous  ces 
.  dessins  étaient  très-faibles.  QuelquesHins  indiquaient  une  main  adroite, 
une  certaine  habileté  dans  le  maniement  du  canyon;  m^s  un  dessin 
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sérieux,  pris  aux  bonnes  sources,  et  manifestant  au  moins  quelques 
prétentions  à  la  beauté,  l'exposition  des  écoles  n'en  offrait,  pour  ainsi 
dire,  pas  de  traces.  En  rendant  compte  de  cette  exposition,  un  juge 
compétent,  dont  j'ai  déjà  cité  le  nom,  M.  Adalbert  de  Beaumont,  n'a  pu 
s'empêcher  d'établir  une  comparaison  entre  les  dessins  cnvoy^'S  par  nos 
écoles,  et  ceux  qu'il  avait  vus  l'année  précédente  en  Angleterre.  «  Nous 
avons  vu  dit-il,  en  1802,  dans  la  cité  de  Londres,  quelques  spécimens 
des  travaux  dos  nouvelles  écoles  d'art  industriel,  et  nous  devons  convenir 
que  si  les  élèves  ne  sont  pas  plus  adroits  que  ceux  de  nos  écoles,  ils 
arrivent,  grâce  au  choix  heureux  des  modèles,  à  une  iocoutestable 
supériorité  » 

Une  épreuve  plus  récente,  et  qui  a  fait  plus  de  bruit,  a  permis  de 
roMstater  encore  une  fois  ce  vice  de  l'enseigiKMiuîMt  du  dessin  dans  les 
t'colos  IVançaises.  En  1865,  une  seconde  exposition  a  été  organisée  à 
Paris  par  V  Union  cent  raie  des  Beaux-Arts  et  de  r  Industrie ,  à  laquelle 
l'État  avait  bien  voulu  prêter  le  palais  des  Champs-Élysées.  C'était  une 
{grande  manifestation  de  l'initiative  individuelle  :  on  sait  comment  elle  a 
réussi.  Toutes  les  personnes  ([ui  sui\ent  a\ec  uu  peu  d'iulérêt  le  mouve- 
ment des  choses  artistiques  ont  constiité  avec  Itunlieur  l'éclat  des  diverses 
expositiouH,  toutes  relatives  aux  arts  industriels,  qui  se  sont  trouvées 
réunies  en  même  temps  dans  le  palais  de  l'Industrie.  Le  Musée  Rétro- 
spcctii"  a  fait  voir  des  objets  d'art  et  d'anieubleuient  antiques,  du  moyen 
âge,  de  la  Renaissance,  des  xvii'  et  xviii"  siècles,  que  n'avaient  connus 
jusqu'ici  que  leurs  heureux  possesseurs,  et  les  quelques  chercheurs  pri- 
vilégiés qui  ont  le  loisir  de  suivre  les  ventes  ou  l'art  de  se  ikire  ouvrir 
les  coHectîons  particulières.  L'exposition  des  objets  d*art  indostrie 
contemporains,  moins  remarquée  que  l'Exposition  rétrospective,  >l  j  -ié 
cependant,  elle  aussi,  un  assez  bd  éclat,  quoique  les  yeux,  habitués  à 
saisir  les  dissonances  et  à  juger  de  Técartement  d^  choses  de  goût, 
aient  pn  y  reconnaître  ce  manque  de  règles  fines  et  d*un  style  propre  i 
notre  époque,  qui,  des  hauteurs  de  Tart  pur  jusque  dans  le  domaine  des 
arts  industriels,  trahit  partout  le  peu  d'originalité  et  Findécision  de  notre 
esthétique.  Hais  de  toutes  ces  expositions  réunies  à  la  fois  dans  l'anden 
palais  de  Tlndustrie,  la  plus  instructive,  peut^^tre,  et  celle  qui  a  le  plus 
étonné  le  public,  a  été  la  modeste  exhibition  des  desnns  qui  avaient  été 
envoyés  à  Y  Union  eetUraU  par  les  écoles  de  France.  Il  y  en  avait  beau- 
coup pins  qu'en  186S.  Une  circulaire  du  ministre  de  l'instruction  publique 
avait  invité  tons  les  établissements  dépendant  de  l'Université  à  y  con- 

I.  Les  Arlt  industriels  en  France  et  t'ExponUon  de  i863.  —  Revue  des  Deux 
MmdM,  15  oelolm  1863, 
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courir.  Deux  cent  trente-ncurécoles,  tant  universitaires  que  libres,  avaient 
répondu  à  cet  appel,  et  quoique  l'absence  de  queiques-nnes  de  nos  nicil- 
leui  es  écoles  de  dessin  ait  été  regrettée,  1" Exposition  de  JS(îô  présentait 
presque  tous  les  éléments  d'information  nécessaires  pour  ju^^i^r  de  l'état 
de  l'enseignement  élénieiitaire  du  dessin  eu  France,  et  avait  ainsi,  selon 
l'expressiou  de  M.  Guillaume,  k  double  caractère  d'un  coucours  et  d'uue 
enquête. 

Ce  co:icours  n'a  pas  été  brillant,  et  cette  enquête  n'a  fait  que  confir- 
mer ce  que  l'on  savait  déjà.  Suas  doute,  on  a  pu  remarquer  et  récom- 
penser de  bons  dessins.  Le  dessin  des  machines  est  cunveuablenieut 
enseigné  dans  la  plupart  des  écoles,  et  l'FIxposition  olirait  en  assez  prand 
nombre  des  épreu\  es  bien  faites,  des  croquis  de  macliines  d  apies  ualure 
qui  étaient  très-précis  et  très-bien  rendus.  Mais  le  dessin  artistique  y 
fatsaijt  triste  figure.  A  part  les  deux  écoles  municipales  de  dessin  et  de 
sculpture  de  la  ville  de  Paris,  les  écoles  de  dessin  d'ornement  pour  les 
femmes,  qui  sont  à  Paiis  ai  bien  dirigées  et  rendent  de  si  utiles  services, 
TÉcole  des  Beaux-Arts  de  Marseitte,  l'école  d'ornement  de  Versailles, 
l'École  de  dessin  qui  iait  partie  des  cours  industriels  de  Tarare,  et 
un  petit  nombre  d'autres,  le  niveau  général  des  dessins  de  téte,  de 
paysage  et  d'ornement  était  très-bas.  Les  écoles  dirigées  par  les  frères 
de  la  doctrine  cbrétûnuie,  auxquelles  le  jury  a  décerné  des  éloges  très* 
particuliers,  et  qui  -ont  mérité  un  prix  spécial,  sont  vouées  au  dessin 
d'architecture  et  d'ornement  plutftt  qu'au  dessin  artistique  proprement 
dit,  qui,  chez  elles,  n'a  pas  paru  sensiblement  meilleur  que  dans  la 
plupart  des  autres  écdes*  La  cause  de  cette  M>Ies8e  générale,  tout  le 
monde  l'a  reconnue,  était  encore  la  Hutte  des  modèles.  Des  maîtres  esti- 
mables, des  élèves  incontestablement  très-habiles,  quelques-uns  capa- 
bles de  reproduire  tous  les  tours  de  force  de  la  hachure  en  losange^  en 
carré,  en  frottis,  en  grainé  doux,  avec  une  intrépidité  de  coup  d'œU  et 
une  prestesse  de  mabi  à  dérouter  un  vieux  peintre  {  et  parmi  ces  belles 
qualités,  ou  du  moins  cette  habileté  incontestable,  des  dessins  d'une 
médiocrité  extrême,  parce  que  les  élèves  qui  les  ont  copiés  n'ont  jamais 
eu  devant  les  yeux  que  des  modèles  médiocres  :  vmlà  qud  était  le  carac- 
tère général  de  l'exposition  des  écoles. 

Aussi,  dès  qu'elle  eût  été  ouverte,  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'alarme  parmi 
les  gens  de  goût,  et  tous  ceux  qui  ont  qualité  pour  donner  leur  avis  sur 
les  questions  d'art  s' unirent  pour  demander  une  réforme  dans  l'ensei- 
gnement du  dessin,  ou  au  moins  dans  le  choix  des  modèles  sur  lesquels 
on  l'appuie   Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  faire  de  ces  pauvres  modèles 

4.  Yolr,  entra  antres,  les  artictw  de  H.  Ourlei  Blia^  dias  la  GatMi  ên  âêaut' 


bigiiized  by  GoogI 


L*ART-DEPARTMENT. 


407 


le  bouc  émissaire  cliargtj  de  portei"  les  péchés  de  tous  les  élèves  et  de 
tous  les  maîtres  de  dessin  ;  ceux  qui  ne  voudraient  pas  reconnaître  en 
eux  les  prands  coupables,  auraient  bien  peu  l'idée  de  ce  que  peut  la  \uc 
rontiiiucllc  du  l)eau  ou  celle  du  vulgaire  et  du  laid,  pour  former  ou  dé- 
former le  goût.  Les  modèles,  ce  sont  là  les  vrais  maîtres,  dont  les  maî- 
tres proprement  dits  ne  sont  que  les  interpi-ètes  plus  ou  moins  habiles. 
«  En  voyant  chaque  jour  des  chefs-d'œuvre  pleins  de  cori*eciion  et  de 
noblesse,  les  génies  les  moins  disposés  aux  grâces,  élevés  parmi  ces 
ouvrages  comme  dans  un  air  pur  et  sain,  prennent  le  goût  dn  beau,  du 
décent  et  du  délicat;  ils  s*accoutument  à  saisir  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou 
de  défectueux  dans  les  ouvrages  de  l'art  ou  dans  ceux  de  la  nature,  et 
cette  beurense  rectitude  du  jugement  devient  une  habitude  de  leur 
&me.  »  Qui  parle  ainsi?  Platon  lui-même,  le  plus  artiste  des  Grecs,  ce 
l»  1  pie  artiste  qui,  à  force  de  ne  voir  que  de  belles  choses,  avait  fini  par 
mettre  le  beau  en  tout,  et  par  ftd>riqner  des.nstensiles  de  ménage  aussi 
beaux,  à  leur  manière,  que  les  frontons  de  ses  temples  et  les  dieux  que 
sculptait  son  Phidias. 

Quels  sont  donc  les  moyens  de  remédier  à  cette  sottise  des  modèles, 
qui  finirait,  si  l'on  n*y  prenait  garde,  par  pervertir  l'enseignement  du 
dessin  et  conompre  dans  sa  source  le  goût  des  jeunes  générations?  Les 
indiquer  tons  m'éloignerait  beaucoup  de  mon  sujet,  car  je  n'ai  été  appelé 
à  parler  de  ce  qu'on  pourrait  appeler,  dans  le  style  d'aujourd'hui,  la 
question  de»  modHe»^  qu'à  propos  des  combinaisons  ingénieuses  à  l'aide 
desquelles  les  écoles  anglaises  s'enrichissent  de  modèles  excellents.  H  est 
évident  qu'à  moins  d'une  organisation  toute  nouvelle  de  notre  enseigne- 
ment du  dessin,  on  ne  pourrait  songer  à  employer  parmi  nous  des  com- 
binaisons analogues;  elles  seraient,  d'ailleurs,  parfiiitement  inutiles, 
puisque  l'enseignement  du  dessin  se  trouvant  placé,  comme  tout  ensei« 
gnement,  pour  une  très-grande  part,  dans  la  main  de  l'État,  il  ne  dépend 
que  (11-  lui  de  l'améliorer  dans  les  établissements  qui  lui  appartiennent  et 
de  donner  ainsi  aux  écoles  municipales  et  aux  établissements  libres  des 
exemples  qui  seraient  naturellement  suivis.  En  Angleterre,  l'État  a  entre* 
pris  de  régénérer  le  goût  public  :  ce  que  nous  lui  demandons  en  France, 
c'est  tout  simplement  de  régénérer  les  modèles  de  dessin.  Qu'il  com- 
mence par  proscrire,  autant  qu'il  est  en  lui,  les  modèles  qui  olTenscnt  la 
vérité  du  dessin  et  les  règles  du  bon  goût.  Rien  n'est  plus  facile  que 
d'instituer,  comme  le  propose  H.  Guillaume  dans  son  excellent  rapport, 

Art$  dti  1"  scptcmbra  1885,  et  de  M.  Léon  Lagnnge,  dans  U  CorrespontUmt  da 
45  octobre  suivant. 
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une  commission  chargée  d'examiner  les  modèles  servant  à  renseigoement 
dans  les  établissements  de  l'État  :  son  estampiUe  serait  nécessaire  pour 
qu'un  modèle  y  fût  admis  Les  mauvais  modèles  ainsi  écartés,  rien  ne 
serait  plus  facile  que  d'en  créer  de  bons.  La  lithographie,  dit-on,  est  un 
art  qui  se  meurt  :  la  photographie  Ta  presque  tué.  Voulez-vous  relever 
la  lithographie,  qui  est  un  art  essentiellement  français,  qui  a  eu  ses 
grands  jours,  et  qu'on  ne  pourrait  hiisaer  périr  sans  une  sorte  d'impiété, 
faites-b  servir  à  renseignement,  mais  à  un  enseignement  sérieux  da 
dessin.  Au  lieu  (îe  ces  fades  lithographies  dont  les  cartons  des  écoles  sont 
encombrés,  faites  faire  de  belles,  de  sérieuses  lithographies,  qui  mérite- 
ront cette  fois  d'être  appelées  des  modèles.  La  litbograp])!*^  peut  rendre 
les  lignes  les  plus  austères  et  les  plus  sévères  beautés  de  la  forme,  quand 
une  main  bien  inspirée  la  tiré  de  la  mollesse  où  le  mauvais  goût  des 
éditeurs  la  tient  trop  souvent  endormie.  Est-ce  que  la  Vierge  de  Li 
maison  d'Albe  n'a  pas  été  bien  lithopraphiéc  par  Ma^^î  ?  Est-ce  que 
VOdfdisqur  de  M.  Ingres  n'a  pas  été  po|)ulaii,s('M'  par  une  lithographie 
dipic  du  maître?  Est-ce  que  les  admirables  fres(pies  do  saint  YijKent- 
de-!'aiil  n'ont  pas  été  lillio[;raphîécs  par  Ilipjxjh  te  et  Paul  Flandrin  avec 
une  telle  simplicité  et  une  telle  grandeui',  qu'e\i)Osées,  il  y  a  deux  ans, 
au-dessous  des  dessins  originaux,  elles  ont  pu  supporter,  sans  trop  pâlir, 
ce  redoutable  voisinage?  Mettez-vous  donc  à  l'œuNre.  Vous  avez,  à  la 
chalcographie  du  Louvre  et  ailleurs,  de  jeunes  talents  qui  n'attendent 
que  (les  encouragements  pour  prendre  leur  e^-^or  :  conunandez-leur  des 
modèles  de  dessin,  c'est-à-dire  des  lithograj)liies  .sérieuses,  simples,  pré- 
cises, de  tètes,  d'acadèniies,  de  groupes,  clujisis  avec  discernement  dans 
les  tableaux  des  maîtres.  Rendez  les  noux  eaux  modèles  obligatoires  dans 
vos  lycées  et  dans  vos  écoles.  Les  grands  classiques  sont  trop  dilliciles 
pour  les  commençants?  vous  trou\erez  au  Luxembourg  as>(;z  d' œuvres 
moins  austères  et  plus  abordables,  où  ils  pourront  puiser  d'abord  d'ex- 
cellentes leçons.  Pour  les  élèves  plus  avancés,  le  cboix  devient  indéfini, 
et  depuis  l'Apothéose  d' HoniCre,  qui  renferme,  conmie  on  l'a  dit,  de  quoi 
apprendre  à  dessiner  à  vingt  génératioiiâ,  jusqu'à  l'œuvre  entière  de 
Baphaél  et  de  Hichel-Ange,  les  grands,  les  vran,  les  beaux  modèles  sont 

1.  C'est  ce  que  bU  la  ville  de  Paris.  Le  portefeuille  de  ses  écoles  iiiiinici|»les 
renfMiae  aujourd'hui  un  chois  de  l,€9S  dessins  ou  modèles  «elasapillés  psr  la  com- 
mission do  âunieillance  de  renseignement  du  dcs«in,  que  les  écoles  printiiires  et  les 

éeoleà  d'aduitts  po««<'vlcnt  au  complet.  Elle  a  déjà  distribué  32,500  exemplaires  de  ces 
modèles.  On  [\vu\.  voirtbn?!  le  discmirs  pronoFicé,  le  27  janvier fln  iiior,  jiar  M.  Dumas, 
le  Ublt'du  dticeque  fait  la  ville  de  Paris  pour  l  eoseigoement  du  dessin;  on  y  rcconoalt 
une  imitation  intelligenle  de  quelques-unes  des  inalltutions  de  VAH-Deimimiua. 
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81  abondaots,  qa*U  serait  ridicule  de  les  indiquer.  Faites  donc  cela  :  vdci 
les  modâes,  c'est-àpdire  les  fondemmits  de  renaeignemeot  du  dessin, 
renouvelés,  relevés,  régénérés  dans  vos  écoles.  Quant  aux  éditeurs  et 
aux  établissements  libres,  ils  suivront  tout  de  suite  Tezemple  dcKoné  par 
l'État.  L'estampille  de  la  commission  pour  les  uns,  Tintérét  et  Témula- 
tion  pour  les  autres,  et,  nous  aimons  à  le  croire,  le  goût  public  facile- 
ment réveillé  pour  tous,  les  en^geront  assez  fortement  à  marcher  dans 
le  bon  chemin,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  de  les  y  contraindre  ^ 


Revenons  aux  école.s  anglaises  de  dessin.  11  nous  reste  à  dire  un  mot 
des  maîtres  qui  y  professent.  Ce  ««ont,  tantôt  un  maître  d'art  spécial, 
quand  l'école  est  iadépendaiite,  tantôt  l'institutem*  primaire,  quand 
l'école  d'art  n'est,  comme  cela  arrive  souvent,  qu'une  classe  de  plus 

annexée  à  une  «"cole  primaîrc.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'enseignement  du 

dessin  ne  peut  être  donné  qiio  par  un  maître  fpii  ait  pa^^sé  l'examen  de 
V Arl~I)ip tir tment  et  ohtv.uu  un  ou  |)lusii'urs  brevets  d'aptitude.  Disons  un 
mot  de  rcs  brevets,  et  de  Tlvcole  normale  de  Keiisinpton,  où  se  forment 
le  plus  grand  nombre  des  candidat'^  ai!  titre  de  maître  d'art. 

Noris  l'av  ons  déjà  dit,  cette  écoie  normale  est  la  seule  en  Angleterre 
qui  dé[Mnde  de  l'État,  l.orsque  le  comité  d'éducation  fut  établi  en  1839, 
il  pensa  d'abord  que  l'emploi  le  plus  utile  des  subsides  voté»  ])ar  le  Par- 
lement consisterait  dans  la  création  des  écoles  normales  soumises  h  la 
surveillance  de  l'État.  Ce  sont  les  propres  termes  d'une  orilonuance  du 
Conseil,  datée  du  3  juin  1839.  Mais  ente  prétention  centralisiiirice  ren- 
contra une  telle  résistance  dans  le  pays  qu  elle  dut  être  abauduiuiée.  11 
existe  aujourd'hui  trente-quatre  écoles  normales  en  Angleterre  et  dau.s  le 
pa\  >  tle  Galles,  et  elles  appartiennent  à  l'Église  établie,  à  la  Britixh  and 
Foreiijn  Society,  aux  westleyens,  aux  catholiques,  à  diverses  sociétés» 
pas  une  à  i  JiiaU  L'École  normale  d'art,  établie  depuis  1853  à  South- 

I.  Le  gottmiHNiMiit  oomniMiee  à  entrer  dans  cette  voie,  k  l'imitatioD  de  la  ville  de 
Paris.  Le  BvUêtin  adwUniUntif  du  mhtiitirê  d»  tiiMru^iaii  piMiqm,  1867, 

n°  133,  contient  un  rapport  de  M.  Dufresne  sur  le  choix  des  modèlei  de  drssin,  et  un 
catalogue  do  modèles,  fournis  par  divers  rditmrs,  qui  va  devenir  obligatoirr  dans  la 
nouvelle  école  de  Cluny.  Ce  catalo{;ue  est  excellent  :  qu'on  l'ctende  de  Ciuoy  à  tou.i 
lei  établiâsemenis  qui  dépendent  de  l'état,  et  la  réforme  que  nous  demandons  est 
opérée. 
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Kensington,  est  la  seule  qui  dépende  de  lui,  étant  entre  les  nuujis  de 
X  Art- Department  y  qui  est  une  section  du  Conseil  privé. 

On  est  admis  à  l'Écolo  normale  d'art  à  la  suite  d'un  concours.  Lç^ 
études  y  sont  gratuites  et  les  élèves  peuvent  même  obtenir  une  subven- 
tion hebdomadaire  en  domiant  des  leçons  dans  les  écoles  du  voisinage. 
Les  plus  distingués  peuvent,  sous  le  nom  d'élèves-maitres,  être  employés 
coumie  auxiliaire  des  |>n)fesscurs  de  l'École  normale,  et  recevoir  à  ce 
titre  un  traitement  auimel  de  500  francs.  La  durée  des  études  à  l'école 
de  Kensmgton  n'est  pas  limitée  :  elle  a  pour  but  et  pour  terme  l'examen 
d'aptitude. 

Cet  e.xameii  est  ouvert  à  tous,  aux  instituteurs  primaires,  à  toute  per- 
sonne du  dehors,  aussi  bien  qu'aux  élèves  de  l'École  normale.  11  faut 
l'avoir  passé  et  y  avoir  obtenu  un  brevet  pour  pouvoir  enseigner  le  dessin 
daas  une  école  subventionnée  pai"  X Ai  t-Ihpartment. 

Les  brevets  qu'on  y  décerne  sont  au  nond)re  de  six  :  l'obtcalion  d'un 
seul  sullit  pour  donner  le  droit  d'enseigner,  mais  chacun  constitue  ce  que 
nous  ap|)ellerions  en  France  un  grade  académique,  et  vaut,  en  outre, 
à  son  possesseur  une  subvention  annuelle  de  10  livres  sterling.  Pour 
obtenir  le  brevet  du  premier  degré,  il  faut  avoir  subi  un  examen  satiaÊti- 
saiit  eur  les  principes  élémentaires  du  dessin  et  de  Taqnaielle.  On  ne  ssn- 
fiût  s'élonnOT  de  rencontrer  ici  raq[uarelle ,  qui  est  Vart  national  des 
Anglais,  une  branche  secondaire  de  l'art»  mais  la  seule  dans  laquelle  ils 
se  soient  montrés  des  maîtres*  Le  brevet  du  deuxième  degré  est  attaché  k 
un  examen  coinprenant  les  principes  de  la  peinture,  les  principes  élémen- 
taires  de  Tornementation,  la  connaissance  des  divers  styles  des  époques 
artistiques.  Le  troisième  ajoute  à  ces  connaissances  le  dessin  et  la  pein- 
tune  des  figures  ;  le  quatrième,  le  modelage  de  Tornement  { le  cinquième, 
le  modelage  de  la  figure  ;  le  sixième,  le  deaân  des  machines  et  le  dessin 
d'architecture;  chaque  brevet  fait  l'objet  d'un  examen  spécial  :  la  même 
personne  peut  en  posséder  pluMeurs,  tous  si  elle  veut.  En  1803,  sur 
138  maîtres  ou  maîtresses  brevetés,  59  ne  possédaient  que  le  brevet  du 
premier  degré  ;  71  celui  du  sixième  ;  66  possédaient  deux  brévets  à  la 
fois  ;  i6  seulement  en  avaient  en  même  temps  trois  ou  quatre. 


Aux  écoles  locales  d'art,  ou  à  l'École  normale  de  Kensington,  où 
y  Art-Department  exerce  son  action  d'une  manière  directe  et  permanente, 
s'ajoutent  des  établissements,  des  institutions  d'un  intérêt  plus  général. 
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qaî,  sdon  les  parotes  de  H.  Henry  Gole  qae  nous  vmdb  dé^  dtéee,  ne 
s'adressent  pas  seulement  à  Fouvrier,  à  celui  qui  vent  acquérir  k  eon- 
naissance  technique  et  la  sdence  pratique  du  destin,  mais  <mt  pour  but 
de  former,  de  puriGer,  d'élever  le  goût  public.  A  mes  yeux,  là  est'la 
partie  la  plus  intéressante,  et  aussi  la  plus  facile  à  imiter  dans  l'œuvre 
qu'a  entreprise  VAri'-ikpartment.  Ge  n'est  plus  lui  seulement  que  noas 
allons  voir  agir,  en  étudiant  cette  dernière  série  d'institutims,  c'est  le 
public  anglab  tout  entier,  c'est  IMnteltigence  émue,  attirée  vers  le  beau, 
c'est  le  goût  remué  dans  ses  dernières  profondeurs,  ce  sont  toutes  les 
forces  vives  d'un  peuple,  coopérant  avec  ardeur,  avec  enthousianne,  à 
TiBuvre  de  son  éducation  artistique,  c'est  l'Angleterre  elle-iiiômc  unissant 
toutes  ses  classes  dans  un  eiïort  commun,  et  s'élançant  avec  l'impétuosité, 
avec  rôtemelle  jeunesne  d'une  nation  vraiment  forte  dans  les  voies  nou- 
velles qu'une  grande  initiative  lui  a  ouvertes. 

Le  &ubourg  de  Londres  qui  porte  le  nom  de  South-Kensington  ren- 
fcT-me  une  réunion  d'établissements  qui  sont  le  centre  et  comme  le  type 
tie  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  douze  ans  en  Angleter-e  pour  répandre 
dans  le  public  la  connaissance  et  le  goût  des  arts.  C'est  là  qu'est  établi 
le  siège  de  l'administration  de  V Art- Department ,  que  se  trouve  l'École 
normale  dont  non<?  venons  de  parler,  qu'est  L'fabli  le  rf''l(''bre  nui'^ée  d'art 
industriel.  Les  bâtiments  de  Sontli-Kensingion  contiennent  en  outre  une 
sorte  de  conservatoire  des  arts  et  uiétiers,  une  bibliothèque  déjà  très- 
riche  en  livres,  en  manuscrits  relatifs  aux  beaux-aris,  dont  quelques-uns 
sont  encore  inédits;  un  magasi?i  de  rravfuis.  de  papier,  de  couleurs,  de 
modèles,  que  V Art- Department  vend  aux  écoles  au  plus  bas  prix  possible; 
de  grandes  salles^ consacrées  à  des  cours  publics,  h  des  conférences,  à  des 
lectun^s  sur  des  .sujets  relatifs  à  l'enseignement  des  beaux-arts.  Tout 
l'appareil  et,  pour  ainsi  dire,  tout  le  matériel  de  VArl-Deparlmenl  est 
élal)li  à  Suuth-Rensingloii  :  on  pourrait  dire  qu'il  y  est  campé,  comme 
une  .irnicc  rangée  en  bataille,  et  prèle  à  se  porter  de  toutes  parts  au 
premier  sii^iial. 

(le  qui  caractérise,  en  eiïet,  ces  institutions,  c'est  qu'elles  sont  comme 
\  i  van  tes,  en  perpétuel  mouvement,  en  perpétuelle  communication  avec 
la  vie  morale,  intellectuelle  et  populaire  de  l'Angleterre.  Le  musée 
industriel  de  Kensington  n'est  pas  une  chose  morte,  un  assemblage 
eodonnt  d'objets  d'art  et  de  beaux  modèles,  qui  se  recrute  lentement  et 
sans  enthou«asme,  et  oû  quelques  amateurs,  quelques  initiés  viennent 
de  temps  en  temps  étudier  les  csuvres  des  maîtres.  Le  musée  de  Ken- 
sington est  une  collection  d'une  utilité  pratique,  que  l'Angleterre  a 
commencé  à  improviser  après  la  création  de  YArt-'Deparimentf  et  qu'elle 
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continue  à  improviser  tous  les  joui-s.  Le  plus  récent  parmi  les  grands 
musées  de  l'Europe,  il  est  (Vjà,  ])oiir  l'histoire  des  arts  industriels,  le 
plus  complet  qui  ait  encore  été  réuni  :  galeries  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, séries  complètes  de  modèles  de  tous  les  arts  industriels  depuis  le 
III*  siècle,  le  musée  de  Soutb-kensington  a  tout  cela  disposé  dans 
les  c<mditions  les  plus  favorables  pour  l'étude.  Il  est,  sous  une  forme 
permanente,  l'équivalent  de  ce  qui  est  exposé  en  ce  moment  aa 
palais  du  Champ  de  Mars  sous  le  nom  un  peu  a  agiie  d'Hùtoire  du  travail. 
Mais  re  que  je  veux  surtout  faire  ieuiai(iner  à  propo*?  du  musée  de 
Kcnsiugton,  rc  n'est  pas  tant  ce  (pii  lui  ajjpailient  en  propre;  et  ce  qu'il 
achète  encore  tous  les  jours,  fjue  ce  qu'on  lui  prête.  Le  musée  est  telle- 
ment l'œuvre  uati(uiale  de  l'Angleterre,  toute*?  les  classes  ont  tellement 
pris  à  cœur  1  enseignement  auquel  il  est  consacré,  que  les  plus  riches 
collections  privées  n'hésitent  pas  à  se  dépouiller  de  temps  en  temps  de 
leurs  trésors  pour  [)ermettre  aux  visiteurs  de  Kensington  de  les  étudier. 
C'est  une  des  formes  les  plus  généreuses  et  les  plus  aimables  de  ce 
patronage  des  classes  élevées,  qui,  en  Angleterre,  s'exerce  de  tant  de 
manières.  En  isr>3,  la  reine  exposait  à  Marlborough-Hall,  pour  l'instruc- 
tion des  artistes  décorateurs,  50  pièces  de  la  collection  de  porcelaine  de 
Sèvres  formée  par  Georges  lY.  En  18(32,  le  musée  de  kensinglun  devint 
le  centre  d'une  exposition  d'objets  d'art  empruntés  aux  collections 
privées,  tirées  pour  un  instant  des  demeures  séculaii'es  de  l'aristocratie 
britannique.  Là  fut  exposée  cette  vieille  et  superbe  argenterie  que  les 
grandes  familles  anglaises  se  tranonettent  d'âge  en  âge,  et  qui  n'a  plus 
d'équivalent  en  France  :  là  fut  exposée  en  même  temps  une  collection 
d'émaux  historiques  de  Petitot,  plus  nombreuse  que  celle  que  nous  pos- 
sédons au  Louvre.  En  1865,  une  exposition  de  miniatures  et  d'émaux 
historiques  fut  encore  organisée  par  l'administration  de  Kensington,  qoi 
put  réunir  cette  fois  jusqu'à  3,000  spécimens  de  cette  curieuse  branche 
de  Tart.  Il  y  a  deux  ans,  le  gouvernement  anglais  a  fait  enlever  les  admi- 
rables cartons  de  Raphaél  qui  décormt  les  galeries  de  Hampton-Gourt,  et 
les  a  prêtés  au  musée  de  Kensington.  Une  salle  entière  leur  a  été  con- 
.  sacrée,  et  comme  une  grande  partie  des  vinteurs  du  musée  est  composée 
d'ouvriers,  qui  ne  sont  libres  que  le  soir,  des  rampes  de  gaz  ont  été  orga- 
nisées pour  permettre  de  1^  voir  à  toute  heure.  L'amirauté  a  prêté 
également  au  musée  une  coQection  de  modèles  de  constructions  navales 
qui  dépasse,  ditr<m,  pour  le  nombre  et  le  détail  des  pièces,  le  musée  de 
marine  si  malencontreusement  placé  au  Louvre.  A  cet  empressement  des 
riches,  de  l'administration,  du  gouvernement,  le  peuple  répond  avec  un 
empressement  égal.  Nous  venons  de  voir  qu'on  est  obligé  d'éclairer  le 
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vÂT  les  tableaux;  c'est  que  beaucoup  d'ouvriers  conswsrMit  le  soir  de 
leurs  journées  de  travail  à  viâter  le  musée  de  Kensiugton.  Eu  1861,  il 
avait  reçu  60A,d50  visiteurs,  et  mainteuaut  il  atteint  un  chiffre  beaucoup 
plus  considérable  :  car  l'empressement  ne  s'est  pas  ralenti,  le  musée 
é'accraît  tous  les  jours;  on  y  organise  cbaciue  année  de  nouvelles  collec- 
tions, et  il  entre  chaque  jour  plus  directement  en  rapport  avec  la  vie 
intellectuelle,  industrieUe,  artistique  du  peuple  de  Londres. 

A  ce  musée  permanent  s'ajoutent  des  expositions  ambulantes  qui  en 
prolongent  les  enseignements  et  en  multiplient,  pour  ainsi  dire,  les 
richesses.  Cette  idée  de  musées  indu^^triels  ambulants  est  une  des  plus 
heureuses  qu'eût  encore  mises  en  pratique  YArt-Dcpartmenf.  Il  paraît 
que  l'idée  première  appartient  à  une  société  française,  la  société  Schôn- 
gauer  de  Golmar.  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  été  mise  à  exécution  en  France? 
Ëstrce  encore  la  faute  de  cette  irrésolution  qui,  dans  la  plupart  des 
entreprises  d'intérêt  public  essayées  par  des  particuliers,  vient  se  glisser 
chez  nous  entre  la  pensée  et  l'action,  et  nous  rend  aussi  timides  que  les 
rats  de  la  fable,  qui  n'osaient  attacher  le  grelot,  parce  qu'ils  croyaient 
voir  derrière  eux  quelqu'un  armé  de  grandes  griffes,  prêt  à  les  dévorer 
s'ils  se  permetUiiciit  de  faire  un  pas?  Je  l'igTinre,  niais  ce  que  je  constate 
à  regret,  c'est  que,  grâce  à  notre  iiidinereiice  ou  à  notre  timidité,  les 
Anglais  héritent  ainsi  quelquefois  de  nos  ineiliciires  idées.  Celle-ci  a  été 
mise  à  exécution  en  Angleterre  avec  le  plus  f^rand  succès.  De  temps  en 
temps  les  objets  f[ui  peuvent  être  détachés  du  musée  de  kensiiif,'ton  sans 
dépareiller  les  séries  sont  réunis,  emballés  avec  soin,  et  ex|)édiés  dans 
les  villes  de  province.  Une  succui'sale  du  musée  d'art  industriel  va  ainsi, 
de  ville  en  ville,  répanduiit  sur  son  passage  le  goût  de  l'art,  accoutumant 
les  yeux  et  l'esprll  du  tous  à  reconnaître  les  belles  choses,  et  fournissant 
aux  ouvriers,  aux  industriels,  au  public  du  pays  entier,  ce  (pii  manque 
surtout  en  province,  l'occasion  de  voir  des  modèles  différents  et  de  se 
former  lu  goût  par  la  comparaison. 

Ici  encore  des  prêts  nombreux  sont  faits  par  des  particuhers,  et  ces 
expositions  ambulantes  emportent  avec  elles  la  fleur  des  collecLions  de 
TAngleterre.  En  1861,  le  musée  voyageur  avait  déjà  reçu  1,970  prêts 
particnliers  et  avait  été  visité  par  221,281  personnes.  Je  regrette  beau- 
coup de  n'avoû*  pu  me  procurer  des  chiffres  plus  récents.  La  reine  dle^ 
même  a  plusieurs  fois  prêté  des  objets  d'art  provenant  des  résidences 
royales  ou  de  ses  collections  particulières,  et  on  assure  que  les  gens  qui 
voyagent  avec  l'exposition  sont  si  exercés,  que  dans  les  déballages  suc^ 
cessifs  aucun  objet  de  valeur  n'a  encore  été  brisé  ou  perdu.  On  ne 
saurait  trop  faire  l'élog»  de  cette  excellente  combinaison,  qui  a  pour 
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effet  de  répandre  au  dehors  onseigoements  qui,  sans  elle,  res- 
teraient concentrés  dans  le  musée  de  Kensington,  à  la  portée  du  seul 
public  de  Londres.  Les  écoles  locales  en  particulier  tirent  un  profit  très- 
grand  de  cette  difTusion  des  plus  beaux  modèles  de  tous  les  arts  indus- 
triels; ils  créent  autour  d'elles,  en  passant*  une  atmosphère  favorable,  et 
donnent  une  base  solide  à  leur  enselçrncnicnt. 

Un  autre  moyen  très-puissant  d'éducation  du  goût,  qui  a  encore  son 
centre  à  Kensinglou  et  son  rayonnement  dans  les  provinces,  ce  sont  les 
le:^ons,  les  lectures,  les  roni  r^  ptihltr-^ ,  les  rnnfpiences  relatives  aux 
beaux-arts,  qui  sont  donins  au  peuple,  aux  aiti>aiis,  à  fous  ceux  qui 
veulent  s'instniire,  par  des  professeurs,  des  artistes,  des  amateurs  ou 
des  hommes  du  monde.  Nous  l'avons  dit,  les  hàtimonts  de  South-Ken- 
sington  renferment  des  salles  destinées  à  cet  eiiseitinenieut.  Mais  ce  qui 
influe  le  jjlus  puissamment  sur  la  diffusion  des  connaissances  artistiques, 
re  sont  les  conlérences,  les  lectures  de  même  nature  qui  s'organisent 
.  non  pas  seulement  au  siège  de  X Art-bepurlmnit  et  sons  son  patron.igf, 
mais  librement,  dans  les  villes  de  province,  sur  tous  les  points  de 
l'Angleterre,  l'n  mouvement  aussi  cuthousiastp,  aussi  universel  quf  cAnx 
que  nous  racontons  ne  pouvait  manquer  de  susciter  de  toutes  parts  cet 
enseignement  lihrt.'  et  lamilier  dans  lequel  les  Anglais  c.vccllent.  Les 
Anglais  ont  l'habitude  de  la  parole  publique,  cette  panjle  claire,  acces- 
sible ,\  tous,  élevée  et  familière  tour  à  tour,  qui  est  à  la  fois  le  langage 
des  affaires  et  celui  des  idées. 

Dés  qu'une  bonne  œuvre,  une  institution  utile  se  fonde  en  AngleteiTe, 
elle  est  immédiatement  aunoucéc  au  public,  expliquée,  prônée  par  des 
lectures:  lords,  membres  du  Parlement,  ministres  de  l'Évangile,  profes- 
seurs d'Université,  simples  gentlemen,  qui  est-ce  qui  n'a  pas  fait  dans  sa 
vie  une  ou  plusieurs  lecture*?  Du  temps  de  Pline  le  Jeune,  il  n'y  avait 
pas  de  Romain  qui  n'eût  abordé  une  fois  la  tribune  du  Forum  et  plaidé 
pour  un  ami.  En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  un  homme  bien  élevé  qui  n'ait 
eu  Toccasion  de  faire  sa  lecture.  Ceux  qui  mènent  cette  enviable  «  tie  de 
viUagey  »  qui  a  été  décrite  avec  tant  de  channes,  font  des  lectures  à 
leurs  paysans.  11  n*y  a  pas  jusqu'aux  daines,  jusqu'aux  jeunes  filles,  qui 
ne  fassent  des  lectures  :  ne  sont-ce  pas  elles  qui  donnent  l'enseignement 
religieux  aux  deux  millions  et  demi  ou  trois  millions  d'enfants  du  peuple 
dont  s'occupent  les  deux  grandes  sociétés  des  écoles  dn  dimanche?  Nous 
n'avons  pas  en  France  une  habitude  aussi  générale,  aussi  universellement 
répandue  de  la  parole  publique,  familière  et  sans  ^parat*  Les  con- 
férences littéraires  ou  scientifiques,  qui  depuis  quelque  temps  sont  à 
la  mode  à  Paris  et  dans  les  provinces,  sont-elles  de  nature  à  nous  don- 
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ner  l'habitude  qui  non»  maiMiue?  J'en  doute  beaucoup.  A  l'e\(  e|)tioo 
de  quelques-unes,  par  exemple  celles  de  l'Association  polyteciiiiique, 
ou  celle>»  qui  ont  été  ouvertes  l'année  dernière  pour  les  convales- 
cents de  l'Asile  de  Vincennes,  sous  le  patronage  de  l'Impératrice,  la 
plupart  de  ces  conférences^  sont  des  causeries  sur  des  sujets  purement 
littéraires,  faites  par  (ks  hommes  de  lettres  qui  ne  se  proposent  d'autre 
utilité  que  de  plaire  à  uii  au  liloiie  i)lns  ou  moins  rhoisi.  11  s'est  établi 
des  conférenciers  de  profession,  'jni  traiteui  aujoind'liiii  de  Molière  à 
l'Athénée,  demain  de  Corneille  on  do  M^"  de  Sévi^mo  en  jirovince,  t-t  qui 
vont  pronieuanl  ainsi  de  ville  en  ville  leur  feuilleton  voya^em-.  On  assure 
qu'il  s'est  même  fondé  à  Paris  une  agence  spéciale  f|ui  se  charge  d'expé- 
dier des  conférenciers  dans  les  provinces,  et  jusqu'en  |{el^'i(|iie.  Ce  n'est 
pas  dans  ces  causeries  apprêtées,  et  siius  liaisons,  poiu-  la  plupart,  avec 
dés  œuvrés  ou  des  institutions  utiles,  que  iiaus  pourrons  trouver  l'équi- 
valent de  ces  libres  lerfurcx  pratiques,  familières,  qui  font  partie  à  la 
fois  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée  des  Anglais,  qui  vituuient  sans 
cesse  au  secours  des  œuvres  utiles,  qui  sont  les  auxiliaires  continuels  de 
l'éducation  populaire,  et  qui,  concurremment  avec  les  écoles  locales  et 
les  musées  ambulants,  ont  rendu  taul  de  services  à  l'œuvre  entreprise 
par  V Art-Deparlment. 

Après  les  musées,  les  écoles,  les  expositions,  les  lectures,  ce  qui  a  le 
plus  contribué  à  pn>pager  les  eflorls  faits  de  toutes  parts  en  Angleterre 
pour  répandre  l'enseignement  artistique,  c'est  la  presse.  Ce  qui  caracté- 
rise, à  mes  yeux,  la  presse  anglaise,  c'est  klibénlité,  la  générosité,  si 
je  ])uis* ainsi  dire,  avec  laquelle  elle  se  fait  le  miroir  de  toute  la  vie  du 
pays.  Ouvres  un  de  ces  grands  journaux  qui  renferment  trois  ou  quatre 
fois  la  matière  des  nôtres,  vous  y  trouverez  une  image  abrégée  de  la  vie 
anglaise.  A  la  suite  des  articles  politiques  et  des  nouvelles  locales,  vous 
pourrez  contempler,  rangé,  pour  ainsi  dire,  par  compartiments,  tout  ce 
qui  s'est  fait  la  veille  en  Angleterre.  Elle  est  entrée,  comme  toutes  les 
forces  intelligentes  de  TAngleterre ,  dans  la  grande  ligue  qui  s'est  formée 
pour  l'enseignement  de  l'art.  En  annonçant  toutes  les  nouvelles  relatives 
aux  arts,  toutes  les  œuvres  remarquables,  l'ouverture  des  écoles  d'art, 
les  expositions,  les  acqubitions  faites  par  les  musées,  les  cours,  les  lec- 
tures, en  reproduisant,  avec  le  luxe  et  la  fidélité  qui  distinguent  la  presse 
anglaise  illustrée,  les  œuvres  d'art  qui  attirent  à  un  titre  quelconque 
l'attention  publique ,  elle  a  peut-être  fait  plus  à  elle  seule,  pour  la  grande 
œuvre  entreprise  par  YArt-DepartmeM,  que  n'auraient  pu  foire  sans 
son  secours  les  efforts  de  l'État  et  des  particuliers  réunis. 

Et  maintenant,  voyons  les  résultats  que  toutes  ces  forces,  en  s'unis- 
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sant,  ont  réalisés  ;  voyons  oombicn  de  personnes  prcrfitent  aujourd'hui  de 
cet  enseignement  de  l'art  que  l'Angleterre  a  entrepris  sur  une  si  prodi- 
^euse  échelle.  En  1859,  on  comptait  78  écoles  d'art;  en  1860,  il  y  en 

avait  85,  et  en  1861,  87.  En  18«1,  les  écoles  locales  d'art  recevaient 
15,4^  élèves.  Dans  les  écoles  primaires  paroissiales,  le  noiiil)ie  des  élèves 
apprenant  le  dessin  était,  la  même  année,  do  76,303.  En  ajoutant  à  ces 
chiflres  celui  des  élèves  de  l'école  normale  de  Kensington,  celui  des  élèves- 
maîtres  d'art  et  des  élèves  libres  des  écoles  d'art,  on  compte  91 ,863  per- 
sonnes, ayant,  pendant  l'année  1861,  reru  l'enseignement  artistique  des 
mains  de  V Art- Department.  Depuis  18(>1,  les  progrès  ne  se  sont  pa'; 
ralentis.  Il  résulte  des  reuscif^néinents  f[ii'ri  bien  voulu  nie  donner  un  ancien 
élève,  et,  je  crois,  un  lauréat  de  Y Arl-/)epnrfmrnt,  qu'aujourd'Jiui  il 
existe  une  école  de  dessin  dans  chaque  grande  ville  manufacturière. 
Augmentons  donc,  dans  une  proportion  convenable,  les  chiffres  de  ISOl. 
Ajoutons  à  ces  chilires  les  7  ou  800  mille  personnes  qui  ont  aujonrd'iKji 
visité  le  inusée  de  South-Kensinglon  ;  ajoutons-y  l(>s  milliers  d'autres 
que  va  chercher,  dans  les  villes  de  ju-ovince,  le  tnnsée  voyageur  dont 
nous  avons  parlé;  ajoutons-y  encore  le  nondîn?  incalculable  de  personnes 
qui  ont  assisté  à  des  lectures,  à  des  coni'érences,  à  des  cours  faisant  par- 
tie de  l'enseignement  artistique.  Je  n'essayerai  pas  de  formuler  uu  chiUre 
total,  niais  tout  le  monde  conviendra  (pi'il  doit  être  énorme,  et  que,  par 
V Arl-/)epartmmt,  l'enseii^nement  des  arts  industriels,  l'enseignement  de 
l'art  proprement  dit,  a  vraiment  été  répandu  sur  toute  la  surface  de  l'An- 
gleterre, a  pénétré  maintenant  toutes  les  couches  du  peuple  anglais,  à 
l'exception  de  cette  dernière  couche  hnpénétrable  et  presque  inguéris- 
sable, qui  est  la  ptele  de  TAngleterre. 

Hais  ce  qui  rend  toute  statistique  impossible,  et  ce'  dont  il  faut  tou- 
jours tenir  un  grand  compte  quand  on  parle  de  l'Angleterre,  c*est  la  muU 
titude  d'institutions  locales,  de  fondations  privées,  d'e0brts  individoeto, 
qvtt  s'ajoutent  à  l'initiative  officielle*  UArt^Jkpariment  n'est  pas  seul  à 
croiser  des  musées,  à  proposer  des  prix  et  même  à  donner  des  di- 
plômes. Dans  certaines  villes,  il  existe  comme  des  Ân-Deparimm  au 
petit  pied.  Ainû,  à  Uverpool,  le  grand  établiasemoit  d'éducattim  popu- 
laire, la  Boyal'Initiiution,  renrerme,  à  côté  de  ses  classes,  de  ses  cours, 
de  ses  bibliothèques,  des  collections  d'histoire  naturelle,  un  musée  de 
sciences  appliquées,  des  galeries  de  tableaux  et  de  sculpture,  qui  sont 
ouverts  de  temps  en  temps  au  public.  A  Birmingham,  l'association  com- 
posée de  manufacturiers,  de  commerçants,  de  membres  du  civgé,  qui 
s'est  formée  pour  venir  en  aide  à  l'instruction  primaire,  et  qui  distribue 
chaque  année  des  prix  et  des  certtCcats  d'aptitude  très-recherchés,  fiût 
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entrer  le  dessin  dans  les  matitoes  de  ses  examens,  A  Técole  univeraîtaire 
de  Krmiogham  et  k  l'école  de  SpoiHane,  renseignement  du  dessin  est 
poussé  jusqu'à  la  composition.  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est 
qu'outre  les  prix  fondés  par  YArt-Departmem  et  par  les  sociétés  locales, 
les  manu&cturiers  proposent  souvent,  eux  aussi ,  des  prix  pour  le  meU-* 
leur  dessin  d'objets  relatifs  A  leur  industrie.  Ces  prix  varient,  en  général, 
de  5  livres  sterling  à  50  livres  (125  fr.  à  1,250  fr.). 

L'intérêt  que  prennent  les  industriels  aux  écoles  de  dessin  pousse 
naturellement  celles-ci  à  diriger  leur  enseignement  vers  les  objets  fabri- 
qués dans  la  ville  ob  elles  sont  établies.  Ainsi,  à  Manchester  et  à  Leeds, 
on  s'occupe  surtout  dans  les  ('hoIc^;  de  dessins  pour  étoffes  de  coton,  de 
drap  et  de  soie  ;  à  Sheflield,  de  dessins  pour  coutellerie  et  argenterie  ; 
à  Birmingham,  de  dessins  pour  la  (jn'mraillerie,  les  machines,  les  fusils. 
Dans  le  Straflbrdshire,  où  sont  les  fabriqius  de  MM.  Minton,  Copeland, 
Dutz,  Wedgevood,  le  dessin  est  surtout  ctiidié  dans  ses  rapports  avec 
l'industrie  si  artistique  de  la  poterie  et  de  la  céramique.  A  Newcastle,  il 
est  dirigé  de  préférence  vers  la  fabrication  des  objets  en  fonte.  Dans 
chacune  de  ces  villes,  on  a  pu  suivre,  pour  ainsi  dlie  d'année  en 
année,  les  progrès  que  l'industrie  locale  a  faits  en  matière  de  goût,  grâce 
à  ces  encouragements  venus  de  toutes  parts.  Ainsi,  il  m'a  été  aflirmé 
qu'fj  Sheftiold.  depuis  dix  ans,  c'est-ft-diro  dopnis  lo  commencement  du 
mouvement  que  nous  racontons  ici,  la  faln  ication  des  tliéièref'.  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  vie  donjcstiquc  des  Aiif^Iai^,  a  lait  de  tr^s- 
grands  proférés  pour  la  légèreté,  l'élrixance  df  la  lornic  et  In  pureté  du 
dessin.  L'impulsion  donnée  h  l'ensei;.Mienient  du  di  ssin  t  t  l'iuiportance 
de  plus  en  phis  grande  dnnnée  par  Je  pnblic  et  les  industriels  à  la  valeur 
artistique  des  objets  fabriqués,  même  les  plus  vulgaires  et  les  i)lus 
usuels,  ont  fait  naître  un».'  rlasse  d'ouvriers,  moitié  artisans,  moitié 
artistes,  qui  était  inconnue  jusqu'à  ce  jour  dans  l'industrie  anglaise:  ce 
sont  les  dessinateurs  qui,  dans  les  divers  genres,  dessinent  pour  les 
fubricaïUs  les  modèles  des  objets  que  ceux-ci  veulent  produire.  C'est  un 
métier  fort  lucratif  :  on  m'a  dit  que  le  dessin  d'un  poole,  demandé  à 
un  dessinateur  de  profession,  se  payait  quelquefois  000  francs. 

Je  pourrais  ajouter  d'autres  traits  a  ce  rapide  tableau;  mais  je  crois 
avoir  fait  ressortir  sunisamment  la  part  active  que  le  public  anglais  tout 
entier,  l'État,  la  reine,  l'aristocratie,  les  industriels,  les  villes,  les  asso« 
ciations,  les  ouvriers,  la  presse,  ont  pris,  chacun  dans  sa  sphère,  à  la 
tâche  eflrayante  qu'avait  entreprise  VArt-BeparîmaïU.  J'd  bâte  mainte- 
nant de  finir  et  de  tirer  la  conclusion  de  cette  étude.  A  dire  vrai,  je  seras 
fort  embarrassé  pour  en  formuler  aucune*  Quand  je  considère  ce  qu'était 
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l'Angleterre,  pour  le  goût,  pour  l'art,  pour  les  industries  qui  demandait 
autre  chose  que  l'abondance  de  la  houille,  l'excellence  des  machines  et 
le  bon  marché  des  matières  premières,  en  1861,  et  ce  qu'elle  est  devenue 
aujourd'hui,  je  suis  tenté  de  m'écrier,  en  demandant  pardon  à  BoMoet 
d'appliquer  à  une  image  profane  ce  qui,  dans  sa  bouche,  était  une 
sublime  et  touchante  allusion  :  «  Quel  état  et  quel  état  !  je  n'en  dirai 
«  pas  davantage,  les  choses  parlent  asses  d'elles-mêmes.  »  Aller  plus  loin, 
et  tirer  du  récit  que  je  viens  de  faire  une  conclusion  pratique,  je  laisse 
cette  tâche  aux  hommes  spéciaux  qui,  dans  l'étude  de  l'Exposition  uni- 
verselle de  1807,  s'appliqueront  à  faire  la  part  de  l'art  et  du  goût  au 
milieu  de  toutes  les  meneilles  de  science  et  d'industrie  qui  sont  ras- 
semblées en  ce  moment  sous  nos  yeux;  c'est  à  eux  ([u'il  ap])artiendra 
d'apprécier  dans  ses  résultats  le  mouvement  d'éducation  aiiisti(]ue  que 
j'ai  ici  raconté  plutùl  (|ue  jug^'  délinilivemenl.  Alors  nous  pourrons  éta- 
blir des  comparaisons,  mettre  en  regard  la  vieille  royauté  de  la  France 
et  les  progrés  de  l'Angleterre,  et  voir  si  ce  que  nous  \  ruons  de  taire  con- 
naître est  un  cxoniplc  (|u"il  nous  faut  suivre  inmuNiiatement  aowi  peiue 
de  déchoir,  ou  que  uuus  pouvons  nous  contenter  d'admirer. 

PAUL  ALLAIS. 
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La  France,  on  peut  le  dire  sans  être 
accusé  de  partialité,  est  sans  rivale, 
comme  elle  est  presque  sans  concurrents, 
dans  Tart  du  bronze.  Gela  tient-il  à  ce 
que  nous  seuls,  possédant  des  chemi- 
né^ dont  il  faut  garnir  les  tablettes, 
l'immense  production  de  pendules  et  de 
candélabres  qui  en  est  résultée  nous  a 
forcés  d'entretenir  de  nombreux  ateliers, 
tandis  que  ce  besoin  n'existait  point  en 
Angleterre,  où  les  cheminées  à  charbon 
de  terre,  peu  profondes,  effleurait  {Hres- 
que  les  muraille»,  non  plus  qu'en  Alle- 
magne où  l'on  se  chaufTc  avec  des  poêle»?, 
et  qu'en  Italie  ou  en  Espagne,  où  l'on 
n'allume  que  des  braseros?  Que  cela  se 
réduise  ou  non  à  une  question  de  tempé- 
rature ou  de  combustible,  toujours  est-il 
que  la  France  a  été  depuis  longtemps  la 
-grande  poun^oyeuse  du  monde  en  œuvres  de  bronze. 

M.  Elkington  avait  montré,  en  1862,  quelques  désirs  de  faire  entrer 
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r  Angleterre  en  concurrence  avec  nom  à  cet  égard,  comme  elle  le  fût  pour 
l'orfèvrerie  et  les  émaux  ;  mais  il  s'est  retiré  de  la  lutte  pendant  la  présente 
exposition.  Aussi,  esirco  seulement  en  Autriche  que  nous  trouvons  quel- 
que chose  à  citer.  Ce  pays,  du  reste,  semble  prendre  une  part  de  plus 
en  plus  grande  au  mouvement  de  rénovation  des  industries  d'art  où  la 
France  s'est  lancée,  talonnée  par  l'Angleterre,  et  nous  aurons  à  constater 
ses  progrès  à  propos  des  tissus  de  luxe. 

C'est  M.  Barbedienne  qui,  sans  conteste,  marche  en  tète  de  l'industrie 
du  bronze;  soit  que  Ton  s'en  tienne  aux  qualités  intrinsèques  de  ses 
fontes  brutes,  si  légères  qu'elles  rivalisent  presque  avec  celles  des  Chi- 
nois, et  si  fines  d'épiderme  que  le  ciseleur  n'y  éût  intervenir  que  pour 
de  légères  réparations,  soit  qu'on  étudie  la  cisdure  des  pièces  achevées, 
qui  toutes  sont  exécutées  d'après  de  si  excellents  modèles  et  leur  patine 
de  tons  si  variés,  qu'elle  semble  animer  le  bron/e. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  des  Ijionzes  bruts  et  de  la  cise- 
lure, citons  tout  d'abord  les  belles  fontes  de  M«  Y.  Tbiébault,  des  ateliers 
de  qui  sortent  la  plupart  des  statues  modenies,  entre  autres  celte  poi- 
gnante figure  de  la  Douleur  que  M.  Bartholdi  a  moulée  pour  le  tombeau 
de  Georges  Neftzer.  Cette  statue  funéraire,  d'une  pose  si  abandonnée 
dans  son  repliement  sur  elle-même,  n'exprimc-t-elle  pas  à  merveille, 
dans  le  sombre  et  impérissable  métal,  la  douleur  qui  se  nourrit  de  sa 
propre  substance?  C'est  Rachel  pleurant,  inconsolable,  ses  enfants  qui 
ne  sont  plus.  El  noluit  consolari,  quia  non  sunt. 

Citons  aussi  maj^ninqiK's  cires  perdues  de  M.  Honoré  Gonon. 
Toujours  fidèle  aux  anciens  procédés  auxquels  l'antiquité,  le  moyen  âf^e 
f't  la  Rf i"iais<;nnre  ont  dû  tant  (rHMivres  exqui^îc;,  M.  îlonoi-é  (ionon  a 
exposé  une  main  moulée  sur  nature  qui  est  \t'nue  à  la  fonte  avec  les 
nulle  accidents  de  l  ides  et  de  plis  que  présente  la  nature.  Plusieurs 
groupes  d"oisi'au\  au  milieu  de  plantes,  qu'il  a  présenté*?  tels  qu'ils  -^ont 
sortis  du  inouliî,  étonnent  par  la  franchise  du  rendu  et  la  netteté  des 
détails,  nial;^o  é  leur  complication  infinif^. 

Nous  ri'^rëltons  que  les  gens  qui  |ieu\t'ul  dr-pi-iiser  tant  d'argent  en 
de  coûteuses  fantaisies  ne  connnaudeuL  j)oiut  à  fjut'jqu'un  une  œuvre 
qnelconfjue,  utile  ou  non,  exéciitée  en  cire,  qui,  fondue  par  M.  Honoré 
Gonon.  s^trtirait  du  moule  toute  palpitante,  telle  que  le  doigt  de  l'artiste 
lui-même  l'aurait  façonnée  et  fait  vivre  :  œuvre  unique  de  plus  ! 

Dans  le  coin  où  le  .savant  désordi  e  d»;  l'Exposition  a  relégué  les  fontes  à 
cire  perdue  de  M.  Honoré  Gonon,  entre  les  produits  de  nos  colonies  et  les 
devoirs  des  élèves  de  l'Université,  le  hasard  nous  a  fait  découvrir  ce  que 
tente  la  Société  des  fabricants  de  bronze  pour  aider  ses  ouvriers  à  sortir 


Digitized  by  Google 


BRONZEr^. 

df  la  routine  et  en  faire  los  intelligents  auxiliaires  des  artistes  qui  com- 
posent les  modèles  qu'ils;  ^ont  chargés  d'exécuter. 

Cette  partie  de  l'Exposition  est  trop  importante,  sous  des  apparences 
modestes,  pour  que  nous  ne  nous  en  occupions  point  quelque  peu  et 
que  nous  ne  fassions  point  passer  les  coopérateurs  avant  les  industriels 
qui  les  emploient. 

La  Société  des  l'abricanis  de  bronze  eût  voulu,  comme  on  dit,  com- 
mencer par  le  commeiiccuioni  et  erét-r  tout  d'abord  des  cmirs  do  dessin 
et  de  modelage  spéciaux  à  son  industrie.  Mais  pour  cela  il  lui  manquait 
ce  qui  fait  souvent  défaut  à  de  plus  puissants  qu'elle  ;  aussi  s'est-elle 
résignée  à  envoyer  ses  apprentis  aux  cours  municipaux,  surtout  à  ceux 
de  MM.  Lequien.  Aujourd'hui  que  l'argent  lui  est  arrivé,  elle  réalise  ses 
intentions  premières  et  elle  a  ouvrir,  en  ce  présent  niois  d'octobre,  en 
plein  centre  de  la  fabrication,  rue  &ûnt-Glaude,  au  Marais,  des  cours 
de  dessin  et  de  modelage  oà  seront  tenus  d'assister  tous  ses  apprentis. 
En  attendant,  elle  avait  institué,  à  partir  de  l'année  1865,  des  concours 
entre  les  divers  artisans  dont  elle  doit  réclamer  les  services  :  concours 
de  composition  dessinée,  concours  de  composition  modelée,  puis  concours 
entre  les  modeleurs  pour  la  fonte,  entre  les  tourneurs  et  les  repousseurs, 
entre  les  ajusteurs,  et  enfin  entre  les  ciseleurs  d'ornements  et  entre  ceux 
qui  s'attaquent  à  la  figure.  Les  prix  qu'elle  distribue  chaque  année  se 
*  montent  à  5,000  francs.  Ge  sont  les  pièces  qui  ont  obtenu  des  prix  qu'elle 
a  exposas;  une  façon  d'équivalent  des  anciens  cbefs-d'œuvre  de  maî- 
trise *. 

Bien  ne  semble  plus  facile  que  de  faire  sur  le  tour  une  pièce  qui  soit 
exactement  circulaire  ou  qui  reproduise  exactement  un  profil  voulu.  Il 
n'en  est  rien  cependant.  Aussi,  le  commerce  fabrique-t-il  une  foule  de 
choses,  vases  ou  candélabres,  tout  chargés  d'ornements,  à  bien  plus  bas 
prix  que  le  même  objet  plus  simple  et  valant  par  sa  forme  seule.  C'est 
que  les  ajustements  sont  bien  plus  faciles  au  milieu  des  fouillis  parasites 
qui  les  cachent,  et  demandent  des  ouvriers  bien  moins  expérimentés  que 
rajfâtage  de  deux  pièces  faites  sur  le  tour,  mais  mal  centrées.  Or  il  est 
pen  de  bronzes  dans  le  commerce  qui  ne  possèdent  cependant  quelques 
parties  ayant  pa.ssé  sur  le  tour.  De  là,  l'importance  que  les  fabricants 
attachent  à  posséder  de  bons  tourneurs  et  l'intérêt  du  concours  établi 
entre  ces  demi  ts. 

Parmi  eux  il  y  en  a  de  fort  habiles.  Tels  sont  M.  SoUier,  qui  a  exposé 

I  Annnain  dé  ta  rémiM  de»  fabriemt»  dé  brenxéi  de  la  vitte de  Parie,  pont 
l'année  4867. 
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les  dix  étals  dillérents  d  un  simple  disque  de  cuivre  se  transformant  peu 
à  peu  en  un  gobelet  porté  sur  une  tige  avec  pied  circulaire,  et  M.  Gruhier, 
qui  a  égalcnicul  lepoussé  sur  le:  tour  un  vase  reproduisant  avec  une 
régularité  parfaite  le  fiiodt'h'  proposé;  tel  est  encore  M.  Lavallard,  qui, 
parmi  un  grand  nombre  do  jnèces  exposées,  en  montre  une  ou  la  dilli- 
culté  à  vaincre  était  de  ménager  des  à-jours  obtenus  pendant  la  fonte. 

Si  l'ajustage  des  pièces  tournées  présente  des  obstacles,  l'on  n'en 
trouve  pas  de  moindres  lorsque  l'on  a  affaire  à  des  pièces  dont  la  surface 
est  plane;  aussi  l'étoile  à  multiples  rayons  projetés  dans  tous  les  sens 
que  M.  Coquelle  a  composée,  avee  de  ^ples  baguettes  quadrangulaires 
de  euivrei  est-elle  un  chef-d'œuvre  d'habileté  pratique. 

Aux  concours  de  ciselure  ont  pris  part  les  plus  éminents  praticiens,  à 
commencer  par  H.  Désiré  Attarge,  attaché  &  la  ijibrique  de  H.  Barbe- 
dienne,  dont  0  exécute  les  œuvres  les  plus  délicates,  et  sur  le  compte 
duquel  nous  aurons  à  revenir. 

Nous  placerons  ensuite  H.  Poux,  chef  d*un  important  atelier  de 
ciselure,  auteur  d'un  médaillon  d'argent  repoussé  d'après  hi  Galaihie 
de  Baphaêl,  et  d'un  autre  médaillon  de  cuivre,  également  repoussé, 
représentant  un  portrait  de  femme  de  trois  quarts,  modelé  avec  une 
grande  sincérité.  La  ciselure  d'une  réduction  du  Milon  de  Crotone  du 
Puget,  et  d'une  perdrix  blessée,  modelée  par  H*  Gomoléra,  montre  son 
talent  sous  deux  aspects  tout  à  fait  dissemblables,  large  dans  la  statue,  * 
précis  et  fin  dans  les  mille  détdls  du  plumage  de  l'oiseau. 

Deux  bécassines  se  chamaillant,  ciselées  avec  finesse  par  M.  Open; 
une  Vénus  couchée,  par  M.  Horsin,  et  une  Érigone,  par  M.  Daubergue, 
indiquent  d'excellents  praticiens,  sachant  promener  sur  le  bronze  un 
outil  précis  et  souple  tout  ensemble. 

Un  petit  motif  d'architecture  fantastique  dans  le  style  de  la  Benats^ 
sance,  encadrant  une  figure  de  femme,  bas-relief  ciselé  avec  beaucoup 
de  délicatesse  par  M.  Michaux,  des  fleurs  par  AI.  Ch.  Lenoir,  et  un  bou- 
quet par  M.  CoUiot,  sont  également  exécutés  demain  d'ouvrier. 

Le  hasard  nous  a  enfin  fait  découvrir  dans  un  autre  coin  de  l'Expo- 
sition, sous  cette  enseigne  baroque  et  peu  justifiée  de  «  Mafèiiel  des 
artsiibéraux  n,  au  milieu  d'un  pôle-mélc  étrange  de  faïences  et  de  plâtres, 
de  médailles  et  de  camées,  de  cachets  et  de  boutons  de  livr*'t'.  de  gra- 
vures sur  bois  et  de  a  fers  »  pour  la  reliure,  de  damasquines  et  de  dessins 
industriels,  la  vitrine  de  M.  Émile  Philippe  et  les  ciselures  de  M.  La-  • 
chaussée.  M.  É.  Philippe  compose,  dessine  et  modèle  une  foute  de  motiÉs 
pour  le  bronze,  l'orfèvrerie,  la  bijouterie  et  tout  ce  qui  compose  l'indus- 
trie parisienne;  ^.  Lacbaussée  les  exécute,  ou  du  moins  les  cisèle.  Nous 
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avons  remarqué  là,  outre  les  garnitures  d'uo  coffret  d'ébène  et  d'un 
miroir,  trois  petits  bas-reliefs  pour  un  service  destiné  au  château  d'Ânet 
et  représentant  charmt  Tune  des  Dianes  créées  par  GeUinif  par  Jean 
Goujon  Pt  le  Ro^-;o,  (l'iiii  ^lancl  talent  d'exécution. 

Toutes  ces  pièces  laissent  bien  eu  arrière  la  plupart  des  produits  de 
pacotille  qui  s'étalent  an  (.liainp  de  Mars  cojnnie  en  une  boutique.  £t  de 
fait,  beaucoup  d'exposilii)ii^  ne  sont  [)as  antre  cliosf. 

L'on  arrive  attiré  j)ar  un  t  ertain  éciat,  par  cet  art  si  parisien  fie 
présenter  les  cho'se'?  :  un  modèle,  entre  autres,  vous  séduit.  v(jus  vous 
en  approchez,  et\i)lrr  illusion  s»-  (lis.-,ipc.  Il  vous  a  snlii  dr  rc^'arder  les 
pieds  et  les  mains  des  ligures  (jui  ornent  ce  priMendu  t)l>j(.'t  d'art.  C'est 
là  le  critérium,  les  méplats  s'étalent,  doij^Ms  >(■  [lunnent  et  les  arti- 
culations .sont  sans  accent.  Aucun  de  ces  5,ignt's  de  race  fjui,  dans  la 
nature  comme  dans  l'art,  se  décelé  jiar  la  fnicssr  des  t  xtrrmités.  Les 
drnperien,  qui  ne  se  cieusent  en  plis  jnolunds  (|u'au\  endroits  où  elles 
sont  chargées  de  dissimuler  un  raccord,  s'anèienL  niuUement  conire  les 
chairs,  sans  contours  et  sau»  modelé.  Quant  aux  accessoires,  c'est  pis 
encore.  Ils  .sont  restés  tels  qu'une  maux  aise  lonle  les  a  donnés;  seule- 
ment le  travail  banal  des  brosses  métalliques  en  a  enlevé  les  aspérités 
les  plus  grandes,  étalant  sur  le  tout  un  semblant  de  ciselure.  Puis  on  a 
doré  on  simplement  verni,  et  un  nouveau  bronze  d'art  est  entré  dans  la 
circulation,  à  la  plus  grande  satisfaction  des  gens  de  goftt,  c'est-à-dire  des 
riches  clients. 

Ainsi  examinées,  bien  peu  de  pièces  dans  les  longues  gakaîes  de 
l'exposition  des  bronzes  résisteront  à  l'analyse,  et  l'on  ne  trouvera  que 
bien  peu  de  fabriques  à  citer. 

Revenons  à  l'expositL(Hi  de  H.  Barbedienne,  où  la  fonte  et  la  cisdure, 
l'orfèvrerie  et  les  émaux,  l'incrustation  et  le  repoussé,  donnent  tant  de 
prodoits  complexes  qui  échappent  parfois  à  un  classement  rigoureux. 

Passons  sur  la  statuaire,  grande  et  petite,  d'après  les  anciens  et 
d'après  les  modernes,  dont  la  fonte  est  si  parfaite  ;  œuvres  exclusive- 
noent  d'art  qui  ont  commencé  la  réputation  des  ateliers  de  M.  Barbe^ 
dienne.  Parmi  les  statues  qui  se  rattachent  d'un  peu  plus  près  au  mobi- 
lier, il  nous  faut  citer  d'abord  deux  ligures  de  femmes  drapées,  portant 
des  torcbes,  modelées  par  MM.  Paul  Dubois  et  Alexandre  Falguières,  qui 
n'ont  point  trouvé  que  travailler  pour  l'industrie  pût  compromettre  leur 
talent  et  leuns  succès  aux  Salons. 

Le  sentiment  décoratif  est  plus  marqué  dans  deux  autres  torchères 
exécutées  pour  le  roi  des  Belges.  Ce  sont  deux  de  ces  longues  jeunes 
filles,  si  sensuelles  et  si  gaies,  qui  appartiennent  à  la  lignée  dont  Clodion 
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lut  l' aïeul  tjL  dont  M.  Carrier-Belleui^e  est  lo  pcre,  et  qui  occupent  une  si 
grande  place  dans  l'art  industriel  couteniporaiii.  Les  deux  nouveau-nées, 
quoique  déjà  grandes,  sont  revêtues  de  ce  qu'où  appelle  l'or  vierge,  cet 
or  à  moitié  mat,  à  moitié  brillant  qui  nous  est  arrivé  d  Aiif^leterre  avec 
ses  bijoux  et  que  1  on  applique  aujourd'hui  à  la  grande  décoration.  Elles 
sont  posées  sur  des  socles  de  rouge  antique  ornés  de  grands  écu>sons  de 
l>r(>nze  doré,  daris  le  style  qui  porte  le  mmi  dii  rui  Louis  XVi  qui  D'y 
serait  pour  (pielcjue  chose  que  s'il  s'agissait  de  serrurerie. 

C'est  encore  M.  Carrier-Belleuse  qui  a  inodelé  deux  charmantes 
figures  de  ji  unes  fdles,  li  ant  ai>es  par  les  traits  et  les  grâces  lacdes, 
grecques  par  une  certaine  tenue  apjirôtée  et  la  (piasi-symétrie  des  vête- 
ments et  des  attitudes;  des  Paiisieiines  .sV'^•^a\ant  à  la  dignité  grecque. 
Elles  poi  lenl  de  ciiaque  main  la  ligc  mince  d'une  longue  hampe  qui  s'épa- 
nouit en  girandoles.  Ces  statiies,  où  l'or  ne  se  marie  que  discrètenieut 
au\  tons  niat.s  de  i  argeiii,  s  harmoni.sent  à  uierveille  avec  les  fûts  canneléâ 
de  marbre  blanc  qui  leur  .sti  venl  de  supports. 

Nous  arrivons  maintenant  au  mobilier,  sinon  plus  n'iodeste,  mais 
appartenant  du  moins  à  l'art  de  roruemaniste  plutôt  qu'à  celui  du  sta- 
tuaiié. 

Signalons  d*abord  nne  garniture  de  cbeminée,  en  style  du  temps  de 
Loub  XVI,  composée  d'une  grande  vasque  ovale,  acconii)agaée  de  candé- 
labres où  les  ors,  différemment  travaillés,  marient  leur  éclat  plus  ou  moins 
adoad;  puis  une  autre  petite  garnitui'e,  inspirée  des  œuvres  de  Salem- 
bier,  exposée  en  argent  à  Londres,  ,  où  nous  avions  admiré  la  finesse  de 
ses  ciselures,  et  que  nous  retrouvons  en  bronze  doré  à  Paris,  et  non 
-moins  finement  ciselée.  La  pièce  principale  de  cette  garniture  est  une 
pendule  dont  le  cadran  perce  une  draperie  à  lambrequins,  couverte  de 
rinceaux  aux  volutes  fines  et  nombreuses,  dont  les  ^irales  s'enroulent 
au  milieu  des  feuillages  les  plus  légers. 

C'est  également  Salembierqui  a  inspiré  deux  candélabres  à  cinq  bou- 
gies,  dont  les  tiges  sont  couvertes  de  rinceaux  déliés  qui  conduisent  roeii 
sans  effort  aux  volutes  qui  forment  les  bras. 

Nous  retrouvons  encore  une  inspiration  du  fécond  dessinateur  de  la 
fin  du  xvtii*  siècle  dans  le  décor,  sinon  dans  la  forme,  de  ce  coflfret  à 
bijoux  dont  nous  empruntons  la  gravure  au  Mtuie  mitent,  une  publi- 
cation nouvelle  de  H.  E.  Lièvre,  digne  rivale  de  son  aînée,  les  Ccllec-- 
iioiu  célébrett  qui,  commencées  depuis  plusieurs  années,  se  poursuivent 
avec  un  constant  succès. 

M.  Constant  Sévin,  qui  a  dessiné  toutes  ces  œuvres  où  règne  le  style  à 
la  mode  aujourd'hui,  n'est  ni  moins  heureux  ni  moins  habile  lorsqu^ii 
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aTattaqae  à  la  fienaimice,  à  l'art  de  la  Perse  ou  même  à  TaDliquité,  et 
montre  une  souplesse  de  talent  inimaginable  dans  la  composition  des 
pièces  d*un  tout  autre  caractère  qu'il  nous  reste  à  examiner  dans  l'ex- 
position de  M.  Barbedienne.  Ces  pièces  sont  mie  bibliothèque  d'éiiène 
garni  de  bronze  argenté,  deux  miroirs  et  un  cartel. 

.  La  bibliothèque  porte  mr  une  crédence  soutenue  par  les  deux  esclaves 
de  Michel-Ange,  ajustés  dans  des  gaînos  qu'accompagne  un  support  inter- 
médiaire en  forme  de  balustre  à  section  carrée.  Sur  les  pilastres  d'angle, 
et  dans  le  couroiiiicnieiii ,  sont  ajustas  des  iiiotils  empruntés  à  Jean 
(Goujon,  ie  tout  avec  un  grand  goût  d  arrangement. 

La  bordure  du  plus  grand  de;?  miroirs,  qui  est  rectangulaire  à  angles 
abattus,  se  compDse  d'un  cartouche  en  lanières  découpées  se  combinant 
avec  un  fbiul  d'arabesques,  sur  lequel  pendent  des  guirlandes  de  fleurs  et 
de  fruits  se  rattachant  avec  des  figures  que  M.  Carrier-Belleuse  a  mode- 
lées. Le  l)r()nz('  ll()irntin  coluie  les  ciiiis  du  cartouche,  tandis  qu'un  filet 
d'or  ourle  et  dessine  les  lignes  eapi  icieuses  d'argent  qui  circulent  au 
milieu  de  cette  ossature,  jiins  solide  jiar  la  niasse  et  par  la  couleur. 

Le  second  miroir,  en  loi  me  (r<)<:togune  allongé,  a  poui-  burdure  un 
composé  de  consoles  (liveisi-nicnt  combinées,  au  milieu  tiesquelles 
courent  des  branches  de  feuillages  encadrant  huit  émaux  en  grisaille  de 
M.  (lubert. 

Le  cartel  est  à  (|uatre  lobes,  com})Osés  à  peu  ])rès  des  mêmes  éléments 
que  la  bordure  du  miroir,  encadrant  fjualie  camaïeux  bleus  exécutés  par 
M.  Gobert,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  à  propos  des  émaux. 

L'émail  tend  d'aiUeurs  à  prendre,  dans  l'art  appliqué  à  l'industrie,  la 
place  qu'il  y  occupait  au  xri'  siècle.  Nous  le  retrouvons  en  médaillons 
exécutés  par  M.  Claudius  I^opelin  sur  la  panse  de  deux  vases  en  rouge 
antique  qui  ont  pour  anses  deux  bustes  ailés  de  chimères  dont  les  coips 
se  terminent  par  de  nombreux  enroulements  de  bronze  argenté. 

La  ciselure  de  toutes  ces  pièces  a  été  exécutée  et  dhigée  par  H.  Dé- 
siré Attarge,  qui  revendique  plus  particulièrement  celle  du  coflret  ovale 
de  bronze  argenté  que  nous  publions.  11  est  mipoesible  de  manier  l'outil 
avec  plus  de  précision  et  plus  de  largeur  et  d*avoir  une  exécution  plus 
grasse,  malgré  le  précieux  des  détails.  Ainsi  traité,  le  bronze  devient  de 
l'orfèvrerie. 

Peut-être  même  reprochera-t^on  leur  exécution  trc^  parfaite  à  ces 
bronxeSt  qui  sont,  en  eOet,  la  reproduction  d'cefuvres  d'argent.  Tel  est 
du  moins  le  grief  des  fabricants  qui  désespèrent  d'arriver  à  celte  coû- 
teuse perfection  et  que  M.  Barbedienne  entraîne  contre  leur  gré  au  delà 
des  voies  ordinaux. 
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.  Les  œuvres  dans  lesquelles  M.  Désiré  Attarge  s*est  surpassé  sont  :  mt 
urne  i  deux  anses,  un  cofTret  et  une  coupe  de  style  antique  de  broux 
încrusté  d*or  et  d'argent.  Sur  tes  flancs  de  la  coupe,  où  Targent*  découpée 
en  palmettes  se  marie  au  bronze,  rampent  les  sarments  d'une  couleuvrée 

aux  tiges  et  aux  feuilles  d'ur  et  aux  (leurs  d'argent  ponctuées  d'un  pistil 
d'or.  La  même  plante  décore  les  flancs  de  Tume,  où  un  bas-relief»  repré- 
sentant une  idylle,  se  relève  en  bosse.  Il  est  impossible  de  montrer  plus 
de  goût  dans  la  composition  et  plus  de  maettria  dans  l'exécution  de  ces 
feuilles  i  t  (]•>  (  (  S  fleurs  élégantes,  n'puussées  sur  la  pièce  avec  un  trësr 
grand  relief  et  ciselées  avec  une  diHicatosse  extrême. 

L'oraeni  en  talion  moderne  ne  fait  point  assez  d*mpnints  aux  plantes 
modestes  (lue  nous  rencontrons  chaque  jour,  et  qui  peuvent  lui  apporter 
une  foule  d'éléments  nouveaux  (jni  la  transformeraient.  En  dehors  d'une 
certaine  feuille  d'acanthe  qu*«dle  a  héritée  de  l'antique  et  de  la  feuille  de 
laurier,  elle  ne  ronn;i?t  prcstjue  rien.  Si  l'on  songe  au  grand  parti  que  le 
moyen  âge  a  tiré  de  cette  flon;  aujourd'hui  dédaignée,  et  aux  éléments 
nouveaux  ([iie  les  plantes  exofiqn»-*  peuvent  y  ajouter,  l'on  s'étonnera  que 
la  routine  soii  riirore  si  généralement,  suivie  à  une  époque  où  chacua 
s'ingénie  a  faire  dn  nenf. 

On  ne  saurait  adresser  ci;  j»  prueiie  de  banalité  an  directi-nr  des  iia- 
vaux  do  la  Société  de*;  Onvx  d'Algérie,  à  M.  Eugène  Cornu,  qui  est  eu 
méuie  temps  le  des>iiiiiti m  des  pièces  que  G.  Vint  et  C*  ont  exposées; 
car,  encore  bien  qu'il  s'inspire  |>ailois  de  modèles  fpie  le  dernier  siècle 
nous  a  légués,  il  cherche  le  plus  souvent  des  effets  nouveaux  dans  la 
cond)inaison  fies  marbres  diversement  nuancés,  des  bronzes  aux  patines 
variées  et  des  émaux  peints  ou  incrustés.  Le  plus  complet  exemple  de 
toutes  ces  alliances  nous  est  donné  par  deux  vases  que  nous  serions  bien 
empêché  de  décrire  autrement  qu'en  disant  qu'ils  sont  engendrés  par  uu 
cône  tronqué.  Leiu-  panse  d'onyx  pâle  est  ceinte  d'un  large  anneau  d'émail 
champlevé,  diapré  des  tons  les  plus  soutenus.  Deux  branches  d'églantier 
de  bronze,  de  la  couleur  de  Tor  vert,  se  dégagent  du  culot,  et,  après  s'être 
pliées  et  torduesen  anses  de  chaque  côté  du  vase,  viennent  envelopper  ses 
flancs,  égayés  de  quelques  fleurs  roses  en  émail  peint.  Le  pied,  de  rouge 
antique,  est  décoré  de  lambrequins  d'émail  incrusté.  Le  tout  repose  sur 
une  tablette  d'onyx  pâle,  reposant  sur  trois  pieds  qui  ne  sont  wtre  chose 
que  trois  tètes  d'éléphant  en  bronze  noir,  séparées  par  des  palmettes 
d'émail  polychrome  et  décorées  de  chapelets  de  bronze  argenté  Sr^  ratta- 
chant à  de  grosses  perles  d'onyx. 

Voilà  certes  un  grand  luxe  de  matières  et  de  couleurs,  et  nous  ne 
trouverions  rien  à  y  redire  si  le  ton  de  Tor  vert  des  branches  d'églantier 
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ne  nous  semblait  pas  un  peu  pÀle  dan»  le  voisinage  des  émaux  cloison- 
nés, dont  les  tons  vigoureux  et  heurtés  nuisent  également  aux  numces 
phB  adoucies  des  roses  en  émail  peint. 


v««B  un  »»kcn*,  bxpobé  fab  h.  vior. 


De  même,  dans  les  deux  urnes  que  nous  reproduisons,  et  qui  sont 
fûtes  de  brèche  Garagna ,  —  blanche  et  violette,  —  décorée  de  bronze 
doré  mat,  les  tons,  sans  liaison,  des  bigarrures  du  marbre  s*accentuehl 
an  détriment  de  Teflet  des  bronzes. 

Certes  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  intervention  de  la  poly- 
chromie dans  la  décoration  moderne,  et  aux  efforts  des  cotonstes  poiùr 
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venir  donner  une  note  gaie,  là  où  les  dessinateurs  avaient  seuls  la  parol£ 
jusqu'ici;  mais  c'est  parce  que  nous  sommes  peu  habitués  à  de  pareils 
concerte  qu'il  faut  se  tenir  égalemenl  en  garde  contre  les  dissonance» 
et  les  nuances  trop  fugitives. 

Dans  cette  somptueuse  exposition  de  la  Société  des  Onyx  d'Algérie, 
nous  retrouvons  encore  \r.  Carrîer-Relleusc,  dans  des  conditions  qui 
doivent  singulièrement  lui  plaire.  Il  est  l'auteur  de  deux  torchères  por- 
tées chacune  par  une  jeune  fille  dont  les  chairs  de  bronze  argenté  sont 
quelque  peu  rccotn  ertes  par  dos  draperies  d'onyx  rubané  de  jaune  d'orre, 
draperies  à  peine  retenues  par  des  ceinture=?  d'én^ai!  rhaniple\é.  (^ei  te? 
on  ne  pouvait  mieux,  qu'à  ces  liiles  replètes  et  bien  portantes,  accorder 
toutes  les  fantaisies  de  la  couleur  destinée  à  le«<  animer  davantan;e. 

Profitons  du  voisinage  \miy  examiner  les  bronzes  d'ameublement  que 
fait  fabrirjner  M.  Reurdeley,  (ioul  les  magasins  mixtes  renferment  parfois 
les  antiquités  les  plus  précieuses  qu'il  y  ait  à  Paris.  Bien  que  les  ait  licr-î 
d'où  sortent  ces  bron/es  n'apparlieniKuit  point  en  propre  à  M.  Beurd^lcs , 
comme  ils  sont,  depuis  de  Ioniques  aimées,  exclusivement  en  activité  pour 
lui,  afin  de  fabriquer  des  choses  dont  le  modèle  lui  appartient,  on  peut 
les  considérer  connue  siens  et  lui  faire  honneur  de  ce  qui  en  sort. 

L'ne  pendule  que  nous  publions,  ce  qui  nous  perme  ,  de  ne  point  la 
décrire,  les  candélabres  qui  l'accompagnent,  un  grand  c^irtel,  la  garni- 
ture d'ime  tal)le  magnifique  de  vieux  laque,  celle  d'une  grande  armoire 
d'acajou,  un  peu  trop  chargée  de  bronze  peut-être,  constituent,  avec, 
quelques  vastes  urnes  de  marbres  précieux,  le  fond  de  l'exposition  de 
M.  Beurdeley,  où  le  style  de  la  fin  du  xvm»  siècle  règne  en  maître. 
L'exécution  trës-prédeuse  de  toutes  ces  pièces,  modelées  par  M.  Recipon 
et  ciselées  par  M.  Jules  Nocus  de  façon  à  imiter  l'or  mat  usé»  celle  sur- 
tout de  la  monture  d'une  petite  urne  d'ivoire  dessinée  par  H.  Alfred  Beur- 
deley, dont  la  panse  est  âUonnée  de  cannelures  courbes  que  remplissent 
des  nidentures  de  feuillages  d*une  finesse  exquise,  font  songer  aux 
bronzes  ciselés  par  Goutbières.  Gela  nous  apprend  combien  il  &ut  se 
montrer  méfiant  aujourd'hui  dans  l'acquisition  de  ces  meubles  modernes, 
auxquels  le  travail  donne  déjà  un  grand  prix,  et  que  l'on  dit  anciens 
afin  de  leur  en  attribuer  un  plus  grand  encore. 

Tandis  que  H.  Baii)edienne  fait  parfois  des,  excursions  sur  le  domaine 
de  Torfévrerie,  M.  Ghristofle  dépasse  aussi  les  limites  qui  séparent  la 
galvanoplastie  du  bronze.  Sous  rancîen  régime  des  maîtrises  et  des  ju- 
nnde$,  fl  en  f&t  résulté  d'interminables  procès  qu'eût  tant  bien  que  mal 
arraDgés  un  édit  du  roi;  aujourd'hui  il  en  résulte  que,  pour  justifier  leurs 
entreprises  aux  yeux  du  public,  les  fabricants  sont  obligés  de  faire- du 
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pfemier  coup  leur  chef-d'œuvre.  Telle  est  une  chairnante  table  de  toi- 
lette dans  le  style  le  plus  précieux  du  temps  de  la  dominatioii  de  Marie- 
Antoinette.  Elle  a  pour  pieds  de  longues  cariatides  en  fuseau,  modelées 
par  H.  Canier-Belleuse;  elle  est  toute  garnie  d^  guirlandes  et  d'emUèmes 
amoureux  en  ors  de  couleurs  variées,  dessinés  par  H.  Reibw  et  moddés 
par  If.  J.  Ghéret.  Les  amours  voltigent  parmi  les  roses;  la  Nature  et 
l'Art,  statuettes  de  H.  Gumery,  qui  accompagnent  le  miroir,  sourient  aux 
colombes  amoureuses,  comme  au  temps  où  la  tempête  grondait  déji  à 
l'horison,  et  devait  emporter  les  rires  et  les  jeux,  et...  bien  d'autres 
choses  encore. 

On  dirait  que,  dans  le  doniaine  de  l'industrie  comme  dans  celui  des 
idées,  il  y  a  des  choses  qui  sont  dans  l'air.  Combien  de  fois  n*a-t-on  pas 
vu  plusieurs  inventeurs  s'acharner,  à  l'insu  les  uns  des  autres,  à  la  solu- 
tion du  même  problème,  et  le  même  genre  de  produit  apparaître  en  même 
temps  sur  plusieurs  points  à  la  fois!  Nous  parlions  plus  haut  des  bronzes 
inrnisfrv;  (î'or  ot  d'arcjent  de  M.  Harbedienne,  voici  que  M.  Cliristofle 
nous  en  liii  litre  aussi,  mais  d'un  autre  .«fyle.  Pt  o!)tfnus  par  un  prooMé 
dilTéreiil.  Sur  les  flanrs  de  pofiff^  urnes  et  de  potirlies  de  bronze,  aux 
tons  chauds  et  cuivrés,  grinipcnt  des  (itre^t  et  des  feuilles  d'argent  qui  les 
affleurent.  La  palvai)nplasti(>  a  déposé  le  métal  dans  des  champs  creusés  à 
l'avancC;  puis  le  tunr  et  le  bnmissoir  ont  égalix'  et  poli  les  surfares.  Vm 
patine  est  venue  (Misuite  donner  au  ciii\re  ses  tons  bruns  transparents. 
Ces  produits  sont  une  imitation  parfaite  de  ce  qui  nous  vient  de  la  Chine, 
et,  de  plus,  sont  charmants. 

Des  bronzes  incrustés  d'argent .  inspirés  des  bidrce  de  Madras,  dont 
nous  parlerons  |)lus  l(»in  à  propos  de  la  damasquine,  sont  depuis  peu 
venus  se  joindre  à  ces  imitations  cliinoises. 

Bien  plus,  le  métal  s'incruste  dans  les  gemmes  elles-mêmes.  Ainsi 
une  tige  de  laurier  en  or  vert,  interrompue  par  des  niarguerites'd'argent 
au  cœur  d'or  rouge,  court  dans  la  bordure  de  jaspe  rouge  qui  circonscrit 
la  tablette  en  lapis-lazuli  de  la  toilette  que  nous  avons  citée. 

101.  Lerolle  frères,  en  remontant  dans  le  passé,  ont  créé  un  genre 
nouveau  qui  a  obtenu  tout  d*abord  un  succès  dont  témoignent  les  imita- 
tions qu*on  en  rencontre  déjà.  Le  style  de  la  fin  du  règne  de  Loub  XIV, 
celui  que  les  estampes  de  Bérain  ont  popularisé,  et  qui  porte  son  nom, 
domine  dans  la  plupart  des  pièces  que  dessine  H.  Charles  LeroUe, 
tandis  que  la  matière,  qui  est  du  cuivre  jaune  Amplement  bruni,  ajoute 
encore,  aux  produits  nouveaux,  un4  ressemblance  de  fdus  avec  le  peu 
de  pièces  qui  nons  sont  parvenues  de  cette  époque.  Ausd  avoueriMiis- 
nons  en  toute  humilité  que  nous  avons  été  trompé  par  l'écritoiie  ci- 
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jointe,  que  nous  avions  aperçue,  quelques  mois  avant  l'ouverture  de 
l'Exposition,  dans  l'étalage  d'un  marchand  de  curiosités. 

Avec  cette  écritoire,  MM.  Li  rull»'  ont  exposé  une  foule  de  pltVes 
dont  le  nombre  s'accroît  chaque  jour,  et  qu'il  nous  serait  bien  dilTi- 
cile  d'énumérer.  Nous  citerons  entre  autres  une  grande  pendule,  dont 
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les  contours  affectent  ceux  d'une  lyre,  accostée  de  deux  âgures  de 
femmes  assises  sur  ses  épaulements  latéraux;  un  lustre,  dont  les  bras 
en  forme  de  gaine  sont  terminés  par  des  figures  de  Victoire,  d'un  excel- 
lent caractère,  et  une  lampe  pour  salle  à  manger,  d'une  réussite  par- 
faite. Des  candélabres  d'applique  de  toutes  les  dimensions  et  de  toos 
les  modèles,  et  des  coupes  portées  sur  des  pieds  en  forme  de  gaine* 
que  termine  une  téle  de  femme  coiiïée  coquettement  d'une  ûgrette  sor 
l'oreille,  forment  le  fond  industriel  de  cette  remarquable  eiqpositiflB. 
Deux  l)alcons  de  cuivre,  exécutés  pour  le  roi  des  Belges,  sont  le  point 
de  départ  de  cette  fabrication,  qui  eiïace  les  imitations  égyptiemes, 
d'un  aspect  tro))  sévère,  auxquelles  la  maison  LeroUe  s'était  on  pen  trop 
complu  jusfju  ici. 

Parmi  les  fabricants  de  bronze  <\m  nous  send)lent  entrés  dsDS  nne 
excellente  voie,  nous  citerons  M.  Servant,  dont  l'expoeitioii,  ipalg^lft 
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présence  de  quelques  pièces  décorées  dans  le  goût  de  Salembier,  est  sur' 
tout  inspirée  par  l'art  grec.  C'est  d'un  giec  un  peu  plus  anguleux  peut- 
être  qu'on  ne  l'eût  fait  à  Gonntbe;  mais  nous  ne  pouvons  guère  arriver 
aujourd'hui  au  caractère  et  surtout  à  la  nouveauté  qu'en  exagérant  les 
formes.  Que  l'on  songe,  en  effet,  au  long  travail  que  les  générations, 
succédant  aux  générations,  ont  fait  subir  aux  profils  du  vase  le  plus 
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simple  pour  Tamener  de  la  barbarie  primitive  i  la  suprême  élégance 
que  lui  ont  donnée  les  Grecs,  et  il  sera  bien  difficile  de  croire  que  l'on 
piûsse  trouver  du  nouveau,  sans  remonter  dans  le  passé  pour  y  reprendre 
une  des  formes  qui,  essayées  un  jour,  ont  été  abandonnées  ou  définiti- 
vement amendées. 

Il  faut  donc  savoir  choisir  parmi  les  modèles  que  Fantiquité  nous  a 
laissés,  et,  lorsqu'il  s'agit  de  vases,  par  exemple,  se  souvenir  que  ce  qui 
convient  i  la  terre  ne  convient  point  au  bronse.  M.  Servant  y  a  pensé  en 
xxut.  65 
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faisant  exécuter  la  belle  urne  dont  les  anses  ont  pour  attaches  le  masque 
de  Bacchus  indien,  qui  était  une  des  choses  les  plus  exquises  du  cabinai 
Pourtalès.  Nous  signalerons  encore  dans  cette  exposition  la  reproduction 
de  la  tête  du  Jupiter  étrusque,  dont  le  Louvre  possède  le  marbre,  et  l'im- 
portation en  France  d'une  réduction  de  ce  charmant  terme  étrusque  d'uo 
flùteur  barbu,  qui  est  une  des  gloiics  du  Bhtish  Muséum,  parmi  les- 
marbres  venus  d'ailleurs  que  de  la  Grèce. 

M.  Marchand  fait  aussi  de  grands  edorls  pour  trouver  du  nouveau. 
Mais,  qu'elles  s'inspirent  du  grec,  de  la  Renaissance  ou  de  l'époque  de 
Louis  XVI,  ses  compositions  manquent  de  simplicité.  L'aut^uleux  y 
abonde;  les  eiuiiiauchements  sont  parfois  bizarres  à  force  de  recherche. 
Telle  est  la  grande  cheminée  de  marbre  noir,  accostée  de  deux  \  ieillanfs 
de  prolil  sur  ses  montants,  et  dominée,  sur  son  linteau,  par  uuo  figure  de 
Mmerve  encadrée  par  un  motif  d'architecture  également  de  marbre  noir, 
motif  inspiré  par  les  décorations  perspectives  des  nuns  de  Pompei.  11  n'y 
a  aucune  liaison  entre  ses  diverses  parties.  On  de\ine  cpi'il  s'agit  d'une 
pièce  d'exposition,  destinée  avant  tout  à  attirer  les  regards,  une  année  à 
Londres,  cette  année  à  Paris,  et  ainsi  successivemenl.  Il  en  est  malheu- 
leusement  ainsi  de  beaucoup  de  pièces  de  cette  exposition,  bien  que 
celles-ci  soient  d'une  exécution  d'ailleurs  très-soignée. 

M.  Paillard,  au  milieu  du  mouvement  général  qui  uutiaine  presque 
tous  les  fabricants  vers  les  gaietés  de  l'or  moulu  revêtant  des  formes 
modernes,  s'en  tient  presque  exclusivenieui  aux  séNérités  du  bronze  vert 
et  des  grandes  pièces  décoratives.  Des  réductions  de  ï l'Jnli  conent  des 
Sabiucs  d'après  Jean  de  Bologne  et  du  Ceniuure  iin['u\mi  ;  un  enfant  grand 
comme  nature,  posé  sur  un  socle  orné  de  médaillons  dans  le  stsle  de  la 
fin  du  xvm*  siècle,  soutenant  une  vasque  sur  sa  tête,  et  enfin  deux  bustes 
d'enfant  d'un  modelé  très-gras,  symbolisant  Y  Automne  et  Yllicerf  waox 
d'excellentes  pièces  dignes  d'éloges  et  d'un  aspect  quelque  peu  sérieux, 
pour  ne  pas  dire  sév^. 

Jadis  If.  Delafontaine  aurait  fait  pendant  &  M.  Paillard,  mais  aujour* 
d'imi  il  s*est  humanisé.  Les  bromes  d'après  Doret,  auxqads  se  sont  joints 
XAnacréon  de  M.  Gaillaume,  le  P.  Cormilk  de  Gaili«i  et  un  Motte  exé* 
enté  d'après  un  moulage  a])porté  d'Italie  —  difièrent  en  qaelqnes  détûls 
dtt  marbre  de  Hichel-Ange,  copie  tibre  du  xti*  siècle  ou  esquisse  du 
maître,  œuvre  en  tout  cas  d'un  grand  caractère  — forment  la  note  grave 
de Texpositionde  M.  Delafontaine.  Nous  y  joindrons  (iuel(pieslampadûres 
très-habilement  imités  de  l'antique.  Sur  ce  fond  sombre  se  détachent  des 
garnitures  de  cheminée.  L'une,  en  style  de  la  Renaissance,  à  laquelle  on 
pourrait  reprocher  un  peu  de  pesanteur;  l'autre,  dans  le  style  de  l'époque 
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cle  Louis  XVI,  avec  pendule  fonnée  d'un  vase  sur  un  aocle  carré*  orné  de 
plaques  de  porcelaine  bleue  à  reliefe  blancs,  est  une  beureuse  imitation 
de  modèles  qui  se  trouvent  aases  nombreux  dans  Texposition  de  rhistoire 
du  travail. 

Nous  aurions  encore  à  citer  quelques  pièces  dans  Texposition  de 
MM.  Raingo  frères/ et  même  dans  celle  de  M.  Denière,  avant  que  de 
signaler  l'exposition  de  M.  Clavier,  qui  se  livre  exclusivement  à  la  fabri- 
cation  des  cbenets.  Il  y  en  a,  dans  une  série  qui  va  de  k  Renaissance 
jusqu'à  la  République,  quelques-uns  qui  sont  d'une  excellente  réussite. 
Nous  y  avons  remarqué  déjà,  là  et  ailleurs,  des  imitations  des  cuivres 
du  XVII*  siècle  que  MH«  Lerolle  ont  remis  en  lumière. 

Ghes  les  étrangers  rexposiiion  du  bronze  occupe  peu  de  place.  L'An- 
gleteire  se  lim  presque  exclusivement  à  la  galvanoplastie,  et  M.  Elking- 
ton  n  !i  iniulé  les  rares  spécimens  qu'il  avait  apportés. 

Ce  n'est  point  précisément  par  la  largeur  du  travail  que  se  distin- 
pticiit  les  bronzes  envoyés  par  la  Prusse.  Rien  n\>st  sec,  en  effet,  comme 
le  modèle  tirès-réduit  du  monument  de  Frédéric  II  pnr  Ranch,  réduction 
exécutée  par  M.  A.  Martins  (de  Berlin}.  Le  même  travail  de  ciselure 
amaigrissant  les  formes  se  remarque  dans  le  groupe  di  s  Lutietirs,  exposé 
par  M.  Pohl.  Nous  retrouvons  plus  d'ampleur  et  plus  de  liberté  d'outil 
dans  un  groupe  que  nous  supposons  être  Alexandre  à  cheval,  combattant 
un  lion,  et  que  M.  Gladenbeck  a  fonrln  sur  un  mndMc  de  M.  Alh.  Wolff. 
Le  métal  jaime  a  scrupnlriisoment  recouvert  d'un  vernis  incolore, 
ainsi  que  cela  se  pratique  (l'ordinaire  en  Allemagne,  OÙ  OU  laisse  le  temps 
seul  revêtir  le  bronze  de  sa  patine  colorée. 

En  Autricîie,  re  sont  surtout  les  bron;^es  d'ameublement  qui  sont 
dignes  de  remarque.  Des  candélabres  à  gaz  inspirés  de  l'antique,  mais 
dans  un  autre  sentiment  que  che^  nous;  une  applique  composée  d'un  lion 
f  n  I  i-^iiqup,  d'une  fière  tournure,  combiné  avec  de  nombreux  enroule- 
menis,  tenant  dans  sa  gueule  la  suspension  d'un  lampadaire;  une  cou- 
ronne de  lumière  et  une  foule  d'autres  pièces  qui  n'ont  ri<  n  de  tudesquc, 
font  honneur  à  la  fabrication  de  M.  0.  IIollenl)acli  (de  Vienne).  A  côté, 
M.  L.  Lobmeyr  a  moiitré  un  f:rand  goût  dans  la  comj)osition  de  candéla- 
bres, de  lustres  et  d'un  surtout  de  dessert  où  le  bronze  doré  se  combine 
aux  cristaux.  Les  snobfi,  c'est-à-dire  ceux  qui  admirent  bêtement  les 
choses  bêtes,  pourraient  quitter  certaines  salles  de  l'exposition  française 
pour  venir  apprendre  là  ce  qu'est  la  convenance  dans  la  composition 
des  choses. 

Constatons  ici  que  c'est  de  Vienne  que,  depuis  quelques  années,  nous 
àirivent  cee  étranges  cuivïmes  dorées,  dont  il  est  de  mode  dam  la 
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société  élégante  de  coavrir  la  table  de  son  'cabinet  de  travaO  on  de  an 
Inmoir.  Toat  nn  anenal  de  terre  ou  de  mer  y  est  transformé  «  en  toat 
ee  qu'il  faut  pour  écrire  n,  comme  disent  les  scénarios  de  M.  Scribe,  en 
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pour  fumer.  Les  boulets  du  plus  récent  modèle,  les  canons  les  plus  per- 
fectionnés, les  mortiers,  les  cabestans,  les  bouées  et  les  glènes  de  cor- 
.  dages,  les  mâts  «toc  leur  hune,  les  écouviUons  et  les  bures  d'aaspect, 
sont  disposés,  en  boites,  en  écrtoires,  en  flambeaux,  en  cachets  et  m 
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porte^plames.  Nous  «vous  même  vu  uo  mât»  le  long  duquel  pendait  une 
voile,  tnuBsforaié  en  couteau  à  papier.  Ce  sera  à  n'y  pas  croire  dans 
quelques  années. 

Tout  ceci  est  d'un  bien  mauvais  goût,  mais  d'une  exécution  irr^ro- 
chable.  Avec  des  ouvriers  capables  d'une  telle  iabrication,  il  suffirait  de 
créer  de  bons  modèles  pour  que  l'industrie  des  bronzes  prenne  en  Au- 
biche  de  grands  développemens. 

Déjà  rExpositioD  en  montre  quelques-uns,  surtout  dans  la  vitrine  de 
MH.  Dnediinski  et  Hanusch  (de  Vienne).  Une  reproduction  en  cuivre  doré 
du  biberon  en  faïence  d'Oiron,  qui  appartenait  au  cabinet  Pourtalès,  est 
encore  de  fwme  un  peu  lourde,  parce  qu'on  a  exécuté  en  métal  ce  qu'un 
potier  avait  réalisé  en  terre,  et  que,  il'ai Heurs,  l'on  était  encore  sous 
Tempire  du  système  préconçu  qui  fait  créer  les  choses  massives  et 
simples  de  forme  que  nous  venons  d'indiquer.  Mais  à  côté,  il  y  a  des 
candélabres  et  mille  pièces  usuelles  de  formtt  élégantes.  La  mode  aban- 
donnera bientôt  ces  extravagantes  imitations  par  le  bronze  fondu  des 
immenses  pièces  que  forge  le  niartcau-pilon,  et  l'on  verra  naître  de  nou- 
veau i  produits  du  caprirn,  et,  espérons-le,  du  goût. 

L'empire  d'Autriclie,  d'ailknirs.  a  iiuit«'%  h  Vienne  et  dans  d'autros 
villes  secondaires,  ce  que  l'Angleterre  a  créé  au  musée  de  South-Kcn- 
sington,  ce  que  la  Prusse  entreprend  h  Berlin.  Les  modèles  de  l'.-Mf 
ancien,  tirés  des  trésors  où  ils  étaient  inaccessibles,  sont  copiés,  moules, 
reproduits,  partout  répandus,  et  les  progrès  accomplis  de  l'autre  côté  de 
la  Manche  s'accompliront  aussi  an  ilrlà  du  Rhin. 

En  Russie,  le  bronze  n'a  guère  di'  valeur  que  sous  la  main  de  M.  Lie- 
berich,  qui,  artiste  supérieur  dans  un  genre  secondaire,  se  plaît  surtout 
à  représenter  des  scènes  fort  drauiuiiques  de  chasse  à  l'ours.  Se^i  ani- 
maux, fort  bien  dessinée,  sous  leur  épaisse  fourrure  mate  et  souple, 
sont  habilement  mis  en  contraste  avec  l'énergie  humaine  qui  ne  sort  ]>as 
toujours  victorieuse  de  ses  luttes  corps  à  corps  avec  la  puissante  et 
lourde  bête.  Plus  que  nos  animaliers  français,  M.  Lieberich  se  préoccupe 
du  pelage  de  ses  fauves  ;  il  leur  donne  ainsi  moins  de  style  peut-être, 
mais  il  les  fait  plus  vrais. 


Parlefvns-nous  du  zinc  et  de  toutes  les  extravagances  que  permettent 
la  fusilnlité  à  une  basse  température  et  le  bas  prix  de  ce  métal  qui 
9Bn  d'ailleurs  peu  de  résistance  A  l'outil?  Au  lieu  d'abuser  âd  ces  qua- 
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iités,  il  faudrait  songer  à  ses  défauts,  dont  lé  principal  est  d*étre  cassant, 
et  par  conséquent  d*étie  incapable  de  permettre  des  pièces  déliées  et  de 
fins  détails. 

Les  fabricants,  au  contraire,  s'efforcent  à  l'envi  de  flatter  le  mauvais 
goftt  pour  le  luxe  indigent  d'une  clientèle  qui  a  une  étrange  esthétitpie, 
et  nous  crûgnons  fort  qu'ils  ne  finissent  par  la  pervertir.  M.  Boy,  cepen- 
dant, a  demandé  quelques  modèles  de  torchères  à  H.  Carrier-BeUeuM, 
qui  fait  plus  de  besogne  à  lui  seul  que  tous  les  statuaires  de  Paris  en- 
semble, et  il  faut  lui  tenir  compte  d'avoir  essayé  de  relever  un  genre  èn 
produits  qui  pourraient  rendre  quelques  ser\ices,  mais  qui  sont  con- 
damnés par  leur  bon  marché  même  à  rester  inférieurs. 

LA  FONTE.  <  : 

L'industrie  des  fœites  d'art  a  pris  en  France  depuis  quelques  années 
un  développement  considérable  dont  témoigne  l'Exposition.  A  M.  Ducel, 

qui  fut  longtemps  seul,  sont  venus  se  joindre  M,  Barbezat,  puis  M.  Du- 
rennc,  et  enlln  M.  Ed.  Zf^gut.  De  sorte  que  le  goût  des  administrateurs 
civils  et  religieux  et  de  lein\s  administrés  pour  le  luxe  à  bon  niarrhé  peut 
trotiver  amplement  à  se  satisfaire  dans  le  désordre  du  palais  du  Champ 
de  Mars. 

M.  Durenne  et  M.  Fd.  Zéfrut  sont  presque  les  seuls  qui  aient  exposé 
des  lontes  brutes,  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  le  fin  épiderme  des  piècps 
sorties  de  leurs  atelier»,  et  parmi  lesquelles  il  s'en  irou\e  qui  ont  dû  pré- 
senter de  sérieuses  diffîcultés.  Tel  est,  dans  Texposition  de  M.  Durenne, 
on  bouc  qui  se  cabre  .sous  un  jeune  drôle  qui  veut  renouveler  l'histoire 
de  renlé\eiiient  des  Sabines  en  emportant  une  fillette. 

Des  filles  fort  gracieuses,  destinées  à  serv  ir  de  lampadaires,  modelées 
par  M.  Carrier-Belle  use,  des  enlanis  pencliés  sur  des  urnes,  et  qui  doi- 
vent figurer  de  petits  ruisseaux,  le  Cbrist  appuyé  sur  la  croix,  d'après  le 
marbre  de  Michel-Ange,  et  des  lions  endormis,  forment  la  partie  fonda- 
mentale de  cette  exposition,  à  laquelle  appai'tient  encore  la  grande  fon- 
tiUne  dont  la  vasque  est  supportée  par  des  statues  debout  placées  près  de 
la  porte  d'iéna ,  pièce  qui  manque  un  peu  de  calme  dans  sa  silhouette 
générale. 

L'usine  de  M.  Zégut  semble  se  livrer  presque  exclusivement  &  l'ima- 
gerie  religieuse;  mais  elle  choisit  bien  ses  modèle^,  car  leé  pièces  les 
plus  importantes  de  son  exposition  sont  :  le  groupe  de  saint  Jean  souté- 
nant  la  Vierge,  d'après  ligîer-Bichier,  et  un  Christ  entre  lea  deuxlar^ 
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roDS,  qui  doit  s^partenir,  siaon  au  maîtr(}  lorrain,  du  moins  à  son  école. 

M.  Barbexftt,  qui  commence  à  pratiquer  aussi  la  fonte  du  bronze, 
a  exposé  en  concurrence  la  LUeute,  de  M.  Mailmrin  Moreau,  et  la  Dévi- 
dcusr,  de  M.  Salmson  —  la  première  en  fonte  de  bronze,  la  seconde  en 
fonte  de  fer,  mais  revêtue  d'une  patine  bronzée  —  placées  de  chaque 
côté  d'une  fontaine,  où  le  bronze  vert,  la  fonte  bronzée,  le  bronze  doré 
et  la  porcelaine  rouge  se  trouvent  combinés  d'une  façon  peu  satisfai- 
sante. 

Des  reproductions  des  vases  que  Claude  Ballin  a  exécutés  pour  les 
tabiettes  des  pièces  d  eau  de  Versail!e«!,  des  candélabres  de  style  antique, 
convposés,  pour  le  plus  grand  nombre,  par  M.  I,i«^n,ird ,  et  le  p;rotiy)e  du 
Vaiel  (h  li/fu'rrs.  de  M.  Bracqtieïiiai  t,  fonnent  la  partie  saillante  de  l'ex- 
positioii  de  M.  Barbezat,  qui  a  élevé  dans  le  parc  une  fontaine  raonu- 
mentale  en  pendant  à  celle  de  M.  Durenne. 

Crttc  l'ontaine,  d'un  dessin  assez  bizarre,  st*  compose  natiirellemeut 
d'un  bassin  inférieur,  que  surmonte  une  vasrjue  à  quatre  lobes,  divisée 
en  quatre  parties  par  des  consoles  couchées,  sur  lesquelles  posent  quatre 
figures  assises  portant  ((uafic  <  ()n(pnvs  rayonnant  autour  du  massif  cen- 
tral, et  séparées  par  quatre  autres  t-oquilles;  de  telle  sorte  que  l'eau  des 
vasques  supérieures  tombe  sur  les  consoles  où  sont  assises  les  ligures,  et 
non  dans  les  vasques  placées  entre  celles-ci.  Une  cuvette  supérieure, 
portée  par  des  lij^ures  d'enfants  dcboiit,  est  surmontée  par  line  espèce 
de  balustre  d'un  prolil  tourmenté  d  uù  s'élance  un  jet  d'eau. 

L'exposition  de  M.  Ducel  montre  de  très-belles  iniitatious  des  bronzes 
de  Versailles,  dont  l'aspect  décoratif  n'a  pu  encore  être  surpassé.  Ce  n'est 
point  le  lampadaire,  surmontant  une  fontaine,  formé  par  une  jeune  fiUe 
fluette  levant  une  torche,  que  M.  Loison  a  modelée,  qui  pourrait  rivaliser 
avec  les  figures  solidement  assises  que  Goysevox  a  baptisées  des  noms  du 
Bhône  et  de  la  Saône,  non  plus  qu'avec  les  «  Marmousets,  n  dont  la  réu» 
nion  fait  un  des  plus  beaux  ornements  de  Versailles. 

Les  deux  figures  de  Coysevox  sont  revêtues  d'une  patine  de  bronse 
vert  plaqué,  sur  les  parties  les  plus  exposées  à  la  plme,  de  taches  noires 
d'où  descendent  les  lignes  tremblées  des  gouttes  d'eau. 

Ces  revêtements  de  cuivre,  qui  couvrent  certaines  des  pièces  de 
MSf .  Barbezat  et  Ducel,  montrent  quelles  préparations  la  fonte  doit  rece- 
voir. Outre  que,  dans  l'état  naturel,  elle  est  d'un  ton  peu  agréable, 
exposée  aux  intempéries  elle  se  couvre  bientôt  de  rouille.  Aussi  l'a-t-on, 
de  tout  temps,  recouverte  de  peinture  que  l'on  remplace  depub  quel- 
ques années  par  un  cuivrage  galvanique  dont  l'exposition  de  M.  Oudry 
nous  oifre  de  si  nombreux  spécimens.  La  couche  mince  de  cuivre  altère 
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moins  les  finesses  du  modèle  que  ne  le  fait  la  peinture,  ainsi  qu'on  a  pu 
s'en  convaincre  après  le  cuivrage  des  fontaines  de  Paris. 

Depuis  longtemps  la  fonte  de  Berlin  est  connue  par  sa  facilité  à  péné- 
trer les  moules  les  plus  dt^licats;  au<ssi  la  mode  s'en  était-elle  emparée 
jadis  pour  fabriqu(>r  des  bijuux  de  deuil.  Dus  rciiroduetions  des  étaiiis  de 
F.  Briot  et  des  |)etils  maitres  allemands  du  x\r  siècle,  expo.sées  à  l'état 
brut  et  dans  le  s;il)k'  par  le  comie  de  StoLberg  Weniigerode,  à  Ilsenburg, 
inontreiil  que  cette  fonte  possède  toujours  le«?  mêmes  qualités.  Un  grand 
disque  mince,  de  detix  mitres  de  diamètre  environ,  tout  percé  h  jour 
par  un  réseau  de  style  arabe,  peut  passer  pour  ce  (ju'ou  appelle  un  clief- 
d'œuvre  de  Ibnte.  Lue  grille  à  jour,  ornée  des  statues  dp  Minei  \  e  e(  fie  la 
Victoire,  revêtue  d'une  patine  de  hrun^e,  est  une  œuvre  moderne  d'une 
égale  réussite. 

La  fonderie  de  Lauclikaininer  a  exposé  une  porte  dont  les  quatre 
panneaux,  dans  le  style  de  la  llenaissunce,  assez  mal  ajustés,  du  reste, 
sont  ornés  de  statues  d'anges  et  de  vertus,  et  deux  grandes  statues 
d'Électeurs  revêtues  d'uDe  patine  de  cuivre  jaune,  à  la  façon  allemande, 
pièces  que  la  cbelure  ne  dous  semble  point  avoir  épargnées. 

lia  fonderie  royale  de  Berlin  prétend,  depuis  longtemps,  faire  avec 
la  fonte  ce  qu'ailleura  on  exécute  avec  le  bronxe.  Deux  colonnes  incnis- 
tées  d'ornements  d'argent  et  portant  des  groupes  d'Athéniens  combattant 
les  Amazones,  donnés  jadis  par  le  roi  de  Prusse  au  roi  Louis-Pbilippe« 
et  conservés  au.  Louvre,  peuvent  passer  pour  les  plus  remarquables  pro- 
duits de  cet  établissement.  Les  pièces  exposées  au  Cbamp  de  Mars  ne 
marquent  point  de  progrès.  L'une,,  est  un  vase  entouré  par  une  frise  qui 
doit  représenter  quelque  victoire  sur  les  Danois  ;  l'autre,  est  une  amazone 
renversée  sur  son  cheval  posé  sur  un  socle  carré.  Les  incrustations  d'ar- 
gent y  sont  toujours  exécutées  avec  une  rare  perfection,  ma»  le  modelé 
et  la  ciselure  des  figures  y  laissent  beaucoup  à  désirer. 

En  outre  de  ces  pièces  d'étagères,  ta  fonderie  royale  a  exposé  deux 
grands  lions  couchés,  que  le  ciselet  a  réparés  avec  trop  de  soins. 

ALFRED  DABGËL. 
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XXVII. 

«  Vivre  sagement,  borner  ses  désirs  et 
se  croirn  bnureux,  c'est  l'être  véritablement. 
Vive  la  médiocrité  ;  c'est  le  plus  heureux  état 
de  la  vie.  Le  luxe  corroni])t  les  délicieuses 
qualités  du  cnnir,  car  il  est  niallieureusement 
vrai  {{ue  plus  ou  a,  |)liis  l'on  scwi  avoir,  et 
moins  ou  croit  avoir.  Sans  la  stupidc  dissipa- 
tiou  de  ce  qu'on  appelle  le  monde,  on  vit  avec 
un  petit  nombre  d'amis  que  l'on  s'est  faits 
])ar  l'inclinalion  et  l'expérience;  on  exerce  dé- 
licieusenieut  [les  beaux-arts.  Les  lettres,  les 
connaissances  humaines  peuvent  occuper  tous 
vos  instants  et 'vous  rendent  un  autre  homme 
que  le  vulgaire.  Les  sources  de  ces  jouissan- 
ces, tu  le  sais,  .sont  inépuisables.  Voilà  donc, 
selon  moi,  l'homme  heureux,  le  vrai  sage,  la 
vraie  philosophie.  » 

En  lisant  ces  lignes  dans  une  lettre  adres- 
sée par  Ingres  h  M.  GUibert,  de  Montaulian, 
et  datée  de  Florence  le  21  janvier  1821,  OD  seot  que  Fartiste  était 
déjà  plus  heureux,  ou  du  moins  plus  calme,  et  que  son  âme  s'étai 
quelrpie  peu  rassérénée.  U  semble,  en  effet,  que  la  chance  avait  tourné 
depuis  qu'il  avait  mis  le  pied  à  Florence.  Il  faut  croûre,  au  surplus, 
que  tout  le  monde  n*avait  pas  eu  pour  Ingres  les  yeux  de  Landon  oo 
de  Kératry,  car  peu  de  temps  après  le  Salon  de  1819  il  reçut  une  oom- 

1.  Voir  les  livnimns  de  joio,  de  juillet  et  de  septeoubre  4M7. 
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mande  du  namistère  de  r ultérieur.  .On  le  chargeait  de  peindre-  un 
tableau  pour  la  cathédrale  de  Montaoban,  et  on  Tinvitait  à  s'entendre 
directement  avec  le  préfet  de  Tam-et-Garonne.  La  somme  allouée  n'était 
que  de  S,(K)0  fr.,  somme  en  vérité  bien  misérable  pour  un  ouvrage  qui, 
devant  figurer  dans  une  cathédrale,  ne  comportait  que  des  figures  de 
grandeur  naturelle.  Les  seuls  frais  à  faire  pour  Texécution  d*une  pareille 
toile  devaient  dévorer  le  tiers  de  la  somme.  Toutefois,  en  écrivant  au 
préfet,  comme  on  Vy  avait  invité,  Ingres  n'osa  point  abords  la  question 
d*argent.  Ce  qu'il  lui  répugnait  d'écrire»  il  pria  son  ami  Gilibmt  de  l'ex- 
poeer  verbalemrat.  Dans  sa  lettre  an  préfet  il  ne  parlait  que  de  la  donnée 
du  tableau. 

»  Au  moment  de  mettre  la  main  à  rp  ^and  œuvre,  me  serait>il  per- 
mis de  vous  présenter  quelques  réflexions  que  j'ai  faites  sur  la"  compo- 
sition du  tableau,  dont  le  sujet  présenté  est  le  Vni'  df  ÎMuit  XIII^ 
meUant  tout  Ut  protection  de  la  Vierge  le  royaume  de  t  rance, 

M  Le  vœu  de  ce  roi  me  parait  ici  un  double  sujet  et  peut  détruire 
l'intérêt  et  l'unité  du  principal,  l'Assomption  de  la  Vierge.  Ce  premier 
pourrait  même  fournir  à  lui  seul  matière  à  un  tableau  important.  Par 
suite  de  mes  constantes  études  sur  l'art  en  Italie,  où  ces  sortes  de  sujets 
anachroniques  abondent,  j'ai  toujours  (M  choqué  de  leur  inconvenance, 
surtout  loi-sque,  placés  dans  un  grand  t('nij)le,  ils  ne  devraient  rappeler 
que  la  seule  Divinité,  J'ajouterai  encore  que  les  costumes  modernes  de 
noire  monarchie  cessent  (rèire  beaux  et  pittoresques  à  cette  époque; 
que,  peignant  ce  tableau  à  Florence,  il  me  serait  fort  diflicile  et  mC-me 
imposàiblede  me  procurer  de  Paris  tous  les  matériaux  nécessaires,  connue 
portraits,  costumes,  chu^co  indi'^pensables  |>our  sa  parfaite  exécution.  Je 
préférerais  le  seul  nujet  du  V Assomption...  » 

Après  réflexion,  cependant,  le  peintre  finit  par  se  réconcilier  avec  son 
sujet,  et  il  l'accepta  tel  quel. 

XXVIII. 

Fixé  à  Florence,  où  Bartolini  l'avait  accueilli  avec  une  généreuse 
amitié,  Ingres  y  demeura  trois  mois  sans  tronver  un  atelier  à  sa  conve- 
nance, et  Dieu  sait  quelles  impatiences  lui  causèrent  ces  petites  tracas- 
series du  sort  et  la  lenteur  diabolique  des  ouvriers  florentins,  qn'il  disait 
vomis  de  l'enfer  pour  faire  enrager  un  hunuète  homme.  I  n  autre  de  sîes 
déboires  était  de  ne  pas  rencontrer  à  Florence  de  beaux  modèles  d  hom- 
nies,  alors  que  les  modèles  de  t'enunes  y  abondaient.  Florence  est,  sous 
ce  rapport,  le  contraire  de  Naples,  où  la  beauté  des  femmes  est  beaucoup 
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plus  rare  que  celle  de»  hommes.  Ingres  et  BartoliDi  forent  obligés  dt 
faire  Tenir  de  Borne  un  modèle  tout  expfès  pour  eux,  et  qui  ne  devait  ser- 
vir qa*à  eux  seula.  Mais  le  peintre  va  nous  dire  lui-même  la  vie  qn'3 
menait  à  Florence  avec  son  ami  : 

«  Levés  à  «X  heures,  nous  déjeunons  à  sept,  et  nous  nous  séparooa 
pour  occuper  toute  et  toute  notre  journée  dans  notre  ateGer.  On  se  revoit 
le  soir  à  dîner,  heure  de  repos  et  de  conversation,  jusqu'à  l'heure  do 
théfttre,  où  Bartolinl  va  tons  les  soirs  de  la  vie.  Et  ainsi  tous  les  jours; 
tie  uniforme,  à  la  vérité,  mais  celle  qui  convient  à  des  artistes  unique- 
ment occupés  de  leur  art  et  de  la  musique.  Mon  atelier  est  prêt  et  je  n'y 
dormirai  pas.  J'ai  produit  jusqu'à  présent  beaucoup  d'ouvrages,  au  moins 
(car  avec  toi  je  n'ai  pas  besoin  de  faire  le  charlatan)  aussi  bons  que  ceux 
des  autres,  s'ils  ne  sont  pas  faits  dans  un  meilleur  sens*  Ibûs  jamais  l'ar- 
deur du  gain  ne  m'a  fait  hâter  les  soms  que  je  donne  à  mes  ouvrages, 
conçus  et  exécutés  dans  un  sens  étranger  à  l'esprit  moderne;  car,  après 
tout,  leur  plus  grand  défaut  aux  yeux  de  mes  ennemis  est  de  ne  pas  assez 
ressemUer  aux  leurs.  Je  ne  sais  qui  d'eux  ou  de  moi  aura  rûson  à  b 
fin  ;  Taffaire  n'est  pas  encore  jugée  :  il  faut  attendre  la  sentence  de  la  tar- 
dive mais  équitable  postérité.  Toutefois,  je  veux  bien  qu'on  sache  que 
depuis  longtemps  mes  ouvrages  ne  reconnaissent  d'autre  discipline  que 
celle  des  anciens,  des  grands  maîtres  qui  fleurirent  dans  ce  siècle  de 
glorieuse  mémoire,  où  Raphaël  posa  les  bornes  étemeUes  et  incontes- 
tables du  sublime  de  l'art.  Je  crois  avoir  prouvé  dans  mes  ouvrages  que 
mon  unique  ambition  est  de  leur  ressembler  et  de  continuor  l'art  en  le 
reprenant  où  ils  l'ont  laissé. 

Cl  Je  suis  donc  un  conservalenr  <\e9.  Ixinnes  doctrines,  et  non  un  nova- 
teur. Je  ne  suis  p.'i<?  non  plus,  conmic  le  prétendent  mes  détracteurs,  un 
imitateur  servile  des  ('coies  du  xiv^  et  du  xr*  siècle,  quoique  je  sache 
m'en  servir  a\rc  pins  de  fruit  qu'ils  ne  savent  voir.  Viri^ile  sut  trouver 
des  perles  dans  le  fiiiuier  d'Enniiis.  Oui,  flnt-on  nraccuser  de  fanaiisnn^ 
pour  Raphaël  et  son  siècle,  je  n'aurai  jatiiais  de  modestie  que  devant  h 
nature  et  leurs  chefs-d'œuvre.  Mes  pas  et  mes  progrès  dans  la  carrii  re. 
je  les  dois  uniquement  à  mes  études  constantes  et  approfondies  de  ( 
législateurs  de  l'art.  Leurs  successeurs  ne  m'ont  rien  appris  que  de 
vicieux,  et  que  je  n'aie  dù  oublier  » 

4.  Lettre  du  fO  avril  4824,  à  M.  Gilibcrl,  de  Mootauban. 
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XXIX. 

Ingres,  pendant  ce  temps,  se  pn'-parait  à  son  grand  tableau  du  Vmt 
de  l^ulx  Al //y  jetant  son  feu  sur  de  nombreuses  esquisses,  dessinant  la 
Viorf^e  tantôt  de  face,  tantôt  de  proHI,  étudiant  des  draperies,  clicrcliant 
l'attitude  de  l'enfant  et  le  mouvement  des  anges,  tournant  et  retournant 
ses  figures,  vingt  fois  enfin  sur  le  métier  remettant  son  ouvrage. 

II  est  cnrienx  de  voir,  dans  le<^  dessins  qui  appartiennent  à  MM.  Gat- 
teaux.  Minon'.t,  Ilis  de  la  Salle,  par  quel  clietnin  a  passé  l  artiste  avant 
d'en  \enir  ù  la  possession  définitive  de  son  sujet.  Tout  d'abord,  au  lieu 
de  se  représenter  la  Vierge  dans  sa  puissance  et  dans  sa  gloire,  comme 
il  convenait  à  la  protertrire,  implorée,  de  tout  un  peuple,  il  imagina 
de  la  peindre  navrée  de  douleurs  devant  le  corps  de  Jésus-Christ 
soutenu  par  deux  anges;  ce  fut  sa  première  pensée.  Le  roi  Louis  XIll 
n'était  vu  qu'à  mi-corps,  ollrant  son  sceptre  et  sa  couionne  a  cette  mère 
en  larmes;  mais  il  comprit  bientôt  que  cette  invention  était  malheu- 
reuse, parce  qu'elle  a(  rusait  la  duplicité  de  l'action  là  où  il  fallait,  au 
contraire,  en  sauver,  ui;  uit  que  possible,  l'unité.  Le  moyen  d'intéres- 
ser la  Vierge  à  un  roi  <^ueicou(£ue,  lorsqu'elle  a  devant  elle  le  cadavre  de  • 
son  lils! 

Ingres  se  décida  finalement  à  supprimer  cette  déposition  de  çroi.x  qui 
venait  maleacontreusement  pompliquer  une  composition  déjà  si  difficile  à 
nouer,  et  il  résolut  de  montrer  la  Vierge  glorieuse,  imposante»  au  sein 
d'une  lumiéie  céleste  et  environnée  d'anges,  tandis  que  dans  la  partie 
inférieuie  du  tableau  la  flgure  de  Louis  XIII,  en  profil  perdu,  serait  quel- 
que peu  sacrifiée  au  spectade  principal  d'une  magnifique  Assomption. 

Les  indéeisions  de  FarUste,  ses  repentirs,  ses  retours,  la  peine  infinie 
qu'il  avait  à  se  contenter,  expliquent  de  reste  pourquoi  il  demeura  près  de 
quatre  ans  à  peindre  le  Vteu  de  i/mii  XUl,  et  comment  il  lui  arriva  de 
retomber  par  moments  dans  la  misère  qu'il  avait  connue  à  Borne.  Sa  femme 
a  raconté  elle-même  qiie,  pendant  son  séjour  à  Florence,  il  s'était  vu  quel- 
quefois privé  de  modèles  faute  de  pouvoir  les  payer.  Ppur  son  groupe  de  la 
Vierge  il  lui  fallait  un  beau  modèle  d'enfant,  et  il  n'avait  i  sa  disposition 
qu'un  petit  mendiant  boiteux  qui,  pour  quelques  baloques  et  pour  une 
écueUe  de  soupe,  venait  poser  la  figure  de  l'enfant  Jésus.  Qui  crmrait  que 
c'est  d'après  ce  pauvre  mÔme  qu'a  été  dessinée  une  figure  aussi  robuste, 
aussi  fière,  aussi  bien  équilibrée,  quoi  qu'en  disent  ceux  qui,  avertis  de 
ces  détails,  prétendent  apercevoir  dans  le  tableau  quelque  vestige  imper- 
ceptible de  la  difibrmité  que  présemuût  la  niiture?   
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XXX. 

înt^reîî  avait  espéré  vendre  avantageusement  quelques-uns  des  tableaux 
qii  il  a\  ait  envoyés  au  Salon  de  1819;  mais  il  ne  put  avoir  que  douze- 
cents  francs  de  son  OdalisquCy  et  cela  quand  deux  personnes,  notamment 
un  Anglais,  que  le  peintre  connut  plus  tard  à  Florence,  étaient  disposées 
à  I&  lui  payer  six  mille  francs.  «  J'ai  été  deasenri  honibleiiieiit,  écrivait- 
il  ;  de  soi-disaDt  protecteurs  et  amis  avaient  négligé  de  faire  mettre  sur 
le  livret,  comme  le  portait  la  notice  que  j  <avai8  envoyée  :  appartient  à 
Vauteur.  Voilà  de  mes  coups  de  fortune,  cher  ami  !  *  » 

On  se  demande,  en  vérité,  comment  pouvait  vivre  à  Florence  un 
homme  qm  mettait  quatre  ans  à  fdre  un  tableau  de  mille  écus  et  qui 
vendait  douze  cents  francs  un  morceau  tel  que  VOdalisque,  I!  est  vrai 
de  dire  que  dans  le  temps  même  où  0  manquait  la  vente  de  cette  pein- 
ture au  prix  de  »x  mille  francs,  il  fut  présenté  dans  une  maison  suisse, 
toute  patriarcale  (celle  des  Pourtalés),  et  que  là  il  fit  connaissance  d'un 
Français  très-riche  et  très-généreux,  qui  le  prit  en  affection,  lui  com- 
manda  divers  ouvrages,  et  le  pria  particulièrement  de  finir  te  tableau  de 
'  Viim  ÀnadffomMe,  qn*il  avait  commencé  à  Rome  en  1807. 

«  Cette  ébauche  avancée  a  toujours,  je  puis  le  dire,  fiiit  radmiration 
de  tous;  mais  personne  ne  m'avait  dit  :  finisses-la  pour  moi.  J*aî  dû 
faire  d'autres  ouvrages  moins  de  mon  inclination,  et  beaucoup  de  petits, 
désagréables,  mais  par  nécessité,  pendant  que  j'étus  plein  de  feu  et 
d'inspiration  pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  pins  divin...  Enfm  je 
l'ai  trouvé,  celui  qui  me  rend  à  moi-même,  et  ce  qui  me  flatte  le  plus, 
c'est  qu'il  est  français.  Le  prix  de  ce  tableau  est  n\('  k  six  mille  francs, 
dont  trois  sont  à  ma  disposition,  et  d'autant  plus  généreusement  que  mon 
protecteur  parait  faire  autant  de  cas  que  moi-môme  des  intérêts  de  ma 
gloire  ;  qu'il  consent  que  je  ne  m'occupe  à  présent  que  de  n(7/re  tableau, 
que  j'aille  moi-même  l'apporter  au  Salon  et  que  je  ne  mette  la  midn  à 
ses  commandes  qu'à  mon  retour... 

«  Je  comptp  beaucoup  sur  notre  grande  page  pour  laquelle  je  veux 
déployer  tout  le  luxe  de  la  grande  peinture.  J'espère,  ou  du  nioins  j'en 
ai  le  violent  désir,  acquérir  par  elle  le  contre-pied  de  ce  qu'a  pu  rlire  ce 
médiocre  aboyeur  de  Landon.  Qu'on  soit  bien  j)ersuadé  qu'il  en  a  menti 
par  sa  bouche,  qu'il  est  le  plu^  <irr\n<\  calomniateur  et  le  plus  ignorant. 
Je  .conçois  que  ses  morsures  t'aient  paru  cruellôs  pour  moi  ;  mais  c'est 

1.  Lettre  du  15  juia  1821,  à  M.  Giliberl. 
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s'occuper  trop  de  lui.  Je  ne  refuse  pas  la  voix  de  la  vérité,  venant  sur- 
tout de  toi»  mon  meUleur  ami,  appuyé  de  nos  compatriotes,  mais  il  n'est 
pas  temps  encore.  Mes  ouvrages  finis  et  vus  vengeront,  non-seulement 
moi,  mais  tvntâ  de  la  manière  la  plus  éclatante.  Pour  cela,  il  fout  frapper 
sftr,  juste  et  fort,  et  je  suis  à  fbiger  des  anuiss.*'.  ^  »• 

XXXI. 

Plein  de  volonté,  d'une  voloiiU'  (jur;  soutcnail  roigueil  ut  que  la  con- 
tradiction roidi«!«;ait,  Ingres  était  malgré  tout  si  impressionnable,  si  acces- 
sible aux  influences  de  l'amitié,  qu'il  se  détournait  aisément  de  son 
chemin  pour  vaquer  à  des  bagatelles,  quand  il  s'agi*!sail  d  eU  t  agréable  à 
ceux  qui  l'aimaient  ou  qui  l  admiraient.  En  parrom  ani  cette  corres[)on- 
dance  intime  où  il  se  montre  à  la  fois  si  semi>lal)le  à  lui-même  et  si 
divers,  si  opiniâtre  et  si  mobile,  on  le  voit  à  <  Ikuju(.'  instant  interrompre 
son  grand  tiavail  pour  perdro  son  temps  à  de  petites  besognes. 

11  fait,  pai  exemple,  à  M.  de  Forbin  pour  lu  misérable  somme  de 
soixante  francs  itne  variante  di-  la  Clnipelle  Sixtine.  Il  adresse  par  son 
ami  Gilibert,  a  un  .M.  de  (iraves,  à  Muntauban,  un  petit  tableau  qui 
paraît  être  le  Don  Pedro  de  Tolède  peint  à  Rome  en  1820.  —  Le  sujet 
en  est  tiré  de  Pérélixc.  Don  Pedro  de  Tolède,  passant  par  Paris  jwur  aller 
dans  les  Pays-Bas,  rencontre  un  jour  au  Louvre  un  officier  qui  portait 
l'épée  de  Henri  lY;  il  s'avance,  met  un  genou  en  terre,  et  iNÛse  l'épée 
en  disant  «  rendons  cet  hommage  &  la  plus  glorieuse  épée  de  la  chré- 
tienté »•  Ce  même  personnage  avait  eu  quelques  jours  auparavant,  avec 
le  roi,  un  démêlé' très-vif,  si  vif,  que  le  roi  lui  avait  dit  «  enfin,  Monsieur 
Tambassadeur,  vous  êtes  Espagnol  et  moi  Gascon,  ne  nous  échauffons 
pas.  n 

Au  moindre  désir  que  son  ami  Gilibert  exprilhe  ou  laisse  deviner, 
il  lui  envoie  une  petite  esquisse  du  Saint  Pierre^  une  première  pensée, 
et  il  lui  écrit  «  tu  sais  bien  mon  cher  ami,  que  Je  ne  suis  pas  un  fûseur 
d'esquisses  ni  de  dessins  pour  fignoler ,  comme  on  dit,  ne  reconnaissant 
dans  les  œuvres  que  les  beaux  résultats.  Or  donc,  lorsque  je  fais  des 
études  sur  papier  ou  sur  toile»  c'est  qu'elles  me  servent  essentiellement 
et  ne  sont  pas  pour  être  étalées  dans  des  cabinets  ;  aussi  je  te  prie  de  ne 
pas  les  prendre  à  1^  lettre...  » 

A  cet  envoi  il  joint  un  petit  dessin  de  la  Francesca  di  Biminiy  disant 
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qae  les  Veniet  (Carie  et  H<infie)  ont  tiwé  le  tableaàencbaoteiir  et  dig^e 
d'une  belle  estampe. 

Ces  mêmes  oocupationi  étaient  autant  de  pris  sur  <i  la  grande  page  • 
qui  arançut  avec  une  telle  lenteor,  qu'an  mois  de  noveœbi'e  1821  elle 
n'était  qu'ébauchée;  mais  déjà  elle  était  admirée  de  tout  le  monde,  et  il 
écrivait  :  «  te  répéter  ce  qu'on  en  dit,  petits  et  grands,  ma  modestie 
même  avec  toi  doit  avoir  sa  pudeur.  Tout  ce  que  je  te  dirai ,  c'est  que  je 
n'épargne  rien  pour  rendre  la  chose  rapiiaïiesque  et  à  moi,  puisant  dans 
la  nature,  cette  véritable  mère  des  grands  artistes  où  Ton  trouve  et  où 
l'on  trouvera  toujours  d'aussi  immenses  trésors  peut-être  que  la  variété 
des  objets  que  renferme  la  mer. 

«  Bien  réfléchi,  Raphaël  n'e.st  lui  que  parce  qu'il  l'a  seulement  mieux 
connue  que  les  autres  :  voilà  tout  son  secret,  que  tout  le  monde  connaît 
et  dont  si  peu  savent  user  pour  les  progrès  de  l'art.  Ne  crois  pas  cepen- 
dant qtje  l'anioiir  exclusif  que  j'ai  pour  ce  peintre  me  fasse  mn  sinf;;e, 
chose  (railleurs  si  (li(1icilc,  ou  mieux,  impossible,  je  pense  que  je  saurai 
être  oiigiual  eu  iniilaut.  Eh!  qui  est-ce  qui,  dans  les  grands,  n'a  pas 
imité  ?  Ou  ne  lait  rien  de  rien,  et  c'est  en  se  rendant  les  idées  et  les 
inventions  des  autres  famî!i'TP«,  que  l'on  en  fait  de  bonnes.  Les  honunes 
qui  cultivent  les  arts  et  les  letties  sont  tous  enfants  d'Homère  » 

XXXll. 

Le  lecteur  nous  reprochera  peut-être  d'abuser  ici  des  citations,  mais, 
en  somme,  quoi  de  plus  intéressant  à  savoir  sur  rœu\Te  d'un  peintre 
que  ce  qu'il  en  dit  lui-môme,  lorsqu'il  parle  naïvement,  d'abondance,  en 
déshabillé,  lorsqu'il  ne  sonpe  ni  k  un  public  qui  l'écoute,  ni  à  une  post<^- 
rit^'  qui  le  lira?  Dans  ses  tableaux,  le  peintre  ne  laisse  voir  que  le  beau 
cote  de  sou  âme  :  dans  ses  leUres,  il  la  trahit  tout  entière.  Et  j)uis,  n'est- 
il  pas  admirable  qu'un  homme  absolument  dépour\  u  d'éducation  litté- 
raire rencontre  parlois  <le  si  belles  expressions  et  de  ces  morceaux  dp 
style  qu'un  écrivnin  de  prores<îion  ne  trouverait  point  parce  qu'il  eflace- 
rait  telle  iiiconecliou  (jui  ajoute  à  l'énergie  de  la  [)lirase,  ou  (ju'il  n'ose- 
rait pas  telle  négligence  qui  est  un  certificat  de  sincOi  itc  et  une  révélation 
plus  rapide  du  seutiineut.  Jamais  je  n'ai  mieux  compris  qu'en  lisant  les 
lettres  d'Ingres,  que  l'art  d'éciire  est  presque  entier  dans  la  iarulté  de 
sentir;  que  l'éloquence  ne  s'apprend  point  et  qu'elle  vient  uniquement  de 
cette  force  intérieure  à  laquelle,  bon  gré,  mal  gré,  les  mots  obéissent. 

1 .  iMm  du     novembre  1811 .  à  M.  Gilibert. 
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>  Il  est  D&tureK  dit-il,  de  voir  ses  amis  en  beau  »  excepté  cepeodaDt 
lorsqu'ils  tonabement  dans  le  faux.  Alors  il  est  de  la  vraie  amitié,  de  k 
dukrité  (car  celle-ci  n'est  pas  seulement  de  donner  dans  la  main)  d'asâs- 
ter,  de  redresser  et  fortifler  Fâme  et  le  cœur  par  des  conseils  éclairés  et 
sincères  pour  la  conduite  de  la  vie,  et  sur  tout  ce  <[ui  est  bon,  beau  et 
profitable.  La  louange  d'un  fat  ou  d'un  ignorant  doit  plutôt  vous  donnw 
réveil  de  quelque  faute. ..  Si  la  nature  m'a  doué  de  quelque  intelligence, 
je  m'efforce  de  pénétrer  plus  avant  par  toutes  sortes  d'études,  et  si  je 
sens  que  je  fais  parfois  quelques  pas  de  plus,  c'est  précisément  par  cela 
mh-nr  que  je  vois  que  Je  ne  mis  rien.  Oui,  et  c'est  depuis  que,  plus 
touché  du  grand  et  de  sa  perfection,  je  me  trouve  admis  au  désespérant 
avantage  d'en  mesurer  toute  l'étendue,  je  détruis  plus  que  je  ne  fais  et 
je  suis  trop  long  à  combiner  les  beaux  résultats;  amant  surtout  du  vrai, 
ne  voyant  le  beau  que  dans  le  vrai,  ce  vrai  qui  a  fait  les  beautés  d'Uomére 
et  de  Raphaël. 

«  Avec  cela,  les  sottises  et  ri^noraiire  du  publir.  m  voilà  assez  pour 
occuper  mes  plus  jietits  moiiicnls  et  me  faire  passer  de  mauvaises  nuits. 
A  la  vérité,  tout  ce  mal  et  cette  peine  resseml)lent  au  mal  délicieux  des 
amoureux,  ou  mieux  aux  souilraiices  courageuses  et  tendres  de  la  mater- 
nité. Fn  succès,  un  peti  gloire,  et  surtout  une  conscience  à  peu  près 
contentée,  tout  est  compensé  et  l'on  reprend  ses  chères  douleurs...  1  '  » 

Il  me  semble  qu'il  y  a  là  des  traits  dignes  d'un  maître  écrivain. 

* 

XXXIII. 


La  plus  chère  de  ses  douleurs,  c'était  alors  le  Vœu  de  Louis  XUI. 
Inp^es  y  voulait  mettre  toutes  les  ressources  de  la  haute  peinture, 
une  belle  ordonnance ,  un  grand  style,  un  dessin  pur  et  ensuite  quelque 
chose  qu'on  l'accusait  de  négliger  :  l'effet. 

Ce  côté  lui  faisait  défaut.  Rarement  il  s'était  arrêté  au  jeu  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre.  Les  objets  se  présentaient  à  son  esprit  par  le  contour 
qui  les  emprisonne  plutôt  que  par  le  relief  des  milieux  qui  font  fuir  le 
contour.  Aussi  disait-il  constamment  à  ses  élèves  :  «  C'est  par  le  trait  seu- 
lement qu'il  faut  dessiner.  L  uuibre  n'est  pas  le  dessin  :  le  dessin  est 
dans  le  trait.  »  Formule  qui,  au  surplus,  ne  doit  pas  être  prise  au  pied 
de  la  lettre,  car  elle  exprinu;  une  erreur:  elle  tend  k  préconiser  la  j)ein- 
ture  plate  et  va  contre  la  définition  même  de  1  art  du  peintre,  lequel  a 

4.  Lattre  do  t4  déoémbie  4tM. 
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poar  premier  objet  d'aocuaer  des  «illtes  et  de  creuser  des  profondenn 
sur  aoe  snr&ce  plane. 

Ingres  avait  felatÎTêment  peu  de  goût  pour  le  modelé  à  effet.  En  gé- 
néral, il  ne  Toiilait  pas  ce  modelé,  énergique  et  ressenti,  aussi  Uen 
dans  une  figure  isolée  que  dans  un  «isemble,  aussi  bien  dans  un  gnûn 
de  la  grappe  que  dans  la  grappe  entière,  ilodeler  le  tableau,  c'est-à-dire 
avancer  ou  rectiler  certaines  masses,  subordonner  celle-ci  au  triomphe 
de  celle-là,  prendre  un  grand  parti,  en  un  mot,  ce  côté  important  de  son 
art  n'était  pas  dans  son  tempérament;  il  ne  le  possédait  point  eu  Iiûet 
il  ne  l'aimait  point  chez  les  autres.  Ayant  eu  beaucoup  de  peine  à  trou- 
ver une  figure,  il  lui  répugnait  de  la  cacher  dans  l'ombre.  Comme  un 
homme  qui  manque  d'abondance  et  de  richesse,  il  ne  voulait  rien  perdre. 
Ingres,  effectivement,  n'était  pas  riche  :  il  était  fort. 

Cependant,  il  avait  médité  de  peindre  la  Vierge  dans  une  gloire 
d'anpjc^î,  ot  il  «ipntait  hion  ffu'uii  ellft  df*  lumi^ro  nn  pouvait  pas  s'obtenir 
s'il  n'élait  soutenu  par  dos  ombres  décidées  et  fermes;  mais  ce  goût  des 
oppositions  lui  était  si  étranger  (ju'il  résolut  de  s'y  accoutumer  [)ar  une 
élude  assidue  de  la  ronde  l>osse  et  des  hauts-reliels.  li  se  préoccupa  donc 
pendant  quelrpie  teinjis  de  ce  qui  touche  le  clair-ohsciir.  comme  en 
témoifîtie  une  suite  de  dessins  poussés  à  l'elTel  el  très-animés  qu'il  ût 
alors,  et  que  nous  avons  vus  entre  les  mains  de  M.  Cambon. 

XXXIV. 

Dans  l'atelier  où  il  travaillait  à  Florence» ,  el  qui  était  situé  via  ildle 
Beîlc- Donne  (rue  des  Belles-Femmes),  tout  prés  de  Bartolini,  Jnpes  re- 
cevaii  la  \  isile  d'un  arlistc  connu  en  France  el  eu  lta.lie  :  Constantin, 
(détail  un  lioniaie  remarquable  par  sa  taille  avantageuse  et  sa  bonne 
mine,  un  beau  cavalier,  un  tireur  d'armes.  Jamais  on  n'aunût  soupçonné 
que  ce  grand  bel  homme  était  un  peintre  en  miniature  et  sur  porcelûae. 
Son  ami  le  pria  un  jour  de  poser  pour  la  Vierge.  Comme  elle  devait  être 
voe  de  bas  en  haut,  il  fallait  monter  sur  l'échelle,  et  c'est  de  là  que 
posait  le  bean  Constantin,  tenant  dans  ses  bras  un  paquet  de  linge  qui 
figurait  l'enfiint  Jésus.  Ladifiiculté  pour  Ingres  était  desavoir  ù  la  Vierge 
serait  assise  ou  debout.  Asâse,  elle  présenterait  un  raccourci  disgracieux; 
debout,  elle  n'aurait  pas  un  mouvement  assez  pittoresque,  ou  bien  elle 
ressemblerait  trop  à  la  Madone  de  Saint-Sixte  et  aux  Assomptions  ita^ 
lionnes,  comme  celle  du  Titien.  Prenant  enfin  un  moyen  terme,  après 
bien  des  hrésolutions,  le  peintre  fit  asseoir  Constantin  tout  à  fait  sur  le 
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bord  da  siège,  de  manière  qu'une  jambe  étût  coulante  et  l'autre  légère- 
ment fléchie  pour  accidenter  les  plis  et  recevoir  un  coup  de  lunuère. 
Mais  le  mouvement  n*étant  pas  précisément  posé  comme  il  le  vodait, 
Ingres,  déshabillé,  montait  &  son  tour  sur  l'échelle  et  posait  lui-même 
devant  Constantin,  qui  deesînaitr  en  guise  de  Vierge,  ce  petit  homme 
trapu,  tenant  avec  majesté  son  paquet  de  Unge...  Gomme  on  est  loin  de 
ae  douter  dans  le  public  de  tous  les  tâtonnements,  de  tous  les  soins,  de 
toutes  les  peines,  de  toutes  les  ratures  que  coûte  un  chef-d'œuvre  t 

On  était  au  2A  décemlnre  1821.  Ingres  écrivait  à  cette  date,  dans  la 
lettre  dont  nous  avons  dt^jà  cité  un  passage  :  «  Quant  aux  hommes  comme 
Gérard,  dont  je  respecte  le  talent  et  déteste  les  finesses,  je  n'ai  d'autre 
arme  pour  forcer  son  estime  que  de  bons  ouvrages,  laits  dans  une  route 
qui  n'est  pas  la  sienne.  II  a  trop  de  talent  d'aUlenrs  pour  ne  pas  connaître, 
outre  mes  défauts,  mes  bonnes  qualités,  et  pour  qu'ell(>^  no  le  forcent  un 
jour  à  travailler  lui-même  à  ma  gloire  et  à  ma  réputation. 

«  Je  viens  de  voir  Guérin  à  son  passage  pour  Rome.  11  est  venu  voir 
mon  atelier;  il  y  est  resté  longtemps,  et  j'ai  lieu  d'^-trc  cxcc=^«ïivcTncnt 
flatté  du  f^rand  plaisir  que  lui  ont  fait  mon  tableau  et  mon  autres  on\  ra- 
ges. Il  les  a  regardés  avec  tant  (l'iiitihèt  (ït  de  temps.  Ses  observations 
critiques,  rares  niais  toiijDui's  justes,  m'ont  assuré  de  sa  sincérité  ;  je  lui 
ai  témoiguè  combien  j'y  étais  sensible,  H  nous  nous  sommes  quittés,  je 
crois,  fort  contents  l'un  de  l'autre,  lut;  lettre  que  je  reçois  dès  son  arri- 
vée à  Rome  me  confirme  ces  mêmes  sentimenlii.  C'est  d'autant  plus 
généreux  (jue  nous  ne  l'avons  pas  toujours  si  bien  traité.  Je  saurai  ce 
qu'il  dira  de  mon  saint  Pierre  et  des  autres  tableaux  que  j'ai  là.  Fais- 
moi  le  plaisir  de  me  redire  ce  (ju'en  a  dit  Alau.x;  ce  n'a  jamais  été  que 
par  d'autres  que  j'ai  su  ses  opinions  sur  moi,  parce  qu'il  est  assez  froid. 
Mais  il  m'est  toujours  avanlageu.\  de  tout  savoir,  et  cela  pour  en  proliter, 
comme  il  arrive  souvent. 

«  J'ai  enfin  trouvé  un  fort  beau  portrait  de  Henri  ÏV  en  grai»d  cos- 
tume, où  tous  les  détails,  sceptre  et  couronne,  sont  d'une  giimde  beauté. 
Je  crois  pouvoir,  sans  rien  choquer,  babiller  le  fib  de  Thahît  du  père 
(mais  rien  de  plus).  » 

Ingres  avait  espéré  que  son  tableau  serait  fini  pour  le  Salon  de  182S. 
Mais  à  force  d'indécision,  à  force  de  dérirer  et  de  poursuivre  le  mieux,  il 
laissa  passer  le  délai,  et  ce  fut  pour  lui  un  affreux  chagrin. 

«  Plus  de  FarisI  plus  de  Salon!  Je  suis  extrêmement  désappointé  et 
au  désespoir  d'avoir  manqué  de  battre  le  fer  cbaud,  et  d*étre  reculé  de 
deux  ans,  et  tout  cela  pour  avoir  cédé  à  des  complaisances  les  unes  sur  les 
autres,  pour  vaquer  à  de  petits  ouvrages  qui  ont  pris  le  plus  précieux  de 
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mon  temps,  le  mieux  choisi,  le  plus  à  propos  et  le  plus  essentiel  k  mou 
talent  et  à  ma  réputation  I  Gesse  de  t'intéresser  à  ton  pauvre  ami,  je 
désespère  de  mon  sort;  l'avenir  commence  à  m*eifrayer,  et  le  décooiar 
gement  est  presque  total. 

«  Dieu  merci  I  je  puis  avec  toi  penser  tout  haut.  Je  me  trouverai 
trop  heureux  si  les  moyens  légitimes  pour  se  fiûre  un  nom  et  la  puissance 
d'anéantir  les  ignorances  de  ce  siècle  m'étaient  aussi  faciles  que  de  foire 
Tart  comme  je  le  fais.  Je  suis  dans  la  force  du  talent  et  je  me  vois  une 
grande  facilité  à  produire;  mûs  une  chose  ennemie  de  mon  repos,  c'est 
que,  sans  être  un  homme  de  société,  il  s'en  fant,  on  veut  que  je  voie  le 
monde,  et  une  toilette  est  pour  moi  un  des  travaux  d'Hercule...  » 

Dix-huit  mois  se  passèrent  sans  que  le  tableau  fût  terminé.  Dans  œt 
intervalle,  le  peintre  fit  les  portraits  de  M,  et  de  M*"*  Leblanc,  et  un  se- 
cond portrait  de  Bartolini,  qu'il  av^t  déjà  peint  en  480A.  Ces  portnûts 
et  un  petit  tableau  de  Charle»  V  rentrant  à  Paris  et  reçu  par  les  éche- 
vins  Jean  Maillard  et  Pattourel^  tableau  que  lui  avait  demandé  M.  de 
Pastoret,  occupèrent  tous  les  instants  qu'il  ne  donna  point  à  son  V(rn 
(If  f.om's  XI ÎL  si  bien  ([u'il  ne  1  avait  pas  encore  terminé  le  12  novem- 
bre 1823,  car  il  écrit  ce  jour-là  : 

«  Le  temps  s'écoule,  et  je  n'en  suis  pas  plus  avancé!  Vicissitudes  sur 
vicissitudes!  11  se  trouve  qu'après  le  malheur  d'avoir  abordé  iW,  j'étais 
pur\cim  à  me  voir  à  la  tt^te  d'ouvrages  qui,  finis,  auraient  pu  faire  lua 
ploire  Pt  mon  petit  bien-être;  au  lieu  de  tout  cela,  je  serai  fort  heureux 
de  pouvoir  arriver  au  prochain  Salon  avec  notre  seul  ial)leaii.  C'est  lui 
qui  est  cause  de  ma  ruine,  car  depuis  un  au  j'exerce  sur  lui  ce  que  faisait 
l*é'nélo|)i'  sur  sfiii  oii\rage. 

«  Si  tu  voyais  uia  vie,  elle  te  ferait  pitié!  Il  y  a  bien  deux  ans  que  je 
ne  connais  d'habitation  que  mon  atelier;  mais  depuis  six  mois  il  est  de- 
venu ma  cage,  le  témoin  de  mou  désespoir,  de  nies  sueurs,  et  aussi  quel- 
quefois du  l'espérance  de  voir  ces  peines  un  peu  récompensées.  Mais  je 
suis  blasé,  par  conséquent  je  ne  le  vois  pas  en  beau.  Enfin,  ce  tableau, 
rotto  di  collo  '  à  celui  qui  en  a  inventé  le  sujet,  il  est  bien  vrai  que  je  l'ai 
peint  trois  fois  pour  une.  Je  n*ai  connu  la  sécheresse  et  la  froideur  du 
sujet  qu'en  le  fdsant,  et  j'ai  dâ  le  recomposer  sur  la  toile;  juge  de  ma  , 
peine I  A  l'heure  où  je  t'écris,  qui  est  cinq  heures  et  demie  du  matin,  je 
l'entends  qui  me  crie  :  «  Accours  bien  vite  me  finir,  car  je  dois  être  fait 
«  le  2(ï,  sécher  et  va  jusqu'au  80,  roulé  ensuite  dans  un  tuyau  de 

I.  Ces  roots,  qui  signifieat  mptwn  de  cm,  équivalent  k  notre  expressioa-llHai' 
tièfe  :  Qn»  U  dùMê  l'emporté  I 
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«  fer-blanc,  et  mooter  en  Toitore  avec  toi,  car  je  ne  veux  te  quitter  qu'à 
«  Paris.» 

tt  le  Vaesure  qae  sans  mon  bonheur  intérieur  et  sans  l'e^Mur  d-un 
moUeur  avenir  je  {wurrab  en  devenir  fou. 

«  Mats,  me  dit-on,  cette  Vierge  est  si  beUe,  cet  ensemble  de  tableaa 
est  si  frappant  !  Oui  je  ne  peux  disconvenir  que  cet  ouvrage  ne  sorte 
de  la  lipe  et  je  ferai  tant,  que  je  parviendrai  peut-être  à  me  contenter 
moi-même  ;  mais  personne  ^e  moi  seul  n'est  dans  mon  secret  et  dans 
les  intentions  et  beautés  d'une  certûne  divinité  à  donner  à  ces  figures...  n 

Parti  seul  pour  Paris,  —  sa  femme  était  restée  à  Florence  pour  dimi- 
nuer la  d(^pcnsc  du  voyage,  —  Ingres  y  apporta  son  tableau  et  l'envoya 
auSalon  de  182'j. 

a  Eniinl  notre  tableau  est  exposé  depuis  le  12  novembre  au  malin. 

«  Je  ne  puis  te  dire  l'accueil  flatteur  et  honoraî)le  f[ue  je  reçois  ici  et 
rpielle  belle  place  on  m'y  donne.  Les  vrais  croyants  disent  que  ce  tableau 
lOHl  italien,  est  heureusement  arrivé  pour  arrêter  le  mauvais  fi;oftt,  et 
l'on  dit  que  je  me  suis  inspiré  de  Haj)liaël  (bien  indij^e  que  je  suis), 
sans  en  rien  (•ui)ier,  étant  plein  de  lui,  et  les  é,loge.s  out  eommencé  par  la 
iKiuche  des  premiers  uiaîlres,  Gérard,  Girodet  (surtout  celui-ci),  Gros, 
Dupaty,  tous  enliii,  je  suis  de  tous  côtés  félicité  et  aimé,  l)ien  plus  (pie 
je  ne  m'y  attendais,  car  je  ne  suis  venu  ici  qu'en  treiabiant  cl,  d'aiUeurs 
même,  peu  satisfait  de  mou  ouvrage. 

((  Je  dois  te  dire  qu'exposé  (ô  bonheur  inexpi  liiialils  '.)  dans  ce  ter- 
rible Salon,  mon  tableau  y  a  gagné  d'eUct.  Il  ue  me  manque  ici  que  la 
présence  de  ma  femme  et  de  mon  ami...  » 

XXXV. 

Le  Vœu  de  Loui»  XIII  fut  univeraellemeot  applaudi.  Les  clas^ques  y 
virent,  dans  la  pureté  de  Texécotion  et  dans  le  grand  goût  du  dessin, 
une  protestation  contre  les  novateurs  qui  affectaient  déjà  les  salissures  du 
pinceau  et,  sons  le  nom  de  liberté,  la  laideur  et  les  écarts  d'un  dessin  ima- 
ginûre.  Les  romantiques,  de  leur  côté,  s'en  émurent  comme  d'une  œuvre 
qui  ne  rappelait  plus  les  maîtres  pseudo-grecs,  mais  les  grands  maîtres 
de  la  Renaissance,  lesquels  étaient  mal  sentis  par  ceux  qu'on  appelait  la 
giœue  de  David.  Chose  étrange  au  premier  abord  !  ce  fut  la  nouvelle 
école»  Eugène  Delacroix  en  té  te,  qui  célébra  le  plus  chaudement  les 
louanges  d'Ingres.  Et  de  fait,  il  y  avait  dans  ses  figures  un  accent  de 
passion,  quelque  cbose  de  profondément  voulu  et  de  personnel  qui  était 
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juste  le  contraire  du  poual  exécré.  Quelques-uns  même,  les  plll^^  mfïrnés, 
y  remarquaient  des  incorrections  heureuses  et  volontaires,  ou,  pour  dire 
mieux,  des  v«'Titôs  outrées  par  h  spntinient,  par  exemplet  clans  les  bras 
des  deux  auges  qui  ouvrent  les  ridoaiix  do  l'aniel. 

Mais  tout  le  monde  admirait  ce  (\uv  le  tableau  a  vraiment  d'admirable, 
une  originalité  lui  le  dans  nne  imitation  uou  déf^uisée.  Kn  elîet,  cette 
composition,  si  on  la  eonij)are  aux  (l  uvres  italiennes  qui  l'ont  inspirée, 
est  plutôt  frappante  par  les  dillérences  que  par  les  ressemblance-s.  La 
Vierge  d'Ingres  se  distingue  au  premier  cottp  û'mW  de  toutes  celles  qu'ont 
peintes  Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  l  iUt  n,  Fra  Uartolommeo,  André  del 
Sarte.  C  eal  une  nîùre  hautaine,  plus  majestueuse  que  tendre.  Son  enfant 
a  une  certaine  bouderie  des  lèvres,  une  moue  divine  dont  il  n'existe  dans 
l'art  aucun  autre  exemple,  si  ce  n'est  dans  les  sculptures  de  Michel- 
Ange.  Les  dmpeiies  de  la  Vierge  et  les  formes  nues  àa  Tenfont  soot  des- 
sinées avec  une  grâce  superbe.  Les  séraphins  qui  relèvent  les  courtines 
de  Tautel  pour  lûsser  voir  la  mère  de  Dieu  dans  sa  gloire  ont  une  tour^ 
nure  élégamment  grandiose  qui  les  sépare  de  ceux  qu'ont  mventôs  les 
peintres  de  la  Renaissance,  et  qui  en  font  cependant  les  dignes  Irères  des 
anges  de  Raphaël,  bien  qu'ils  aient  une  physionomie  différente,  un  mou* 
vement  moins  ample,  plus  prononcé,  des  regards  noy^  d'amour  et  une 
expression  divinement  passionnée.  Il  fout  remonter  jusqu'à  la  Madone  de 
Foligno  et  même  jusqu'au  plafond  de  la  Sixtine  pour  trouver  des  enfonts 
comme  celui  de  la  Vierge  d'Ingres  et  comme  ceux  qui,  dans  la  partie 
inférieure  du  tableau,  soutiennent  la  tablette  de  l'inscriptioii  votive;  des 
enfonts,  dis-je,  qui  aient  autant  de  style  dans  la  grâce,  autant  de  natu- 
rel dans  Fampleur  ressentie  des  foimes  typiques. 

La  franchise  de  l'effet  lumineux  est  i  remarquer  aussi  chez  un  homme 
qui,  loin  de  chercher  ce  mérite  dans  ses  autres  ouvrages,  semble  l'éviter 
au  contraire  et  en  avoir  peûr.  Brillante  autour  de  la  Vierge,  la  lumière, 
en  descendant,  s'affaiblit  et  va  se  perdre  sur  la  pourpre  du  manteau 
fleurdelisé  de  Louis  XIII  ;  mats  elle  conserve  encore  assez  d'intensité  là 
où  elle  accuse  la  couronne  du  monarque  agenouillé,  ses  mains  sèches,  son 
profil  osseux  et  perdu. 

xxxyi. 

Vous  avez  vu  sans  doute  au  musée  du  Luxembourj;^  une  jolie  compo- 
sition de  Hetm  qui  représente  le  i*oi  Charles  X  distrilnianl  des  croix 
d'bouoeur  aux  artistes  dans  le  grand  Salon  carré  du  Louvre.  Parmi  les 
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illustyes  de  ce  temps-là,  Gros,  Gérard,  Heraent,  Letbiers,  de  Forbin, 
Graoet,  Scboeto,  DroJling,  Abel  de  Pujol,  H"*  Haudebooiig-Lesoot  et  vingt 
autres,  on  distingae  un  homme  brun,  petit,  ramassé,  au  profil  dur,  à 
TcbU  noir  et  violent,  aux  cheveux  plantés  bas,  dms  et  courts  :  c^est  Ingres. 
Hais  latason8-4e  parler  ici  encore  : 

«  Ma  fortune  a  véritablement  changé  du  tout  au  tout.  Je  vais  repren- 
drer  d*un  peu  haut,  lorsque  le  roi  nous  a  distribué  nos  croix  au  Salon. 
Avant  la  cérémonie  et  devant  le  tableau,  les  artistes  de  tous  les  genres 
et  de  toutes  les  écoles  m'entouraient  et  me  félicitaient  avec  cœur  et  sen- 
timent sur  mes  ouvrages  et  sur  cet  heureux  moment  de  ma  gloire. 
Arrive  enfin  le  moment  de  Tappel  :  quand  on  m'a  nommé  pour  aller  vers 
le  t-ol,  les  applaudissements  ont  été  unanimes  et  aussi  marqués  que  pos- 
sible. Depuis  ce  moment,  nouvelle  considération... 

M  La  plaœ  de  l'Institut  devient  vacante  par  la  mort  do  ce  brave 
tiirodet  que  j'ai  eu  le  temps  de  revoir  dans  les  quelques  jours  qui  ont 
précédé  sa  mort.  J'ai  recueilli  les  marques  les  plus  vraies  de  l'affection 
qu'il  avait  pour  mon  talent  et  pour  moi.  il  avait  à  son  chevet  deux  des- 
sins de  moi  qu'il  avait  autrefois  acquis  dans  une  vente  et  qpii  à  la  sienne 
viennent  de  se  vendre  M'r  fois  plus.  De  même  d'une  petite  Chapelle 
Sirtinc,  exposée  au  Salon  el  j)einte  pour  M.  deForbiu,  au  prix  de  vingts- 
cinq  louis  :  on  lui  en  a  oiïert  f;<>pt  mi  H»'  francs. 

«  Tu  vois,  mon  cher  ami,  qu  il  uie  1  in?  des  atelier'^  h  au  ])lus  vite. 
J'ai  une  grande  cha|)elle  à  peindre  à  Sanii-bulpice,  deux  izr  uifls  tableaux 
à  fresque  dont  un  pour  la  cathédrale  d'Autun,  puis  une  quantité  de 
tableaux  de  chevalet  et  de  portraits.  Poui'  surcroît  du  souci,  je  suis 
solliditur  dans  ce  moment  pour  la  place  que  M.  Dcnon  (mon  anti-moi* 
et  jus(ju'à  son  dernier  jour)  vient  de  laisser  vacaiile.  Mes  compétiteurs 
sont  lioiace  (Vcrnet),  lilondel,  Abel  de  l'ujol,  Heim  et  Redouté.  Horace, 
dit-on,  et  moi,  sont  ceux  entre  qui  l'affaire  doit  se  (lél)attre. 

<(  A  propo.s,  rassure-toi:  il  est  bien  vi.ii  iju'on  \oulait  garder  ici  notre 
Vierge  pour  Notre-Dame  uu  le  \al-(Ic-(iràce  qu'on  va  rouvrir:  mais  j'ai 
persisté  pour  qu'on  ne  me  priait  pas  de  ce  qui  me  tient  tant  à  cœur, 
l'amour  de  la  patrie  et  l'estime  de  mes  compatriotes  *.  » 

Elle  avait  changé,  en  effet,  la  fortune  d'Ingres.  Tous  les  yeux  étalent 
ouverts  sur  lui.  Le  gouvernement  lui  demanda  des  dessins,  entre  autres 
le  portrait  de  Charles  X  en  pied  et  en  manteau  royal,  et  le  portrait  du 
cardinal  de  Latil,  pour  le  gi'and  ouvrage  qui  allait  consacrer  la  mémoire 
du  couronnement  et  en  retracer  les  cérémonies.  Ces  dosons  forent  gravés 


4.  Lettre  da  mois  de  novembre  iStt. 


456  GAZETTE  DES  UEAUX-AUTS. 

par  M.  Henriqael-Dapoat,  d'un  btuîn  spirituel,  facile  et  libre,  doDt  les 
tailles  espacées  et  vibrantes  ne  répondaient  guk'e  au  dessin  sévère  et 
serré  de  Tori^nal*  Bientôt  le  maître  lut  chargé  d'un  travail  qui  convenait 
on  ne  peut  mieux  à  ses  goûts,  à  ses  aptitudes,  à  sa  passion  pour  l'an* 
tî(|ue  et  à  son  style.  C'était  V Apothéose  d'Homère ,  qui  devait  déc<Nrer 
on  plafond  du  Louvre.  Biais  au  milieu  de  sa  naissante  faveur,  ce  qui  le 
toucha  le  plus,  ce  fut  l'accueil  (pi'ii  reçut  à  Montauban,  lors({u'au  mois 
de  novembre  1826  il  y  Ht  un  court  voyage  pour  accompagner  son 
tableau  du  Vœu  de  Loui»  Xill^  auquel  était  résorée  une  place  d'hon- 
neur dans  la  cathédrale. 

«  Que  d'émotions  vous  m'avez  causées  !  Je  n'entreprendrai  pas  de  les 
décrire.  Le  sentiment  ne  se  dissèque  pas;  mais  je  puis  dire  que  les  plus 
beaux  jours  de  ma  vie,  c'est  à  vous  que  je  les  doif5.  Dis  i)ieij  à  MM.  Debia 
et  à  madame  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour  tous  les  bons  et 
honorables  traitements  que  j'ai  rerns  de  leur  excellent  cœur.  Leur  foyer 
est  le  biégc  de  la  vertu,  de  ce  qui  est  éminemment  honnête,  des  talents 
•  agréables  et  solides,  de  tons  les  ap^réments  de  la  vie.  Ai-je  dîi  m'y  plairel 
Je  leur  i)orte  tant  d'intérêt  qu'il  me  semblait  être  né  chez  eux. 

«  Te  parlerai-je  du  bon  Pillel,  du  généreux  poète...  de  M"'  llemat;nac 
aux  yeux  de  Vénus,  de  sa  divine  s<rur?  J'ai  doue  re\u  la  <iirii  pulria 
avec  un  plaisir,  une  douceur  inexprimables.  Il  n'a  pas  tenu  à  vous,  nies 
très-chers,  que  j'y  aie  laissé  ma  pauvie  tête,  car  vous  m'en  avez  tant 
dit,  tant  donné,  que  j'aurais  pu  céder  à  croire  que  j'étais  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Les  louanges  sont  si  douces...  mais  enfin,  m'y  voilà 
échappé  comme  Ulysse,  et  bien  mieux,  puis<iue  j'en  conserve  précieuse- 
ment le  souvenir...  » 

XXXVIL 

L'École  française  venait  d'entrer  dans  une  de  ces  crises  qui  sont 
propices  à  sa  gloire  parce  qu'elles  remuent  les  passions,  iavoriaent  la 
fermentation  du  génie  et  fomentent  les  chefo-d'cBuvre. 

A  ce  même  ^on  de  1824,  où  parut  le  Vœu  de  Imi»  XIII ,  avait 
éclaté  le  Matsacre  de  Scio,  d'Eugène  Delacroix,  c'est-à-dire  la  révolte 
de  la  liberté  contre  la  tradition,  de  la  couleur  contre  le  dessin,  du  cos- 
tume contre  la  draperie,  du  mouvement  et  de  Feflet  pittoresques  contre 
la  froideur  et  la  dignité  sculpturales.  Au  fond,  cependant,  ces  deux 
ouvrages  qui  excitaient  l'admiration  de  la  jeunesse,  celui  d'Eugène  Dela- 
croix et  celui  d'Ingres,  avaient  cela  de  commun  qu'ib  tranchaient  sur 
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rensemble  de  l'Éeole  et  qu'ils  faisaient  entreToir  de  nouveaux  horixons. 
Ingres  était  aussi' un  novateur  à  sa  manière,  bien  qu*il  se  rattachât  aux 
grands  maîtres  du  xvi*  siècle,  comme  Delacroix,  de  son  cdté,  se  ra^- 
chait  aux  Yénitiens  de  la  seconde  race  et  &  Rubens.  C*est  là  ce  qui 
explique  pourquoi  certsûns  romantiques  allèrent  demander  à  Ingres  ses 
leçons  en  même  temps  quUls  fréquentaient  Tatelier  de  Delacroix  et  rece- 
vaient ses  conseils. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris  et  son  succès  au  Salon,  Ingres 
reçut  la  visite  d'un  tout  jeune  homme,  nommé  Amaury  Duval,  qui 
venait  solliciter  l'honneur  d'être  son  élève.  Le  maître  ne  songeait  pas 
alors  à  ouvrir  une  école  ;  mais  il  se  souvint  que  le  père  d* Amaury  Duval, 
dirigeant  l'administration  des  Beaux^Arts  au  ministère  de  l'intérieur, 
en  1806,  avait  su  trouver  les  fonds  nécessaires  pour  lui  payer,  à  loi, 
Ingres,  son  voyage  de  Rome  et  son  traiiemeTit  de  ]>ensio]inaire.  11  con- 
sentit donc  de  bonne  ^l  âce  à  prendre  pour  élivc  le  jeune  postulant  et, 
n'ayant  pas  encore  d'atelier  propre  à  le  rercM  iii  ,  Il  lui  prèia  des  plâtres 
d'après  l'antique  et  d  ■  vures  d'après  Raphaël,  que  l'apprenti  dessi- 
nateur devait  copier  chez  lui. 

Amaury  Duval  emporta,  (ont  ému,  ces  trésors  et  il  les  copia  de  son 
mieux  dans  s;i  chambre.  Puis,  il  vint  soumettre  ses  dessins  à  M.  Ingres. 
Ceux  d'après  les  estampes  étaient  imités  tant  bien  que  mal;  mais  le» 
dessins  d'après  la  bosse  ne  présentaient  que  de  grandes  ombres  et  le 
blanc  du  papier,  sans  aucune  demi-teinte.  1-e  maître  les  re}i:anlait  avec 
quelque  surprise  :  «  Mon  ami,  lui  dit-il,  il  y  a  autre  chose,  dans  une 
ronde  bosse,  que  du  noir  et  du  blanc;  il  y  a  des  demi-teintes  :  qu'en^ 
faites- voii'^?  —  Monsieur,  j'ai  mis  ce  que  je  voyais  et  je  ne  \ois  pas 
ce  que  vous  appelez  les  d»'mi-t»'inh'<.  —  Vous  le  \enr'7  dorénavant,  il 
faut  l'espérer.  »  Ft  il  lui  nn»îitrali  du  duij^t  sur  le  mo<li  l<'  1rs  p!nn'<  inter- 
médiaires qui,  loniiaiii  ii-aii->l(ii)ii  rniic  la  plus  vive  lumière  el.  l  oinhre  la 
plus  It'i'iii»',  lotit  toiuiHM'  la  (orinc  ri  V  marquent  tontes  if"=:  iiiiaiicrs  du 
relief...  (^u  on  disp  njm  -^  i  i  la  <\nv  Ic's  maîtres  sont  imitilo,  <jia^  l'cnsei- 
pnement  est  une  eiihave,  ijiie  le  génie  est  tout,  —  cela  se  dit  beanrojip 
aujourd'hui.  —  Amaury  Dnvnl  apprit  nn  un  (juart  d'heure  à  voir  ce  que 
peut-être  il  n'aurait  pas  vu  de  longtemps  s  il  eût  travaillé  seul  devant 
sou  plàire. 

Ce  fut  nu  mois  de  novend)re  ou  décembre  1825  <jue  l'école  d'Inpres 
coiiiiuonca  à  si-  constituer  sous  In  diicrlion  réjjulière  d'un  massier, 
M.  HauLTiie).  Aniaiiiy  Duval  a\ai)l  rei  iuté  rjiiilijues  amis,  on  dut  r|i<Mrlier 
un  atelier.  Le  maître  demeurait  alors  passafre  Sainte-Mai  ic,  lue  du  IJac, 
avec  sa  femme,  qui  était  venue  le  rejoindre.  11  a\aii  loué  jjour  son  propre 
xxni.  fts 
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usage  un  atelier  à  deux  pièces,  »tué  nie  des  Harais-Saint-4jennain,  dans 
la  maisoD  qui  a  aujourd'hui  une  sortie  par  le  n*  3  bis  de  la  me  des 
Beaux-Arts.  Tout  contre  cet  atelier,  dans  la  même  maison,  au  m6me 
étage,  s*en  trouvait  un  autre,  sans  communication  ayec  le  premier.  Là 
s'installèrent  les  élèves  qui  formèrent  le  noyau  de  Vécole  :  Amamy 
Du^,  Chenavard,  Jouy  et  quelques  autres,  auxquels  s'adjoignirent, 
mais  plus  tard,  les  frères  fialxe,  les  frères  Flandrin,  Henri  Lehmann, 
Joseph  G^iichaid,  Sébastien  Cornu.  Ingres  n*avait  pas  alors  systématisé 
son  enseignement;  il  n'avait  pas  d*autre  méthode  pour  enseigner  que 
celle  qu'il  avait  suivie  pour  apprendre.  Il  foisait  commencer  le  dessin 
tout  simplement  par  l'imitation  des  belles  gravures  et  des  plâtres  moulés 
sur  Tau  tique. 

La  première  chose  qu'on  v  oyait  en  entrant  chez  lui,  c'était  un  admi- 
rable dessin  de  Galamatta,  d  après  le  Vœu  de  Louis  AJII,  le  dessin  dont 
l'illustre  graveur  a  fait  une  estampe  magistrale,  un  cbefnl'ceuvre.  Ingres 

était  fier  de  ce  dessin,  et  il  le  montrait  avec  enthousiasme  à  tous  les 
visiteurs.  Dans  la  seconde  pièce  de  l'atelier  qu'il  s'était  réservé  pour  lui- 
même,  il  se  disposait  à  peindre  Y Apothâoar  d' Ilonivrc .  La  première  pièce 
était  ornée  d"uiie  longue  fri-e  gravée  (l"ai)rès  le  peintre  vérunais  Domenico 
Brusasorci  et  repr(''sentaiit  i  Kiitrée  triomphale  de  Charles-Ouint  et  de 
Clément  VU,  à  Bologne. C'est  une  brillante  rjivakade  aux  costumes  va- 
riés, aux  magnifiques  armures,  aux  hal>if«  de  luxe.  On  y  voit  des  princes 
de  rtj:;lise,  des  pnHres  tenant  des  (lambeaux,  des  porte-enseignes, 
des  hallebardiers,  des  gonfaloniei*s,  des  pages  et  quantité  de  gentils- 
hommes allemands,  espagnols,  bolonais.  Cette  gravure  attirait  l'attention 
par  l'intérêt  des  costumes  dont  on  s'occupait  alors  beaucoup  et  qui  lui 
avaient  S€rvi  à  lui,  Ingres,  pour  quelques-uns  de  ses  tableaux  :  fJonard 
de  Vincij  VAréli/i,  le  dur  d'Albe  à  Sainte-Cudule.  Sur  la  niui.iille  oppo- 
sée étaient  suspendues  dans  leurs  cadres  deux  grandes  estampes  de 
"Volpato  d'après  Raphaël,  l'École  d'Athènes  et  la  Messe  de  Kolsène.  On 
peut  voir  encore  aujourd'hui  les  mêmes  estampes  à  la  même  place 
qu'elles  ornaient,  il  y  a  quarante  ans,  car  l'atelier  d'Ingres  est  occupé 
maintenant  par  son  ancien  élève  Chenavard,  qui,  en  mémoire  de  sa  jeu- 
nesse, a  voulu  décorer  les  murs  de  sa  demeure  des  mêmes  gravures 
dont  les  avait  décorés  son  maître.  Les  flmes  fortes  insph-ent  la  religiou 
du  souvenir  :  les  ftmes  délicates  y  sont  fidèles. 

CHABLBS  BLANC. 
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A  région  vaste,  populeuse  et  pittoresque  qui 
conâne  aux  Alpes  carniques  et  juliennes  et 
porte  le  nom  de  Frioul  ou,  comme  on  disait  au- 
trefois, de  patrie  de  Frioul,  est  une  des  moins 
connues  entre  les  provinces  italiennes.  Sur 
cette  terre,  où  les  sublimes  beautés  des  hautes 
montagnes  alternent  avec  les  grâces  des  col- 
lines couronnées  de  villages  et  d'antiques  châ- 
teaux, et  l'aspect  fleuri  desplûnes  qu'arrosent 
ri&onio  et  le  Taglianiento,  la  nature  déploie  aux  regards  ces  formes  si 
variées  qu'ont  étudiées  et  prises  pour  modèle  Breughel  et  tant  d'autres 
maîtres.  L&  naquirent  et  furent  élevés  des  peintres  de  grand  renom, 
surtout  pendant  le  seizième  siècle  ;  parmi  eux,  le  premier  rang  appar- 
tient à  Basaiti,  Jean  d'Udine,  les  Amaltei,  le  Florigerio,  Pellegrino  de 
San-Daniele,  et  Jean-Antoine  de  Pordenone.  Le  titre  de  chef  d'école 
appartient  à  Pellegrino  et  au  l^ordenone;  nés  aux  deux  extrémités  oppo- 
sées de  la  province,  ils  suivirent,  le  premier  la  manière  de  Jean  Bellin, 
le  second  celle  du  ftiorpione,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  devenu,  à  son  tour, 
créateur  d'une  manière  nouvelle;  tous  deux  quittèrent  leur  pays  pour  se 
mettre  en  quête  de  fortune  et  de  gloire,  tous  deux  furent  accueillis  et 
honorés  à  Ferrare  par  la  maison  d'Esté. 

Il  est  peu  d'artistes,  il  n'en  est  point  peut-être,  qui  aient  eu  tant  de 
noms  et  de  surnoms  qu'en  compta  Jean-Antoine  de  Pordenone  ;  dédai- 
gneux de  son  nom  de  famille,  Lodesano,  on  le  trouve  designé,  dans  les 
documents  rapportés  par  Maniago,  sous  ceux  de  Sacchi,  Sacchiense,  Cor- 
ticelli,  Licinio  ou  Regillo  (ce  dernier  lui  plaisait  plus  qu'aucun  autre), 
quoiqu'il  fût  universellement  connu  sous  le  nom  de  son  ravissant  pays 
natal,  Pordenone. 

n  fit  ses  débuts  dans  son  pays,  et  c'est  lÀ  qu'eurent  Heu  ses  premieiB 
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essais  dans  la  peinture  à  fresque,  où  il  devait  tant  exceller  plus  tard.  Mais, 
étant  ailé  à  Venise,  son  tempérament  ardent  et  résolu  fut  séduit  par  la 
nouvelle  manicre  de  (iiorgione,  qui  se  produisait  eu  opposition  avec 
l'école  de  Jcui  Bellin,  jusqu'alors  dominante.  Puis,  son  génie,  dédaignant 
«l'imiter,  donna  naissance  à  un  st\lf  particulier,  inconnu  jusqu'à  lui,  où 
il  a  déployé  la  science  de  in  perspective  et  des  racroiircis,  î'habileté  de  la 
coloration,  l'énergique  saillie  du  relief.  C'est  un  arii>te  d'une  trempe 
uiluiiralile,  |mis?ant  dans  l'exi^ressiDn  dc'?  ^f'ntimeuls,  viiioureux  et  jjlein 
de  variété  (iaus  la  pensée,  rai)ide  et  sûr  dans  1  exécution,  nierveilleu<5e- 
ment  habile  dans  le  inauteinenl  de  la  fresque.  A  l'acre  de  vingt  ans,  on  !e 
trnu\e  peii^iiaut  dans  son  pays:  mais  on  uc  ronnaîl  a\t_'c  certitude  aucune 
u'UMc  (le  lui  qui  suit  atitt'i'ieiire  à  151  A.  Soii  iristabilil"  <!(.:  caraiière,  soit 
ambition,  soit  dépit  cau-si-  i)ar  des  rivaliiés  triuiupliantes,  sniî  pour  toute 
autre  cause,  il  chauf^ea  souvent  de  pays  et  de  théâtre;  < :  e.>i  ainsi  qu'en 
1520  on  le  trouve  iruvaillant  dans  la  cathédrale  de  Crémone,  eu  l.ViA 
et  en  1528  à  Ltliue,  en  1529  à  l'luisance,  à  d'autres  moments  dans  le 
pays  de  Trévise,  à  Mantoue  et  à  Cènes.  A  Venise,  nous  dit  Vasari,  il  cher- 
cha à  placer  ses  «ruvrcs  dans  les  lieux  où  a\ait  travaillé  Titien,  cnniiiie 
dans  les  .salles  du  S-juat  et  dans  l'église  Saiiii-jLau-du  lUallu  ;  il  entra  en 
luue  avec  lui,  et,  sous  l'impulsion  de  ce  sentiment  d'émulation,  se  sur- 
passa lui-même.  Mais  la  réputation  de  Titien  était  trop  bien  établie  pour 
que  le  Pordenone  pût  espérer  de  l'emporter,  bien  que  ses  travaux  fussent 
applaudis  par  Venise  tout  entière*  et  ce  fut  là,  peut-être,  la  plus  puis- 
sante des  FSMSons  qui  Tengagi-rent  à  chwcher  des  pays  où  personne  ne 
pùi  prendre  le  pas  sur  lui. 

Ses  relations  avec  les  princes  de  la  maison  d'Esté,  les  travaux  qu'il 
exécuta  pour  eux,  son  séjour  à  Ferrare,  les  particularités  de  sa  maladie 
et  de  sa  mort  dans  cette  ville,  qui  forment  te  sujet  de  ce  travail,  ont  déjà 
été  brièvement  rapportés  par  Vaaari,  et  répétés  sans  grands  changements 
par  Ridolfi  dans  ses  Vin  des  peintre»  vénitiens^  et  Maniago  dans  son 
Histoire  de*  arts  au  Friùul.  Mais  un  récit  exact  et  complet  de  cette  im- 
portante et  dernière  phase  de  la  vie  de  l'artiste  nous  fait  défaut,  et  les 
documents  recueillb  dans  les  archives  de  Hodène  ne  suffisent  pas  à  com- 
bler pleinement  cette  lacune* 

Vasari  fait  allusion  à  roccasion  et  à  Torigine  de  ces  relations,  dont 
il  attribue  le  mérite  à  Hercule  11  :  mais  il  faudrait  en  recaler  un  peu  la 
date,  si  l'on  avait  la  preuve  que  notre  peintre  est  l'auteur  de  l'œuvre  ma- 
gbtrale  exposée  dans  la  galerie  du  Belvédère,  à  Vienne,  et  où  Ton  mt 
Alphonse  l*'  de  grandeur  naturelle,  agenouillé  devant  sainte  Justine,  dans 
les  traits  de  laquelle  on  a  voulu  reconnaître  ceux  de  sa  favorite,  Laura 
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Bustochia.  11  n'est  pas  contestable  que  le  personnage  en  question  repré- 
sente Alphonse  l",  parce  que  les  traits  de  sa  physionomie  répondent 
exactement  à  ses  portraits  sortis  de  la  main  de  Dosso  et  de  Titien  ;  et  cette 
idée  est  encore  confirmée  par  la  licorne  placée  aux  pieds  de  la  sainte,  et 
qui  est  l'antique  emblème  de  la  maison  d'Ëste  :  mais  on  ne  peut  pas  jus- 
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tifier  avec  la  môme  solidité  la  tradition  qui  fait  de  la  sainte  Justine  le 
portrait  de  la  favoritOt  et  attribue  l'oavrage  au  Pordenone  ;  il  faut  recon- 
naître cependant  qu'il  rappelle  sa  maiiipie,  et  présente,  comme  le  dit 
M.  Viardot,  une  grande  analogie  avec  le  saint  Lorenzo  Giustiniani,  autre 
œuvre  du  même  auteur  qui  se  voit  à  Venise. 

Le  goût  tout  particulier  que  le  duc  avait  pour  les  artistes  vénitiens, 
goût  bien  prouvé  par  ses  relations  avec  Titien,  dont  il  se  montra  l'ami  et 
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le  familier  plutôt  que  le  protecteur,  et  avec  Pellegi  iuo  de  Saa-Î)aniele,  ou 
d'L'dine  comme  on  disîut  alors,  qu'il  eut  pendant  plusieurs  années  à  son 
service,  vient  ajouter  un  degré  de  probabilité  de  plus  à  l'existence  de 
rapports  entre  ce  prince  et  notre  peintre,  sans  compter  que  la  l'a<;on  de 
vivre  errante  et  aventureuse  du  second  rend  liSicz  vraisemblable  qu'il  ait 
fait  un  séjour  antérieur  et  resté  inaperçu  à  Ferrare»  dans  le  but  d'exé- 
cuter la  magnifique  peinture  qui  lui  est  attribuée. 

Il  lesterait  à  voir  comment  cet  ouvrage  se  trouve  aujourd'hui  à 
Vienne,  à  quelle  époque  il  y  a  été  transporté,  d'où  il  est  venu  et  dans 
quelles  circonstances;  si  ce  fut  à  titre  gratuit  ou  à  titre  onéreux.  En 
l'absence  de  témoignages  et  de  documents  qui  puissent  servir  de  base  à 
une  affirmation  quelconque  sur  ce  point,  il  nous  paratt  inutile  de  nous 
livrer  à  de  nouveUes  hypothèses.  Il  convient  cependant  d'enregistrer 
deux  objections  adressées  A  Topinion  qui  donne  cet  ouvrage  au  peintre 
du  Frioul.  La  première,  c'est  qu'il  est  improbable  que  le  duc,  ami  et  par^ 
tisan  de  Titien,  accueillit  et  favorisât  son  rival  déclaré  ;  la  seconde,  beau* 
coup  plus  grave,  c'est  qu'aucune  trace  du  peintre  et  de  son  œuvre  ne  se 
retrouve  dans  les  mémoires  et  les  registres  de  dépenses  de  la  maison 
ducale  à  cette  époque,  et  qu'aucun  des  historiens  et  biographes  n'en  dit 
un  seul  mot,  circonstance  fort  remarquable  si  Ton  tient  compte  de  l'ex- 
cellenoe  de  cette  peinture.  C'est  seulement  à  une  époque  récente  que 
Haase  *  et  M.  Viardot  *  l'attribuent  à  Pordenone,  undis  que  les  deux  der- 
nias  rédacteurs  du  catalogue  de  la  galerie  viennoise  la  d<mnent  sans 
hésiter  à  Moretto  de  Brescia  *. 

Délaissant  le  champ  des  hypothèses  et  rentrant  dans  la  voie  droite  et 
sûre  des  réalités,  il  nous  faut  prendre  pour  point  de  départ  le  texte  de 
Vasari,  qui  fut  le  premier  à  rendre  compte  des;  relations  nouées  entre 
l'artiste  et  le  duc  de  Ferrare,  Hercule  11,  fils  d'Alphonse  1*',  dans  le  pas~ 
sage  suivant  : 

On  fit  entondrf  à  Jpan-Anfoine.  à  son  rrfour  à  Venise,  qu'IIorrulo.  duc  dp  Fprrare, 
avait  fait  venir  d'Aileniagne  un  nombre  iaûm  d'ouvriers,  par  qui  li  avait  fait  commen- 
cer la  fabrication  de  draps  d'or,  de  soie  et  de  laine,  suivant  ses  besoins  et  son  caprice, 
nuis  que,  n'ayant  pas  k  Ferrare  de  boM  dessinatevrs  (Jérôme  de  Ferrare  étant  plm 
habile  eus  portraits  et  aux  personnages  détachés  qu'aux  eoàoes  tragiques,  où  tt  faut 
tonte  la  force  de  Tari  et  du  dessin),  il  ferait  bien  d'aller  au  service  de  ce  seigneur. 

K,K,  BUder,  GtdUrit  m»  BelwtUr$  zu  Wien.  18îl. 
t.  Le»  Âfu$én  ttAtUmagn»  9t  dê  Jhmis. 

3.  Kraffl.  Verzeichnhs  der  K.  K.  Genuilde  Gallerie  im  Belvédère  zu  Wien.  1837. 
Eogert.  Catalogue  de  la  GaUrie  de  tableatue  au  Belvédère,  à  Vieimt.  4859. 
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C'est  pourquoi,  désireux  de  gloire  autant  que  de  ridiesse,  il  partit  de  VeoisOt  et,  k 
Bon  arrivée  i  Ferrare,  Il  fut  reçu  par  te  duc  avec  force  caresees. 

Les  récits  da  biographe  Arétin,  quand  il  s'agit  de  faits  contempO' 
raÎDS,  sont  presque  toujours  vérîdiques  dans  l'ensemble,  mais  inexacts 
quant  aux  circonstances  accessoires.  De  même  dans  celui-ci*  dont  Tau' 
torité  est  augmentée  par  cette  circonstanee  que  son  auteur  se  trouva  à 
Ferrare  peu  après  le  fait  qu'il  raconte,  et  qu'il  put  vraisemblablement  7 
recueillir  les  renseignements  qu'il  a  résumés  dans  son  livre,  unecertûne 
inexactitude  vient  se  mêler  à  la  vérité.  Tout  en  tenant  pour  certain  que 
le  duc  Hercule  appela  le  Pordenone  à  Ferrare  pour  y  dessiner  les  cartons 
des  tapisseries  qui  étaient  exécutées  par  son  ordre,  on  ne  saurait  ad- 
mettre qu'il  ait  fait  venir  d'AlIemap;ne  "  un  nombre  infini  d'ouvriers  »  : 
ces  ouvriers,  en  cfTct.  furent  en  petit  nombre,  et  ils  ne  venaient  pas  d'Al- 
lemagne, mais  (le  Flandre,  pays  on  (lorissait  surtout  cette  industrie.  11 
n'est  pas  plus  exact  qu'à  Ferrare  on  ne  trouvât  i)as  »  de  bons  dessina- 
teurs de  figures  »;  car  personne  n'ignore  qu'à  cette  époque  vivaient 
et  travaillaient  Benvenuto  de  Garofalo.  le  premier  des  peintres  ferrarais,  . 
et  les  deux  Dossi,  dont  l'un,  comme  ciuu  un  sait,  e\c(îl!ait  même  dans  la 
grande  peinture,  et  Jcrùmp  de  Carpi,  qni  était  capable  d'opuvres  plus 
importantes  que  de  simples  portraits,  ainsi  fju'on  peut  le  voir  par 
celles  qui  nous  restent  de  lui.  11  est  vrai  qu'aucnn  d'eux  n'avait  la  facilité 
et  la  rapidité  du  Pordenone  dans  le  dessin  et  la  composition,  ni  son  au- 
dace à  aborder  les  plus  grandes  difficultés  de  l'art,  (jualités  qu'il  possé- 
dait à  un  degré  [)rcsque  unique;  mais  ils  n'en  étaient  pas  moins  tenus 
par  le  duc  lui-même  d'exécuter  le  genre  de  travaux  dont  il  chargeait  le 
Pordenone;  et  la  preuve  en  est  dans  les  registres  de  dépenses  de  son 
intendance,  desquels  il  résulte  que  les  deux  Dossi,  Camillo  Filippi  et 
d'autres  encore  furent  employés  par  lui  à  ces  ouvrages. 

Le  dievaUer  Ridotfi  *  nous  donne  une  longue  et  minutieuse  descrip- 
tion de  ces  cartons  de  Jean-Antoine  de  Pordenone,'  sans  indiquer  de 
quelle  source  U  teaait  ses  informations,  ni  s'ils  existaient  encore*  Là  se 
déroulent  une  série  de  sujets  empruntés  à  l'Odyssée,  tout  à  fait  con- 
formes à  la  nature  de  son  talent,  et  propres  à  laire  ressortir  son  génie 
dans  l'invention  et  la  science  de  la  perspective  et  des  raccourcis.  Des 
expressions  du  biographe  on  peut  inférer  que  les  cartons  furent  com- 
mencés à  Venise,  parce  qu'après  avoir  terminé  sa  description  fl  ûnit  en 
disant  que  l'artbte,  «  sollicité  par  le  duc,  dut  se  rendre  à  Ferrare  dans 


4.  Le  Moraoiglie  deWarU,  Venise,  1648.  P.  I,  p.  407. 
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rintention  d'y  mettre  Ho  va  cartons  commencés.  »  ici  nous  laisserons 
parler  les  documents. 

Jusqu'en  l'année  1538,  on  ne  trouve  point  le  nom  du  peintre  dans  les 
livres  de  dépenses  et  dans  la  correspondance  des  ambas^^ndenr^i  d'Ksle, 
à  Venise;  on  le  rencontre,  pour  la  premit^re  fois,  dans  la  lettre  suivante 
du  duc  à  Jacques  Tebaldi,  son  résident  en  cette  ville. 

Me.<»ire  Jarqvn'S,  nous  avons  fail  l'cnrc  la  lellrc  ci-join(c  au  miijjnifiquo  mc&sire 
Jean  Comaro,  et  nous  avons  oxpt^dic  ce  courrier  tout  exprès  afin  que  ledit  mMsiia 
JeoD  fasse  immédiatement  en  sorte  que  le  peintre  Pordenono  s'en  vienne  è  Ferrare  et 
aille  trouver  messire  Alfonsino,  car  nou^avonsi  conférer  avec  lui  sur  certains  desseins 
quf*  ii(>i!>i  ;»vons  conçu*.  CVsl  pourquoi  nnij';  vnulnns  (juc  vous  lui  rrniPftioz  !,i  îeUrç 
ci-ji>iiili'  et  que  vous  insistiez  auprt'S  (\f>  Iiiî,  .ilin  <]\m'  Ip  Pordenone  se  tnciieen  chemin 
avi-f  (ou(e  la  dilif^ence  dér-irable.  Et  vous  lui  fournirez  I  argent  nécessaire  à  son  voyage 
Jusqu'il,  s*it  en  fait  la  demande.  Et,  si  mmiro  Jean  ëtatt  absent  de  Tenise,  oavret  la 
lettre  qui  lui  est  adressé  et  acquittez-vous  de  la  commis&îon  près  le  Pordenone,  en 
insistant  ponr  qu'au  plus  tard  il  m>  trouve  à  Ferrare  vendredi  ou  samedi,  car  landi 
pr  i  11  lin  not)<  partirons  pour  Modène.  Faites  comme  nous  comptons  que  vous  ferez,  e( 
|)Ortcz-vous  bien. 

Ferrare,  46  aeptnnbre  <6â8. 

Tebaldi  s'empressa  de  se  conformer  aux  désirs  de  son  maitre,  et  au 
bout  de  trois  jours  il  lui  (it  part  du  résultat  de  ses  démarches  dans  les 
termes  suivants  : 

•IH  seplemltrn  riis.  Très-excellent  SeÎL'i  -  nr,  Vo'rn  !  \oelleiM-e  verra,  par  les  ietlros 
ci'jointcs,  ce  qu  e  (-ni  ie  magnifique  Jean  Cornaro  au  sujet  du  voyage  do  mesâire  iean- 
Aaloine  Pordcnone. 

Iiésireux  que  V.  H.  soit  satisfailc  en  ceci  comme  en  toute  aulre  ctiose,  par  Fen- 

tremise  d'un  de  mes  amis,  qui  Tesl  fort  du  peintre  Pordcnone,  nous  sommes  sllés 

ce  mulin  imuver  ledil  l'ordrrione  cliez  lui,  el  nous  ne  Tiivons  pas  quitte  qu'il  n'ait 
promis  d  aller  auprès  rie  V.  et,  priir  plus  do  rrlcrilr\  rrîtn  mi't  i'  pp  rrif'ln  m 
roule  avec  les  barques  de  Padoue,  et  doinain  n.atin  ii  nmniera  ii  rlieval  et  se  rendra 
auprès  de  Votre  Fxc!,  s'il  pldit  à  Dwu  Votre  Exc.  voudra  bien  Texpédier  bientôt, 
parce  quil  a  fort  à  faire  ici.  snrtoul  pendant  tout  ce  mois-cî.  Plus  tard  il  sera  tout  dis- 
posé h  Taire  ce  que  Voire  Exc.  voudra  lui  commander.  C*rst  on  honnôle  homme  qui 
travaille  conlinu(  llemenf  r!  ne  perd  pas  une  minute.  Je  le  reroinnandc  ii  Votre  E\r. 
Il  ne  m'a  pas  dem;indé  iki  m)u  pour  ce  voyage.  Je  me  rproirmande  aux  hnnnni  eraees 
de  Volrc  Exc.  Le  courrier  que  Votre  Exc.  m'a  envoyé  pour  cette  ailaire  accompagne 
lo  peintre  Pordenone. 

Hais  Tebaldi  s'était  fté  trop  aveuglément  aux  promesses  du  peintre, 
et,  le  jour  d'après,  il  se  vit  obligé  de  prévenir  le  duc  que  ce  dernier  ne 
venait  plus  à  Ferrare.  Voici  ses  paroles  ; 
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Le  10  aeplembre  I8S8,  Teniw. 

Très-oxcollent  seigneur,  hier  soir,  jusqu'à  dcu\  heures  de  la  nuit,  jo  domeunii  avec 
Tçspérancc  que  diewre  Jeao'-Aiiloiiie  Pordenooe  devait  partir  pour  aller  trouver 
T.  B.  pour  les  raiaooa  qu'elle  verra  dans  mes  deux  précédentes.  Ce  matin,  vera 

43  heures,  il  est  venu  me  trouver,  me  disant  que  tout  hier  il  avait  cherché  à  faire 
C4>rtaine  chose  et  n'avait  jm  la  faire,  qu'il  s'efforcerait  ce  matin  de  ré^er  cette  affaire» 
et,  s'il  y  réussissait,  ^wniimif  ce  soir  pour  aller  trouver  V.  E. 

Puis,  vers  19  heure»,  quand  Je  rentrai  è  ta  maison  pour  dîner,  je  trouvai  Pordo- 
nooe  qui  m'atteodsit  et  qui  me  dit  que,  déBnilivement,  it  n'était  pas  possible  qu'il 
alt&t  trouver  T,  E.  plus  tât  que  de  demain  en  huit,  et  qu'alors,  le  samedi  ou  le  di> 
manche,  il  partirait  sans  faûte,  et  que,  si  V.  E.  ne  se  trouvait  plus  à  Ferrare,  et 
qu'elle  le  désirât,  il  irait  la  trouver  partout  n'i  (>Ilc  voudrai  t,  ponr  exécuter  les  ordres 
qu'elle  voudrait  lui  donner.  Ainsi  V.  E.  n'a  <]u  a  Uuiuier  ses  ordres,  et,  si  elle  désire 
qu'il  aille  la  trouver  tiers  de  Florence,  il  sera  à  propos  qu'elle  me  fasse  savoir  ou  je 
dois  radressor  pour  qu'il  ait  un  logement,  une  monture  et  quelqu'un  qui  l'aocompo* 
gne,  et  si  je  dois  lui  donner  de  l'argent  et  conibien. 

Pordenone,  retardant  son  départ,  TihaMi  nivoyait,  le  H  octobre,  UD6 
nouvelle  conûrmatioo  de  sa  promesse  dans  les  termes  suivants  : 

J'ai  dit  au  peintre  Pordenone  tout  ce  dont  7.  E.  m'a  cbai^;  il  m'a  répondu  qu'il 
est  prêt  h  obéir  quand  elle  lui  transmettra  ses  ordres. 

Nous  ne  trouvous  plus  de  traces  de  cette  négociation  jusqu'au 
12  décembre,  et  nous  ne  saurions  dire  si,  dans  cet  intervalle,  le  peintre 
accoiriplii  la  promesse  faite  au  duc,  lequel  renouvelait  son  invitation  de 
cette  manière  : 

Heasire  Jacques.  Ayant  entendu  dira,  que  le  peintre  Pordenone,  au  sqjet  duqud  je 

vous  ai  écrit  ces  joun  derniers»  se  trouve  maintenant  à  Venise,  nous  voulons  que  vous 
lui  fassiez  entendre  i\w  nous  désirons  lui  parler,  et  qnr»  s'il  vient,  nous  le  tiendrons 
pour  Irèâ-agréable.  Portez-vous  bien.  Ferrare,  i  i  décembre  1538. 

Cette  fois,  le  Pordeoone  ae  conforma  ani  déûn  du  prince  et  mit  un 
terme  aux  retards  qu'il  avait  apportés  jusque-là  à  son  départ,  averti 
sans  doute  par  un  secret  instinct  ;  il  se  rendit  à  Ferrare,  et  y  fut  accueilli 
foil  hononÂlemeDt,  défrayé  et  logé  dans  Tauberge  de  l'AAge. 

Mais.  pcHj  après  son  arrivée,  dit  Vas;iri,  assailli  par  une  vinlonlc  oppression  dans 
la  poitrine,  il  se  mit  au  lit  ù  demi  mort,  et,  son  état  s'aggravant  continueltemeal,  après 
truiii  jours  environ,  sans  qu'il  fût  possible  d'y  porter  remède,  il  termina  sa  carrière  à 
l'âge  de  56  ans.  La  chose  parut  étrange  au  duc  et  à  ses'  amis,  et  pen^nt  plusieurs 
mois  il  ne  manqua  pas  de  gens  pour  croire  qu'il  était  mort  empoisonné. 


Yosari  ne  fut  ai  le  premier  ni  le  seul  k  se  faire  l'iaierprëte  de  ces 
kxtu.  Si) 
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bruits;  avant  lui  Marc-Antoine  Amaltbeo,  poète  du  Friool,  avait  déploii 
l'événemeot  dans  une  élégie  latine  sur  la  mort  de  son  illustre  compa- 
triote,  otL  il  disait  : 

. . .  Hent  dira  mblatiig  sorto  veneai; 
et  il  ajoutait  plus  bas  : 

Vel  dapibus  succos  miscuit  ille  graves  ; 
Baptoses  invidia'. 

Ridoin,  qui  écrivait  un  siècle  plus  tard,  fait  aussi  allusion  à  Tempoi- 
Bonnement  et  en  accuse  ses  rivaux  u  qui  le  voyaient  fort  aliné  et  favorisé 
par  le  duc.  »  La  même  pensée  est  exprimée  par  fioscbini  dans  les  ven 
suivants*: 

Ta  vaitbntiaa  était  d'nn  gAlant  bomaie  ;  ta  boutde  Ion  pineeati  élait  ton  épée  ;  mm 
ton  advomire  prit  un  autre  dwiDin  et  randit  Ion  eaeiiine  inutile  au  moyen  do  poimt. 

Sans  tenir  grand  compte  des  paroles  de  Ridolfi  et  de  Boschini,  posté- 
rieures d'un  siècle  à  l'événement,  et  tout  en  faisant  oI)sorver  au  préa- 
lable qu'au  XVI'  siècle  on  avait  une  extrême  l'acilité  .à  at'.rihuur  aux  effets 
du  poison  ces  nialaiiies  violentes  <itii  présentaient  une  apparence  un  peu 
extraordinaire  et  des  phénomènes  inexplicables  pour  la  science  du  temps; 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  sonj)çon  qui  s'attache  à  la  mort  de 
uotre  artiste  ne  peut  être  entièrement  repoussé,  en  tant  qu'il  s'appuie 
sur  deux  écrivains  contemporains,  qui  avaient  pu  recueillir  des  informa- 
tions exactes  sur  le  lieu  même  de  révénement  et  les  entendre  de  la  voix 
même  des  parents  et  amis  du  défunt.  Vasàii,  en  e&et«  se  trouvait  à 
Ferrare  un  an  à  peine  après  ce  lugubre  accident*. 

L'éiégie  d*  Amaltbeo  est  de  la  même  époque.  Il  est  à  croire  qu'il  était 
bien  informé  de  ce  qu'il  affirmait,  et  qu'il  a  présenté  la  cliose  de  la  laçon 
qui  était  généralement  admise  par  ses  compati'iotes  et  par  la  famille  du 
défunt.  Hab,  quoi  qu'il  en  soit  du  fait  lui-même,  il  nous  reste  à  parler 
de  la  cause  possible,  sur  laquelle  Vasari  ne  dit  rien  et  qu'Amaltheo 
place  dans  un  sentiment  d'envie,  trouvant  en  cela  un  écho  dans  Ridolfi 

1.  M.  A,  AmaUkei  epigranMOkh  Ks  de  la  bibliothèque  de  Saintp-Hare,  poriaot  la 
(laïc  de  4547,  cité  par  Maniago,  Sloria  «Mie  arUfrivIUm,  page  330  de  la  aecoodr 

éditiun. 

2.  La  Caria  riel  mveyar  piUoreiCO  Vcnelia,  1660,  pat^o  207. 

3.  C'est  ce  qui  l'ésulle  d'une  letire  d'un  certain  frère  Clément,  datée  de  Ferrare, 
40  octobre  4S40,  et  ioaérée  dans  les  telfrcs  éerUe*  ou  setjrJtear  Pierre  Arétùi, 
Veoise,  mt.  P.  II,  p.  409. 
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orsqu'U  accuse  ses  rivaux  «  qiai  le  voyaient  fort  aimé  et  favoriaè  par  le 
due.  »  L'absence  d*QQ  docament  qui  prouve  ou  contredise  formellément- 
la  choee  nous  dispense  d'entrer  dans  des  commentaires  et  des  supposi- 
tions plus  ou  moins  fondés,  qui  ne  nous  mèneraient  à  rien.  Hais,  quant 
aux  rivaux  en  question,  nous  devons  dire  qu'il  est  difficile  de  les  voir 
dans  les  artistes  ferrarais,  à  cause  de  la  brièveté  du  temps  qui  s'écoula 
entre  l'arrivée  du  Pordenone  à  Ferrare  et  sa  mort»  temps  qui  était  tout 
à  fait  insuffisant  pour  exciter  Tenvie  et  l'esprit  de  la  rivalité  au  d^é 
que  suppose  une  si  terrible  vengeance,  et  aussi  parce  que  c'était  la  cou- 
tume bien  établie  des  ducs  de  faire  venir  et  de  protéger  les  étrangers.  ' 
Titien,.  Pdlogrino  di  Udine,  qui  fut,  pendant  plusieurs  années,  aux  gages 
du  duc  Alphonse  I*',  et  les  deux  Flamands  qui  succédèrent,  l'un  après 
l'autre,  au  Pordenone  dans  l'emploi  qu'il  avùt  été  appelé  à  remplir, 
n'eurent  à  subir  aucune  attaque.  Hais  les  ennemis  ne  manquaient  pas  à 
Jean-Antoine,  sur  un  autre  terrain  que  celui  de  l'art,  et  l'on  ne  sait  que 
trop  commet,  suivant  les  mœurs  du  temps,  il  s'engageait  volontiers 
dans  des  quereUes$  les  luttes  cruelles  et  sang^tes  qu'il  soutint  contre 
son  propre  fràre,  attestées  par  les  documents  que  rapporte  Haniago,  en 
fournissent  la  preuve.  Le  vers  où  Boechini  dit  : 

Au  bout  do  uftï  pinçoau  était  loa  épée, 

peint  A  merveille' le  naturel  de  l'homme,  dont  le  même  écrivain  dit  un 
peu  plus  loin: 

11  a  couru  çà  et  iè,  par  le  monde,  déâant  celui-ci  et  celui-là  à  livrer  bataille. 

Pour  de  tels  hommes,  en  ce  siècle  batailleur,  la  chose  étonnante  se- 
mit  qu'Us  fussent  morts  de  leur  mort  naturelle. 

Le  duc  fut  trèsHkffligé  de  la  mort  de  ce  grand  artiste,  et  après  lui 
avoir  fait  faire  de  magnifiques  funérailles,  il  songeait  encore,  s'il  faut  en 
croire  Ridolfi,  à  lui  élever  lU  tombeau  digne  de  lui,  projet  qu*il  ne  mit 
pas  A  exécution.  Hais  on  n'a  trouvé  auctine  trace  de  ses  obsèques,  ni  de  la 
pension  qiii  dut  lui  être  assignée  ;  il  est  seulement  question  d'un  présent  ; 
de  quelques  aunes  de  drap  foncé  destinées  A  un  manteau  et  un  sayon, 
dépense  portée  au  livre  de  caisse  de  la  chambre,  quelques  jours  après  la 
mort -du  peintre  (29  janvier  1539),  dans  les  termes  suivants  : 

Et  ledit  jour  (29  Janvier  1539)',  vingt  livres  six  sous,  par  ledit,  au  sieur  André 

1 .  La  même  dépense  est  portée  au  24  janvier  sur  le  registre  de  la  garde-robe  {foudaco} 
de  la  même  annéo. 
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Eoddo,  drapier,  pour  le  prit  de  sept  «naee  de  dnp  foncé  de  soixante-dix  qu'il  «  four- 
niée  à  Jetn-Antoine  de  Pordenone,  peintre,  k  88  SOUS  l'evoe,  ponr  lai  fure  on  mannaan 
et  un  ayon  qne  lui  donne  Son  Exe  notre  seigneur. 

La  mort  du  Pordenone  est  ;ilaréé  par  Yasari  en  1540  et  non  en  1539, 
qui  est  la  véritable  date.  Cette  eneur  u  sa  cause  dans  l'inexactitude  chro- 
nologique (|ui  lui  est  habituelle,  ou  dans  les  manières  diverses  dt-  calriiler 
le  temps,  que  suivaient  les  dillerentes  p  irties  de  l'Italie.  Dans  un  regis- 
tre de  décès  que  Ton  conservait  aux  archives  (ie  Saint-François  de  Ferrare, 
se  trouvait  la  mention  que  l'on  peut  lire  dans  une  introduction  anonyme 
aux  (1rs  arlisti'^  fcrrarais  de  BaruiTaldi,  dont  je  possède  une  copie 
de  la  n)aiu  de  Joseph  Boschini}  éditeur  et  annotateur  de  ces  Viei.  £ii 
voici  la  teneur  : 

Un  peinlie»  deFordenone,  enaereli  k  SainUPnnI,  le  U  janvier  f63ft. 

Et  s'il  pouvait  subsister  (lusScpie  doute^  le  document  que  je  Tais  pro- 
duire le  dissipemit  pleinement  en  fiiant  avec  eertitnde  la  date  de  la 
mort  de  notre  peintre  au  12  ou  au  13  janvier  1539,  et  non  15A0,  comme 
l'ont  dit  jusqu'ici  tous  les  écrivains  et  biographes,  sur  la  foi  de  Vaaari. 

Au  cadeau  déji  mentionné,  le  duc  en  voulut  joindre  un  autre  beaU' 
coup  plus  important,  en  faisant  remettre  cinquante  écus  d*or  à  la  veuve 
du  peintre.  La  lettre  où  Tebaldi  rend  compte  de  la  manière  dont  il  s'est 
acquitté  de  la  commission  confirme  surabondamment  la  date  que  nous 
avons  assignée  à  la  mort  du  Pordenone.  Voici  ce  que  dit  Tebaldi  : 

l-e  24  janvier  4539,  à  Venise.  Tràs-oxcellent  Seigneur,  au  reçu  des  cinquante  écus 
que  Votre  Ezc.  m'écrit  qa*elle  a  envoyés,  jo  les  ni  immédiatement  payés  à  h  venve 
du  feu  peintre  Pordenone  S  saivart  lee  initractionn  contennee  dans  la  lettre  de  Volie 

Exc  ,  (îu  18  du  présent  mois,  auquel  payement  fut  présent  le  prêtre,  frère  de  celte 
femme,  et  cette  femme  cllc-môme,  qai  plpurail  si  forl,  <!o  dt-solan!  d'être  laissée  avec 
trois  fillellea,  un  enfant  màle,  (il  encore  enceinle,  qu'elle  ne  fil  point  de  remercimcnl; 
le  prêtre  s'en  acquitta  à  sa  place  ;  et  à  tous  deux  J'ai  promis  de  leur  venir  eu  aide  quand 
je  le  pourrai.  Le  oourrier  de  Votre  Esc  et  mes  serviteurs  furent  amsl  présents  au 
payement. 

Le  même  Tebaldi,  dans  un  livre  où  il  consignait  ses  déboursés,  a 
porté  celui  des  cinquante  écus  dans  des  termes  que  je  reproduis  ici  : 

1.  Éliivibc'th  Frescoiina,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  de  sa  promi«»rf«  fommo, 
Elisabeih  Quagliati.  Elles  élaicnl  toutes  deux  du  Frioul.  L'histoire  do  la  dame  do  IMai- 
sance,  que  Vasari  lui  donne  |iout  femme,  n*est  qu'une  fidtle;  plus  bbaleux  encore  sont 
les  commentaire»  et  les  romans  qu'ont  bftUs  IMeasus  d'autres  écrivains. 
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♦  5.T!».  Je  dois  étro  créHifé  de  cinquante  écm  d'or,  en  or,  pour  pareille  somme  que 
SoD  Exc.  a  fait  remettre  par  niui  k  la  femme  do  l'excellent  peintre  de  PordcDonc,  mort 
i  Perrare,  eu  l'hôteHerie  d«  l'Ang»,  oft  Son  Etc.  Tavait  placé  pour  travailler  k  dw  oa- 
viages  do  perapective. 

Ce  dernier  (locuineiU  nous  .ipprpnd  encore  que  le  Pordeiioue  mourut 
dans  riiùlellerie  de  r  \n<;e,  où,  suivant  toute  vrai?;emhlanrp,  il  était  logti 
et  défrayé  parle  duc,  et  qu'il  travaillait  pour  lui  à  des  ou\ raines  de  per- 
spective. Cela  donne  h  supposer  qu'il  n'avait  ]xis  été  apf)elé  seuleintuU 
pour  dessiner  les  cartons  dont  HidoKi  nous  a  laissé  une  si  prolixe  des- 
cription, et  qu'il  dit  être  restés  inachevés  faute  d'un  artiste  capable  de 
les  continuer  dans  le  style  qu'il  avait  adopté,  circonstance  fpii  l'ait  sup- 
poser, avec  toute  vraisemblatice,  qu'ils  ne  purent  être  appli(iués  à  l'usage 
auquel  on  les  destinait  et  qu'ils  furent  plus  tard  détruits.  Nous  n'avons 
pas  d  '  1  innées  certaines  sur  aucun  autre  ouvrage  exécuté  par  lui  pour 
les  princes  de  la  maison  d'Esté. 

GIUSEPPË  CAMPORI. 
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XVI 1. 

iBN  perdit  done  d*abord  son  titre  de 
cbevaliar,  et,  bieniAt,  le  froit  de  aes 
épargnes  qu'il  avait  placées  sur  l'État 

lui  fut  enlevé,  puis  tous  les  corps  dont 
il  était  membre  se  désorganiaèreot  dans 

ses  mains,  jusqu'à  leur  suppression. 

L'Académie  des  beaux -arts  fut  de 
bonne  heure  en  butte  à  de  violentes 
attaques  qui  firent  naître  daos  son  sein 

de  profondes  dissensions. 

Les  choses  étaient  arrivées  à  ce 
point,  que,  dès  le  mois  de  fé\ner  1790, 
Vien  crut  nécessaire  de  lire  à  ses  collègues  un  écrit  qu'il  avait  composé, 
tendant  à  apaiser  quelques  académiciens  qui  demandaient  nettement  de 
nouveaux  statuts  plus  confoi  nii's  au\  idées  du  jour.  Ces  réformateurs 
avaient  rédigé  leurs  demandes  et  devaient  les  lire  à  la  séance.  Mais  Vien 
proposa  que  It;s  deux  partis  nommassent  des  conimissaires,  et  ce  pre- 
mier engagement  se  termina  par  une  décision  prise  en  ce  sens.  Les  nova- 
leurs  obtinrent  ensuite,  et  non  sans  peine,  paraît-il,  copie  de  l'écrit  de 
Vien.  «  Apres  la  séance  levée,  dit  Georgas  Wille,  il  y  eut  encore  uu  par- 
lage  infini  qui  dégénéra  par-cy  par-là  en  dispute...  » 

Le  10  avril  1790,  il  y  eut  à  l'Académie  des  pourparlers  et  des  dis- 
putes entre  les  ofliciers  (les  gradés)  et  les  simples  académiciens.  Les  c<Nn- 

4.  Voir  t.  XXII,  p.  m,  m,  m;  u  xxiii,  p.  m  «i  m. 
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niis.sairL.<,  dont  l'élection  avait  été  anétôc,  furent  élus;  il  y  en  eut  six  de 
part  en  d'autre;  ils  devaient  se  réunir  clicz  Vicii  le  mardi  soir  suivant. 

Le  2  août  eut  lieu  une  réunion  extra-académique  des  académiciens  ; 
un  président  et  deux  secrétaires  furent  naturellement  6Uis  ad  hnc. 

Le  18  et  le  31,  séances  générales  pour  la  continuation  de  la  rédac- 
tion des  nouveaux  statuts. 

Même  travail,  continué  le  h  septembre. 

Le  6,  Vien  est  élu  président  à  ruuanimité.  Hais  Guyard,  Moreau, 
Regnault  et  Miger  loi  ayant  vigoureusement  résisté*  il  se  retira  de  ras- 
semblée et  fut  suivi  de  la  majeure  partie  des  officiers;  Wille,  Boisot, 
Suvée,  restèrent.  Le  fort  de  la  discussion  avait  porté  sur  ce  que  les  agréés 
TOttlairat  être  investis  des  mêmes  droits  que  les  académiciens*  Gomme, 
sur  la  demande  de  Tien,  on  avait  précédemment  élu  Pajou  pour  le  sup- 
pléer, celui-ci  prit  aussitôt  sa  place  et  l'assemblée  put  ùosi  continuer 
d'être  légale  et  compétente.  L«  rédaction  des  statuts  continua.  Finale- 
ment U  fut  résolu  que  Ton  présenterait  une  adresse  &  l'Assemblée  natio- 
nale :  cette  adresse  fut  longuement  discutée.  Une  députation  devait  la 
porter.  Pajou  choisit  les  huit  ou  neuf  membres  qui  devaient  être  chargés 
de  cette  mission,  et  Georges  Wille  fut  le  premier  nommé. 

L'Académie  de  Saint-Luc,  la  jeunesse  des  peintres,  qui  était  réduite 
à  faire  ses  expositions  annuelles  sur  la  place  Dauphine  le  jour  de  la  Fêle- 
Dieu,  et  les  autres  sociétés  libres  de  Paris,  ne  manquaient  pas  de  fomenter 
des  agitations  autour  de  l'Académie. 

On  affectait  même  de  la  considérer  comme  expirante.  Un  amateur, 
M.  de  WalUy,  fonda  la  Société  des  Amis  des  Arts,  et  la  première  exposi- 
tion qu'elle  fit  de  ses  tableaux  et  de  ses  gravures  montra  qu'elle  avait 
une  certaine  importance  et  était  généralement  acceptée.  On  y  remarquait 
des  esquisses  et  des  dessins  de  Vien,  de  La^réiiée,  Regnault,  Lebarbier, 
Peyron,  Monsiau,  des  sculptures  de  Houdon,  Glodion,Ghaudet,  etc.,  des 
gravures  telles  que  la  Mort  de  Soeraie,  par  Peyron,  etc. 

La  lutte  était  donc  engagée  sous  plusieurs  formes  et  sur  plusieurs 
points,  et  les  esprits,  extrêmement  divisés,  se  formaient  en  groupes  très- 
divers.  Aucun  de  ceux  d'ailleurs  qui  avaient  quitté  l'Académie  n'y  étaient 
revenus. 

Tn  incident  néanmoins  amena  un  rapprochement.  A  la  séance  du 
20  septembre,  l'assemblée  académique  apprit  que  Vien  était  souffrant. 
hV""  Guyard  proposa  alors  qu'on  envoyât  chez  lui  deux  membres,  pour 
s'informer,  de  la  part  de  l'Académie  réunie,  de  sa  saiilé,  et  aussi  pour 
l'inviter  à  reprendre  sa  place  si  son  état  le  lui  permettait.  Van  Loo  et 
WUle  sont  nommés;  mais  celui-ci  propose  que  la  députation  soit  corn- 
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posée  de  quatre  personnes,  et  on  lui  adjoini  Julaiu  et  Guérin.  On  se  rend 
sur-le-cliamp  chez  Vicn,  qui  paraît  très-seïisible  à  cette  atteutioo  et 
promet  de  se  rendre  à  l'Acadéniie  au  premier  jour. 

Rapport  est  fait  à  rassemblée,  qui  se  montre  tiès-satisfaitc. 

Cependant  la  réponse  à  l'adresse  et  projet  de  statuts  et  de  ri^iam  nls 
pour  l'Académie  centrale  de  peinture,  sculpture,  gravure  et  architecture, 
présentés  par  la  majorité  des  membres  de  r  Académie  royale  de  pein- 
ture et  tadpture  réunie  en  ammhUe  délibérante  évùi  arrivée.  Le  23  sep- 
tembre* Vincent  lut  uoe  lettre  de  rAssemblée  nationale  qui  assurait  que 
l'Académie  serait  soutenue  et  protégée  par  la  Nation  à  1  égal  des  autres 
académies,  etc* 

Sur  ces  entrefaites  arriva  Vien,  à  qui  Pajou  offrit  de  céder  sa  place.  Il 
venait  faire  des  remerciments.  Comme  on  le  pressait  de  reprendre  son 
siège  de  président,  il  exposa  longuement  que,  bien  qu'il  fCkt  très-grand 
partisan  de  la  concorde,  la  chose  était  pour  le  moment  impossible.  Le 
langage  du  discours  était  accentué;  Horeaii  se  crut  personnellement 
attaqué  dans  plusieurs  endroits,  et  répliqua.  11  parla  avec  jUint  de  respect 
pour  Vien,  tout  en  étant  très-énergique  dana  sa  propre  défense,  que  Vien 
lui  tendit  la  main,  et  ils  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yeux  ;  c'est  un 
témoin  oculaire  qui  était  assis  entre  eux  deux,  qui  l'aflinne.  Vien  se 
retira  ce  jour-là,  mais  pour  reveiiir  peu  de  temps  après. 

La  récondiîation  étant  faite,  l'Académie  saisit  avec  empressement  une 
occasion  qui  s'offrit  de  témoigner  hautement  à  son  directeur  les  senti- 
ments d'estime  et  d'aflection  qu'elle  avait  pour  luL  Higer,  le  graveur, 
avait  reproduit,  à  l'inau  de  tout  le  monde,  le  portrait  de  Vien  par 
M"*  Guyard;  il  l'avait  dédié  à  l'Académie.  A  la  séance  du  31  décembre 
1700,  il  en  présenta  un  exemplaire  encadré  à  Vien,  puis  une  épreuve  à 
chaque  membre.  Il  y  eut  des  ap[)laudissementâ  unanimes.  Pajou  et 
Leharbier  proposèrent  que  T Académie  fit  l'acquisition  de  la  planche; 
Moreau  et  Vincent  parlèrent  dans  le  même  sens,  et  les  applaudissements 
recommencèrent.  I.a  résolution  prise  d'acclamation,  Lempereur  et  Wille 
furent  chargés  de  lait  e  restimation  de  la  planche  qui,  sur  leur  rapport, 
fut  acquise  au  prix  de  1 ,000  livres.  La  lettre  de  cette  gravure  est  rédigéi; 
en  ces  termes  :  «  Joseph  Vien,  [)remier  peintre  du  roi.  Ce  portrait  d'un 
homnie  célèbre  sous  la  présidence  duquel,  pour  la  gloire  des  arts  et  le 
bonheur  des  artistes,  il  a  été  proposé  de  nouvelles  lois  académiques,  en 
17t)0,  a  clé  dédié  à  l'Académie  royale,  etr.,  par  Miger.  » 

Les  choses  en  restèrent  \h,  lors(jue  le  11  novembre  179*2  (|(icl(jues 
artistes,  dessinateurs  obscurs,  demandèrent  à  la  (ionventiou  de  supprimer 
les  Académies».  Leur  pétition,  appuyée  par  David,  fut  renvoyée  au 
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Gomité  de  rinstructioD  publique.  Dès  ce  jour,  TAcadémie  fiil  divisée  par 
des  inimitiés  violentes,  David  étant  à  la  tête  d'un  parU,  Suvée,  royaliste, 
attaché  aux  institutions,  à  la  téte  de  l'autre. 

Rien  ne  fut  décidé  cependant  par  la  Convention  ;  au  contraire,  peu  de 
jours  après  l'arrivée  de  cette  pétition,  Roland,  ministre  de  Tlntérieur, 
écrivit  à  l'Académie  de  s'assembler  extraordinairement  pour  élire  un 
peintre  d'histoire,  en  remplacement  de  Ménaffeot,  directeur  de  l'École 
de  Kome,  qui  venait  de  donner  sa  démission.  Tout  le  monde  vint  voter, 
parce  que,  paraît-il,  tout  If  monde  ambitionnait  la  place;  plusieurs 
séances  fureot  orageuses,  mais  enfia  Suvée  fut  nommé  et  le  ministère  le 
confirma. 

Le  respect  ou  rindilïcrence  de  la  Convention  pour  l'Académie  ne  la 
sauvèrent  du  reste  pas.  Peu  de  temps  après  cette  élection,  les  ennemis 
de  la  compagnie  qui  avaient  résolu  d'en  liiiir  avec  elle,  cnvaliin  iit  tout  à 
coup  le  lieu  des  séances,  crièrent  h  plusieurs  reprises  retie  phrase  : 
«  La  voilà  donc  tombée  cette  Bastille  acadf'MidffiH!  1  »  et  se  foniirrent  en 
Société  révolutionnaire  des  Arts  !  C'est  ainsi  que  fut  détruite  l'Académie 
et  que  David  devint  le  dictateur  de  l'Art. 

En  juillet  1793,  au  moment  où  allait  s'ouvrir  le  Muséum  national 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  la  (Convention  consacra  par  un  décret 
cette  prise  de  la  Bastille  artistique  :  toutes  les  académies  furent  suppri- 
mées, et  on  constitua  uue  Commune  f^énérale  des  arts,  dans  laquelle 
étaient  admis  indistinctement  tous  les  artistes  et  dont  David  fut  le  prési- 
dent. C'est  au  nom  des  artistes  que  fut  faite  l'exposition  qui  s'ouvrit  le 
10  août  1703  (an  II),  la  dernière  à  laquelle  Yien  prit  part  et  où  il  envoya 
iJélMe  pourmme  par  Hectùr  pendant  la  prise  dê  Troie.  Cette  toile,  de 
IS  pieds  sur  10,  qui  avait  été  commandée  par  le  roi  pour  fûre  partie  de 
la  suite  pour  laquelle  Vien  avait  déjà  donné  BrtÊéit  emmenée  de  la  tente 
Achille  (1781) ,  Priam partant  pour  tupplier  Arhille  (1783) ,  le  Retottr 
de  Priam  (expoeé  en  1786),  les  Adieux  dUectorei  d^Andrcmnquc  (1786, 
exposé  en  1787  et  en  1791)  et  qui  a  été,  ainsi  que  cette  dernière,  exécutée 
en  tapisserie  des  Gobelina,  fut  acquise  par  la  Nation,  fait  qui  constituait 
une  récompense  nationale. 

Cette  acquisition  a  donné  lieu  à  une  erreur  qu'il  est  bon  de  relever. 

Ghaussard  dit,  dans  le  Pausanias  français^  que,  en  Tan  II  le  gouver- 
nement ayant  appelé  tous  les  arUstes  à  un  concours,  Vien  remporta  le 
prix.  11  fait,  sur  ce  point,  confusion  avec  la  récompense  nationale  que 
Vien  reçut  par  le  fait  de  Tacquisition  par  ta  Nation  de  son  tableau  d* Hector 
poursuivant  Hélène,  f^HBnl  à  ce  concours,  voici  la  part  qu'y  piît  Vien.  Le 
sujet  proposé  était  le  Trion^pke  de  la  République,  Vien  dit  dans  une 
xxui.  *  €0 
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lettre  adresste  par  lui«  le  10  jain  179â,  aui  dtoyens  composant  le  «  Go- 
mité  d'instruction  publique  :  »  «  J'ai  essayé*  à  soixantenUx-hait  sas, 

de  tracer  le  triomphe  de  la  République,  t7jais  Je  n*ai  pu  tenniner  mon 
dessin  dan»  Uâ  diiai» preienu.  •  Ge  dessin  «  représentant  le  triomphe  de 
la  République*  eiposé  pendant  quatre  mois  au  SaUon  («iV)  du  Muséum, 
étant  pan-enu  trop  Utrd  pour  être  admis  au  ameoun,  »  lui  fut  rendu 
(Voyex  Archives  de  l'An  français), 

Vien,  sans  renier  ses  convictions  académiques,  était  trop  considéré 
depuis  trop  longtemps  pour  ne  pas  être  niaintomi  au  nombre  de  ceux 
dont  la  France  s'honorait.  Son  nom  fij;ure  dans  la  liste  clf  littérateurs  ft 
d'artistPS  adoptée  par  la  ronvention,  le  27  vendémiaire  au  11  ci  le 
28  germinal  an  III,  sur  les  rapports  de  Chéuier  et  de  Dannon.  ^Vovez  le 
Moniteur  des  17  nivôse  et  29  germinal  an  111.'!  Parnn  les  Jutérateurs 
étaifiit  pensionnés  par  l'État  (?)  :  Adanson,  Anquetd.  l)eiille,  Ducis,  La- 
harpe,  Lalande,  Andrieux,  Colin-d'Harleville,  Paiiiy,  Uétil  de  la  Bre- 
tonne, Naifîeoû,  Pannenlier,  Sedaioe,  Sylvestre  Sacy,  etc.,  etc.  ;  parmi  les 
artistes:  l'iudhon,  Regnault, Ramey,  Suvée,  Carie  Yernet, Gérard,  Sablet, 
Vincent,  Vico,  etc. 

Le  8  brumaire  an  IV,  la  Convention  fonda  l'Institut  national  des 
sciences  et  des  arts.  11  se  composait  de  trois  classes,  dont  l'une,  celle  de 
la  littérature  cl  dc^  beaux-arts,  comprenait  une  section  de  peinture;  les 
six  membres  qui  la  formaient  étaient  Vincent,  HeguauU,  Vien,  David, 
Taunay  et  van  Spaendonck. 

Nous  n'avons  pas  lieu  de  croire  que  Vien  se  mêla  très-activement  aux 
débats  qui  purent  avoir  lieu  dans  le  sein  de  l'Institat;  car  les  seules 
traces  que  nous  ayons  trouvées  de  sa  prôsimce  au  séances  sont  dent 
Rapports;  l'un,  lu  lô  germinal  an  VI,  dans  la  séance  publique  de  l'io- 
etiiut  au  nom  de  la  commission  nommée  pour  eiaminer  les  discours 
envoyés  sur  cette  question  :  Qu^  a  été  et  quelle  peut  être  encore  fin- 
fluence  de  la  peinture  sur  les  fnœurs  et  sur  le  gouxernemeni  d'un  peuple 
libre?  esi  signé  Vien,  Vincent,  David,  Duroumy,  Honge,  Leblond,  An- 
drieux. L'autre  rapport,  signé  par  Vien,  fut  fait  à  l'occasion  de  vases 
anciens  qui  avaient  été  trouvés  dans  un  tombeau  prés  de  Genève  et 
envoyés  à  rinslituL 

Du  reste,  le  vieux  maître  était  entré  dans  la  période  du  repos.  Pour 
compléter  la  liste  de  ses  travaux,  nous  avons  peu  de  titres  à  ajouter  k 
ceux  que  nous  avons  donnés.  Ge  sont  VAmntr  et  FSstiamffe  (1789),  toile 
de  5  pied»  10  pouces  sur  h  pieds  10  pouces,  qui  est  à  Fontainebleau,  une 
CûrbeiUe  de  fleurs,  et  deux  Vases  de  fleurs  (1 800),  qui  sontches  II.  Bordes, 
ainsi  que  les  six  dernières  eaquisas  peintes  de  Vien,  Andromaque  mon- 
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tnmt  à  son  fib  ie$  armn  d^Heetw  (dont  David  dit  en  embnannt  son 
maître  :  o  Personne  maintenant  n'oeera  traiter  ce  sujet,  n'est  une  place 
prise  comme  le  Tttiament  d^Evdanudas,  par  le  IVMissm  »),  le  pendant 
(1800)  et  quatre  Bacekanaki  (1808). 


XYIII. 

Mus  n'anticipons  pas»  Il  noua  reste  à  raconter  la  vie  de  Vien  sous  le 
Consulat  et  sous  l'Empire,  sa  nouvelle  élévation,  et  les  témoignages  de 
vénération  dont  furent  entourés  par  toute  l'école  et  surtout  par  David 
les  derniers  jours  du  Nestor  de  l'art  français,  comme  on  l'appeliÂt. 

David  joue  à  cette  époque  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  que  nous  re- 
traçons, que  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  couronner  notre  récit  que 
par  l'exposé  complet  des  relations  de  David  et  de  son  maître. 

IU)uchcr,  appesanti  par  i'&ge,  n'avait  pas  voulu  se  charger  de  Tin- 
struction  de  David. 

«  Vous  irez  chez  Vien,  avait-il  dit  au  jeune  homme  :  c'est  un  bon 
peintre,  et  qui  professe  bien;  il  est  un  peu  froid;  mais  vencï  me  voir 
souvent,  et  lorscjue  vous  m'apporterez  de  vos  ouvrages,  je  corrigerai  les 
défauts  de  ce  maître  eu  vous  apprenant  à  mettre  de  la  chaleur  et  à  cas- 
ser un  bras  ou  une  jambe  avec  grâce.  » 

Le  jeune  David  présenta  à  sou  nouveau  profeâseur  quelques  dessins 
faits  d'imagination;  Vien  en  fut  frappé  et  dit:  u  II  peut  s'occuper  dès 
aujourd'hui  de  peinture  :  il  a  deviné  l'art,  n  U  promit  à  ses  parents  de 
surveiller  ses  ôtudcs  avec  un  soin  particulier. 

Les  progrès  de  David  l'ureut  étonnants,  et  au  bout  de  deux  années  il 
osait  concourir  pour  le  grand  prix  de  Rome. 

Toutefois,  il  n'avait  pas  voulu  consulter  son  professeur,  et  était  allé 
de  l'avant  sans  lui  rien  dire.  Mais  Vien  apprit  ce  qui  se  passait,  et,  quoi- 
que l'Académie  parût  disposée  à  décerner  le  prix  à  David,  il  s'y  opposa, 
pensant  sans  doute  que  son  aiglon  ne  devait  pas  encore  être  lancé  dans 
les  airs.  La  Mimrvê  eootkittant  Mon  «I  V^êm^  de  David»  n*eut  que  le 
second  prix. 

Cette  sévérité  ne  diminua  pas  l'affection  de  l'élève  pour  le  maître; 
au  contraire,.D  l'en  idma  davantage. 

En  1773,  David  concourut  encore,  cette  fois  avec  le  consentement  de 
Vien,  qui  tenait  à  le  diriger  de  près,  prévoyant  qu'il  serdt,  comme  il 
le  dit  souvent  dans  la  auitei  «  son  plus  bel  ouvrage.  *  Hais  l' Acadé- 
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mie  fut  très-divisée  dans  l'appréciation  des  Enfants  de  Mobé  percés  de 
flèches.,  et  David  n'eut  rien.  On  sait  qu'il  voulut  alors  se  laisser  mourir 
de  faim,  et  qu'il  eut  le  prix  Tannée  suivante.  Nous  avons  rapporté  les 
trois  mémorables  conversations  qu'il  eut  avec  Vien  eu  1775;  il  ne  nous 
reste  plu:?,  pour  élrc  arrivée  à  l'année  1799,  qu'à  rappeler  (jue  la  gra- 
vure par  Vidai  du  lanicux  ta])leau  des  Amours  dr  Pdris  et  d'Hêli-tic 
(177S)  est  dédiée  à  Vieu  «  par  Davul,  son  élève,  et  Vidal,  graveur.  >  k 
cette  é[)U([ue,  jamais,  sauf  une  seule  foiâ,  leur  bonne  entente  n'avait 
été  troublée. 

C'était  à  la  séance  de  l'Académie  du  3  octobre  17S9,  à  propos  d  un 
élève  dt^  David,  l'un  des  premiers  qu'il  ait  pris.  11  voulait  que  le  jeune 
Germaiu  jirouab,  ([ui  i)ronicttail  beaucoup,  et  à  qui  il  porta  jusqu'à  sa 
mort  prématurée  une  affection  paternelle,  fût  a<rréé.  Vien  s'y  opposait, 
et  il  y  eut  entre  eux  une  discussion  fort  vive.  (^DumJ  ne  réussit  pas.) 
î  ■  Ce  mAnie  Drouais  est  la  cause  première  de  VKpitrc  à  Vien  de  Ducis. 

David  clivait  souvent  de  Drouais  :  En  le  perdant,  j'ai  perdu  mon 
émulation  :  lui  seul  pouvait  troubler  mon  sommeil.  »  Il  le  regrettait  tous 
les  jours.  11  lui  avait  fait  construire,  dans  le  jardin  de  l'appartement 
qu'il  occupait  an  Louvre,  un  petit  monument  dans  lequel  il  avait  déposé 
toutes  les  lettreis  de  son  élève.  Ce  nionament,  qui  disparut  ea  1810, 
était  alors  placé  près  d'une  volière.  Ducis,  inspiré  par  le  rapprochement 
de  ce  tombeau  et  des  toorlereUes  de  la  volière,  composa  quelques  vers; 
puis,  le  sentiment  développant  cbes  lui  l'idée  mère,  il  fit  une  épltre  qu'il 
voulut  dédier  à  0avid;  mais  celuÎHîi  lui  dit  :  «  Tu  es  mon  ami;  on  re« 
'  garderait  tes  vers  comme  de  l'enoens;  dédie^les  plutôt  à  Vien,  cela  te 
fournira  Toccasion  de  parler  de  mes  condisciples.  » 

Voici  cette  pièce  i 

De  l'École  rninçaise  lieureux  rcâl^urateur, 
Qui  du  grand  art  de  peindre  altci.nnnt  la  hauteur, 
Aux  fécondf»?!  lernn*  ;h  «u  jniiulrc  l'exemple. 
Toi  qu'on  li'altendnssanl  i'œil  du  public  contemple 
Avec  ce  doux  respect  qui  suit  les  cheveux  blancs 
Quand  la  vertu  s'unit  i  Tédat  des  talents, 
Tu  le  sais,  le  beau  soûl  a  droit  è  notre  hommage. 
Vien.  rV<i|  loi  le  premier  qtii.  vengeant  SOR  OUtmget 
Hendis  à  nos  pinct-aux  l'cx.ictr  vcrilé. 
D'un  dessin  vigoureux  l  aiiuablu  dusterilë. 
Le  brillant  ooloiris,  la  sévère 'ordonnance. 
Et  de  Tart,  en  an  mot,  le  charme  et  la  science. 
■  l'our  plaireet  pour  toucher,  oui,  la  \oix  leur  apprit 
A  »'adre88er  au  oœor,,  sans  trop  chercher  l'esprit  i 
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Comment,  belle  sans  art.  oi  riche  9ua  parure, 
La  vérité  sortait  du  srin  do  la  natiirf». 
Aussi  ton  seul  aspoci  a  Dctri  los  atours 
Dont  un  luxe  indigent  accabluil  itm  amuuni. 
Ces  éternels  berceauXf  ces  Qeuni  toujoure  édoses, 
Qui  m'auraient  fait  hàfr  le  printemps  et  les  roses. 
On  voit  tous  ces  bergers,  amants  de  leurs  miroirs, 
Ik'  leurs  rid)an«  rhargés  s'enfuir  vers  les  boudoîn, 
Ht,  s(>-rranl  do  dcpit  ses  galante»  merxeilleâ, 
La  Flore  des  salood  remporta  ses  corbeilles; 
L'histoire  enfin  pour  toi  sentit  sa  dignité, 
Reprit  sous  les  pinceaux  sa  force  et  sa  fierté; 
Pour  frapper  nos  regards  par  d'augustes  exemples, 
Leur  céleste  splendeur  ^^clata  dans  nos  temples. 
La  Fable  auââi  par  loi,  comme  un  livre  charmaDl, 
S'ouvrit  pour  nous  instruire,  et  plus  ionocrauiwnl. 
Quand  son  rapt  criminel  i  soulevé  la  Grèce, 
Si  l'indolent  Pàris,  au  gré  de  sa  mollesse, 
(Lui  qui  seul  de  la  L:iif'rre  alluma  les  flambeaux  i. 
Soupire  auprès  d'Hélène  au  bruit  do  ses  fuseaux. 
L'infatigable  Hector,  I  œii  brûlant  de  courage, 
Hector,  couvert  de  fer,  et  sortant  du  carnage. 
Vient  iui  montrer  sa  lance,  et  sa  gloire  et  ses  iniU} 
Suspendus  sans  honneur  aux  mars  de  son  palais. 


Je  quitte  ce  chef-d'œuvre;  un  autre  ici  m'appelle; 
Du  Guide,  du  Corrége,  admirateur  fidèle, 
Par  les  Grâces  conduit,  ton  pinceau  ravissant, 
Dsns  les  bns  de  Vénus  me  peint  Hars  languissant 


Ainsi  par  les  leçons,  par  d'illustres  travaux, 
Toi-mAme.  avec  plaisir,  lu  créas  tes  rivaux. 
Déjà  liait  une  f'colo  en  prands  maîtres  fertile. 
Que  de  nubies  travaux  !  


Ici  le  poëte  passe  en  revue  les  principaux  tableaux  de  Regnault,  de 
Yioceat,  de  David,  de  Talllasson. 

« 

Vien,  quel  est  ton  bonheur  quand  tu  vois  ces  ouvrages, 
Ces  61»  de  tM  enihnta  ravir  tous  tes  suffrages! 
Les  puissants  ngetons  que  ta  séve  a  produits, 
 Célébrée  dès  h»glempS|  soni  chargée  d'beureu\  fruits,  - 
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Qui.  fameux  ii  Itnir  tour,  ■«ont  pn^  (l'on  faire  éckm 
Que  les  vastes  rameaux  ombrageront  encore. 
A  les  nobles  leçons  ils  n'ont  pu  déroger, 
El  tous  prè»  de  leur  père  il*  viennent  ae  fanger. 
L'aigle  est  te  Aie  de  Faigle,  et  ie  ramier  timide 
N*engendre  point  son  vol  ni  son  œil  intrépide. 
Avec  (Mix,  de  leurs  noms,  de  la  gloire  escorté, 
Tu  l'avances  vivant  dans  la  p<MU>rité. 

Tcâ  Udcnls  sans  orgueil,  Ui  vie  et  longue  et  pura  • 

Donne  an  maUret  an  Neator,  un  père  li  ta  peintors. 

Ton  front  si  jeune  encore  aoua  tes  cheveux  blanchis, 

Tes  yeux,  dos  lors,  «lu  temps  semblent  s'ôlre  affraocbia. 

Vois  l'Apollon  romain  sourire  à  ton  École. 

Te  voilà  dans  hiris  au  pied  du  Capitole. 

Dana  le  diamp  dea  beau-arla,  tous  amia  et  rivaaz, 

Tes  eobnts  avec  joie  ont  aaîsi  leora  pioceaus. 

Vois  ces  enrants  si  cbers,  dont  l'essaim  t'environne. 

Te  montrer  leur  travaux,  t'apportorlrur  oonronoe. 

Ainisi  Diagoras,  chez  les  Grecs  véuoro, 

De  sa  cinquième  race  avec  pompe  entouré, 

Tii  les  fils  de  ses  file,  dans  des  fêtes  publiques, 

Couvrir  ses  clwfeiix  blancs  de  lanfîèrB  olfmpiqaea. 

Btn.,  etc. 

On  peut  rapprocher  cette  pièce,  pour  le  sentïmeot  et  l'idée  qui  j 
dominent,  autant  que  pour  le  goût  et  le  style^  da  DisceurB  adressé  au 
citoyen  Vien  par  les  élèves  du  citoyen  David  dans  une  féte  qu'ils  lui 
donnèrent  le  9  brumaire  an  IX.  Dans  ce  curieux  morceaa  d'éloquence  ré' 

publicaine  on  y  Ut  au  milieu  d'un  grand  galunatias  pseudo-grec  :  «  Vien 
fut  le  maître  de  David,  David  fut  notre  maître  :  notre  gloire  est  à  David, 
la  gloire  de  David  est  à  Vien.  Célèbre  vieillard  I  que  ta  longue  carrière  a 
été  glQrîeus<>ment  remplie!  Tes  derniers  jours  sont  aussi  he»ai  que  ceux 
où  ton  génie,  à  son  lever,  luttait  contre  le  mauvais  goût;  que  ceux  où, 
dans  les  jeux  de  son  midi,  il  le  voyait  disparaître.  Tu  as  vaincu  des 
maîtres  d'autant  plu<^  dangereux  dans  leurs  opinions  qu'ils  se  croyaient 
inspirés;  tu  as  renversé  des  systèmes  d'autant  plus  funestes  qu'ils  fai- 
saient oublier  la  nature        David,  ton  élève  (les  Grecs  eussent  dit  ton 

fils),  tenant  avec  une  vigueur  nouvelle  le  flambeau  que  tu  lui  as  remis, 
étend,  distribue  une  lumière  qui  devient  de  plus  en  plus  (''datante...  Le 
culte  del'antique  était  o  Qui  le  croirait?  de  froides  idoles  en  avaient 
pris  la  place...  C'est  Vien,  c'est  David,  qui  se  sont  faits  les  apôtres  et 
les  ministres  de  l'antiquité;  c'est  par  eux  que  s'est  opéré  dans  les  arls 
celte  belle  révolution...  Élèves  des  illubUes  rivaux  de  notre  maître,  cette 
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fête  ne  serait  pas  eomplète  si  l'expression  de  noe  aentimeDts  ne  paiTe* 
nait  jusqu^À  voos.  Oui,  Vien  nous  appartient  &  tous.  Ses  principes  ont 
germâ  dans  tontes  les  écoles...  » 

Bn  faisant  d*uoe  manière  aussi  nette  rendre  à  Vien  ce  qui  apparte- 
nait à  Vien,  David  montrait  que  ses  sentiments  n'avaient  pas  changé 
•  depuis  ce  jour  ot  il  écrivait  de  Rome  à  son  maître  :  «  S'il  y  a  quelque 
chose  de  passable  dans  mon  tableau,  c'est  qu'il  est  fait  dans  votre 
goût.  »      *  •• 

Nous  approchons  du  terme  de  cette  belle  vie  si  exemplaire  el  si  utile. 
Nous  l'avons  vue  se  dérouler,  se  développer,  s'épanouir,  et  maintenant 
il  semble,  malgré  les  hranmages  privés  auxquels  nous  venons  d'assister, 
que  nous  soyons  arrivés  au  moment  où,  déclinait,  elle  va  finir  dans 
l'obscurité  comme  elle  y  a  commencé.  Il  semble  que  la  fortune  ne  veut 
pas  pardonner  à  cet  homme  d'avoir  réussi  à  force  de  vertu  et  de  travail, 
et  qu'elle  veut  que  son  lit  de  mort  soit  atti  istr-  par  une  déception  défi- 
nitive et  immense:  la  pauvreté.  —  11  n'en  fut  pas  ainsi. 

La  société  se  rc' organisait.  Les  maux  causés  par  la  tourmente  étaient 
réparés.  Les  pouxoirs  reconstituaient.  Le  besoin  du  vrai  et  du  beau 
se  faisait  de  nouveau  sentir.  Les  savants  et  les  artistes  étaient  de  nou- 
veau en  honneur. 

C'est  ainsi  qu'un  jour,  le  h  nivôse  an  V!H  (décembre  1799),  tandis 
que  Vien,  à  quatre-vingt-quatre  ans,  suppnrtaiit  sans  faiblir  une  adver- 
sité qu'il  n'avait  pas  méritée,  mettait  la  dei uiere  main  à  ses  dessins  sur 
le  fionhinr  de  la  n'e^  un  de  ses  compatriotes  et  ancien  ami,  Chaptal, 
venait,  avec  tous  les  ménagemeriLs  dus  à  cet  âge,  lui  annoncer  et 
le  préparer  à  apprendre  une  grandti  nouvelle  qui  le  combla  de  joie. 
Amenant  la  conversation  sur  ies  pertes  qui  l'avaient  réduit  à  la  médio- 
crité, mêlant  aux  questions  les  espér.ances,  puis  ôlant  par  degrés  à  ces 
dernières  ce  qu'elles  avaient  de  vague,  il  finit  par  l'informer  que  le 
citoyen  Vien,  membre  de  rius;iiut  national  des  sciences  et  des  ans, 
réorganisé  en  1795,  était  sénateur  de  la  première  promoiiou. 
*  Voici  comment  cette  nomination  s'était  faite. 
Dans  les  premières  années  du  Consulat,  David ,  intime  de  Bonaparte, 
déjeunait  souvent  avec  lui.  Un  jour  qu'ils  étaient  A  table  on  apporta  au 
Premier  Consul  la  liste  des  personnes  qui  dévident  composer  le  Conseil 
d'État.  11  la  lut  avec  attention,  puis,  se  tournant  vers  le  peintre,  il  lui 
dit:  «  C'est  la  liste  des  Conseillers  d'État,  votre  nom  n'y  figure  pas;  je 
vais  réparer  cet  «ubli.  —  Citoyen  Pranier  Consul,  répliqua  David, 
je  ne  veux  plus  me  mêler  de  politique.  J'y  ai  consacré  les  plus  belles 
années  de  ma  vie,  qui  4mt  été  perdues  pour  mon  art.  LsisBez-moi  dans 
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moQ  atelier.  G*est  là  que  je  puis  rendre  enoora  des  eerviees  utiles  à  mon 
pays.  »  Le  général  Bonaparte  insbta,  mais  en  vaîn;  Tartisle  fat  inéliruH 
laUe.  Pareille  coDversaiion  eut  lieu  entre  eux  au  sujet  de  la  liste  du 
sénat;  même  refus  de  la  part  de  David;  seulement  il  ajouta  :  «  Piûsque 
vous  daignes  honorer  Ie<;  arts  en  plaçant  le  nom  d'un  artiste  sur  cette 
liste,  mettez-y  celui  de  Vieo  :  c'est  mon  maître  et  celui  de  mes  rtvattx. 
Ge  sera  la  récompense  de  toute  une  vie  consacrée  à  renseignement,  et 
ce  choix,  à  coup  sûr,  rencontrera  l'approbation  générale.  »  Vleo  fut 
aussitôt  inscrit. 

II  venait  au  rang  qu'il  avait  si  légitimement  conquis. 

Le  9  vendémiaire  an  XII,  il  fut  compris  dans  la  promotion  générale 
de  tous  les  hauts  dignitaires  dans  ia  légion  d'Honneur,  et  nommé  che- 
valier. 

Le  25  prairial  «uivant  {là  juin  180Â),  il  fut  créé  d'emblée  «com- 
mandant fin  r Ordre.  » 

£nfin,  uomiiiL'  en  1808  recteur-professeur  des  écoles  spéciales  de 
printure  et  de  sc  ulpture  de  Paris,  il  fut  fait  comte  de  l'£mpire  le  20  avril 
de  la  même  année. 

Sa  position  financière,  à  cette  époque,  semble  aussi  avoir  été  fort 
bellf,  si  nous  en  jugeons  d'après  les  projets  de  décoration  el  d'ameu- 
blement dessinés  jiar  IV.rcier  et  Fontaine  pour  son  hôtel  du  quai  Mala- 
quais,  n"  3,  qu'il  habita  de  1806  jusqu'à  sa  mort.  Ces  projets,  conçus 
dans  le  style  de  l'Empire,  sont  fastueux. 

Tant  de  bonheur  nfi  le  changea  pas.  Un  jour  qu'il  montait  en  grand 
costume  dans  .«a  \()iture  pour  se  rendre  au  Sénat,  il  vit  un  iiouune  qui 
le  rejîardait  d'un  iUr  allectueux  et  craintif;  il  le  reconuait  :  t  'est  un  de 
ses  anciens  élèves.  Vien  uc  s'arrélf  p;us  à  ce  qn(!  sa  tenue  indiijue  un  étal 
voisin  de  l'indigence;  il  lui  tend  la  main;  le  pauvre  |)einlie  s'avance;  il 
est  dans  les  bras  de  Vien  :  «  Mon  cher  maître,  lui  dit-il  les  larmes  aux 
yeux,  je  reconnais  bien  là  votre  bouté  :  les  honneurs  ne  vous  oui  [tas 
changé.  —  Mon  ami,  répondit  Vîen,  venez  me  voir,  vous  ne  trouverez 
jamus  en  'msA  que  le  pdntre.  » 

La  dignité  de  sénateur  le  flattait  toutefois,  et  il  se  plaisait  à  dire, 
lorsqu'il  s'étût  attardé  en  visite:  «  Vous  me  faites  tout  oublier,  madame, 
même  l'heure  du  sénat.  » 

Vien  était  le  doyen  de  rUIustre  assemblée,  lorsque  le  cardinal  du 
Belloy,  archevêque  de  Paris,  plus  âgé  que  lui,  fut  nommé  sénateur.  A  la 
fin  de  la  séance  de  réception,  Vien  alla  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Monsei- 
gneur, je  ne  suis  pas  content  de  vous  :  tous  m'avez  fait  perdre  ma 
place...  de  doyen  du  sénat.  —  Eh  bien!  lui  dit  gsiement  Son  Éminence, 
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si  vous  êtes  homme  d'honneur,  vous  me  rencontrerez  chez  moi  aajotir- 
d'hui  même  :  nous  viderons  la  querelle  la  fourchette  à  la  main.  »  On 
assure  que  leur  conversation  à  ce  dîner  prouva  que  l'âge  n'avait  pas 
éteint  la  vivacité  de  leur  esprit.  —  Vien  redevint  le  doyen  au  hout  de 

peu  de  temps  (1808). 

Les  jours  do  Vicn  s'écoulaient  dans  une  profonde  sérénité.  Sans  au* 
cune  infirmité  morale  ou  physique,  jouissant  d'une  santé  parfaite,  due 

sans  doute  à  la  douceur  et  h.  la  pureté  de  ses  mœurst  parlant  avec  faci* 
lité,  doué  d'uue  mémoire  étonnante  qui  lui  fournissait  le  souvenir  de 
faits  même  d'uue  importance  secondaire  qui  s'étaient  passés  quatre-vingts 
ans  plus  tôt,  il  avait  la  satisfaction  de  voir  David,  son  convertit  con- 
firmer et  faire  triompher  avec  éclat  ses  doctrines. 

Son  temps  se  partageait  entre  le  sénat,  ses  travaux  artistiques,  la 
révision  de  ses  Mémoires,  qu'il  avait  composés  en  1S03  pour  égayer  ses 
soirées,  et  les  jeunes  gens  qui  venaient  le  consulter  comme  un  oracle, 
et  qu'il  aimait  à  conseiller;  car,  bien  qu'il  n'eût  plus  d'élèves  depuis 
son  reloLir  de  Ironie,  sa  maison  était  une  sorte  de  Lycée  où  se  réunis- 
saient les  amateurs,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes. 

C'est  sans  doute  ce  qui  porta  \ien  h  recueillir  et  à  résumer  dans  un 
Mémoire  étendu,  qu'il  lut  devarU  la  classe  des  beaux-arts  à  l'Institut, 
tout  ce  que  soixante-dix  années  d'observations,  d'études,  de  médita- 
tions, de  travail  et  de  huccés  lui  a^aient  appiia.  Dans  ce  discours,  dont 
uuus  ne  possédons  (pi'un  résumé  lu  par  Vincent  le  A  octobre  1806  à  la 
séance  pubu(j[uc  de  sa  ch/ssc.  les  principes  de  Yicn  se  formulent  nette- 
ment, se  développent  da  is  leur  plénitude  et  s'affirment  avec  une  sorte 
de  majesté.  Ce  testament  artistique  est  iiililulé  :  aJJtJS  idit^  générales 
sur  la  peinture  et  les  arts  d'imitation.  » 

Il  travailla  jusqu'à  son  dernier  jour.  11  peignait  le  matin  et  passait 
ses  soirées  au  milieu  de  ses  amis,  qui  le  jour  de  sa  fête  surtout  s'empres- 
saient chez  lui,  ou  bien  entouré  de  sa  famille,  qui  ne  le  quittait  pas,  de 
sa  femme,  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre  en  180S,  de  son  (ils,  de  sa 
belle-fille  et  de  son  beau'frère. 

Après  son  dîner  il  s'étendait  sur  une  chaise  longue,  et  tandis  qu*on 
le  croyait  endormi  il  composait  dans  sa  téte  des  tableaux  où  il  entrait 
de  nombreuses  figures;  puis  il  se  levait  et  les  dessinait. 

C'est  ainsi  qu'il  fit,  &  quatre-vingt-douze  ans.  Tannée  même  de  sa 
mort,  l'esquisse  à'Andromaque  en  pleurs  montrant  à  Attyanax  Ut 
nrtnes  Hector* 

Le  27  mars  1809,  à  quatre-vingt-treize  ans  moins  trois  mois,  il  s'é- 
teignait doucement,  sans  maladie  et  sans  douleur,  dans  les  bras  de  ses 
xxiii.  €1 
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enfants,  après  avoir  reça  les  secours  de  la  religioa,  sa  mort  étant  eomme 
le  soir  d'un  beau  jour. 

Ses  faiiéraîlles  se  firent  en  grande  pompe  au  Panthéon,  an  milieii  des 
dépulations  du  sénat,  de  l'Institut,  de  tous  les  élèves  de  David,  d'âèves 
de  toutes  les  écoles  de  France  et  d'un  concours  extraordinaire  de  per- 
sonnes appartenant  à  toutes  les  classes  de  la  société.  Au  sortir  de  l'é- 
glise, deux  sénateurs  et  deux  académiciens  tenaient  les  cordons  du 
poêle. 

Ces  hommages  étaient  dus  k  l'homme  autant  qu'à  l'artbte. 

FRANCIS  AUBIST. 


p  o  H  T  R  A  n     1 1  K     V  I  r  >  . 
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BRUGES. 


G'bst  I  h  IMgique  qaa 

revient  l'honneur  d'avoir  fait 
les  dôoou vertes  los  plus  im- 
porUinles,  pour  l'histoire  de 
l'iirt,  en  feuiliclanl  ses  ar- 
chives avec  soin  el  intelli- 
gence. Grftce 

actives  de  ses  critiques  im 

commence  à  voir  un  peu 
clair  dans  les  vies  des  van 
Kyck,  do  Rogicr  van  dor 
Weyden,  de  Hemlinc  et  de 
quelques-uns  des  satellites 
qui  gravitèrent  autour  de 
ros  linmmes  de  génie.  A 
M.  ^\  ailiers  nous  devons  do 
précieux  renseignements  sur 
Rogier  van  der  Weyden  et 
la  restitution  k  BeHeganbe, 
un  peintre  français,  du  cé- 
li'bro  polvpliquo  de  Douai, 
l'ar  M.  Pincliard,  nous  con- 
naissons nombre  de  docu- 
ments curieux  f  el  H.  Jaokes  Weale  nous  a  i^vélô  rezistence  de  Gérard  David,  l'au- 
tour du  superbe  tableau  do  Rouen  et  de  maints  dieb-d'œuvre  tongtemps  attribués 
à  Memlinc  C'est  cncnrc  ,i  M.  Jatnes  ^^'eale  que  nous  sommes  redevables  de  savoir 
sur  Memlinc  quelques  r.ni>  import;inls  (pii  ne  pernieKciit  jilus  de  croire  ;i  la  léj^ontle 
qui  faisait  de  «  Hans  llriidtntj  n  un  pauvre  soMat  liiossc,  arrivé  mouranl  à  l'Iiùpi- 
tal  de  Bruges,  recueilli  avec  cliarité  par  les  sœurs,  soigne  et  guéri  par  elles,  el  les 
remerciant  en  leur  léguant  le  chef-d'œuvre  du  iv«  siècle.  Par  documents  autbenti- 


I.  Voir,  sur  nf'rai  l  Davhl. /r  A^rj^t^f,  1. 1,  p.  tl8  «t  «M;  t.  Il,  p.  SSI,S88  «tSlOi  l«CueM»4M  Am» 
Arts,  1.  XX,  p.  bit,  «t  t.  XXI,  p.  480. 
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que?,  H.  Weate  a  établi  d'une  maaièrs  irréfutable  que  Hemlinc  était  fixé  k  Bruges  dès 
4479;  qu'il  y  était  propriétaire,  en  4480,  de  trois  maisons  couvertes  en  tuiles  et  d'oa 

terrain  situé  rue  du  Pont  Flamand;  qu'on  la  mt^mp  année  il  était  un  dos  bour»eoi!< 
notables  àf  Bni?'»^  qui  prôtèront  do  l'argeni  è  Maximilion  pour  subvenir  aux  frais  do 
la  guerre  contre  la  Pranre;  qu'il  eut  c^mme  élève  Hans  Verhanncman  et  Pasrhier 
van  der  Meersch;  qu'il  vivait  encore  e»  septembre  449t,  mais  que,  le  40  décenbie 
(495,  il  était  mort,  laissant  trois  enfents  ayant  moins  de  vingt'Cinq  ans.  Mais  si  on 
commence  k  entrevoir  quelques  lumières  dans  l'histoire  de  ros  temps  reculé;^^  et  glo* 
ririix.  i!  rof:to  répondant  encore  bien  des  sorrols  à  p+'nélror  et  c'est  pour  rïrrivpr  h  co 
but  que  la  guildi^  d*^  ^^nint-Thomas  of  H»'  S;itnl-Luo,  de  Bnieos,  out  l'excellonte  peni^-o 
d'organiser  une  exposition  de  tableaux  priniiiifa  et  d'en  coniier  i  exécution  à  M.  James 
Weale.  On  ne  pouvait  mieux  choisir  le  lieo«  x'n  la  facilité  que  chacun  trouvait,  en 
quittant  TExposition,  d'aller  consulter  les  chef»^'ceovre  de  van  Eyclc,  de  llerolinc 
et  de  Gérard  David ,  au  Musée,  dans  les  é;4lises  et  à  l'hôpital  Saint-Jean.  Malliou- 
rpu-?pmenf,  helh^s  pointurf-i  de  retle  époque  sont  rares,  placée*  presque  toutes 
dans  les  galeries  publiques  ou  dHemies  par  do  riches  amateurs  qui,  à  te  moment  de 
l'année,  courent  l'iiurope.  L'activité  do  M.  Weaio  a  su  vaincre  en  partie  ces  obsta- 
cles, et  Ton  a  pu  voir  réunis  à  Bruges  un  rertain  nombre  de  peintures  intéressantes 
pour  l'histoire  et  quelques  vrais  che&^'deuvre. 

Nous  parlerons  tout  d'abord  d'un  portrait  de  Jean  van  Eyck.  re}>résontant  en  buste  un 
homme  d'une  soixantaine  d  annt'es,  la  tôle  couverte  d'un  bonn^f  on  /il^plino,  lo  corp* 
vèlu  d'un  justaucorps  en  satin  rougo  et  caché,  en  i)arlie,  par  une  tioupj»olande  grise, 
garnie  d'un  col  et  de  manchettes  en  zil)e!ine.  Modelée  en  pleine  lumière,  à  pou  de  frais, 
dans  un  faire  un  peu  sec  qui  rappelle  beaucoup,  par  l'exét'utjon  comme  par  le  style,  le 
portrait  de  Georges  van  der  hdo  dans  le  tableau  votif  du  musée,  ccrie  léie  est  une 
mfpvoiîlo  par  ses  accents  de  vie.  Pointe  d'.qHvs  nature,  avec  une  vérité  saisissante,  sans 
aucune  idée  d'omlx-llir  le  moilélo,  et  avec  la  volonté  bien  arr/'léo  do  n'omettre  aucun 
des  raille  plis  de  la  peau,  il  doit  être  facile  d'établir  l'identité  du  personnage,  si  toutefois 
il  existe  de  lui  un  second  portrait  authentique.  Le  catalogue  a  inscrit  le  nom  d'Antoine  de 
Bourgogne,  mais  M.  Weate  hésite,  et  il  a  raison.  Ce  n'était  point  cependant  sans  motib 
qu'on  avait  tout  d'abord  songé  à  ce  personnage.  1^  ridiosse  des  fourrures,  les  dein 
bagues  qui  oniool  le  quatrième  doigt  de  In  mnin  (InMii-.  I.i  (  In^ne  d'un  beau  travail  à 
laquollo  est  .sus(»ondue  la  clochelto  de  saint  Antoine,  indiquent  sulfisamment  un  homme 
riche  et  puissant  qui  devait  s'appeler  Antoine.  Mais,  après  réflexion,  peut-on  admettre 
que  ce  personnage,  dont  te  visage  sillonné  de  rides  accuse  pour  le  moins  soixante  ans, 
puisse  être  Antoine  de  Bourgogne,  le  deuxième  fils  de  Philippe  le  Hardi,  qui  ne  vécut 
que  trente  et  un  ans,  ou  Antoine  do  Bourgogne,  dit  le  Grand  Bâtard,  qui  n'avait  que 
vingt  ans  quand  \  ;in  r\  cK  mourut  en  1440'  flvidemment  non.  Mais  que  nous  imporie 
le  nom  de  ce  personnage?  Ne  nous  suffil-il  pas  do  savoir  que  ce  portrait  est  une  mer- 
veille et  qu'il  appartient  h  la  galerie  de  M.  Sucrmondt,  d'Aix-la-Chapelle,  qui  a  encore 
envoyé  ï  Bruges  une  Vierge  donnée  |iar  MM.  Mundier,  Waagen  et  LUbke  à  Jean  van 
Eyck  et  qui  reproduit,  à  quelques  détails  près  et  dan$  une  manière  différente  et  plus 
lourde,  le  charmant  tableau  du  mu«oe  d".\nvors?  Nuis  n'arn^toron*  pas  le  locteor 
devant  le  vasie  triptyque  repré^enlanf  tinp  Vt<^rco  afiAféi*  par  un  df>n  i("nr.  o?  qn"rtn  dit 
éire  uœ  œuvre  laissée  inachevée  par  J  -an  van  Eu  k,  quand  elle  nous  semt)ic,avec  plus 
de  certitude,  être  une  copie  faite  librement  qu<>lque  cent  ans  après  la  mort  du  grand 
maître.  Passons  donc  outre  et  allons  admirer  les  œuvres  superbes  que  le  catalogue 
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enregistre  sons  lo  nom  de  Memlinc.  La  plii»  importante  est  an  triptyque  li  M.  Wpisey- 

.Moi-?au,  de  Paris.  Dan$  le  panneau  ceniriil  (si  représenté  le  Chri-^l  on  croix,  plourë  par 
l:i  Virr^f*  rt  >;,iiti(  .If;Mi,  ;id'Hf  par  un  ilipvalier  et  une  datno  assistoo  do  son  joiinc  page 
qui  flci'liil  un  Lirnini  vu  tcrn'.  îi"'''M!.  jiI;h"Ô  (Icrrioro  lo  S[^i,L;np»r,  avec  son  fntid  d'azur 
sur  le(|U(>l  sr  dëtachc  un  lion  fl  or  iaiiiiia>>ë  du  gucukà,  tenant  dat«  s.)  p;ii  ir  ^aiiclip 
une  pommo,  indiquerait,  par  sa  forme,  un  gentilhtMnme  flamand  ou  bourguignon  ;  cl 
cependant  le  page,  avec  se»  chausses  mi-partie  rouges  et  bleues,  sa  calotte  rouge  et 
son  labanl  armorié,  ftisc(^,  noixilo  d'azur  «'t  d'argent  avec  l)orduro  do  gucuios,  désigne, 
îi  premirrp  ni»,  siiivanl  M.  Vallot  de  Virivillf  .  une  damo  italienne.  Elle  devait  s'ap- 
peler Marguerite,  s'il  faut  en  croire  la  P.i  «r  bîanclie,  fran^t'e  de  ronu'O,  qu'on  npfrrnjt 
au  naiiieu  de  l'annel  soutenu  par  le  monstro  fauljsiiijuc  qui  sort  de  cimier  au  casque. 
Autour  de  Técu  pendent  des  lambrequins  formés  de  rubans  rouges,  blancs  et  bleus. 
Par  ces  armoiries  il  serait  possible  de  déterminer  quel  est  le  seigneur  qui  fut  assez 
beureux  pour  unir  sa  main  à  celle  d'une  Italienne  si  cliarmantc.  Mais  c  est  atTain»  aux 
Siuanf^,  0*  pour  nn\i<,  qui  ne  le  s  >mrnes  p;i-;.  nou-;  roiH  ronlnn'nnns  d'admirer  la 
grâce  exquiî.»'  de  cette  jeune  damoiselle  dont  ie  prulil  m  Un  cl  ia  taille  mince  et  eam- 
brce  dénotent  une  race  privilé^iiéc  et  révèlent,  dans  le  p  inlre,  une  manière  de  voir 
et  d'interpréter  la  nature  plus  élevée  que  celle  habituelle  aux  van  Eyck.  Des  pensées 
analogues  viennent  ii  l'esprit  de  quiconque  examine  1^  jeune  variet  au  corps  élé- 
gant, au  visage  distingué,  qui  contraste  si  étrangement  avec  la  fiLMim  rude  ot  l'atli- 
lude  posante  et  embarrassée  de  ci  lui  qui  e-(  son  seignetir  et  maître.  Nous  louerons 
encore,  dans  celle  peiulure,  le  ciel  lumineux  et  savamment  dégradé,  le  paysage  cliar- 
mant,  coupé  de  collines,  sur  l'une  desquelles  s  éia^o  une  ville  fortiGée  qui  reflète  ses 
murs  dans  une  eau  transparente,  et  nous  porterons  des  volets  qui  accompagnent  si 
bien  le  panneau  central.  Sur  celui  de  gauelie  on  voit  la  Vierge  adorant  l'enGint  Jésus^ 
-  l'mf  François  d'Assise  agenouillé  e!  Philippe  le  Don  tetiant  un  f.iucon  sur  son  poing 
i  f  '.(  lu  iVunp  hmiqtio  en  brocart  que  recouvre  un  manteau  écarlate  «loublé  d'hermine. 
Sur  le  volet  de  dnjiie.  on  remarque  saint  Jean-Oapti^te,  puis  saialo  Calherine  et  sainte 
Barbe,  dont  les  visiiges  légèrement  ovoTdcs  a^-ec  leur  grand  front  bombé  cl  leur  p 'lit 
menton  saillant,  rappellent  assez  plusieurs  saintes  des  tableaux  de  l'hôpital,  auxquels 
font  encore  songer  hs  tons  I  i<iueux  de  la  robe  lilas  avec  manches  carminées.  C'est  éga- 
lement aux  grisailles  qui  décorent  exlérieuremenl  les  volets  du  petit  tripivque  de 
l'hôpital  que  l'on  se  reporte  en  ro'xiflérant  celles  qui.  ditns  la  peinture  de  M  Wolsey- 
Moreau,  nous  représentent,  d  un  pineau  s\irprenanl  de  fermeté  et  do  netlelé,  les 
figures  de  saint  Jérôme  et  de  saint  George?,  placées  dans  des  niches,  comme  des  sta- 
tues posées  sur  des  socles  rocailleux.  Dans  les  traits  altérés  du  Christ,  dans  la  flgnre 
du  saint  Jean-Da[)lisle,  surmontée  de  la  légende  :  llcre  agntU  Dei.  7M/  (nllU  peccaltt 
nifOidi  nn  [*"ut  trouver  également  des  ana'ogies  fra|>pm1e^  avec  les  mèm'"'^  [i"r;nn- 
nages  figures  dans  le  diptyque  de  M.  Fuller  llussel,  qui  mérite  de  noire  part  une 
mention  spéciale.  Sur  I  »  panneau  de  gauche.  J^-anne,  tiltc  puînée  de  Charles  VII,  roi 
de  France,  et  première  f^mmc  de  Jt^an  II,  duc  do  Bourbon,  assistée  de  saint  iean- 
Daptiste  *,  est  agenouillée  devant  un  prie-Dieu  couvert  d'un  tapis  aux  armoiries  de 
Bourbon  et  de  France.  L'enrani  Jrsns.  [torté  p.ir  la  Vierge  assi.se  au  deasous  de  Dieu  le 
fière,  au  milieu  d'une  auréole  de  feu,  bénit  la  princesse.  Hais  si  bien  exécuté  que  soit 

1.  Att-dwmde  ca  Mtnt,  c^mmo  d^n*  la  tableau  <l«  M.  xri>l'i«y-Mori-a!j.  on  lit  :  E-ee  .i^iiuj  Df(,  ecct 
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ce  panneau  el  maigre  tous  les  charmes  de  la  tiracieuse  dame,  l'attontion  se  porte  invo- 
jonlairement  sur  la  superbe  composition  qui  occupe  le  second  pauncau.  Le  Christ  eo 
croix  enlie  les  deux  iarrona  est  ud  chef-d'œuvre  k  tous  les  litres,  comoie  mise  ee 
sc^ae,  oomnw  couleur,  comme  mimique  et  comme  seotiment.  Dons  cette  fouie  qui  se 
presse  autour  de  la  croix,  mue  par  des  motifs  divers,  on  ne  saurait  trop  admirer  la 
variété  des  physionomies  et  l'art  admirable  avec  lequel  lo  peintre  a  su  mettre  tant  d'ex- 
pressions variées  en  accord  {wrfait  avec  la  complexion  [jhysiqne  chacun.  A  côté  de 
soldats  qui  assistent  indifférents  à  ce  draïuo  par  ordre  de  ieur  chef,  on  remarque 
des  persMuiages  entraînés  par  le  lanatisme  religieux,  la  colère  ou  la  curiosité,  tfii> 
dis  que  dMriàre  saint»  Madeleine,  qui  tend  les  bras  vers  le  Seigneur,  les  saintes 
femmes,  groupées  dans  nn  coin,  les  joues  baignées  de  larmes,  entourent  la  roère  de 
Dieu  évanouie  entre  les  bras  do  >nint  Jean.  Cette  scène  pathétique  et  mouvemenlée  se 
passe  sous  un  ciel  assombri  par  de  gros  nuages,  qui  ajoutent  à  l'efTet  dramatique  et 
font  apparaître  la  bande  lumineuse  de  la  zone  inférieura  du  ciel  comme  une  aurore 
nottvdie  s'élevanl  sur  les  murs  de  Jérusalem.  Ne  quittons  pas  celte  «euvre  aussi  exquise 
que  les  miniatures  de  la  châsse  de  sainte  Ursule,  sans  signaler  k  l'attontion  des  raf- 
finés l'hommo  au  visage  vu  de  face  ol  en  raccourci.  Sa  ressemblance  avec  celui  qui, 
dans  la  clul<^o  (Jr  5!t'mlinc,  hisse  le?:  voiler  du  navire,  ne  pcrmol  frncrp  d'admolfro 
que  la  môme  inaîn  ne  les  a  pc^inl  tracées  toutes  deux.  Rappeiunii  entin  que  plusieurs 
des  groupes  et  des  personnages  de  la  peinture  de  H.  Busscl  offrent  une  similitude  si 
absolue  avec  un  dessin  du  Brilish-Uuseum,  qu'il  but  y  voir  la  première  pensée  de 
celle  composition. 

Après  ces  chefs-d'œuvre,  il  nous  reste  encore  à  citer  une  charmante  .Vierge,  h 
M.  Wolsey-Morenu,  qui,  avec  son  bandeau  ornt^  dn  porlc?  o\  «n  robe  richemont  fran- 
gée autour  du  col,  rappelle  beaucoup  une  Vierge  avec  son  enfant  qu'on  admire  à  1  hô- 
pital ;  un  panneau  détaché  d'un  diptyque  sur  lequel  van  der  Goes,  suivant  11.  Weale, 
aurait  peint,  avec  des  couleurs  tendres  et  au  moyen  de  légers  froUis,  lesn  du  Cellier 
avec  son  proteeCeur  ssinl  Jean-Baptiste,  et  enfin  une  toile  sur  laquelle  Lancelot  Bloodeei 
a  figuré,  on  1553,  pour  la  corporation  des  chirurgiens-barbiers,  les  légendes  de  saint 
Cômc  el  do  saint  Darnirn,  encadrées  dan'*  une  arrhiterturo  dessinée  en  noir  sur  fond 
d'or,  avec  une  richesse  de  détails  (pu  prouve  surabondamment  la  fécondité  de  l'artiste 
auquel  on  doit  le  plan  de  la  célèbre  cheminée  du  Franc  de  Bruges,  et  nombre  de 
modèles  pour  vitraux,  tapisseries,  dalles  tumulaires,  chandeliers  et  autres  objets 
mobiliera. 

Nous  devrions  rnrnre  parler  d'une  Déposilion  dr  croix,  do  Gérard  David;  d'un 
Repos  en  Égyple,  par  Pierre  Claei*!,  à  M.  Iluhl.  de  (".o!ogne,  el  de  plusieurs  portraits 
dus  à  Pierre  Fourbus;  mais  comment  s'attarder  devant  des  œuvres  intéressantes  quand 
on  a  à  revoir  les  chefs-d'œuvre  qui  depuis  des  siècles  attirent  les  étnngen  i  Bruges. 
En  sortant  de  TExposition  nous  dirigeftmes  nos  pas  vers  le  musée  où,  le  croirait-ooT 
par  ordre  municipal,  nous  ne  pûmes  pénétrer  qu'après  avoir  payé  50  centimes!  Trop 
d'autres  écrivains  plus  habiles  ont  discouru  sur  les  mérites  du  portrait  de  la  femme  de 
Jean  van  I-M-k.  du  Snifit  Christnphc  de  Memlinc,  et  du  ll(i/>te/ne  du  (i/irisl .  qnc 
M.  Woaliî  a  restitue  à  Gérard  David,  ton  véritable  auteur,  pour  que  nous  ayons  à  en 
parler;  aussi  nous  bornerons-noi»  h  entretenir  nos  lecteurs  de  quelques  faits  adnû- 
ntstralifo.  Après  les  découvertes  hnirenses  de  M.  James  Weale,  après  l'exemple  donn* 
par  les  mnsées  d'Ânven  el  de  Bruxelles,  où  le  public  trouve  des  catalogues  excel- 
lents^ contenant  des  renseignements  précieux  sur  les  peintres  et  leun  œuvres,  des 
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fac-similé  de  mono^rammo?  cf  de  djtos  tracés  avpc  «oin,  il  n'e-t  plus  permis  auK 
ronservatrurs  du  nm^éo  di'  Bruges  de  laisser  vendre  un  catalogue  qui  ne  donne  que 
le  nom  du  pciiiiiv,  ie  titro  de  l'œuvro  sans  explication  aucune,  et  cela  quand  il 
serait  si  Eiicile  de  livrer  aux  visitours  l'excellent  guide  {Niblié  par  M.  Weile. 

Malheunusemeiit  ce  reproctie  n'est  poioi  le  plus  grave  que  nous  ajroos  à  adresser 
à  la  direction  du  Musée,  qui  a  laissé  imprudeminent  détruire  deux  pages  impor- 
tante?. Touî;  amalPiir'  ?f*  souviennent  d'avoir  vu,  à  Rni^rc?!,  une  .Uorl  de  la 
Vierge  gravée,  dans  l  JJiatoire  des  peintres  tlo  M.  Cliark-s  Blanc,  sous  le  nom  de  Jean 
Scboreel.  Eh  bien,  sur  colle  œuvre,  admirable  de  sentiment,  Ja  main  d'un  restaurateur 
ininteUigent  s*estpromeDée,en  a  enlevé  tous  les  glacis,  et  actuellement  ce  tableau,  lavé  à 
outranoef  montre  des  chairs  bl&aies  comme  colles  des  fantdmae  et  des  draperies  bleues 
qui  offensent  le  regard.  Cette  peinture  n'est  point  la  seule  que  nous  ayons  à  regretter  » 
une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  et  saint  Jean-Bapliste  a  été  traitée  avpc  le  même 
&ans  façon,  et  est  devenue  indigne  do  figurer  dans  une  collection  publique.  Com- 
ment se  lBitF>il  que  les  directeurs  d'un  musée  se  soient  laissé  aveugler  par  l'amuur 
excessif  du  clocher  au  point  de  confier  à  un  empirique  provincial  des  esuvres  pré- 
cieuses par  leur  beauté  et  leur  rareté^  quand  il  était  si  fodle  de  tes  envoyer  h  l'aria,  à 
Londres,  à  Bruxelles,  uù  d'li,d)iles  re>t;uiniti'tirs  sont  trop  souvent  appelés  k  acquérir 
de  l'expérience!  Si  on  veut  eo!i?(T\er  i|U('i(iiie*  page?  mémorables  de  ces  éprtqups 
reculéeâ  el  glorieuses,  il  est  temps  que  tous  nous  nous  penéirions  de  la  pensée  que  les 
chel»>dVBuvre  n'appartiennent  ni  aux*  particuliers,  ni  aux  villes,  mais  qu'ils  sont  des 
usufruits  dont  la  propriété  est  li  l'humanité. 

A  l'hôpital  Saint-Jean,  nous  n'avons  à  déplorer  aucune  restauration  mo<lerne.  Avec 
|p  même  plaisir  qu'autrefiu^.  no«?  avofis  revu  le  }fnriage  de  sainle  Calhprinc  ',  YAdu- 
ralioH  (/es  mug^s  e\,  la  Viiàsse  de  sainlr  I  rsnlr,  rouverte,  sur  se>  deux  larges  faces, 
de  ravissantes  miniatures,  exécutées  d  un  pinceau  si  fin  qu  elles  font  paraître  négligées 
les  grondes  ligures  qui  décorent  les  côtés  et  bibles  les  figures  des  médaillons,  que 
d'ailleurs  leur  tkire  un  peu  lourd  el  les  tons  vi<dacés  des  carnations  permettent  d'attri- 
buer  à  une  autre  main  que  celle  de  Memlinc.  Le  portrait  de  Martin  van  Newenboveo  a 
éveillé  en  notre  âme  la  môme  admiration  que  par  le  pass^é;  longtemps  nous  avons 
admire  son  dessin  ferme  et  pur,  sa  couleur  puissante  el  cli  iudo,  son  modelé  large  ei 
serré  qui  prédisposent  à  croire  que  Memlinc  a  connu  les  portraits  d'Antonello  de 
Measine,  et  qu'il  les  a  pris  pour  modèles.  Vais  pourquoi  une  telle  œuvre  est-elle  relé- 
guée au  fiiDd  d'une  salle,  loin  de  la  lamtéreT  Ne  serait-il  pas  juste  de  placer  ces  chefs- 
d'œuvre  de  Memlinc  sous  un  jour  favorable,  à  part ,  loin  de  toudis  peintures  qui 
puissent  leur  nuire  par  la  presço-i-îe  trop  apparente  du  pinceau,  et  dans  une  salle 
convenabicmenf  déroiee  iirnir  li  s  fa:re  valoir?  Loin  de  nous  la  pensée  de  demander  un 
salon  luxueux,  enrichi  d  ur  el  de  couleurs  vives.  Lu  lapis  sombre;  un  ton  mat,  vert 
clair  ou  brun  rouge,  répandu  Sur  la  muraille  pour  en  éteindre  le  blanc  trop  vif  qui 
écrase  les  lumières  des  peintures;  une  balustrade  à  hauteur  d'appui,  solidement  fixée 
à  une  distance  raisonnable  pour  |)ermcltrcde  bien  voir  età  Taise,  sont  les  seules  amé- 
liorations qu'il  conviendiait  de  fidre.  Ces  réformes  peu  ei>('iteii«es  senitent  un  hom- 
mage légitime  rendu  à  la  mémoire  de  Mcmlioc,  en  même  temps  qu'un  acte  de  bonne 

I.  Vtat  cette  peiDtai«.  U  nint*  Catharine  nippolle  U  ninta  du  lablMMii»  M.  Gatteiiaz.  et  le>  drapariet 

J'cT  ^t.jii  liii  N  Icmiru  la  Vi«r|^,  aiiist  quo  lo  Upi»  posé  »ouj  ses  piciU,  oÏÏti-.  i  .Ir  rrapp.i.-.t.  s  .iii..lQgjM 
avec  les  draperies  et  le  tapU  du  Ubleaii  <ie  U.  ie  comte  Ducliatel,  §ti\é  dans  l»  (iaztUe  lie»  Dtaux-ArU 
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admiriisluuioii.  Mieuv  vues,  les  œuvres  do  cet  ilhi^lrr  .k tii^te  gagneraient  en  valeur.  ! 

pugmenleran'ul,  s'il  csl  possible,  en  renommée  et,  on  aUiiant  plus  dulrduger::,  devicn  ' 

draient  pour  l'hôpital  une  plus  grande  source  de  reveons.  | 


Les  présomption*  M,  Vallel  [de  Viriville^,  n»!;»ti\t»mpnt  à  la  nationalité  de  la 
femiue  représentée  dans  le  triptjquc  de  M.  VoLsey-Moreau,  claienl  fondées.  Au  mo-  | 
ment  o&  nous  terminons  ce  numéro,  nous  apprenons  que  H.  Joannes  Guigard, 
Tauleur  do  la  Fronce  këraldi^e,  a  trouvé,  la  figuration  exacte  de  l'écu  dans  le  &a$m 
({(  s  avhioirics  de  tous  /«s  cliciahers  de  L%  Toison-d'ffr,  publié  par  Maurice^  en  1667, 
à  La  Haye  '|i;i-'e  '2-i7j.  Le  seigneur  es^t  Franrois  Sforza.  Litta,  dans  ses  Familles 
célèbres  d'U'il'i',  t  ÎH.  ikhh  îti  juend  que  les  Sforza  «  avaient  dans  leur-;  armoiries 
uu  coing,  emblème  de  la  commune  de  Colijjaola,  d'où  ils  étaient  orijjinairos.  L'cnipe- 
renr  Bobert  leur  donna,  en  4401,  le  lion  d'or  pour  reconnaître  la  valeur  et  la  bonne 
tenue  des  troupes  que  Sforxa  lui  amena  comme  auxiUafn»  contre  le  duc  de  Milan  : 
o  le  veux  te  donner,  dlt>il,  un  lion  digne  de  ta  valeur.  De  sa  putte  £.'aucl)e  il  tiendra 
une  pomme  de  coinj^que  «a  palle  droite  mcnacjanic  défendra.  Malheur  à  (|ui  osera  y 
loucher!  u  Le  diamant  en<ii;Usé  dsin»;  un  anneau  fut  donné  à  Sforza  par  le  marquis  dt» 
Ferrare,  pour  le  recomi>ensiT  des  services  qu  il  lui  avait  rendus  coiilrc  Otlobou  111, 
en  4409.  Le  dragon  ailé,  terminé  par  une  tAte  d'homme,  est  le  cimier  particulier  à  la 
maison  des  Sforza.  > 

Ce  tableau  donne-t'il  raison  à  ceux  qui  veulent  que  Memlinc  visita  ritalie? 
Faut-il  y  voir  la  preuve  que  cet  artiste,  qui  tra^  .uIla  lu  Li/'tdionilion  avec  !îoi:icr  van 
der  Weyden,  accompaj^na  son  maiire  en  Italie,  vers  i44'J!'  Les  dates  ne  s  op[>osent 
pas  à  CCS  liypolhéses.  Fran(.ois  Sforza,  qui  avait  épousé,  quelques aniiccs  avant,  Dtauchu 
Visconti,  avait  h  cette  é|)oquc  cinquante  ans,  ilgc  quo  lut  donne  le  tableau;  Uem- 
linc  pouvait  avoir  de  vingt-cinq  i  trente  ans,  et  6tre  dans  tonte  la  force  de  son 
talent.  Ce  voyapc  n'explique-t-it  pas  pounjuoi  l'anonyme  de  Morelli  put  admirer, 
au  commencement  du  xvi-  siècle,  cinq  tableaux  de  Memlinc  chez  Pietro  Bembo  et 
chez  le  cardinal  (jrimani,  possesseur  notamment  d'un  portrait  d'Isabelle  d'Araj^on, 
réputé  avoir  été  peint  on  4450,  et  ne  dunnc-l~il  pas  la  raison  du  goût  italien  que  Mem- 
linc a  .mis  dans  ses  portraits,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  à  propos  de  celui  de 
Newenhoven?  Ou  bien  devons-nous  considérer  ce  tableau  merveilleux  coeanae  une 
œuvre  vraiment  auliicnlîtpm  de  Itogier  van  der  Weyden,  faite  en  Italie?  Nous  n'avons 
ni  le  temps,  ni  la  latitude  de  di^cuter  ces  questions  uu  moment  do  livrer  ces  pages  à 
l'impression.  Toujours  est-il  que  ce  tableau  .^uperbe  prend,  du  personnage  représenté, 
un  iolérét  historique  considérable,  tant  au  point  do  vue  de  rhisloire  proprement  dite 
que  de  l'art. 

éulUK  CALICBOH. 
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Les  Expositions  internalionales  ont  prouvé  combien 
la  parfûte  connaissance  du  dessin  est  nécessaire  dans  un 
grand  noniiMo  d'indostrtes.  11  n'est  plus  permis  aujour- 
d'hui de  considérci-  cette  science  simplement  comme  un 
passe-temps  agréable;  il  faut  la  prend  je  pour  ce  qu'elle 
est,  c'est-à-tlire  pour  une  force  véritable  qui  concourt 
puissamment  à  donner  peuples  la  supériorité  sur  leure 
rivaux.  Depuis  IS.')  !  ,  toutes  les  nations  qui  aspirent  à  do- 
miner sur  les  marchés  européens  ont  accordé  à  rensei- 
gnement (lu  (lessiu.  au  pei  iVetionneinent  du  fîoùt,  une 
attention  toute  ])arîlcuru  re.  Tandis  que  rAllenia,<;ne  et  la 
P)elgi(pie  se  livraient  ù  des  eufiuétes  pour  niultii)lier  et 
dévelo])|)er  lein-s  écoles  de  dessin,  l'Ant^leterre  et  l'Au- 
triche  loudait'nt  de  fortes  institutions  pour  tonner  leurs 
ouvriers  et  le  publie  à  mieux  eonipreiidre  les  lois  de  la 
beauté  dans  les  j)rodu<  tions  de  l'art.  ïin  France,  rien  n'a 
été  lait  ollicielli  nii'iit  :  mai^  si  l'on  n'y  a  civé  aurun  éta- 
blissement, si  i  on  u  y  a  pris  aucune  détermination  propre 
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à  relever  le  goût  dans  nos  collèges  peuplés  de  jeunes  gens  qui,  par. leur 

])nsition  sociale,  auront  dans  Tavenir  une  action  prépondérante  sur  la 
fabrication  française,  on  peut  aOlrmcr  qu'il  s'est  opéré  un  grand  clian- 
gem^t  dans  les  esprits.  Les  progrès  accomplis,  pendant  ces  dcrin'  res 

années,  par  les  nations  étrangères  nous  ont  ajjpris  que  le  goût  n'est 
point  un  don  absuluincnt  naturel,  mats  qu'il  dépend  essentiellement 
de  l'éducation  qui  le  forme  et  ré|»ure.  On  s'est  rappelé  qu'Athènes» 
Corintlic.  Constantinopic,  Venise  et  Florence,  après  avoir  snccpssive- 
nient  dicté  des  arrêts  en  matière  de  goût,  ont  abandonné  à  la  France 
le  sceptre  des  arts,  et  à  ce  sou\L'iiir  on  s'est  ému.  Les  fabricants  de 
bron/o,  les  orfèvres  que  (>iïorls  de  l'ctrangor  menacent  plus  direc- 
tement que  tous  autres,  ont  fondé  des  écoles,  inij)osé  a  leurs  apprentis 
l'étude  du  dessin  et  créé  des  prix  pour  faire  naître  et  entretenir  parmi  eui 
l'émulation. 

La  Gazelle  des  lîctiii.r-Aiis  peut  revendicpier,  dans  (  <■  mouvement, 
une  large  part;  elle  n  a  cesse  d'iiiluriner  la  France  de  ce  (jiii  se  passait 
au  dehors,  de  réclamer  des  iustituLions  !  pour  rcpaiidre  et  rendre 

plus  fructueux  renseignement  du  dessiii  dain  l:>  collèges  el  les  classes 
ouvrières.  Enfin,  on  sait  le  rôle  actif  (ju  elle  a  joué  à  TF-xpositiou 
ouverte,  en  1805,  au  palais  des  Cliainps-Flysées,  pour  damier  au\  fabri- 
cants, deux  aiis  a\anL  l'Kxpositiou  universelle,  1<'S  moyens  d'étudier  les 
cheis-d'a.'uviu  renfermés  dans  nos  collections  pariiculières. 

Mais  la  GazclU  ,  en  s'associanl  à  ce  niouveiiiinl,  n'a  pas  oublié  que  ses 
prédilections  sont  acquises  aux  mailies  de  la  |>f!iutnre  et  de  la  statuaire 
qui  suivent  les  traditions  les  plus  hautes.  Sans  peintres  ni  sculpteurs  dis- 
tingués pour  fournir  à  nos  fabricants  dos  modèles  et  maintenir  le  goût 
public  à  une  certaine  élévation  que  deviendraient  nos  arts  décoratif? 
L'bbtoîre  nous  l'apprend,  et  nul  ne  songera  à  accuser  de  partialité 
M.  Jules  Labarte,  le  savant  auteur  às&Arts  induttrieh  au  moyen  Agt  H  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  Par  lui,  nous  savons  que  l'abandon  de  la  sta- 
tuaire, qu'on  peut  considérer  comme  la  régulatrice  des  autres  arts  d'imi- 
tation, amena  dans  l'empire  d'Orient,  au  siècle,  la  décadence  complète 
de  l'art,  même  décoratif.  «  Tous  Ic^  artistes,  dit-il,  s'étaient  voaés  exclu- 
sivement  à  la  pratique  des  arts  industriels  durant  le  ix'  siècle  et  durant 
le  X*.  Le  peintre  enrichissait  les  manuscrits  de  miniatures,  ou  fournissait 
des  cartons  aux  mosaïstes;  le  sculpteur  s'était  fait  orfèvre,  fondeur  en 
bronze,  ciseleur  sur  métaux,  ou  s'adonnait  à  la  sculpture  de  petite  pro- 
portion sur  ivoire.  Par  suite  de  cet  entraînement  que  favorisait  le  goût  do 
luxe,  les  arts  industriels  atteignirent  à  cette  époque  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Mais,  attaché  à  l'industrie,  suivant  les  besoins  du  moment. 
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soumis  au  caprice  de  la  mode,  se  prêtant  uniquement  à  des  applications 
qui  lui  donnaient  un  caractère  d'utilité  pratique,  l'art,  ce  grand  art 


CALICE    PAH    OBRMAIN     (XVill*  «ItCle). 


inspiré  d'en  hant,  qui  vit  de  sa  propre  vie  sans  préoccupations  vénales, 
sans  arrière  pensée  matérielle,  devait  bientôt  cesser  d'exister,  et  à  partir 
du  XI*  siècle  nous  n'aurons  plus  qu'à  constater  la  décadence  toujonis 
croissante  de  l'art.  » 
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Écoutons  renseigiienH'iit  d»;  l'histoire,  et,  pour  augmenter  la  prospé- 
rité de  nos  fabriques,  niaiiilcnons  en  France  le  t:(»iit  de  l'art  élevé  qui  n'a 
point  à  s'astreindre  aux  e-\ig<'nf<  s  de  rutile.  Rappelons-nous  rpi'à  toutes 
les  époques  oii  de  grands  niaîlresonl  fondé  des  écoles  i  él('l»res  l'indus- 
trie a  été  florissaDte.  £11  Ortce,  les  vases  ei  les  objets  mobiliers  atteigui- 


v*«c  DE  docbmckaV  (xvi*  sitelo). 


rent  leur  plus  grande  perfertiou  lorsque  vivaient  les  sculpteurs  et  les 
peintres  les  plus  illustres.  Au  moyen  âge,  quand  nos  arcliitectes  éle\aient 
les  splendides  cathédrales  (jui  l'ont  justen  f  ut  l'iirguril  (h'  la  Trance,  nos 
artisans  travaillaient  la  terre,  le  fer  et  le  iiois  ,i\rr  nue  habileté  <pii  nous 
étonne  à  bon  droit.  Dans  des  tenq)s  jdus  ia]ipi()chés,  on  observe  les 
mêmes  coïncidences.  Les  ])elles  oifeMeries  de  Florence,  les  su])i'rbes 
faïences  de  Faenza,  les  exquises  verreries  de  Venise,  les  riches  damasqui- 
neries  de  Milan  et  les  merveilleux  émaux  de  Limoges  datent  de  ce  siècle 
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favorise  p.Midunl  lerfiu'l  Lfl'onard  de  Vinci,  Raphaël  et  Michel-ÂDge  por- 
tèrent à  leur  apotj;re  les  arts  d'un  ordre  plus  relevé. 

Soutenir  la  grandeur  do  notre  industrie  en  entretenant  chez  Fran- 
çais le  goût  desroniposiiions  subliin^'s  qui  honorent  riiunianité,  tel  a  été  et 
tel  sera  toujours  le  but  poursuivi  par  k  recueil  <\\n  a  publié  la  Grammaire 
des  Arts  du  Di  ssin,  ce  livre  ((ne  1" Académie  a  choisi  cette  année,  seul  enlj-e 
tous  les  ouvrages  écrits,  pour  le  placer  sur  la  liste  des  œuvres  dignes  de 
la  plus  haute  récompense  qu'elle  puisse  déceruer.  .Mais  si  uous  réservons 


0R2(KMII?ITATtOX    ALtRMAIIDI    (  tVI*  •i''Cl«). 


nos  grandes  admirations  pour  les  sculptures  sorties  des  muns  d'un  Phi- 
dias ou  pour  les  peintures  créées  par  un  Raphaël,  nous  devons  également 
accorder  notre  attention  aux  manifestations  plus  secondaires  de  l'art 
décoratif,  et  nous  efforcer  de  venir  en  aide  à  cette  classe  nombreuse  qui 
désire  s'instruire  des  belles  choses,  en  enrichissant  la  Fhmce.  Pour 
répondre  à  os  double  but,  tout  en  maintenant  la  Gazette  dans  sa  voie 
ancienne,  nous  avons  fait  avec  la  maison  de  MM.  Morel  et  G"  une  com- 
binaison par  laquelle,  sans  autre  augmentation  que  les  frais  de  poste, 
nous  pourrons  fournir  à  nos  abonnés  CArt  pour  toux.  II  n'est  penionne 
portant  intérêt  au  développement  de  nos  arts  décoratifs  qui  ne  connaisse 
ce  recueil,  le  plus  ancien  et  le  plus  important  de  ceux  qui  s'attachent  à 
reproduire  les  plus  excellents  modèles  des  objets  mobiliers  que  les  siècles 
passés  nous  ont  légués. 

L*Art  pour  lousj  fondé  il  y  a  sept  ans  par  M.  Reiber,  n'a  rien  oublié 
ed  ce  qui  peut  intéresser  les  curieux  ou  servir  les  fabricants.  Dans  les 
nombreuses  gravures  que  cette  Revue  publie  sur  des  feuilles  séparées 
pour  être  classées  au  gré  de  chacun,  le  dessinateur  trouvera  uue  mine 
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abondante  et  facile  à  exploiter.  Formés  sans  esprit  de  prévention  ou  d'ex- 
clusion, les  albums  parus  jusqu'à  ce  jour  contiennent  des  morceaux  pré- 
cieux du3  à  toutes  les  écoles,  à  toutes  les  époques,  k  tous  les  styles  et  à 


PAB^ISI  IS, 

MARQCB    DI    LIVKB    PBSBINKR    PAR    JEAN     nOt'JOîl?    (  XVI»  llècte). 

tous  les  genres.  En  les  parcourant,  on  y  voit  les  curieux  meubles  de 
Ducerceau  à  côté  des  fines  décorations  de  Salembier,  les  reliquaires  et  les 
ostensoirs  du  moyen  âge  près  des  belles  pii-ces  que  les  orfèvres  du 
xvm'  siècle  façonnaient,  sur  les  desf^ins  de  Germain,  pour  parer  les 
tables  des  seigneur:*  de  la  cour  de  Louis  \V.  Les  gracieuses  arabesques 
d'Étienne  de  Laune  et  des  petits  maîtres  allemands  s'y  trouvent  en  grand 
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nombre,  pour  servir  de  modèles  à  nos  iiielleurs,  a  nos  émailleurs  et  à  nos 
graveurs  modernes.  Les  livres  de  Grolier  et  de  Canevarius  offrent  à  nos 
relieurs  de  beaux  exemples  d'entrelacs,  tandis  que  les  riches  inventions 
de  Lepaulre  et  de  Blondel  présenh'Ut  d'adinir.ihles  s]){'ciniensà  nus  fabri- 
cants de  bronzes.  Il  n'est  point  jusqu'aux  brodeurs  ou  aux  taj)issiers  qui 
ne  puissent  y  prendre  en  consultant  les  gracieuses  combinaisons  de  lignes 
inventées  par  les  artistes  de  Venise  et  de  Nurciiiberg. 

Un  semblable  recueil,  imiiossible  il  y  a  quelques  années,  est  absolu- 
ment nécessaire  de  nos  jours.  Lorsque  nos  industriels  n'avaient  aflaire 
qu'à  des  acheteurs  mal  informés,  faciles  à  séduire  par  une  fausse  appa- 
rence de  richesse,  un  peu  d'or  répandu  sur  des  bronzes  mal  réparés, 
posés  sur  àsa  meobles  mal  conçus,  pouvmt  flatter  le  regard  et  en  imposer 
à  rignoraoce  publique.  Biais  aujourd'hui  que  nos  hommes  d'État,  nos 
financiers,  nos  jurisconsultes  les  plus  graves,  se  passent  le  luxe  de  ooa> 
nattre  les  belles  choses,  il  est  utile,  il  est  nécessaire  que  nos  fabricants 
étudient  k  fond  les  œuvres  qui  ont  valu  à  leurs  devanciers  la  réputation. 
De  nos  jours,  le  respect  des  divers  styles,  des  différentes  époques  est 
devenu  un  indispensable  élément  de  succès.  Le  public  actuel  est  si  bien 
instruit,  que  la  moindre  infraction  à  l'archéologie  le  blesse,  que  la  plus 
légère  omfasion  des  styles  le  choque.  Nous  sommes  à  une  époque  de 
science;  nul  ne  peut  réagir  contre  cette  tendance  universelle;  bon  gré, 
mtA  gré,  nos  fabricants  doivent,  s'ils  ne  veulent  pdnt  voir  leurs  ateliers 
déserts,  se  laisser  aller  au  courant  qui  nous  emporte  tous  et  feuilleter 
les  livres  où  ils  peuvent  facilement  puiser  l'érudition* 

ÉMILE  GÀLIOUON. 
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'kti-DE  et  la  recherche  des  vestiges  de  l'hu- 
manité primitive,  ainsi  que  de  ses  premiers 
essais  d'industrie,  est  de  toutes  les  branches 
de  l'archéologie  celle  qui  a  le  plus  tardive- 
ment pris  naissance. 

C'est  seulement  en  173A  qu'un  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  Mahudel,  signala 
pour  la  première  fois,  comme  des  ustensiles 
travaillés  par  la  main  de  l'homme,  certaines  pierres  que  l'on  conservait 
dans  k's  cabini'ts  de  curiosités  sous  le  nom  de  pierres  de  foudre,  et  que 
l'on  supposait,  en  otlet,  tomber  avec  le  tonnerre.  On  attribua  d'abord  ces 
monuments  aux  Gaulois,  que,  malgré  les  témoignages  formellement  con- 
traires de  César  et  de  tous  les  écrivains  classiques,  on  se  représentait 
comme  de  purs  sauvages.  11  n'y  a  pas  encore  vingt  ans  que  deux  savants 
de  Copenhague,  M.  Thomsen  et  M.  Worsaae,  renversant  cette  idée  erro- 
née, émirent  les  premiers  ropinion,  maintenant  passée  à  l'état  de  vérité 
démontrée  et  aniversellement  reconnue,  que  l'usage  des  instruments  de 
pierre,  à  l'exclusion  de  tout  emploi  de  métaux,  représentait  dans  l'his- 
toire du  développement  progressif  de  l'humanité  un  âge  à  part,  bien 
antérieur  à  celui  des  Celtes. 

En  1841,  un  savant  d'Abbeville,  M.  Boucher  de  Pertbes,  annonça  que 
l'on  découvrait  en  grand  nombre  des  silex  taillés  par  un  travail  humain, 
concurremment  avec  les  ossements  des  grands  pachydermes  antédilu- 
viens, dans  les  sables  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Somme.  Il  ne  ren- 
contra, pendant  bien  des  années ,  que  la  plus  dédaigneuse  incrédulité»  et 
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ron  se  fiouvient  de  touics  les  dénégations  qui  accueillirent,  il  y  a  trob 
ans  encore,  quand  déjà  la  vérité  sur  ce  point  commençait  à  s'établir,  la 
découverte  de  la  fameuse  mAchoire  de  Moulin-Quipnon. 

En  1800,  M.  Lartet  découvrait  la  curieuse  grotte  d'Aurignac  (Haute- 
Garonne),  qui  renfermait  les  restes  d'un  repas  funèbre  dans  lequel  les 
habitants  primitifs  de  la  contrée  avaient  mangé  un  jeune  rhinocéros. 
C'est  alors  que  s'inaugura  l'étude  des  dépôts  ossifères  des  cavernes,  qui 
a  fourni  de  si  importants  résultats  et  achevé  de  démontrer  !a  coexistence, 
trop  longtemps  niée,  de  l'homme  avec  ks  espèces  aujourd'lmi  détruites 
de  l'Apre  trf''olnc:ique  qui  a  précédé  k*  nôtre.  La  science  nouvelle  était 
désormais  Ibndee  et  les  faits  s'y  sont  accumulés  avec  une  telle  rapidité, 
dans  une  si  irratide  ;il)nii(lanc<»,  que  (\ô\h  on  peut  en  essayer  la  àv  tiilièsp. 

L'étude  r[iii  ii'e\l-'i;iii  liifr  ciicuie,  pMiii-  ainsi  dire,  est  aujourd'hui 
une  ?uM(lc.  |)rr>!iiac  unt;  niaïue.  On  n'(MUi  iirl  plus  parler  que  de  silex 
tailli's,  iWif/r  d(  la  pierre  polie  ci  l  i  pierre  non  polie,  (les  débris 
travailles  par  la  iiiaiu  des  premiers  liounnes,  qui  nous  font  peuéirer  dans 
tous  les  détails  de  leurs  mœurs  et  de  leur  existence,  tenaient  à  l'Exposi- 
tion uaivuisclic  la  place  principale  «lans  les  galeries  de  ï histoire  du  tra- 
vail. Non-seulement  dans  la  section  française  on  y  avait  résené  une  salle 
à  part,  arrangée  par  MM.  Lartet  et  Desnoyers,  véritable  chef-d'œuvre  de 
disposition  méthodique  et  instructive,  mais  encore  tous  les  autres  pays  : 
l'Angleterre,  rAUemagne»  le  Danemark,  la  Suède,  la  Russie,  TEspagne, 
ritalie,  jus^[u'à  la  Grèce  elle-même,  avaieni  exposé  de  riches  séries  de 
monuments  de  l'âge  de  pierre  exhumés  de  leur  propre  sol. 

Ces  monuments,  pour  l'immense  majorité  du  moins,  n'appartiennent 
pas  en  réalité  au  donmine  de  l'art,  et  pourtant,  avec  Tintérét  général  qui 
s'attache  maintenant  à  leur  étude,  il  ne  nous  a  pas  semblé  possible  de 
les  passer  sous  silence.  Seulement,  en  venant  aujourd'hui  en  entretenir 
nos  lecteurs,  nous  évitons  autant  que  possible  les  détails  minutieux  qui 
ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  véritable  de  la  Gazette  y  et  nous  nous  bor- 
nons à  indiquer  les  traits  principaux  qui  ressortent  des  découvertes  de 
cette  archéologie  des  âges  préhistoriques. 

I. 

Ponr  trouver  les  plus  anciens  vestiges  de  l'existence  et  de  l'industrie 
de  r humanité  primitive  dans  notre  Europe  occidentale,  seule  région  où 
ils  aient  encore  été  observés  d'une  manière  complète  et  scientifique,  il 
faut  remonter  à  la  période  que  les  géologues  ont  appelée  quatemairtf 
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pcrinilc  qui  a  immédiatement  précédé  lo  début  de  l'époque  présente.  Les 
cuntiiients  avaiuut  dés  lors,  à  peu  de  chose  près,  la  môuie  forme  qu  au- 
jourd'hui; mais  les  conditious  de  climat,  et  par  suite  la  faune  et  la  flore, 
étaient  tout  autres. 

Après  avoir  subi  une  chaleur  moyenne  plus  élevée  que  celle  dont 
nous  jouons  attjourdTbai,  nos  continents  éprouvèrent  vers  ce  temps  un 
très-considérable  abaissement  de  température  qui  amena  la  période 
nommée  glaciaire  par  les  géologues.  Le  changement  dut  être  subit,  et 
ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'en  rechercher  les  causes  ;  nous  ferons  seulement 
remarquei-  qu'une  opinion  ingénieuse  attribue  l'infériorité  de  la  tempéra- 
ture de  ce  temps,  par  rq)port  &  celle  de  nos  jours,  à  l'existence  d'une 
vaste  mer  intérieure,  actuellement  desséchée,  là  où  sont  les  plaines  de 
sable  torrides  du  Sahara.  L' Europe  méridionale,  jusqu'à  la  latitude  de  la 
Sicile,  oilrait  alors  à  peu  près  le  même  aspect  qu'aujourd'hui  la  Sibérie. 
D'immenses  glaciers  couirraient  en  entier  l'Irlande,  i'Écosse  et  la  Scandi- 
navie: ceux  des  Alpes  s'avançaient  jusque  dans  les  plaines  du  Piémont 
et  de  la  Lombaidie,  dont  une  partie  restait  encore  sous  les  eaux.  Le  gla- 
cier du  Bhône  venait  rejoindre  le  Jura.  Toutes,  les  vallées  des  Garpathes, 
des  Balkans,  des  Pyrénées,  des  Apennins,  étaient  encombrées  de  glaces. 

Ge  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  quand  il  se  fut  opéré  un  retour  à  un 
climat  moins  rigoureux,  que  la  végétation  put  être  assez  abondante  pour 
nourrir  les  nombreux  animaux  qui  caractérisent  la  fin  de  cette  période 
de  froid  excessif.  C'est  alors  que  se  répandirent  sur  les  terres,  en  partie 
débarrn^séfs  de  la  neige  et  des  glaces,  les  mammouths  ou  éléphants  à 
crinière,  les  rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  à  qui  leiu-  épaisse  fourrure 
permettait  de  vivre  sous  une  température  très-rigoureuse  et  qui  descen- 
dirent au  Sud  jusque  dans  la  Castille  et  la  Grèce,  U"^  aiirorh",  les  bnnufs 
sauvages,  les  crrfs,  tous  il  urif»  taille  plus  élevée  que  leurs  con^'énères 
actuels,  qui  se  mêlaient  au  gigaiit(><qiie  ours  des  cavernes,  aux  hyènes 
et  à  d'énormes  carnassiers  de  rat  f  féline  supérieurs  en  (aille  et  en  force 
au  tigre  et  au  lion.  A  cette  é])nf[ur  1" hippopotame  et  le  castor  habitaient 
nos  lleuves.  Les  marmmtes,  les  bouquetins,  les  chamois,  maintenant 
relégués  sur  la  cime  des  Alpes  et  des  iSréuées,  h  ibilaient  les  plaines 
basses  de  la  Méditmaiiée.  Le  bujuf  musqué,  que  l'on  ue  truin  e  plus  (jue 
par  delà  le  60'  parallèle  dans  l'Amérique  scplenU tonale,  errait  dans  les 
campagnes  du  Périgord.  Le  renne,  plus  arctique  encore,  abondait  sous  la 
même  latitude. 

Tel  était  l'aspect  de  nos  contrées,  telles  étaient  les  conditions  rigou- 
reuses que  leur  climat  et  leur  faune  encore  monstrueuse  faisaient  à 
l*exi8tence«  lorsque  l'homme  y  Ht  sa  première  apparition.  Les  ossements 
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des  animaux  que  nous  venons  d'énumérer  se  trouvent  associés  aux  silex 
taillés  et  à  quelques  autres  objets  en  pierre  dénotant  le  travail  le  plus 
grossier  et  Fétat  social  le  (dus  rudimentaire  dans  les  sables  et  les  gra- 
viers lluviatiles  du  comté  de  Suflblk  et  du  Bedfordsbire,  dans  les  dépôts 
de  transport  quatemures  des  vallées  de  la  Somme  et  de  TOise,  dans  les 
sablières  du  Champ  de  Mars  à  Paris.  C'est  dans  les  mêmes  couches  que 
l'on  a  découvert  le  fossile  humain  de  Moulin-Quignon,  que  nous  regret- 
tions de  ne  pas  voir  figurer  dans  les  salles  de  l'Eiqpoûtion.  De  cet  âge 
également  paraissent  être  celles  des  cavernes  ossifères  des  Pyrénées  qui 
sont  situées  à  une  hauteur  de  250  à  150  mètres  au-dessus  du  niveau  des 
vallées  actuelles,  alors  remplies  par  les  eaux,  et  certaines  des  grottes 
du  Périgord,  celle  de  Moustier,  par  exemple,  dont  les  silex  travaillés  sont 
pareils  à  ceux  que  Ton  recueille  A  Saint-Acheul  et  à  Abbeville.  On 
s'étonnera  sans  doute  du  fait  de  la  présence  de  débris  semblables  de 
cette  période  de  l'humanité  des  deux  côtés  de  la  Manche,  car  b  naviga- 
tion, même  la  plus  rudimentdre,  n'existait  certainement  pas  encore; 
mais  tous  les  indices  géologiqurn  semblent  prouver  qu'à  l'époque  o& 
nous  reportent  ces  fossiles,  le  territoire  des  lles-firitanniques  se  rattachait 
au  continent. 

Les  armes  et  les  ustensiles  de  cet  âge  primitif  et  si  éloignô  de  nous 
sont  pour  la  plupart  des  haches  lancéolées,  taillées  à  grands  éclats.  On 
reconnaît  aisément  que  ces  silex,  couverts  d'une  patine  blanchâtre  qui 
révèle  leur  excessive  antiquité,  étaient  destinés  à  trancher,  à  fendre  et  à 
pnrrcr.  Quand  les  pointes  sont  aiguës,  elles  ont  été  obtenues  par  des 
cassures  à  pins  petits  éclats.  Quelques-unes  do  ces  pierrc=;  ficrurent  de 
v(^ntables  pratloirs  qui  servaient  sans  iloote  à  racler  intérieurement  les 
peaux  dont  se  couvraient  les  sauvages  du  premier  âge  de  pierre  pour  se 
défendre  contre  le  froid. 

Ou  peTit,  du  reste,  se  l'aii'c  une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'était  leur 
vie.  La  culture  de  la  terre  et  l'élève  des  animaux  domestique.-,  leur 
étaient  inconnues;  ils  erraient  dans  les  forêts  et  s'abritaient  dans  les  ca- 
vernes naturelles  des  montagnes, 

Et  nemore,  atque  cavos  monteis,  sylvasqae  oolébant, 

Et  frutices  intor  ootidebent  sqiialida  membra, 
Varbera  ventorum  vitare  imbreisque  ooacti. 

Ceux  qui  habitaient  les  bords  de  la  mer  se  nourrissaient  de  poissons 
harponnés  au  milieu  des  rochers  et  de  coquillages;  les  peuplades  de  l'in- 
térieur vivaient  de  la  chair  des  animaux  qu'elles  frappaient  avec  leurs 
armes  de  pierre.  Les  accumulations  d'ossements  d'animaux  obser\és  dan.«* 
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les  grottes  en  sont  la  preuve,  et  certaiiis  de  ces  os  portent  encore  la  trace 
de  rinstroment  qui  en  a  détaché  les  chairs.  Mais  les  hommes  de  cette 
époque  ne  se  bornaient  pas  à  dévorer  les  parties  charnues  de  la  dépouille 

des  ruminants,  des  solipèdes,  des  pachydermes,  des  camasners  même, 
ib  étaient  trës-ftiaiidâ  de  la  moelle,  ainsi  que  l'indique  le  mode  presque 
constant  de  f  a  tic  des  os  longs.  C'est  un  goût  que  Ton  a  observé  chez 
la  plupart  deâ  haibares. 

Les  hommes  des  premiers  jours,  dont  on  l'etrouve  la  trace  dans  les 
dépôts  quaternaires,  étaient  donc  des  sauvages  aussi  peu  avancés  que  le 
sont  aujourd'hui  ceux  des  îles  Andaman  ou  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Leur  vio  était  profondément  misérable;  mais  c'étaient  déjà  des  hommes; 
même  clans  leur  état  d'abjection,  rétincclle  divine  existait  chez  eux.  Ce 
n'était  pas,  comme  certaine  école  matérialiste  s'est  plu  à  l'avancer, 
une  sorte  de  siiiî^f^  perfectionné,  une  variété  plus  intellijrente  du  gorille; 
c'était  déjà  l'élie  pensant  et  créateur.  Déjà  l'homme  était  en  jiossession 
du  ftMj,  cette  invention  primordiale  et  prodigieuse  qui  établit  un  abîme 
entre  lui  et  les  animaux  les  plus  élevés.  Ne  l'oublions  pas,  d'ailleurs,  les 
inventions  les  plus  rudmientaires  sont  celles  qui  ont  réclamé  le  plus 
grand  ell'ort  d'intelligence,  car  elles  ont  été  les  premières  et  rien  ne  les 
avait  précédées.  Au  del)nt  de  rhumanité  il  a  fallu  plus  de  génie  encore 
pour  arriver  à  tailler  dans  le  silex  les  haches  grossières  (jue  nous  resti- 
tuent les  sables  du  diluvium,  qu'il  n'en  faut  aujourd  hui  pour  combiner 
les  plus  ingénieuses  et  les  plus  savantes  machines  que  l'on  udndre  à 
l'Exposition. 

Contemplez  d'ailleurs  en  même  temps  ces  seules  armes  de  l'humanité 
primitive  et  les  squelettes  des  animaux  formidables  au  milieu  desquels  il 
lui  feUsit  vivre,  — on  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  réunir  dans  la  salle  fran- 
çaise de  Tâge  de  pierre,  —  et  dites  s'il  n'a  pas  fallu  &  l'homme,  si  faible 
et  si  mal  armé,  déployer  toutes  les  ressources  de  l'intelligence  qu'il  avait 
reçue  du  Créateur,  pour  ne  pas  être  rapidement  anéanti  dans  de  telles 
conditions.  L'ima^nation  peut  maintenant  se  représenter  avec  exactitude 
les  luttes  terribles  des  premiers  hommes  contre  les  monstres  encore  sub- 
sbtants  des  créations  antédiluviennes*  A  chaque  instant  il  leur  Mait 
disputer  des  cavernes  à  ces  carnassiers  plus  grands  et  plus  redoutables 
que  ceux  de  notre  âge,  Yur$U9  ipekmij  la  hy4Bna  tpelteOf  le  fdù 
^elmu*  Souvent,  surpris  par  ces  fauves  redoutables,  ils  en  devenaient 
lajnoie. 

Sed  BMgis  ilhid  erat  cam,  qaod  secla  brarnm 
InfeUam  œùeris  bcietoot  sape  quietam, 
Bjectiqae  domo  fngiebaot  saxea  tacta 
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Selijçeri  suis  arlventu,  validiqiu'  loonis, 
AJque  inlcrupesUi  cedobanl  ihh  te  pnvenles 
lIos|jilibuà  ScDvi:;  lu:ilruUi  cubiiia  liuudu. 

Udus  enim  tam  quîsqne  magis  deprensu»  eontm 

Fabula  \i\a  fcris  pr;cbobiit  dentlbus  iiaustus  : 
tt  nrmoni  ;u'  rnoiitoi^  t:tMiritti,  ^ylvasque  reptdial, 
Viva  videns  vivo  sepeliri  viscera  buslo. 

Ils  parvenaient  cepcnduni,  a  iorce  de  ruse  et  d'adiesse,  à  vaincre  ces 
grands  carna^siri  s  devant  l<'sqi!els  ils  étaient  si  faibles  et  si  impuissants, 
et  ceux-i:i  \)vn  ii  |H'u  rcculaitiit  devant  l'honinie.  Les  saux  riges  de  la  pé- 
riode quaternaire  savaient  aussi  creuser  des  fosses  qui  leur  servaient  de 
juc^jes  pour  capturer  les  éléphants  et  les  rhinocéros,  et  la  viande  de  ces 
colosses  (lu  règne  animal  entiait  pour  une  part  importante  dans  leur  ali- 
mentation. 

Un  second  âge  du  développement  de  rhnmanhé  ^annonce  par  un 
progrès  dans  le  travail  des  instruments  de  pierre;  mais  des  caractères 
xoologiques  trancliés  ne  le  distinguent  pas  du  premier.  i4es  débris  datant 
de  cette  épocpie  se  trouvent  surtout  dans  les  cavernes,  dans  celles  du 
pied  des  Pyrénées  et  dans  celles  du  Périgord,  dont  les  fouilles  ont  fourni 
par  milliers  à  l'étude  de  la  science  les  v^tiges  d*une  humanité  sauvage 
encore,  mais  un  peu  plus  avancée  que  celle  qui  vivait  lors  de  la  fonna- 
tion  des  dépôts  des  vallées  de  la  Somme  et  de  l'Oise.  Pendant  cet  &ge,  les 
grands  carnassiers  paraissaient  avoir  presque  disparu,  ce  ^  explique 
l'énorme  multiplication  des  herbivores.  Les  mammouths  et  les  rhinocéros 
vivent  encore;  le  renne  abonde  dans  le  midi  de  la  France,  où  il  forme  de 
grands  troupeaux  errant  dans  les  pâturages  des  forêts. 

L'homme  de  cette  seconde  époque  emploie  à  la  fois  pour  son  usage 
les  os,  les  cornes  des  animaux,  et  la  pierre,  qu'il  façonne  avec  plus 
d'adresse.  Tous  les  objets  exhumés  des  grottes  du  Périgord  et  de  l'An- 
goumois  annoncent  chez  noti  o  e^^p^ce  de  notables  progrés  dans  la  fabri- 
cation des  engins  et  des  ustensiles.  Les  flèches  sont  barbelées;  certains 
silex  sont  ébréchés  de  manière  à  former  de  j)etites  scies;  on  rencontre 
des  ornements  de  pure  panirc  exécutés  avec  des  dents  et  des  cailloux. 
On  a  extrait  de  plusieurs  grottes,  notamment  de  celle  des  £yzies,  des 
phalanges  de  ruminants  creusées  et  percées  d'un  trou,  visiblement  des- 
tinées à  sei\ii  de  sifTlct,  car  ces  pièces  en  rendent  encore  aujourd'hui  le 
son.  Mai-^  l'hoiume  qui  ineujul  dans  ces  cavernes  la  vie  do  iroirlodyle  n«' 
ninninit  pas  seuleineiil  la  taille  avec  habi!''tô.  il  réussissait,  avec  ses  outils 
de  pierre,  à  ciseler  et  à  fouiller  Tivoiro  cl  le  boiâ  de  renne,  ainsi  que 
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rétabliasent  les  cnrieni  spécimeDS  rapportés  àa  Périgord;  enfin,  chose 
plus  remarquable,  H  avait  déjà  l'instinct  da  dessin,  et  il  figurait  sur  le 


mm. 


schiste,  l'ivoire  ou  la  corne,  avec  la  pointe  d'un  silex,  l'image  des  ani- 
maux dont  il  était  entouré. 

Ces  inappréciables  spédmens  d'un  art  préhistorique,  et  Ton  pourrsût 
presque  due  antédiluvien,  ont  tout  d'abord,  et  cela  se  comprend,  éveillé 
les  soupçons  des  savants.  Ces  graffiti,  ces  dessins  à  la  pointe  paraissaient 
incroyables  pour  une  si  haute  antiquité.  Pourtant  il  a  fallu  89  rendre  à 
l'évidence,  et  les  découvertes,  en  se  multipliant,  ont  fini  par  convaincre 
les  plus  incrédules. 

Les  cavernes  du  Périgord  ont  fourni  pour  la  salle  française  de 


HAyMODTB    OBAVi    8tJII    UNI    LAMB  d'IVOIRB, 


l'Exposition  les  éléments  d'une  vitrine  entière  en  fait  d'objets  de  ce 
genre.  Les  animaux  qu'on  a  le  plus  .souvent  tenté  d'y  reproduire  sont 
le  houquetin  et  le  renne,  soit  isolé,  soit  en  troupe.  Une  plaque  de 
schiste  nous  oflfre  une  excellente  représentatif  de  l'ours  des  cavernes. 
Mus  de  tous  ces  graffiti  le  plus  surprenant,  sans  cimtredit,  est  celui  qui 
xuii.  64 
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«  été  découvert  dans  k  grotte  de  la  Madeleine  (commune  de  Tnnac, 
'  arrondiBaement  de  Sartot)  et  qui  figurait  au  palab  du  Champ  de  Han; 
c'est  une  lame  d'ivoire  fossile  où  a  été  figurée  à  l'aide  d'incision,  par  une 
main  fort  inexpérimentée  et^ui  s'y  est  reprise  à  plusieurs  fois,  l'image 
nettement  caractérisée  du  mammouth  [elephas  primigenius]  avec  la  longue 
crinière  qui  le  distinguait  de  tous  les  éléphants  aujourd'hui  vivants. 

Cette  découverte,  que  l'on  t;  e  ût  jamais  osé  espérer,  donne  la  preuve 
décisive  de  la  contcmporanéité  de  l'homme  et  de  l'éléphant  laineux,  sous 
notre  dunat,  à  l'époque  à  laquelle  remontent  les  stations  humaines  des 
cavernes  du  Périgord.  Un  poignard  sculpt^V  tir-  du  limon  ossifère  de  la 
grotte  de  Laugerie-Basse,  fait  d'un  seul  iVagnient  de  bois  de  renne  et 
représentant  cet  animal,  fournit  un  souvenir  plastique  du  temps  où 
l'homme  vivait  dans  le  midi  de  la  France  concurremment  avec  l'utile 
ruminant  aujourd'hui  relégué  dans  les  régions  [)olaires.  L'art  avec  lequel 
on  a  su  utiliser  la  forme  du  merrain,  pour  obtenir  la  figure  du  renne, 
révèle  chez  l'auteur  de  ce  poignard  un  \  éritable  talent  '.  Il  en  est  de  mêrae 
d'autres  l)ois  de  renne  sculptés  qui  ont  été  exhumés  de  la  même  grotte, 
et  d'un  Iragmcût  de  défense  d'éléphant  représentant  encore  cet  animal, 
qui  a  été  trouvé  à  Bruniquel.  Mais  l'homme  de  cette  époque,  que  les 
géologues  ont  appelée  l'âge  du  reime^  n'a  pas  seulement  reproduit 
l'image  de^i  animaux  dans  ses  dessins,  il  a  aussi  essayé  de  figurer  la 
sienne  propre.  LIu  débris  d'os  retiré  d'une  des  cavernes  du  Périgord  nous 
l'ait  voir,  avec  l'image  d'un  énorme  serpent  nageant  au  milieu  des  ro- 
seaux d'un  marécage,  une  hguic  humaine  placée  auprès  de  deux  chevaux 
dans  une  attitude  un  peu  penchée  *. 

Cette  dernière  représentation  est  extrêmement  grossière,  comme  un 
grand  nombre  de  celleâ  qui  ont  été  retirées  des  cavenee.  Mais,  par 
contro,  U  en  est  d'autres  qui  sont  de  Tart  véritable,  comme  les  figures 
de  rennes  sculptées  et  tracées  en  graffiio  dont  nous  venons  de  placer  la 
gravuro  sons  les  yeui  de  nos  lecteurs.  Jamais  on  n'eût  pu  attendre,  dans 
ces  œuvres  de  purs  sauvages,  une  telle  hardiesse  et  une  telle  sûreté  de 
dessin,  une  si  fière  tournure,  une  imitation  si  vraie  de  la  nature  vivante, 
une  telle  propriété  dans  la  roproduction  des  attitudes  spéciales  à  chaque 
espèce  animale;  on  n'eût  jamais  osé  prévoir  que  le  sol  des  cavernes  où 
vivaient  les  hommes  contemporains  du  renne  et  du  mammouth  rendrait 

1.  La  Rgare  que  nous  en  donnons  est  empruntée  à  l'intéressante  Revue  archéoUh 
ffique  que  la  librairie  DidiPr  publie  sous  la  direction  de  M.  Alexandre  Bertrand. 

2.  On  ne  saurait  y  voir  un  singe,  car  ni  les  grands  singes  antliropomorphes,  m 
aucun  autre  quadrumane,  ne  vivaient  dans  nos  pays  à  celte  époque  concurremiueoi 
avec  l'hoinme. 
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des  sculptures  et  des  dessins  à  la  pointe,  dans  lesquels  il  y  a  déjà  de  ht 
grandeur  et  du  style. 

Ainsi  l'art  a  pi^édé  les  premiers  développements  de  la  civilisation 


matérielle.  Dès  le  second  âge  de  la  pierre,  alors  qa*il  n'était  point  encore 
sorti  de  l'état  le  plus  sanvage,  déjà  l'homme  se  montrait  artiste  et  avait 
l'instinct  du  beau..  Cette  Acuité  sublime  que  Dieu  avait  déposée  en  lui  en 
«  Ifr  faisant  à  son  image  »  s'était  éveillée  1*^0  des  premières,  avant  «ju'il 
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n'eût  encore  senti  le  besoin  d'am^orer  les  dures  conditions  de  <;a  vie. 
Il  avait  aussi  dès  lors  des  croyances  religieuses,  car  l'attitude  repliée 
affectent  les  squelettes  dans  les  grottes  sépulcrales  de  ces  temps  pri- 
mitifs, comme  celle  d'Aurignac,  et  qui  a  été  obsenée  aussi  dans  de  fort 
antiques  sépultures  de  la  France,  de  la  Suisse,  de  la  Suéde  et  de  l'Al- 
gérie, dénote  incontestablement  certains  rites  funéraires  dont  l'origine  se 
lie  nécessairement  à  des  idées  sur  l'.intrf  vie.  Dès  les  premiers  jour:=î 
son  apparition  daiis  le  monde,  l'homme  a  porté  la  tète  haute  et  regardé 
le  ciel. 

Os  homijù  sublime  dédit»  cc&liuaqoe  taeri 

Les  beaux  ywa  de  Lncrèoe  que  noua  dtioiu  tout  à  rheore  montrent 
que  le  grand  poëte  latin,  grâce  à  la  puissance  pénétrante  de  son  gtele,  eut 
sur  eertuns  points  une  vision  exacte  des  conditions  primitives  d'existence 
deTilOninie*  Mais  si  l'on  veut  un  tableau  saisissant  à  la  fois  et  vrai  josqae 
dans  ses  moindres  détails  de  l'âge  de  la  pierre,  c'est  à  Aallanche  qu'il 
&ut  le  demander,  à  Ballanche  oublié  maintenant,  qui,  sous  son  enveloppe 
naïve,  fut  un  des  plus  puissants  penseurs  de  notre  siècle,  un  des  hommes 
qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans  le  sens  de  la  philosophie  de  l'histoire. 
Dans  une  page  de  son  Orphéej  il  décrit  une  de  ces  batailles  innomées 
de  l'humanité  primitive,  avant  l'introduction  de  la  culture  de  la  terre  et 
la  découverte  de  l'emploi  des  métaux.  Pour  rendre  ce  qu'avait  de  formi- 
dable une  pareille  lutte,  le  doux  Ballanche  a  su  trouver  des  accents  aussi 
farouclies  et,  si  j'ose  le  dire,  plus  primitifs  que  ceux  des  Scaldes.  il  ne 
faut  pas  oublier  en  lisant  cette  page  qu'au  temps  où  elle  fut  écrite  aucune 
des  découvertes  de  l'archéologie  géologique,  relativement  aux  vestiges 
des  premiers  hommes,  n'avait  été  faite  ;  et  pourtant  l'état  social  de  l'âge  * 
de  la  pierre,  que  nous  nous  efforçons  aujourd'hui  de  reconstituer  détail  à 
détail,  s'y  dresse  tout  entier  et  vivant  devant  nos  regards,  connue  sortant 
de  son  tombeau.  Je  ne  crois  pas  que  jamais  l'intuition  historique  ait  été 
plus  loin.  Il  est  vrai  que  le  môme  Ballanche,  en  fidèle  disciple  de  Platon, 
disait  ;  «  On  ne  sait  bien  que  ce  qu'on  a  deviné.  » 

c  Noos  étions  angsgte  dans  la  foiét  de  Dodone.  Les  arbres  prophétiques  poussaioni 
de  «inislro3  gémissements.  Les  dieux  du  'silence  et  de  l'effroi  semblaient  proférer  du 
mpnacanti^s  imprécahons.  Le  fer  nous  était  inconnu;  les  pierres  elles  troncs  des  arbres 
étaient  toutes  nos  armes,  el  nous  n'avions  d'autres  vêtements  que  les  peaux  des  bètes 
luees  pur  nous.  Des  nuées  de  vautours  étendaient  lears  noires  ailes  tttf  nos  tètes  nues; 
des  troupes  de  loupe  affiimte  nous  onlouraient.  Vous  eussiet  dit  te  ooialnt  des  gésiKs, 
élxinolies  giundes  et  informes  de  rhornsM,  et  nés  spontanément  de  la  terre.  Mais  fuîc 
un  autre  spectacle»  speclade  épouvantsUe,  dont  vous  ne  pouvez  vous  bire  aueue 
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iâéc.  Un  instin<  t  féroce  nous  porte  h  noas  iservir  du  fou  qui  voriiiit  ilo  nous  être  rôvf^l<^. 
Élail-ro  pour  un  tel  Ufifico  que  le  sage  Titan  l'avait  donné  à  l;i  riu  o  mortelle?  Mais 
aussi  n  cldil-co  pas  deja  un  acte  de  l'intelligence  humaine,  encore  si  grossiure  î  Des  bran- 
dons jeieâ  par  nous  au  olkilieii  de  l'aoUque  forêt  alliimeiM  tout  à  coup  un  vaste  incendie. 
Lob  ionpB  wretlrant  en  hurlant,  les  vautours  épouvantés  s'enfuient  dans  leurs  aires.  Nous 
reslOQS  seuls  avec  notre  rage,  et  lorsque  la  nuit  descendit  sur  la  terre,  nous  continuâmes 
de  nous  écraser  à  la  lueurde?  nammes.  Nos  femmes,  nos  onr;int>,  l<s  fommo^,  lis  onfiuits 
de  ceux  contre  qui  nous  coinl);ittinns,  chassés  de  leur  n^tr;ilto  ji.ir  If  ffti  di-\oratour, 
cbercbenl  un  refuge  au  milieu  de  cette  scène  de  désolation  et  se  précipitent  pèie-niéle 
iOUB  les  pieds  des  comlMittants.  • 

II. 

Nous  n'avons  jusqu'à  pnsont  parlô  que  dis  faits  constatés  on  France, 
car  c'est  chez  nous  seulement  qno  l'éLude  des  vestiges  des  deux  preiHiers 
âges  de  1  huaianité,  antérieurs  au  début  de  la  période  géologique  actuelle, 
a  pu  être  faite  d'une  manière  complète,  c'est  chez  nous  que  les  observa- 
tions ont  été  les  plus  nombreuses  et  les  plus  probantes.  On  a  déjà  trouvé 
des  stations  humaines  de  Yûge  du  renm  dans  plus  de  trente  de  nos  dé- 
partements. On  en  a  découvert  aus»  dans  la  Belgique,  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, l'Espagne,  Tltalie  et  la  Grèce,  en  moins  grand  nombre,  il  est 
mi,  mais  assez  pom*  constater  que  dans  ces  contrées  l'bomme  s'est 
montré  vers  le  même  temps  que  dans  notre  pays  et  y  a  vécu  d'abord 
dans  les  mêmes  conditions.  L'Europe  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  partie 
du  monde  où  l'on  ait  reconnu  l'extrême  antiquité  de  la  présence  de 
l'bomme,  sa  coexistence  avec  les  races  de  mammifères  éteintes  et  son 
iglMNrance  originelle  de  l'emploi  des  métaux,  attestée  par  la  Bible,  qui 
ne  place  les  débuts  de  la  métallurgie  que  plusieurs  générations  après 
Adam.  H,  Louis  Lartet  a  signalé  dans  le  Liban,  tout  auprès  de  Beyrouth, 
des  grottes  ossifères  où  des  silex  taillés  sont  mêlés  à  des  débris  d'os 
de  ruminants.  On  en  a  également  rencontré  en  Amérique.  M.  Marcou  a 
découvert  dans  les  États  de  Mississipi,  de  Missouri  et  de  Kentucky,  des 
ossonenls  humains,  des  pointes  de  flèches  et  des  haches  en  pierre,  enga- 
gés  dans  des  couches  inférieures  à  celles  qui  renferment  les  restes  des 
mastodontes,  des  mégathériums,  des  mégalonyx,  des  hipparions  et  d'au- 
tres animaux  qui  ont  disparu  de  la  faune  présente. 

Poiu*  la  période  dont  il  nous  reste  à  parler,  les  faits  étrangers  &  la 
France  sont  infiniment  plus  nombreux,  beaucoup  mieux  constatés,  et 
nous  devons  en  tenir  soigneusement  compte. 

Ce  troisième  âge  du  progrès  graduel  de  l'homme  est  marqué  par 
l'apparition  de  la  pierre  polie,  car  U  est  à  noter  que  dans  l'époque  pré- 
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céàenstot  quelque  habileté  que  révèle  d^à  le  travail  de  la  pierre  et  de 
r<»,  on  n'a  encore  aperçu  aucun  qiédnien  d'arme  ou  d'oudl  quelconque 
en  pierre  portant  des  traces  de  polissage.  Ce  ne  sont  plus  les  alluvîons 
quaternaires  et  les  cavones  qrii  fournissent  les  pierres  polies,  les  haches 
en  8ilex«  en  serpentine,  en  néphrite,  en  obsidienne  de  cet  âge;  on  les- 
tromre  dans  les  tourbières,  dans  des  amoncellements  sans  doute  fort 
anciens,  mais  qui  s'élèvent  sur  le  sol  actuel,  dans  des  sépultures  d'une 
extrême  antiquité,  mais  postérieures  au  début  de  notre  période  géolO" 
gique,  dans  certains  camps  retranchés  qui  furent  plus  tard  occupés  par 
les  Romains.  On  en  a  recueilli  par  milliers  presque  partout  en  France,  en 
Belgique,  en  Suisse,  en  Angletorre,  en  Allemagne  et  en  Scandinavie. 

Les  haches  de  l'époque  de  la  pierre  polie  rlifTèrent  de  relies  de  l'é- 
poque de  la  pien^e  simplement  taillée  par  é'-lits,  en  ce  que  celles-ci  ten- 
daient ou  perçaient  parieur  petite  extrémité,  tandis  que  celles  de  l'àgo 
nouveau  ont  le  tranchant  à  l'extrémité  la  plus  large.  Certaines  haches  de 
cette  époque  étaient  emmanchées  dans  la  corne  de  cerf  ou  le  bois,  tandis 
que  d'autres  semblent  avoir  été  tenues  directement  à  la  main  et  avoir 
servi  de  couteau  ou  de  scie  pour  l'os,  la  corne  el  le  bois.  A  cela  près,  la 
nature  des  armes  et  des  ustensiles  est  généralement  la  même  anx  deux 
âges,  avec  la  seule  dillérence  de  Thabileté  et  de  la  perfection  du  travail  : 
ce  sont  des  haches,  des  couteaux,  des  pointes  de  flèches  barbelées,  des 
grattoirs,  des  alênes,  des  pierres  de  fronde,  des  disques,  des  poteries 
grossières,  des  grains  de  colliers  en  coquillages  ou  on  terre  qui  déjà  se 
montrent  à  l'époque  précédente.  Bien  qu'on  donne  le  nom  d'âge  de  la 
pierre  polie  à  cette  troisième  phase  de  la  période  préhistorique,  il  ne 
faudrait  pas  s'imaginer  que  ce  soit  toujours  le  poli  de  la  matière  qui  la 
cuBctérise;  le  fini,  la  perfection  de  l'exécution,  peuvent  aussi  faire  juger 
que  des  armes  et  des  ustensiles  non  polis  s'y  rapportent. 

On  a  observé  sur  divers  points  de  la  France  et  de  la  Belgique  les  ves- 
tiges incontestables  d'ateliers  où  les  instruments  de  pierre  de  cette  époque 
étaient  préparés,  et  dont  l'emplacement  est  décdé  par  les  nombreuses 
pièces  inachevées  qui  s'y  trouvent  réonies  à  cèté  d'annes  de  la  même  ma- 
tière amenées  à  leur  dernier  degré  de  perfection.  Un  decesateliers  existait 
à  Preasigny  (Indre-etr-Loire),  d'antres  à  Gbauvigny  (Loir-et-Cber),  à  Gi- 
vray,  à  Gharroux  (Vienne).  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux  qui  ont  été  recon- 
nus en  France;  il  y  en  a  dans  tous  les  autres  pays,  et  moi-même  j'en 
ai  découvert  un  tout  à  côté  d'Athènes.  Les  silex  paraissent  ordinaire- 
ment avoir  été  taillés  dans  la  carrière  même  et  portée  aiUeurs  pour  être 
poUs.  On  a  retrouvé  en  plusieurs  endroits  les  pierres  qui  serraient  au  po- 
lissage, et  auxquelles  les  paysans  de  nos  campagnes  donnent  le  nom  de 
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pitmt  cochées^  d'après  les  ûUons  Ott  coches  dont  eUes  sont  marquées. 

11  y  avait  donc,  dès  le  troisième  âge  de  la  pierre,  des  centres  indu»' 
triels,  des  lieux  spéciaux  de  fabrication  ;  par  suite*  il  y  avait  ausâ  C0ID> 
merce.  Les  peuplades  qui  fabriquaient  sur  une  granile  échelle  les  armes 
et  les  ustensiles  de  pierre  ne  devaient  pas  vivre  dans  un  état  d'isolement 
complet,  où  elles  n'auraient  su  que  faire  des  produits  de  leur  travail. 
EUes  les  portaient  chez  les  peuplades  qui  n'avaient  pas  chez  elles  des 
matériaux  aussi  jjropices  à  cette  fabrication,  et  les  échangeaient  contre 
d'autres  productions  du  sol  de  ces  dernières.  C'est  ainsi  que  le  besoin 
établissait  peu  à  peu  les  diverses  relations  de  la  ^  ie  sociale.  On  a  trouvé 
en  Bretagne  des  haches  en  fibrolilhe,  matière  qui  ne  m  rencontre  en 
France  (jue  dans  l'Auvergne  et  les  environs  de  Lyon.  Tout  dernièrenieiit, 
de  l'allée  couverte  d'Argenteuil  on  exhumait  un  couteau  en  silex  sorti 
manifestement  des  carrières  de  l'ressigny.  A  l'île  d'Elbe,  où  l'on  a  re- 
cueilli un  grand  noujbre  d'iasU'uiiieuLs  eu  pierre  taillée  dont  l'usage  est 
certainement  antérieur  aux  premières  exploitations  des  niiues  de  fer,  ou- 
vertes par  les  Étrusques,  la  plupart  de  ces  armes  primitives  sont  faites 
d'un  silex  qui  ne  se  rencontre  pas  dans  le  sol,  et  a  été,  par  conséquent, 
apporté  par  mer. 

Les  débris  d'animaux  que  l'on  trouve  avec  les  objets  de  trav  ail  hu- 
main appartenant  à  ïàge  de  la  pierre  polie  se  joignent  aux  indications 
fournies  par  les  gisements  pour  démontrer  que  celui-ci  n'appartient  plus 
à  l'époque  quaternaire,  mais  à  notre  époque  géologique,  et  se  trouve 
ainsi  plac6  sur  le  seuil  des  temps  historiques.  Les  grands  camasaiecs  et 
les  grands  pachydermes,  comme  l'éléphant  et  le  rhinocéros»  n'existaient 
plus  alors.  L'urus  [bos  primigenius),  qui  vivait  encore  au  ooramencement 
des  siècles  historiques,  est  le  seul  animal  de  cet  ftge  qui  n'appartienne 
plus  à  la  faune  contemporaine.  Les  ossements  qui  se  rencontrent  avec  les 
ustensiles  de  pierre  polie  sont  ceux  du  cheval,  du  cerf,  du  mouton,  de  la 
chèvre,  du  chamois,  du  sanglier,  du  loup,  du  chien,  du  renard,  du  bhû- 
reau,  du  lièvre.  Le  renne  ne  se  montre  plus  dans  nos  contrées.  En  re- 
vanche* on  conunenoe  à  trouver  les  anhnaux  domestiques,  qui  manquent 
absolument  dans  les  cavernes  du  Périgord.  Évidemment,  le  climat  de  nos 
pays  était  devenu  dès  lors  ce  qu'il  est  aujourd'hui.* 

Qui  n'a  observé  en  Frsnce  ou  en  Angleterre  ces  étrsnges  monuments 
en  pierres  énormes  n<m  taillées,  connus  sous  le  nom  de  dolmens  et  d'aI-> 
lées  couvertes,  que  l'on  a  regardés  si  longtemps  comme  des  autels  et  des 
sanctuûres  druidiques?  L'exploration  soigneuse  de  ces  monuments,  aux- 
quels on  applique  aujourd'hui  la  dénomination  fort  juste  de  mégali- 
thiquety  y  a  fait  reconnaître  des  tombeaux  que  recouvrait  presque  tou- 
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jours  à  l'origine  un  tertre  sous  lequel  la  construction  en  pierres  brutes 
était  dissimulée.  La  plupart  de  ces  tombes  étaient  violées  depuis  des 
siècles;  mais  dans  le  petit  nombre  de  celles  que  les  fouilles  de  nos  jours 
ont  retrouvées  intactes  on  a  \ni  se  convaincre  de  l'absence  presque  con- 
stante de  tout  objet  de  métal.  On  n'y  découvre,  avec  les  os  et  les  cendres 
des  morts,  que  des  instniments  et  des  armes  en  silex,  en  quartz,  en  jade, 
en  serpentine,  et  des  poteries.  Tel  a  été  le  cas  des  dolmens  de  Keryaval 
en  Carnac,  du  tunmlus  du  Mané-Lud  à  Locmariaker  et  du  .\lous(oir-Car- 
nac.  dont  les  haches  en  pierres  dures,  d'une  exécution  si  précieuse  et  de 
loriuca  SI  geojuétriquement  régulières,  ont  été  envoyées  par  le  musée  de 
Vannes  à  l'Exposition  universelle.  Les  puk'iies  des  dolmens  sont  de  la 
pâte  la  plus  grossière,  et  aucime  n'a  été  façonnée  à  l'aide  du  tour. 

On  a  trouvé  des  ustensiles  de  bronze  sous  quelques-uns  des  dolmens 
que  l'on  a  fouillés  dans  les  dernières  années.  L'apparition  de  ce  métal  est 
d  une  haute  ujiportance,  car  elle  j)rouve  que  l'usage  d'élever  des  dolmens 
et  des  allées  couvertes,  qui  avait  pris  naissance  dans  le  troisième  âge  de 
la  pierre ,  subsistait  encore  en  Gaule  quand  l'emploi  des  métaux  com- 
mença à  Y  être  connu.  On  rencontre  même  des  sépultures  de  cette  caté- 
gorie  où  le  bronze  domine  et  où  les  armes  de  pierre  ne  se  montrent  plus 
qu'exceptionnellement;  mais  il  est  à  noter  qu'alors  la  diapmitfonde  la 
cavité  destinée  à  recevoir  le  mort  n'est  plus  telle  qu'on  Folwerve  dans  ks 
tombeaux  de  la  pure  époque  de  la  pierre  :  l'architectuFO  iîméraire  a  jms 
de  nouveaux  développements,  par  suite  de  l'emploi  des  outils  en  métal; 
l'intérieur  des  tombeaux  se  divise'  en  galeries  et  en  chambfes  souterraines. 

Tous  les  indices  concordent  à  prouver  que  les  dolmens  et  les  allées 
couvertes  de  notre  pays,  aussi  bien  ceux  où  l'on  ne  découvre  que  des 
objets  de  pierre  que  ceux  où  le  bronze  lait  sa  première  apparitton ,  sont 
les  sépultures  d'une  race  différente  de  celle  des  Celtes,  qui  occupait  an- 
térieurement  le  sol  de  la  Gaule,  et  que  les  Celtes  anéantirent  on  plutôt 
subjuguèrent  en  s'amalgamant  avec  elle.  On  a  fiât  déjà  bien  des  conjec- 
tures pour  déterminer  à  quel  rameau  de  l'bumanité  appartcâiait  cette 
race;  mais  toutes  jusqu'à  présent  ont  été  prématurées  et  sans  fondement 
assez  solide. 

Ce  n'est,  du  reste,-  pas  seulement  en  Fnnce  et  en  Angleterre  que  l'on 

rencontre  les  monuments  mégalithiques  :  on  en  a  observé  en  Syiie,  en 
Algérie  et  jusque  dans  l'Hindoustan.  Les  haches  et  les  couteaux  en  alex, 
en  obsidienne,  en  quartz  compacte,  e.xtraits  des  tunnUi  de  l'Attique»  de 
la  Béotie,  de  l'Achaîe,  des  ('.yclades,  sont  identiques  aux  armes  pareilles 
qu'un  recueille  sur  notre  sol  ;  celles  que  le  gouvernement  russe  e]q[K)8ait, 
et  qui  ont  été  trouvées  au  Caucase  ou  dans  ses  provinces  slaves,  leotient 
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aussi  exactement  dans  lea  mômes  types.  La  Scandinavie  a  ses  dolmens, 
sen  lumuli,  qui  oflrent  avec  ceux  de  la  France  une  saisissante  analogie. 
Les  corps  qu'ils  renfermaient  avaient  été  également  déposés  dans  la  tombe 
sans  être  brûlés;  le  bronze  s'y  montre  encore  plus  rarement  que  sous  nos 
dohnens.  Les  objets  en  pierre  et  en  os  pro\cnant  de  ces  tombeaux 
afToctent  les  ff>rm(  s  les  plus  variées  et  sont  d'une  exécution  particulière- 
ment délii  al''.  La  Su<'iin  et  Ir  naiioninrk  en  ont  envové  une  niaL^nHifpie 
série  ail  ]),ilai*  du  f'.liainp  dr  Mars.  Mai>  luw  portion  de  la  cillection 
danoi-^f  |)ro\ient,  noii  des  dnliiKnH,  inais  des  tourhicres,  où  on  ti'oiist-  ces 
objcN  dans  les  couches  les  plus  intérieures  avrc  des  troncs  de  pins  en 
punie  deconipo'iés,  fait  d'une  haute  imporlance  pour  établir  l'antiquité 
ri'ciUée  à  laquelle  rcmonteni  1rs  iiisiniiiiciits  en  pierre  polie,  car  cette 
essence  forc^t'uTi'  a  di>paiu  du  Danrmai'k  depuis  des  >ifcles  et  des 
siècles  ;  elk  a  i-i"  l  einpkicée  par  le  chciiL',  puis  par  le  lidi  e.  Deux  cir- 
cuasuinces  expli(pient,  du  reste,  le  degré  de  iiciii  i  limi  toute  pai  liruTHTe 
que  le  travail  de  la  pierre  atteitrnit  en  Srantlinavie;  d'abord  la  période 
de  rem|)loi  exclusif  des  instruim  uL-^  tU.  j>ierre  s'y  prolong»!a  plus  tard 
tpjf  liuii^  aut  an  uutie  pajs,  vl  par  conséquent  cette  forme  de  l'industrie 
humaine  eut  le  temjis,  plus  (|ue  partout  ailleurs ,  d'y  perfectiuiuicr  ses 
procédés;  puis  le  silex  y  est  d'une  qualité  supérieure  et  s'y  prête  à  la 
tmlle  mieux  que  dans  notre  pays. 

Ce  sont  encore  les  contrées  Scandinaves  qui  ont  livré  à  l'étude  de  la 
science  d'autres  bien  curieux  dépôts  de  la  même  phase  de  rbbtoire  de 
rbonmae.  Les  côtes  du  Danemark  et  de  la  Scanie  oflrent  de  di^nce  m 
dbtance  des  amas  considérables  de  coquilles  d'huttres  et  d'autres  mol- 
lusques comestibles.  Ces  dépôts  n'ont  pas  été  apportés  par  les  flots  :  ce 
sont  des  accumulations  manifestes  de  débris  de  repas,  d'où  le  nom  de 
kjœkkenmœddtngcr,  ou  «  rebuts  de  cuisine,  »  sous  lequel  ils  sont  connus 
dans  le  pays.  Ils  s'étendent  souvent  sur  des  longueurs  de  plusieurs  cen^ 
taines  de  mètres,  avec  une  épaisseur  qui  atteint  quelquefois  Jusqu'à  près 
de  dix  pieds.  On  .n'a  jamais  rencontré  dans  ces  amas  aucun  objet  de 
métal,  mûs  au  contraire  dé  nombreux  silex  taillés,  des  morceaux  d*os  et 
de  corne  travaillés,  des  poteries  grossières  et  faites  à  la  main.  L'imper- 
fection du  travail  dans  les  objets  qui  en  proviennent  rappelle  la  période 
des  cavernes,  le  premier  ou  le  second  âge  de  la  pierre  non  polie.  Mais 
le  style  des  armes  et  des  ustensiles  ne  saurait  être  le  seul  critérium  pour 
juger  de  ia  date  d*un  dépôt  de  ce  genre.  U  faut  aussi  prendre  en  sérieuse 
considération  la  faune  qui  s'y  révèle.  Or  on  n'a  rencontré  dans  le  kjak^ 
kemuBàdinger  aucun  débris  d'espèces  antédiluviennes;  sauf  le  lynx  et 
Furus,  qui  n'ont  disparu  que  depuis  l'époque  historique ,  il  ne  s'y  est 
XXIII.  45 
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trouvé  aucun  ossemeiiL  d'animaux  qui  aient  cessé  d'habiter  ces  climats; 
on  y  a  mciiie  uouvé  des  indices  (U'  rcxislence  du  porc  et  du  chien  à  l'état 
d'animaux  domestiques.  Les  kjn'kkenmœddinger  se  placent  donc ,  dans 
l'ordre  chronologique,  à  côté  des  plus  anciens  dolmens.  Si  l'industrie  s'y 
montre  encore  aussi  rudimentaire,  c'est  seulement  parce  que  les  tribus 
qui  ont  abandonné  sur  les  bords  de  b  mer  du  Mord  les  débris  de  leurs 
grossiers  festins  étaient  demeurées  en  arrière  de  leurs  voisins»  placés  dans 
de  meilleures  conditions,  et  déjà  notablement  plus  avancés  dans  la  voie 
de  la  dvilisation. 

Des  dépôts  anal<^es  aux  kjœhkenmœàdinger  ont  été  signalés  dans 
les  derniers  t^ps  en  d'autres  contrées.  On  en  connaît  dans  la  Cor- 
nouaîlles,  sur  la  côte  nord  de  l'Écosse,  aux  Orcades,  et  bien  loin  de  là, 
sur  les  rivages  de  la  Provence,  où  leur  existence  a  été  constatée  par 
H.  le  duc  de  Loynes.  Les  terramare  des  bords  du  Pô,  amas  contenant 
des  cendres,  du  charbon,  du  silex  et  des  os  travaillés,  des  ossements 
d'animaux  dont  la  chair  parait  avoir  été  mangée,  des  tessons  de  poteries 
et  d'autres  restes  de  la  vie  des  premiers  âges ,  offrent  également  une 
grande  analogie  avec  les  dépôts  du  Danemarlc  et  de  la  Scanie,  et  appar- 
tiennent bien  évidemment  à  la  même  période  du  développement  de 
l'humanité. 

Mais  les  restes  les  plus  intéressants  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  ceux 
qui  révèlent  l'état  de  société  le  plus  avancé  et  marquent  la  dernière 
phase  de  progrès  des  populations  de  l'Europe  occidentale  avant  l'intro- 
duction de  l'usage  des  métaux,  sont  les  palalittes  ou  villages  lacustres. 

En  1853,  la  baisse  extraonlinaire  des  eaux  du  lac  de  Zurich  permit 
d'observer  des  vestiges  d'habitations  sur  pilotis  qui  paraissaient  remonta* 
à  une  très-haute  antiquité.  M.  F.  Kellcr  ayant  appelé  l'attention  sur  cette 
découverte,  on  se  mit  à  explorer  d'autres  hn  •  i  r  rechercher  s'ils  ne 
contenaient  pas  de  semblables  re^s.  Les  investigations,  auxquelles  de- 
meure attaché  le  nom  de  M.  Troyon,  furent  couronnées  d'un  plein  succès. 
Non-seulement  un  grand  nombre  de  lacs  de  la  Suisse  recelaient  des  pa- 
latittes,  mais  on  en  découvrit  éf^alement  dans  les  lacs  de  la  Savoie  et  de 
l'Italie  méridionale.  Les  habitations  des  villages  lacustres  étaient  voi- 
sines du  rivage,  construites  sur  une  vaste  plate-forme,  que  composaient 
plusieurs  couches  croisées  de  troncs  d'arbres  et  de  perches  reliées  par  un 
entrelacement  de  branches  et  cimentées  par  de  l'argile,  et  que  suppor- 
taient des  pieux  plantés  an  milieu  des  eaux.  Hérorlote  décrit  trrs-pxac- 
teineiil  ffes  habitations  de  ce  }^a-nre  qui  subsistaienl  cikoiv  (!•'  son  leiups 
sur  li's  s  (If  la  -Macédoine.  Mais  si  l'on  ^  ent  se  faire  une  idée  eomplèt»- 
de  ce  qu'étaient  les  stations  lacustres  de  k  Suisse,'  il  faut  prendre  dans 
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le  voyage  de  Dumont-d'L'rvillc  la  planche  qui  icpivs*  ntc  le  gros  village 
de  Doréy  sur  la  côte  de  la  iNouvclle-tîuinée,  encore  tout  entier  bâti  dans 
ce  système. 

L'usage  d'établir  ainsi  les  demeures  sur  pilotis  au  milieu  de  l'eau  se 
continua  dans  l'Helvétie  et  les  contrées  voisines  pendant  bien  des  siècles, 
car  les  objets  qui  ont  été  retirés  des  palafittes  ^partioinent  à  des  âges 
très-différents.  Tandis  que  dans  les  moins  anciens  on  a  recueilli  des 
ustensiles  en  bronze  et  môme  en  fer,  métal  dont  Tusage  détermine  en- 
'  core  une  période  nouvelle  dans  la  marche  des  inventions  humaines*  dans 
d'autres»  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  on  n'a  découvert  que  des 
armes  et  des  outils  de  pierre  polie  ou  d*03.  La  forme  et  la  nature  du  tra-- 
vail  dè  ceux-ci  se  rapprochent  beaucoup  des  objets  fournis  par  les  dol- 
mens et  les  tourbières  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Bel- 
gique  et  de  la  Scandinavie;  seulement  la  variété  des  instruments  y  est 
plus  grande.  Les  animaux  dont  là  drague  a  ramené  les  ossements  du 
milieu  des  palafittes  sont  ceux-là  mêmes  qui  vivent  encore  aujourd'hui 
dans  les  montagnes  de  la  Suisse  :  l'ours  brun,  le  blaireau,  la  fouine,  la 
loutre,  le  loup,  le  chien,  le  renard,  le  chat  sauvage,  le  castor,  le  san- 
glier, le  porc,  la  chèvre,  le  mouton.  Seuls,  l'élan ,  Tunis  et  l'aurochs 
manquent  à  la  faune  actuelle  du  pays;  mais  on  sait,  par  des  témoignages 
historiques  formels,  qu'ils  y  habitaient  encore  au  commencement  de 
l'ère  chrétienne. 

Ainsi  les  villages  lacustres  caractérisent  nettement  dans  notre  Europe 
occidentale  la  fin  de  l'ftge  de  la  pierre  polie,  et  les  populations  qui  les 
avaient  établis  continuèrent  même  à  les  habiter  dans  les  premiers  temps 
où  elles  se  servirent  des  métaux  que  leur  avaient  fait  connaître  des  na- 
tions plus  avancées.  L'ensemble  des  objets  que  les  savants  de  la  Suisse 
ont  retirés  de  leurs  eni[)lacements  dénote,  du  reste,  en  bien  des  cboses, 
même  dans  les  plus  anciens,  une  véritable  civilisation.  La  poterie  y  res- 
semble à  celle  des  dolmens;  elle  est  encore  façonnée  à  la  main;  mais 
elle  alFecte  une  plus  grande  variété  de  formes  et  un  certain  goût  d'orne- 
mentation. Les  plus  (ppands  de  ces  vases  servaient  à  conserver  les  céréales 
pour  l'hiver.  On  y  a  recueilli  du  froment,  de  l'orge,  de  l'avoine,  des  pois, 
des  lentilles.  Les  liabitants  de  s  villages  lacustres  s'adonnaient  donc  à  l'a- 
griculture, art  absolument  inconnu  encore  des  hommes  dont  les  cavernes 
du  Périgord  nous  ont  conservé  les  vestiges.  Ils  élevaient  des  bestiaux:  ils 
connaissaient  l'usage  de  la  meule.  Knfin,  dans  les  pal.ililtes  de  la  plus 
haute  date,  on  a  renconirô  fins  lambeaux  d'étoiles  qui  |>i  ()iivcnt  que  dès 
lors,  au  lieu  de  se  cotitenier  pour  tout  vêtement  de  peaux  de  bêtes,  on 
savait  tresser  et  tisser  les  libres  du  lin. 
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l  a  snrrfssion  rhronologiqiic  dos  il i verses  périodes  dp  l'àiie  de  la 
pierre  s  établit  doiir  inainlPnaiit  d'une  manière  positive  cl  précise.  Nous 
y  retrouviiiis  les  trois  preinieies  fta]ti's  de  la  race  Imiiiaiiie  dans  la  voie 
de  la  civilisation,  après  lesquelles  reiiij)loi  du  métal  inar<|ue  une  évolu- 
tion nouvelle,  et  d  utic  importance  capitale.  Tous  les  rani'  auv  de  l  liu- 
manité,  sans  exception,  ont  traversé  ces  étapes,  et  }»artout  on  en  dé- 
couvre les  traces.  Mais  de  ce  que  chaque  |)euplc  et  chaque  pays  offrent 
aux  regards  de  l'observateur  la  même  succession  de  trois  âges  répondant 
à  trois  moments  du  développement  social,  on  se  tromperait  grande- 
ment si  l'on  allait  supposer  que  les  différeats  peuples»  y  sont  parvenue 
dans  le  même  temps.  Il  n'existe  pas  entre  les  trob  phases  successives 
pour  les  diverses  parties  du  globe  un  synchronisme  nécessaire;  Tâge  de 
la  pierre  n'est  pan  une  époque  déterminée  dans  le  temps,  c'est  un  état 
du  ])rogrès  humain,  et  la  date  en  varie  énormément  de  omtrée  à  con- 
trée. On  a  découvert  des  populations  entières  qui  n'étaient  pas  encore 
sorties,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  même  de  nos  jours,  de  l'âge  de  la 
pierre.  Tel  était  le  cas  de  la  plupart  des  Polynésiens  lorsque  Cook  explora 
l'océan  Pacifique.  Un  voyageur. français  rencontrait  encore  en  i85A,  sur 
les  bords  du  Rio-Golorado  de  la  Califoroie,  une  tribu  indienne  qui  ne  se 
servait  que  d'armes  et  d'ustensiles  en  pierre  et  en  bois.  Les  races  qui 
habitaioQt  le  nord  de  TEurope  n'ont  reçu  la  civilisation  que  bien  après 
celles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie;  les  palafittes  des  lacs  de  la  Suisse  conti- 
nuaient certiinement  à  subsister  quand  déjà  Marseille  et  d'autres  villes 
grecques  étaient  fondées  sur  le  littoral  de  la  Provence  ;  toutes  les  vrai- 
semblances semblent  iiKliquor  que,  lorsque  les  dolmens  de  l'àge  de 
pierre  commençaient  à  s' élever  chez  nous,  les  populations  de  1"  Asie  étaient 
déjà  de[)nis  des  siècles  en  possession  du  bronze  et  du  fer  et  de  tous  les 
sccret-s  d'une  civilisation  matérielle  extrêmement  avancée.  En  effet,  la 
découverte  de  l'emploi  des  métaux  remonte  en  Kg)  pte,  en  Assyrie,  en 
Cbin»\  à  Tantiipiité  lapins  reculée.  Suivant  la  V>\h]o.  dont  chaque  jour  les 
découvertes  de  la  science  viennent  confirtner  les  traditions  sur  les  â«^es 
primitifs  de  l'hunianité,  ce  serait  un  des  fds  du  |)atriarcl)e  Laim  (  li, 
Thnlva! -CaÏM ,  qui  aurait  le  premier  forgé  le  enivre  et  lo  f^r.  dnimcf  qui 
l'erail  reniDMiiT,  pour  certaines  races,  l'invention  du  trav  ail  i\r<  iiif'taiiv  à 
près  de  mille  ans  a\aiji  le  déluge.  L'usage  ne  s'en  n-paiidii  ^aii->  doute 
d  abord  que  lentement,  et  resta  longtemps  concentre  connue  un  mooo- 
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polc  exclusif  entre  h's  mains  de  f[iiel((ues  populations  dont  le  progrès, 
par  suite  de  caiist's  df  natures  diverses,  avait  devancé  celui  des  autres. 
Les  Chaiybes  eUiieiU  ilcjà  renommés  pour  les  armes  et  instruments  de 
fer  et  de  bronze  qu'ils  fabriquaient  dans  leurs  montagnes,  quand  cer- 
taines tribus  nomades  de  l'  Vsie  centrale  en  restaient  encore  aux  engins 
de  pierre.  Mais  les  dépôts  où,  en  Syrie  et  en  Ég^ypte  même,  dans  les 
alluvionsdu  Nil,  le  silex  taillé  se  retrouve  seul,  sans  aucune  trace  de 
remploi  des  outils  de  métal,  sont  d'une  époque  vraiment  primitive,  anté- 
rieure à  toute  civilisation,  bien  que  dans  cette  partie  du  inonde  ancien 
elle  se  aoit  éveillée,  comme  nous  avons  déjà  eu  Foccasion  de  le  montrer 
à  nos  lecteurs,  plusieurs  milliers  d'années  avant  l'ère  clirétienne. 

Les  habitants  de  nos  contrées  occidentales  ne  sont  sorties  de  l'état 
misérable  et  sauvage  de  Fâge  de  la  pierre  que  par  le  contact  de  popula- 
tions plus  avancées,  do  celles  que  l'histoire  et  l'étude  comparative  des 
tangues  et  des  mythologies  nous  apprennent  être  venues  de  l'Orient.  De 
même,  sans  la  découverte  de  Christophe  Colomb,  les  tribus  indiennes 
demeureraient  encore  à  cette  heure  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  quatre  cents 
ans.  Les  races  primitives  et  autochthones  de  nos  contrées  ont  disparu  ou 
se  sont  éloignées  devant  les  émigrants  d'une  race  supérieure;  il  en  est 
advenu  de  même  pour  les  indigènes  du  nouveau  monde.  Ces  races  se 
sont  peu  à  peu  éteintes,  comme  s'éteignent  les  peuplades  sauvages  de 
l'Australie  et  de  la  Polynésie. 

Hais  le  commerce  dut  avoir  encore  plus  de  part  que  l'émigration  de 
la  race  aryenne  à  la  révolution  rpii  substitue  dans  nos  contrées  euro- 
péennes l'usage  des  métaux  à  celui  de  la  simple  pierre  taillée.  On  ne  se 
rend  généralement  pa^  mu  compte  assez  exact  de  l'étendue  de  commerce 
que  réclamaient  et  que  supposent  nécessairempu!  le>  civilisations  primi- 
tives. La  Providence  n'a  pa''  reéé  h"?  uaiiiin^  pour  dernenrer  isolées  les 
unes  des  autres,  plus  (pje  li  s  indi\idfi^  \Mmv  \ivic  en  drhnrs  de  l'état 
de  société.  Klle  a  fait  l'homnii'  dr  lelle  laeuiMju'il  dût  s*'  ii:i  i)U[)er  avec  ses 
semblables  pour  pouvoir  subsisK;r  et  se  défendre  contre  les  dan^n  is  qui 
le  menaçaient  de  toute  part.  Ce  n'est  [vas  imn  plus  saii^  un  plan  bien 
arrêté,  et  dans  lequel  nous  devons  aduier  sa  main,  cpTelle  a  fait  naître 
les  premières  civilisations  sur  des  terrains  (jui.  fout  lavoiahles  qu'ils 
lussent,  étaient  (lépour\us  de  certains  pnidniis  naturels,  de  certaines 
matières  premières  indispensables  aux  arts  les  plus  élémentaires  et  les 
plus  essentiels.  De  cette  façon,  dès  qu'il  y  a  eu  une  aurore  de  civilisation, 
il  y  a  eu  forcément  commerce.  Les  [)euples  les  premiers  policés  n'ont  pas 
pu  s'enfermer  absolument  dans  l'orgueil  de  leur  civOisation  précoce, 
s'isoler  dus  |)eu[)les  voisins  dont  ils  méprisaient  la  bari>arie.  L'obligation 
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de  se  procurer  certaines  denrées  de  première  néc  essité  les  a  contraints  à 
entretenir  des  relations  à  Teitérieur,  et  quelquefois  fort  loin,  à  commer- 
cer avec  les  peuples  encore  sauvap;e.«i,  h  entrer  avec  eux  dans  la  vote  des 
échanges,  et  par  conséquent  i  leur  infuser  graduellement  les  secrets  de 
leur  propre  civilisation. 

Voici  trois  faits  élémentaires  et  maintenant  inrontestables.  Le  premier 
est  la  prodigieuse  anti(iuité  fie  la  ini  talliii  u'i''  'laus  les  civilisalifms  asia- 
tiqtir's;  In  sprnnd.  rant'''noi lit'  «lu  ira\ail  du  riiivre  sur  le  tra\ail  du  fer, 
à  tel  point  que  i'tigr  fli'  bronze  n  |irrs*'iiti" ,  dans  riiisloire  de  la  civilisa- 
tion, une  longue  prilulc  (\n\  a  iiiucedé  ïàge  du  fer.  Le  dernier  fait, 
enfin,  est  celui-ci.  que  pio'iiic  au-^iitôt  que  les  hommes  ont  su  fondre  le 
cuivre  et  en  I  il)iif(ii<  i-  dfs  insdunieiils,  ils  ont  reconnu  ses  nond)reuses 
imperrection>  dans  un  ('iii|ilui  à  l'état  pur,  et  la  nécessité  de  le  n  iidre 
plus  dur  et  j)!u.-5  lesisiani  |i;u'  iia  alliage;  qu'en  un  mot  ils  se  sont  mis 
tout  de  suite  à  fabriquer  du  biun/e,  \ussi  haut  que  nous  remontions  dans 
les  de  ux  plus  vieilles  civilisations  du  monde,  en  Egypte  et  en  Assyrie, 
nou8  trouvons  l'usage  du  bronze  ;  celui  des  instruments  en  cuivre  i)ur  est 
si  bien  abandonné,  si  bien  oublié,  qu'il  n'a  pas  laissé  de  vestiges.  Mais 
qu'est-ce  que  le  brome?  Un  alliage  de  cuivre  et  d'étain.  Or  TÉgypte  et 
l'Assyrie  trouvaient  le  cuivre  sur  leur  propre  territoire  ou  dansrdes  dis- 
tricts touchant  à  leurs  frontières;  mais  pour  Tétain  on  ne  le  rencontrait 
qu'à  de  bien  grandes  distances.  Le  moindre  outil  de  bronze  que  Ton  re- 
cueille auprès  de  Memphis,  dans  un  de  ces  tombeaux  contemporains  de 
la  construction  des  pyramides,  où  il  est  demeuré  enfermé  depuis  soixante 
siècles,  révèle  donc  un  antique  et  lointain  commerce  qui  apportait  à 
rÉgypte  pharaonique,  n^ssant  à  la  civilisation  au  milieu  de  peuples  en- 
core absolument  sauvs^s,  Tétain  du  Caucase,  de  l'Inde  ou  de  FEspagne. 
Sans  ce  commerce,  en  effet,  on  ne  pourrait  pas  en  expliquer  Texistence, 
puisque  l'étain  ne  se  trouve  dans  la  nature  sur  aucun  point  plus  rappro- 
ché de  l'Egypte. 

Le  commerce  de  l'étain  fut  un  des  plus  anciens  connnerces  de  la 
PlM  iiicie,  son  premier  peut-être,  et  certainement  celui  qui  la  jeta  le  plus 
Lût  dans  la  carrière  des  grandes  navigations.  Aux  âges  si  reculés  de  ce 
qu'on  appelle  dans  l'Iiistoirc  égyptienne  l'ancien  cntpircy  il  est  bien  évi- 
dent (pie  la  navigation  et  h;  commerce  maritime  n'existaient  pas  enror»'  ; 
tout  le  trafic  se  faisait  par  la  voie  de  terre,  au  moyen  de  caravanes.  Les 
sujets  de  Menés,  de  Cliéoj)s  et  de  (ibépbren  tiraient  l'étain  dont  ils  avaient 
besoin  pour  faire  leur  bronze  du  Caucase  ou  de  l'Inde  (|)lus  probablement 
du  Caucase)  par  des  caravanes  (|ui  traver><aifMt  l'Asie?,  toute  sauvage  en- 
core, cl  dans  laquelle  aucun  État  puissant  ne  s'était  constitué.  Mais  le 
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commercé'  dr  raravanes  au  milieu  de  populations  noiuadrs  et  jjilJardes  est 
toujours  [>iécaire  et  soumis  à  bien  <los  chances  fàrliPiist  s.  <^elui-ci,  d'ail- 
leurs, devint  pre<(jue  impossible  le  developpciiicnt  de  la  civili- 
s.-ifion  sur  lus  bnids  de  riùipliiaii'  et  du  Tigre  y  pcniiit  l;i  iKii.ssance  d'un 
pou\uir  i'ort,  d'un  grand  enipirc  (iiil  rli^puta  hii'iiiùt  lu  Miprématie  à  l'K- 
gypto.  L'n  des  premiers  soiu.->  de  cet  empire  lut  m  eessairement  de  s'em- 
parer du  commerce  de  l'élain,  qui  dans  ses  conditions  premières  passait 
par  son  territoire.  Les  nations  asiati(|ues  avaient  là  un  moyen  assuré  de 
faire  la  loi  à  l'Égypte  en  lui  interceptant  quand  elles  le  voudraient  une 
madère  dont  elle  ne  pouvait  se  passer  pour  artei  les  plus  nécessaires, 
absolument  comme  il  y  a  (quelques  années  l'Amérique  croyait  pouvoir 
faire  la  loi  à  l'Angleterre  en  la  menaçant  de  sii])priuier  ses  envois  de 
coton.  line  pareille  situation  n'était  pas  acceptable  pour  les  Égyptiens, 
qui  durent  chercher  à  tout  prix  les  moyens  de  se  procurer  l'étain  d'un 
autre  côté,  et  par  la  voie  de  mer,  impossible  à  intercepter  pour  leurs 
ennemis.  C'est  à  ce  moment  même  que  commença  la  puissance  commer- 
ciale des  Phéniciens  :  ils  profitèrent  de  la  nécessité  créée  par  une  situa- 
tion politique  nouvelle  en  dirigeant  leurs  navires  vers  rBspag;ne  pour  y 
aller  chercher  le  précieux  métal,  non-seulement  pour  le  compte  des 
Égyq)tiens,  mais  pour  leur  propre  compte,  car,  étant  eux-mêmes  métal- 
lurgistes, et  parliculièrement  habiles  dans  le  travail  du  bronze,  ils  sen- 
taient au  plus  haut  degré  le  besoin  de  se  procurer  fétain  directement  et 
sans  payer  tribut  à  aucune  autre  nation.  Le  commerce  de  Tétain,  dont 
nous  essayons  de  Ifùre  comprendre  l'importance  capitale  dans  la  civilisa- 
tion antique ,  lut  si  bien  la  première  origine  et  r<^lénient  prépondérant 
de  leur  commerce  que  plus  tard,  même  quand  les  (ire(  s  liircrït  devenus 
navigateurs,  le*  IMiéniciens  se  maiiiliiirent  en  possession  du  privilège 
exclusif  de  fournir  ïvuûn  à  la  Grccf  et  à  l'Italie,  comme  antérieurement 
h  rÉtrypte.  Ce  lut  même  ce  commerce  qui  renouvela  encore  une  fois  leura 
na^iL^Uio^s  et  les  leur  fit  ])oussei'  jnsiju'aux  deruiéres  limiies  occiden- 
tales de  l'ancien  monde,  forsque,  les  mines  de  l'Espagne  étant  épuisées, 
ils  se  mirent  à  franchir  les  colonnes  d'Hercule  et  à  aller  jusque  sur  les 
cotes  des  îles  r.ritanniques  chercher  l'élaiii  de  Gornouaillcs  pour  ie  hvrcr 
aux  Ileilèiies  et  aux  lutliuics. 

La  nature  et  les  procédés  du  commerce  prhniiil  des  Phéniciens 
peuvent  se  reconstituer  d  une  manière  certaine.  Les  peuples  avec  lesquels 
ils  allaient  trafiquer  étaient  encore  tout  à  fait  sauvages,  sans  industrie, 
en  plein  âge  de  la  pierre.  D'un  autre  côté,  les  Ghananéeus  étaient  indus- 
triels autant  que  commerçants;  ils  avaient  perfectionné  au  plus  haut 
degré  les  procédés  de  certains  arts;  les  produits  de  leur  métallurgie  sont 
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vantés  dans  les  tcxlcs  égyptiens  dès  rt'ixHjiic  de  la  wiir  dynastie:  leurs 
tissus  •■lait'iit  célèbres  dans  tout  le  moiulr  imiiquo  ;  i  rrfaines  tcinluies, 
comme  celle  de  la  pourpre,  consLiluaiciil  dans  leurs  uiaiiis  un  monopole 
sans  partage;  leurs  verreries,  dont  nous  possédons  d'assez  nond)reu\ 
échantillons,  égalaient  celles  que  Venise  a  fait  sortir  de  ses  ateliers  au 
moyen  âge.  Ils  n'étaient  donc  pas  seulement  les  courtiers  des  grandes 
nations  civilisées  et  industrielles  entre  lesquelles  ils  se  trouvaient  placés; 
ils  fabriquaient  beaucoup  par  eux->mèmes,  et  ils  avaient  leurs  propres 
produits  à  écouler  par  les  débouchés  que  créait  sans  cesse  leur  activité  de 
marins.  Dans  ces  conditions,  leur  commerce  se  faisait  tout  ender  par 
échanges.  Ils  allaient  dans  TEspagne,  dans  la  Gaule,  dans  Tltalie,  dans 
la  Libye,  dans  la  Grèce,  alors  toutes  barbares,  plus  tard  dans  les  Iles 
Britanniques,  et  d*un  autre  côté  dans  Flnde,  alors  que  raflaiblissement 
de  la  puissance  guerrière  de  l'Égypte.leur  eut  permis  d*avoir  des  vais- 
seaux sur  la  Mer  Bouge;  là  ils  recevaient  des  habitants  les  métaux,  les 
bois,  les  diverses  matières  premières  naturelles  que  cbai^  de  ces  pays 
pouvait  leur  fournir .  en  retour,  ils  donnaient  des  produits  manufacturés: 
instruments  de  métal,  tissus,  poteri  •  .  '  .rres,  dont  leur  contact  avait 
répandu  la  connaissance  et  fait  sentir  le  besoin  aux  populations,  déjà 
déshabituées  par  eux  des  procédés,  et  des  habitudes  trop  rudimentaires 
de  l'âge  de  la  pierre,  niais  encore  incapables  de  fabriquer  par  elles- 
mêmes.  C'est  ainsi  que  s'explique  ce  phénomène  que  les  Phéniciens,  ces 
grands  négociants  au  rôle  desquels  les  Vénitiens ,  les  Hollandais  et  les 
Anglais  eux-mêmes  dans  les  tenips  modernes  ne  peuvent  être  qu'impar- 
faitement roiii|>nr<'"^.  après  a\oir  étt^  anienés.  par  les  !v(":o'ms  de  leurs 
opérations  eoiinnerciales,  à  sinij)lilier  l'ecrilure  el  a  in\riiler  l'alphaiwt, 
ne  lurent  pas  conduits  à  rinveminn  corrélative,  celle  de  la  niorin.ii»'.  Ils 
n'en  ressentirent  jamais  la  nécessité,  ijui  ne  devait  se  in-oduirc  (|nr  dans 
un  cdiiiiiicice  de  civilise.-)  à  ci\ill.sés,  cL  non  de  ci\  i!isés  a  sainai^es,  et  ils 
laisst  l  ent  au.x  Grecs  la  gloire  de  cette  grande  invention,  source  de  si  fé- 
conds rtsultats.  • 

On  a  tiouve  dans  certaines  mines  de  l'Espagne  el  on  a  \  u  à  rEx|K)si- 
lion  les  marteaux  de  pierre  avec  lesquels  les  indigene.s,  au  début  de  leurs 
relations  avec  les  Chaaunéeus,  extrayaient  des  liions,  pour  livrer  à  ces 
négociants  étrangers  le  minerai  qu'ils  ne  savdent  pas  encore  tndter 
par  eux-mêmes.  Mab  les  découvertes  les  plus  importantes  pour  la  con- 
naissance de  ce  commerce  primitif  entre  les  populations  de  l'£urope, 
encore  à  l'âge  de  pierre,  et  les  nations  asiatiques  déjà  complètement 
civilisées,  sont  celles  que  H.  Fouqué  vient  de  faire  cette  année  même  i 
Santorin,  dans  l'Archipel,  et  dont  les  produits  ont  été  exposés  au  Champ 
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de  Mars,  dans  la  salle  du  Hinistère  de  riostruction  publique,  galerie  du 
Matériel  det  arts  HbirauXf  au-dessous  des  solenndles  ioscriptions  de 
M.  Duruy,  non  loin  des  doiUers  artificiels  Fattet  et  des  appareils  ortho- 
pédiques, tout  à  côté  d'une  collection  de  timbres-poste.  Sous  des  cou- 
ches de  déjections  vomies  par  l'ancien  volcan  central  de  Santorin,  dont 
reffbndrement  est  antérieur  au  début  des  traditions  historiques  en  Grèce, 
notre  savant  compatriote  a  trouvé  un  véritable  Pompéi  de  l'âge  de  pierre, 
des  villages  entiers  ensevelis  sous  la  cendre,  qiii  appartiennent  à  un  état 
social  exactement  pareil  à  colin  des  palafittes  delà  Suisse*  Aucun  vestige 
de  métal  n'y  a  été  observé,  mais  à  côté  de  poteries  grossières,  évidem- 
ment fabriquées  dans  le  pays  et  semblables  à  celles  des  dolmens  ou  des 
villages  lacustres,  les  habitations  renfermaient  en  grand  nombre  des 
vases  d'une  pâte  fine,  de  formes  très-élégantes,  décorés  d'ornements 
peints,  que  le  coninierce  avait  certainement  apportés  d'ontre-mer  et  dont 
on  a  trouvé  les  aiialof:;ues  dans  la  IHiéiiicit;  et  dans  la  Moabilulo. 

l*oijr  faciliter  b'iîr  coniniercc,  lui  donner  pins  de  stabilité,  plus  de 
sécurité,  les  Phéuiciens,  dans  toutes  les  contrées  on  leurs  navires  et  leurs 
marchands  prenaient  l'Iiahitude  de  se  rendre,  ciéaient  des  comptoirs 
perniancnls,  des  l'actoieries  coaiuic  celles  que  fou  éUiblit  encore  de  nos 
jours  sur  la  côte  d'Afrique  et  celles  qui  ont  été  le  premier  noyau  des  pus- 
sessions  européennes  dans  l'Inde.  11  y  eut  une  époque,  tlont  le  point  cul- 
minant peut  être  marqué  quinze  siècles  environ  avant  notre  ère,  quand 
Sidon  avait  l'hégémonie  sur  les  villes  phéniciennes,  où  les  comptoirs  des 
fib  de  Cbanaan  formaient  une  chaîne  non  interrompue  sur  tous  les 
rivages  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  tandis  qu'une 
autre  série  d'établissements  de  hi  même  nature  jalonnait  toutes  les  ébqpes 
de  la  route  de  mer  qui  menait  du  fond  de  la  Mot  Ronge,  d'^lana  et 
d'Asiongaber  au  littoral  ûidien.  Ces  comptons  exercèrent  une  immense 
influence  sur  les  différents  pays  où  ib  s'étaient  établis.  Tous  devuarent  le 
noyau  de  grandes  cités,  car  les  indigènes  encore  sauvages  venaient  rapi- 
dement se  grouper  autour  de  la  factorerie  phénidenne,  attirés  par  les 
avantages  qu'ils  y  trouvaient  et  par  les  séductions  de  la  vie  civilisée. 
Tous  aussi  furent  des  centres  actib  de  propagation  de  la  civilisation 
matérielle.  Un  peuple  sauvage  n'entre  pas  en  commerce  actif  et  pro- 
longé avec  un  peuple  civilisé  sans  emprunter  peu  k  peu  sa  culture.  De 
nouveaux  besoins  s'éveillent  chez  lui;  il  recherche  avec  avidité  les  pro- 
duits manufacturés  qu'on  lui  apporte  et  qui  lui  révèlent  tant  de  délica- 
tesses dont  il  n'avait  pas  auparavant  même  l'idée.  Bientôt  le  désir  naît 
chez  lui  de  pénétrer  les  secrets  de  leur  fabrication,  de  s'initier  aux  arts 
qui  les  produisent,  de  se  mettre  à  utiliser  lui-même  les  ressources  que 
XXIII.  66 
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fournit  son  sol,  au  lieu  de  les  donoer  à  l'état  brut  à  ces  étrangers  qui 
savent  si  bien  en  tirer  parU. 

Mûs  c'est  un  lieu  commun  que  FinQuence  du  commerce  sur  la  civili> 
dation  et  son  rôle  profMigateur  du  progrès.  U  est  donc  superflu  de  s'y 
appesantir.  Nous  Noulioiis  seulement  montrer  comment,  à  l'aurore  des 
sociétés  dans  le  bassin  de  la  .MéditeiTanée,  les  Phéniciens,  ayant  été  pen- 
dant plusieurs  siècles  les  inaixliands  et  les  navigateurs  par  excellence, 
avaient  par  cela  même  contribué  plus  «pie  tout  autre  peuple  à  répandre, 
au  milieu  di>.s  populations  encore  sauvages  qui  bordaient  cette  mer,  les 
secrets  fondamentaux  des  arts  utiles  et  les  premiers  germes  d'une  culture 
un  peu  complète.  L"Égyj)te  et  l'Assyrie  avaient  ét(*  les  loyers  où  la  civili- 
sation matérielle  avait  pris  naissance;  le*^  riiananéens  en  furent  comme 
les  missionnaiies.  Mes  îl<  s  de  In  Grèce  au  détroit  de  Gibraltar,  il  n'est 
aucun  j)ays  oii  l'on  ne  iionvr  leurs  enseifrnements  au  début,  où  l'on  ne 
puisse  discerner  clairement  l'a'  îinn  IV-cmikIc  de  ros  n,-n itrntion-;  liaidies 
dont  les  voyages  d  llemde,  leur  «iieu  naiiuiial,  sont  le  >}  inb«>le  niysii<|Me. 
Par  leur  iiilluen*  e  et  leur  action,  d'une  part,  et  en  même  temps  pai  un 
autre  couratit  d  iiUluence  des  ei\ llisaiions  unt  iiudes  qui  avait  juis  sa 
roule  par  l  Asie  Mineure,  et  (\n\  <ic  là  vint  à  Ar^^os  a\ec  les  Pélopides, 
sur  les  bords  du  l'ù  avec  la  nalion  des  Ktrusques,  la  drèce,  ritalie,  la 
Gaule,  l'Espagne,  au  sortir  delà  barbarie  primitive,  furent  d'abord  tout 
asiatiques,  jusqu'au  jour  oik  les  habitants  de  ces  contrées  se  sentirent 
assez  avancés  dans  la  voie  du  progrès  pour  pouvoir  être  eux-mêmes,  ott 
leur  génie  individuel,  nourri  par  cette  éducation,  devint  capable  d'en 
briser  les  langes  et  de  marquer  sa  civilisation  d'une  empreinte  propre. 

J'ai,  pour  ma  part,  la  ferme  conviction  qu'avec  la  marche  en  avant 
des  sciences  archéologiques  on  verra,  d'ici  à  peu  d'années,  passer  au 
rang  des  vérités  mathématiquement  démontrées  l'opinion  qui  tend  à 
considérer  l'âge  du  bronze  dans  nos  pays  comme  ne  représentant  pas 
tant,  ainsi  qu'on  l'a  cru  d'abord,  Firrupdon  d'une  nouvelle  race  qui 
aurait  absolument  anéanti  les  sauvages  primitifs  de  Tftge  de  la  pierre, 
que  l'ère  de  la  grande  influence  des  civilisations  de  l'Asie,  révélées  ici 
par  les  Phéniciens  et  là  par  les  Étrusques,  et  les  premiers  développe- 
ments de  la  culture  indigène  sous  les  enseignements  de  ces  deux  poiples. 
Par  là  seulement  peut  s'expliquer  re  fait  que,  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  les  armes  et  les  ustensiles  de  l'âge  du  bronze  offrent  tou- 
jours, dans  leur  composition,  le  même  alliage,  qui  est  celui  des  bronzes 
asiatiques,  que  les  formes  y  sont  constamment  les  mêmes  et  l'ornemen- 
tation semblable,  bien  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  supposer  un  seul  in- 
stant qu'à  cet  âge  du  développement  social  un  seul  et  même  peuple 
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ait  habité  les  régions  les  plus  différentes  de  notre  Occident,  la  Gaale, 
l'Espagne,  l'Italie,  VAllemagne  et  la  Scandinavie.  Ces  divers  pays  ayant 
posé  de  nombreux  échantillons  de  leur  âge  du  bronze,  il  a  été  facile  de 
vériQer  le  caractère  d'unité  que  nous  y  signalons. 

Le  métal  ne  s*étant,  comme  on  vient  de  le  voir,  substitué  que  graduel- 
lement, et  non  par  une  révolution  brusque  aux  instruments  de  pierre,  il 
y  eut  un  temps  où  les  deux  matières  furent  concurremment  employées. 
Nous  avons  déjà  remarqué  qu'une  partie  des  dolmens  de  la  France  datent 
de  cette  époque  do  transition.  II  en  est  de  même  (I<^  certaines  palalïttes  de 
la  Suisse  où  le  bronze  est  a'ssociéà  la  pici  rc.  et  de  quelques  tt  rn/nnire  de 
t'Émiiie,  celles  de  Gampeggtne  et  de  Gastelnovo,  par  exemple,  où  les  silex 
et  les  Oâ  taillés  se  montrent  avee  des  armes  et  des  ustensiles  de  bronze. 
Diverses  sépultures  de  l'Italie  sejitentriouale  ont  oiïert  pareille  a^^socia- 
tioD.  11  s'est  même  rencontré  en  Alleniajjjiie,  à  Minsleben,  un  tumiilus  où 
étaient  réunies  des  armes  de  pierre  et  des  armes  de  fer,  ce  qui  montre 
que  l'usage  d»'  la  pierre  taillée  subsista  chez  ((u«'l(pies  populations  par 
delà  i  àtrc  du  bronze.  L(?  grand  prix  du  métal  faisait  que  lr<  plus  pauvres 
se  contentaierU  d'armer  leuis  flèches  et  leurs  Innrcs  dr  poiiiii  n  t\r  silex. 
Sur  lf  champ  d>:  bataille  de  Marathon  l'on  ramasse  a  la  lois  «les  houi.s  dt; 
lin  lifN  fil  liidiizf  et  en  silex  noir  laillé  par  éclnls:  il  en  est  de  m^'^me  au 
(iaiiip  de  Cesai'.  pi  rsde  Péri'-:u»M!\.  et  mi  lait  ^riiiiilahlr  s" observe  dans  les 
civiiisations,  fl<'\ «  luppées  tout  a  lait,  i.soleaicul,  du  Mexique  et  du  Pérou. 

La  haute  uniiquiié  des  instruments  de  pierre  leur  fit  m i  iiio  pn^^tpr 
plus  tard,  chez  un  grand  iiond^re  de  peuples,  un  cara(  Uir  i<  lii^icux; 
aussi  l'usage  s'en  coiiserva-t-il  souvent  dans  le  culte.  Chez  les  l^g\  j>tiens, 
c'était  avec  un  instrument  de  pierre  que  le  paroschistc  ouvrait  le  flanc 
de  la  momie  avant  de  la  soumettre  aux  opérations  de  Fembaumement. 
Chez  les  Juifs,  la  circoncision  se  pratiquait  avec  un  couteau  de  silex.  En 
Asie  Mineure,  une  pierre  tranchante  ou  un  tesson  de  poterie,  était  foutil 
avec  lequel  les  Galles  ou  prêtres  de  Cybèlc  pratiquaient  leur  éviration. 
Chez  les  Romains  on  se  servait,  dans  le  culte  de  Jupiter  Latialis,  d'une 
hache  de  pierre  (scena  pontificalis),  et  il  en  était  dc^môme  dans  les  rites 
des  féciaux.  En  Chine,  où  les  métaux  sont  connus  depuis  un  temps  immé- 
morial, les  armes  en  pierre,  et  surtout  les  couteaux  de  silex,  se  sont 
religieusement  conservés.  Encore  de  nos  jours,  chez  les  pallikares  de 
FAIbanie,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  l'observer  moi-même,  c'est  avec 
un  caillou  tranchant,  et  non  avec  un  couteau  de  métal,  que  doit  être  dé- 
pouillé de  ses  chairs  l'os  de  l'omoplate  de  mouton,  dans  les  fibres  duquel 
ils  croient  lire  les  secrets  de  l'avenir. 
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MANUSCRIT  DES  MIRACLES  DE  NOTRE-DAME 


CONSERVÉ  AD  SÉMINAIRE  DE  BOISSONS 


Pauo  les  manuscrits 
du  moyen  âge  qui  ont  été 

exposés  au  Cliainp  de  Mars, 
dans  les  galeries  de  l'his- 
toire du  travail,  était  un 
volume  iufolio',  trés-l)i(  n 
conservé,  qui  attirait  les 
regards  du  visiteur  par  la 
pureté  de  récriture  et  en- 
core plus  par  l'élépauce  et 
l'éclat  (les  peiutures  et  des 
orncmeuts.  Ce  vuluuie,  qui 
depuis  deux  siècles  a 
l'attentiou  d'un  certain 
nombre  de  savanl>^  et  qui 
a  fourni  la  uKiiirn  d'un 
assez  long  mémoire  lu  pur  Louis  Racine  à  l'Académie  des  inscriptions 
le  28  janvier  1744,  m'a  semblé  mériter  d'être  soumis  à  un  nouvel 
examen.  On  s'est  en  eiïet  mépn>  ju^(]u*à  présent  sur  la  véritable  origine 
de  ce  mamiscrit,  et  les  singulières  vicissitudes  par  lesqnénes  fl  a  passé 
D*ont  point  encore  été  racontées.  Je  ne  pourrai  pas  les  (aire  toutes 
comnltre,  mais  du  moins  j'indiquerai  celles  ({ui  présentent  le  plus  d'in- 
térêt. 
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Le  manuscrit  dont  je  vais  parler  se  consenraitt  avant  la  RévolntioD, 
à  Soiaaons,  dans  Tabbaye  de  Notre-Dame.  Il  aj^partient  aujourd'hui  au 
séminaire  de  la  même  ville.  Il  renferme  les  Ifiracles  de  Notre-Dame, 
mis  en  vers  français,  au  commencement  du  xui*  siècle,  par  Gautier 
de  Goincy,  mcnne  de  Sunt-Médard  de  Soisaons.  C'est  un  ouvrage  fort 
considérable,  et  qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  vogue,  comme 
l'attestent  les  nombreux  exemplaires  qui  en  sont  conservés  dans  les 
bibliothèques  de  la  France  et  de  l'étranger.  Je  n'ai  pas  à  analyser  cette 
vaste  compilation,  dont  le  text  -  a  •  t(>  publié  par  M.  l'abbé  Poquet  en  un 
gros  volume  in-quarto,  et  sur  laquelle  la  ciitique  n'a  pas  encore  dit  son 
dernier  mot,  bien  qu'à  ce  sujet  les  opinions  les  plus  diverses,  inspirées 
parfois  par  un  fâcheux  esprit  de  dénigrement,  parfois  aussi  par  un 
aveugle  enthousiasme,  aient  d/'jà  misfs  an  jour  ot  soutenues  avec  un 
véritable  talent.  I-e  seul  l)ut  je  me  pi()])()se  d'atteindre  aujourd'hui, 
c'est  de  faire  l'histoire  d'un  des  plus  précieux  manuscrits  du  poëme  de 
Gautier  de  Coincy. 

I^e  premier  auteur  qui,  à  ma  cononaissance,  en  ait  parié  est  dom  Mi- 
chel G(;rmain,  l'ami  et  le  compagnon  de  Malnilon.  Dans  son  Histoire  de 
Viibbin/r  royale  de  NoU  e-Dame  de  Soissom  y  publiée  en  1675,  il  dit 
avoir  vu  entre  les  mains  de  l'abbesse  Armandc-IIenriette  de  Lorraine 
d'Harcourt  «  un  livre  manuscrit,  dont  i'escriture  est  ancienne  de  près  de 
«  cinq  cents  ans,  et  contenant  les  vers  de  Gautier  de  Coincy,  touchant  les 
«  miracles  de  la  sainte  Vierge,  dont  ceux  qui  sont  arrivez  à  Soissons 
«  font  la  meillenre  partie  et  sont  représentes  avec  des  tailles-douces  fort 
«  agréables  ^  »  Je  ne  relë\  e  pas  ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  l'expression 
taille-douce  employée  par  le  bon  bénédictin,  comme  aussi  par  Loiùs 
Radne,  pour  désigner  d'anciennes  miniatures.  Ce  que  je  tiens  à  con- 
stater, c'est  que  dom  Michel  Germain  considérait  le  manuscrit  de  Notre- 
Dame  de  Soissons  comme  contemporain  de  l'auteur  et  qu'il  en  rq»por- 
tait  l'exécntîon  au  commencement  du  xiii"  siède. 

Loui»  Racine  a  accepté  le  jugement  du  bénédictin  sur  l'à^  du 
manuscrit.  Le  mémoire  qu'il  communiqua  en  à  l'Acadtaiie  des 
inscriptions  '  roulait  d'ailleurs  presque  entièrement  sur  des  considérations 
littéraires  et  philosophiques  qui  sont  étrangères  à  mon  sujet. 

M.  l'abbé  Poqnot,  qui  a  publié  en  IS57,  d'après  l'exemplaire  de 
Soissons  *,  une  édition  complète  des  Miracles  de  Notre-Dame,  fait  ausû 

4.  faffi  35e.  Gonf.  p.  6t. 

î.  Mémoires  de  l'Acadenite  des  Inscriptions,  t.  XVIII,  Ilisl.,  p.  3^^7. 

3.  Usê  Miractet  de  la  sainte  Vierge,  par  Gautier  de  Coincy.  Paris  et  Laoa,  1857. 
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remonter  le  mamiscrit  au  xm*  siècle,  et  ne  doute  pas  un  iDStani  qu'il 
n'ait  été  exécuté  dans  l'abbaye  même  de  Saint-Médard. 

M.  Alfred  Darcel  à  qui  nous  devons  une  très-fine  appréciation  des 
peintures  du  manuscrit  de  Soissons,  s'en  est  servi  pour  montrer  à  quel 
degré  de  perfection  l'art  français  était  parvenu  à  la  fin  du  xui*  et  au 
commencement  du  xiv*  siècle. 

La  question  d'origine  n'a  pa«;  M  soulevée  par  M.  Édouard  Fleiii) ,  qui 
a  consacré  au  même  volume  l'un  des  plus  importants  cliaidtrcs  de  ses 
études  sur  les  manuscrits  à  miniatures  de  la  ville  de  Soissoiis  Cet 
auteur  s'est  laissé  guider,  coininc  il  le  dit  lui-même,  par  le  tra\ail  de 
M.  Poquet.  Il  s'est  cependant  écarlé  de  l'opinion  de  ses  devanciers  sur 
Tagedu  n)aniis(  rit,  puisqu'il  leranf^e  parmi  les  monumenU»  du  xiv*  siècle, 
et  en  effet  (  •■si  bien  à  cette  époque  que  se  rapportent  les  caractères 
|>aléographiqnes  aussi  bien  que  le  style  des  peintures. 

D'après  les  descriptions  et  les  dessins  de  M.  l'abbé  Poquet,  de  M.  Al- 
fred Darcel  et  de  M.  Édouard  Fleury,  on  pouvait  se  faire  une  haute  idée 
de  la  valeur  du  livre  que  le  séminaire  de  Soissons  a  recueilli  dans  les 
dépouilles  de  Tabluiye  de  Notre-Dame.  Ce  livre  mérite  bien  les  éloges 
qu'il  a  reçus,  et  il  a  sa  place  marquée  {jarmi  les  pins  beaux  manuscrits 
français  du  commencement  et  du  milieu  du  xiv*  siècle.  Je  me  félicite 
d'avoir  pu  l'examiner  assez  attentivement  pour  y  remarquer  une  particu- 
larité qui  m'en  a  révélé  toute  l'histoire. 

Au  bas  du  dernier  feuillet  se  distinguent  les  traces  d'une  signature 
qu'on  a  soigneusement  grattée  pour  la  fûre  disparaître.  En  présmtant 
le  feuillet  à  une  vive  lumière ,  j'ai  cru  reconnaître  que  le  mot  effacé 
était  JEHAN ,  et  que  ce  nom  avait  été  tracé  par  le  frère  de  Charles  V, 
Jean ,  duc  de  Berry,  dont  la  Bibliothèque  impériale  possède  peutp-étre 
une  centaine  de  signatures,  les  unes  au  bas  de  mandements  ou  de  quit- 
tances, les  autres  sur  des  livres  qui  ont  appartenu  à  ce  prince.  Pour 
vérifier  ma  conjecture,  j'ai  recouru  aux  inventaires  de  la  librairie  du  duc 
de  Berry.  Dans  celui  qui  a  été  dressé  en  1413  et  qui  l'urme  le  registre 
kK.  258  des  Archives  de  l'Empire,  on  trouve  un  article  ainsi  conçu  : 

Kp'ti  un  livro  des  Mirarlcs  Noslrp-l><nnp ,  o«rri|(l  en  françoys  do  lotirc  de  fourme 
et  note  en  aucuns  Et  an  conimancenit'nt  du  >wond  fucillol  a  cfKTipi  Comntr/ti 

que.  VA  est  couvert  de  vii-z  vcluiau  violet,  doublé  do  licrcelii»  vermeil,  t'i  fennant  à 

I.  Catclle  lien  De«ur-.U-ts-.  1"  spptomhrr  18";<1.  t.  Ill,  p.  27X-2»t. 
3.  Les  .Vanuiirn'ls  à  ininxitares  Ov  la  lnhli'i!hi',jnc  ijp  boitions ,  étadiés  OU  poÙU 
de  vue  de  leur  illuslnUion  (Paris,  1865,  in-4"),  p.  ti3-l29. 
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deux  fermoueisd  argeni  iJort'z,  f-smaillei  aux  arraos  de  Franco,  lequel  monsoigneura  eu 
du  roy  *. 

Cette  description  convient  à  niei  v«  ille  an  manuscrit  du  séminaire  de 
SdisMjiis,  qui  renferme  bien  le  texte  fiaiM  ai>  des  Miiacles  de  Notre-Dame, 
copié  en  lettres  de  forme,  avec  des  aiis  iiDiés  en  inusicpie.  Mais  il  y  a 
plus  :  cette  description  ne  peut  s'appli<juer  à  aucun  autre  e\en)[)laiie. 
Eu  eiVel,  le  volume  décrit  dans  l'inventaire  avait  en  tète  du  second  L  iiillet 
les  mots  :  Coimneiil  que,  et  dans  le  niuuuscril  de  Soissous  le  second 
feuillet  coiuinence  par  le  vers  : 

Gomment  qae  die  Evom  ou 

A  moins  il'uu  hasard  fort  exU;i(»rdinaire,  on  ne  saurait  adnjctlre  fjiie 
dans  deux  copies  du  poi  nie  de  (jautier  de  Coincy  le  second  feuillel  ait 
exactement  commencé  de  la  même  manière.  D'ailletn's,  je  n'ai  ])as  seu- 
leuieiil  it  invoquer  l'iduiuité  dos  premiers  moXa  du  second  feuillet;  il  ne 
faut  pas  perdire  de  vue  la  signature  dont  j'ai  aperçu  les  vestiges  à  la  fin 
da  volume,  vestiges  qu'une  reproduction  pbotogra|)liique  ferait  parAûte- 
ment  revivre.  Ces  deux  observations  viraneut  à  ra[)pui  Tune  deFautre  et 
prouvent  jus(|u'à l'évidence  que  le  manuscrit  du  séminaire  de  Soissons  est 
celui  qui  fut  inscrit  au  commencement  du  xv*  siècle  sur  l'inventaire  de 
la  librûrie  de  Jean,  duc  de  Berry. 

Cétait  du  roi  que  le  duc  de  Berry  tenait  le  livre  des  Miracles  de  Notre- 
Dame.  L'article  d'înventtdre  que  j'ai  cité  plus  haut  l'atteste  formellement  : 
UquH  moniteigneur  a  eu  du  roy.  N'y  aurût-il  donc  pas  lieu  de  supposer 
que  le  livre  des  Miracles  a  d'abord  fait  partie  de  la  bibliothèque  de 
Charles  V,  et  qu'il  a  été  conservé  quelque  temps  dans  une  des  tours  du 
LouvrOi  dont  nous  avons  vu,  Tannée  dernière,  exhumer  les  assises  infé- 
rieures! Des  documents  authentiques  vont  encore  nous  permettre  de 
résoudre  ce  second  problème. 

Les  deux  plus  anciens  inventaires  de  ia  libndrie  du  Louvre  mention- 

I.  Cet  article  a  été  publié,  en  1850,  par  M.  Douet  d'Aifi|.  ilans  ];i  nevrU'  archi'ol»- 
(jiquf .  t.  Vil.  p.  149.  Il  nMrntiv.'»  ;?  pfni  pr^**  mot  pn\ir  itiol  (l.iiià  l'invoiUairo  qui  aele 
dresse  en  t4l6  par  les  soins  des  exécuteurs  lesitamenlaires  du  duc  do  Bcrry  cl  que 
possède  la  bibliothèque  de  SaiDte^Genevièvp.  Voici  le  leftle  mAme  du  second  iovontaire  : 
«  Ud  livre  des  Mtnclea  Noetre-Dume,  escript  en  francois  de  leUre  de  fourme,  e^  noté 
en  aucuns  IIpux.  Et  au  commcncemcnl  du  second  runîllela  escript  Commenl  qtte.  Et 
oa(  couvert  de  vduyau  violet  vici,  doublé  do  tiercdin  vermeil.  e(  fcrman!  à  rlnix  fer- 
raofrs  d'argent  dorez,  esmailliés  des  armes  de  France,  lequel  inon  dit  seigneur  a  eu 
du  roi.  XXX  livres.  »  Conf.  la  Librairie  de  Jean,dtêe  de  Berry,  par  Hiver  de  Beauvoir 
(Pkria,  1860),  p.  48,  D.  IS. 
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nent  un  exemplaire  des  Miracle*  No$tre-Datm,  rimisteomêrtdevebqfim 
inde,  bien  eserii  et  kUtoHé  *.  Cesl  incontestablemeot  l'eiemplaire  qui 
passa  un  peu  plus  tard  ches  le  duc  de  Bei  i  \ .  Eo  effet,  dans  Tud  des 
inTentaires  de  Charles  V  les  mots  :  Monteigneur  de  Berry,  ont  été  ajoutés 
sur  la  marge  en  regard  de  l'article  relatif  aux  Miracles  de  Notre-Dame 


et  quand  lean  le  Bègue  véiifia»  en  lAli,  Tétat  de  la  librairie  du  Louvre, 
il  constata  l'absence  des  Miracles  de  Notre-Dame    «  lequel  livre,  ajoute- 

4.  «  Les  miracles  Nostre'Daine  rymez.  couvert  de  veluyau  ynde,  ol  fiircnl  rache- 
tez des  Ariglois,  bien  o^cripls  ol  lusloriez,  »  Aili<  li'  loi  du  miilcaii  ijui  forme  le 
n.  397  do  la  colleclioii  de  Ualuze.  —  «  Lo:?  miracles  Noslre-Uame  rymez,  couvert  do 
veluyau  ynde,  el  rurcnl  rachetez  dos  Anjjloiz,  bien  escripls  cl  bisloriez.  a  Mss.  français, 
1790,  r.  9  V*,  n.  454. 

5.  Uss.  français,  1700,  f.  9  v*. 
8.  Mas,  fiinçais,  STOO,  f.  43. 
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«  t^O,  fa  baillîé  à  Moos.  de  Berry,  comme  appert  par  lettres  signées  B.  » 

On  voit  que  les  inventaires  de  Charles  V  et  de  Chades  VI  sont  en 
parfaite  harmonie  avec  ceux  du  duc  de  Berry,  et  que  le  manuscrit  dont 
nous  suivons  les  vicissitudes  venait  de  la  librairie  du  Louvre.  Mais  nous 
pouvons  essayer  de  remonter  encore  plus  haut.  Dans  les  trois  inventaires 
de  Charles  Y  et  de  Charles  VI  que  j'ai  cités,  l'article  relatif  aux  Miracles 
de  Notre-Dame  contient  une  indication  d'origine  qui,  pour  être  fort 
brève»  n'en  offre  pas  moins  un  très^vif  intérêt.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Bt 
furent  radt^h  des  Anglais.  Pour  avoir  le  sens  de  ces  mots,  il  faut  nous 
transporter  an  Must'  e  britannique  et  ouvrir  la  Bible  historiale  qui  est  cotée 
19  D.  Il,  dans  le  fonds  du  roi.  Àu  verso  du  troisième  feuillet  de  garde 
nous  lisons  ces  mots  : 

Cest  livre  Tust  pris  ovc  leroy  de  Fraunceii  la  bataille  de  Pt  v  n  is.  Et  leboun  counle 

(le  SîiresbifP.  Wiltiimi  Monfaenp,  h  acliala  pur  ccnl  iiiarsz,  et  le  (itma  ii  -j;!  rompnipnf», 
Elizahclh,  la  hone  countrssr.  Dii  ux  assoile.  Kl  est  rontinuâ  dedeitis  le  liible  enter, 
ovo  lixlc  cl  gio^^o,  le  inesire  de  iiistoirt-s  el  incident,  lout  en  mornes  le  volyme.  Laquele 
lyvre  k  dite  oouDtesso  assigna  à  ces  eseeatMira  de  le  vendre  pur  xl  tivers 

Ainsi,  voilà  une  Bible  que  les  Anglais  ont  \m^o  en  135(i  à  la  journée  de 
Poitiers  dans  1rs  bapxgcs  du  roi  de  France.  C't  ^t  <nit%  suivant  un  usage 
qui  s'est  pcrpélu*'  ;ï  la  (  our  jusqu'au  règne  de  Fram  ois  î",  le  roi  Jean 
faisait  toujours  jxfitci'  à  sa  suite  une  parli*»  de  sa  [irtiiL-  hildiothèqiie. 
Nous  soniiiies  (Ir)nc  aiiioilsês  à  conjecluiHT  que  h;  livre  des  .Mii-ai:les  de 
Noiit'-Daine  se  uou\ait  dans  les  collVcs  du  roi,  a  côté  de  la  Bible  bisfo- 
rialo,  lors  du  désaHti(>  de  Poitiers.  Cette  circonstance  nous  explique  coni- 
œcnt  Cbarles  V  dut  le  retirer  plus  tîU'd  des  mains  des  Anglais. 

Maintenant,  résumons  en  deux  mois  riiisioiie  du  ni  uuiscrit  du  sémi- 
naire de  Soissons.  Il  a  été  fait  dans  la  prcinièic  nioilic  du  \iv*  siècle,, 
peut-être  pour  le  roi  Jean  ;  il  faut  l'attribuer  à  celle  école  de  calligrapbes 
et  d'enlumineurs  que  l'Europe  enviait  alors  à  la  ville  de  Paris  et  à  laquelle 
nous  devons  la  Vie  de  saint  Denis  %  le  Bréviaire  de  BelleviUe  S  le  Pènta- 


^.  Celle  holo  a  i'ir>  imMici-  (<n  ITil,  |i,ir  navid' Ciislej ,  dans  .1  CuUdoijiK^  of  ihe 
manmcripls  of  titv  ktity'i  Itbruri/.  \).  ïmm.  Un  le\t<*  i»lurJ  r(»!nvl  en  a  été  donm» 
en  4839,  par  M.  Francisque  Mitlttl,  Lulleclion  de  (iocuinenu  iiieUilSj  Happorls  au 
mùtklrcj  p.  M 8. 

i.  Dibl.  lnip.f  ross.  français,  S090-109I.  Voyez  ta  noiioe  que  j'ai  pnbliée  sur  ce 

manuscrit  dans  Notices  el  exlrails  des  manuseritt,  U  XXI,  If^  p.  249^861. 
3.  Bibl.  Imp.,  msa.  latios,  404S3  el  40484. 
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tcHiquc  de  1350  les  Heures  de  Bonne  de  Luxembourg  '  et  tant  d'autres 
chefs-d'œuvre.  Le  roi  Jean,  qui  aimait  k  se  servir  du  livre  des  Miracles, 
le  faisait  porter  à  sa  suite;  il  le  perdit  avec  tous  ses  bagages  dans  la 
déroute  de  Poitiers.  Charles  V  le  racheta  des  Anglais  et  le  plaça  dans  sa 
librairie  de  la  tour  du  Louvre.  «Jean,  duc  de  Berry,  le  plus  grand  ama- 
teur de  beaux  livres  du  moyen  âge,  se  le  fit  donner  par  son  neveu 
Charles  M.  A  la  mort  du  duc  de  Berry,  ce  volume  dut  être  vendu  pour 
éteindre  une  partie  des  dettes  qui  gravaient  la  succession  du  prince.  Il 
fut  offert,  le  2  octobre  l(i35,  à  Henriette  de  Lorraine,  qui  mourut  en 
1009  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons.  On  ignore  comment  il  sortit 
de  l'abbaye  de  Notre-Dame,  au  connnenceinent  de  la  Révolution,  pour 
entrer  un  peu  plus  tard  dans  la  Bibliothèque  du  séminaire  de  Soissons. 
Espérons  que,  s'il  ne  doit  pas  toujours  rester  dans  cette  bibliothèf|ue,  il 
sera  recueilli  dans  un  de  nos  dépôts  publics,  pour  ne  jamais  aller  en 
Angleterre,  où  il  serait  trop  humiliant  de  le  voir  exposé,  avec  la  Bible 
historiale  du  Musée  britannique,  comme  souvenir  d'une  des  plus  néfastes 
journées  de  notre  histoire. 

1.  Bibl.  Imp..  ms.  franvai:»,  4.'>397. 

2.  Ce  munu^ril  appartient  à  M.  Didot,  (jui  l'a  oxpost*  dans  la  iialcrie  de  l'Histoire 
du  travail.  La  Cazcile  den  licmix-Arls  en  a  publié  une  miniature  (t.  X.\.  p.  6ti),  dans 
un  article  de  M.  Darcel. 

LÊoroLD  Delisle. 
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POUB  LB  TABLBAir  DB  L*A1>0BàTIOH  DES  MAGES 


r.vND  on  ropjardt'  la  Chie  de  stit/ilc 
Marie  des  (.'nhrs,  il  ne  \ient  ;i  la  pin- 
séc  (le  personne  qu'on  puisse  ix'iiidre 
autrement.  Les  ligures  y  sont  groupées 
avec  tant  de  naturel,  que  le  spccta- 
tear  sMinagine  facilement  que  cette 
œuvre  est  sortie  toute  formée  du  cer- 
veau de  Léonard,  comme  Minerve  qui 
s'élança  tout  armée  de  la  tète  de  Ju- 
piter. Et  cependant  que  d'efforts,  se 
cachent  sous  cette  apparence  de  faci- 
lité !  Si  Ton  connaît  peu  d-études  pour  cette  composition  admirable,  on 
peut  être  'assuré  que  cent  fois  Léonard  la  refit  dans  sa  tète  et  sur  le 
papier,  semblable  en  cela  à  FArioste  qui  recommença  quatre-vingts 
fob  la  stance  du  Roland  furieux,  si  admirable  par  la  limpidité  du 
style.  Quelque  favorisé  qu'on  soit  de  la  nature,  ce  n'est  point  sans 
longues  méditations  qu'un  artiste  {HirNient  à  pondérer  des  groupes 
avec  une  telle  science  et  à  exprimer  simplement  des  sentiments  si 
divers  et  si  vrais.  Vasari  ne  nous  a-t-il  pas  appris,  d'ailleurs,  que  Léo- 
nard, pendant  le  cours  de  ce  long  travûl,  restait  des  journées  entières 
absorbé  dans  une  espèce  de  contemplation,  sans  toucher  à  ses  pinceaux, 
malgré  les  importunités  du  prieur  des  doniinicains.  Il  avançait  si  len- 
tement, que  celui-ci  se  crut  foiulé  à  porter  plainte  de  sa  j)aresse  de- 
vant Ludovic  Sforza.  Mois  Icniiaid,  qui  connaissait  la  bonté  du  j)rince 
pour  lui,  coiiscnlit  à  s'o\|)li(|iirr.  II  exposa  les  diflicidlés  de  son  art,  et 
prouva,  en  se  défendant,  (■omnient  il  arri\e  souvent  aux  génies  les  j)lus 
élevés  de  travailler  d'autant  plus  qu'ils  paraissent  ne  rien  l'aire.  Dans 
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leur  esprit,  dit- il  «  ils  cherchent  des  conibinaisons  heuretisés,  et 
quand  ils  sont  parvenus  &  se  satisfaire,  la  maio  accomplit  facilement  et 
promptement  les  images  que  leur  întelllgence  a  perçues.  Ainsi,  bien  avant 
BoHeau,  Léonard  connut  et  mit  en  pratique  le  précepte  de  VArt  poéliqae: 

Bâtez-vosa  leotement,  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sar  le  métier  remettes  votre  ouvrage. 
Polîasez-le  sans  rc^so  cl  lo  repolissez  ; 
Âjoatez  quelquefois  et  souveot  eflacez. 

Mallieunniscnient,  trop  rigidf  ob'^crvatcur  (II-  rctlf  r^tjle,  Léonarrl  linii 
peu  t  uiiipositions.  Toujours  retenu,  au  diie  de  \asai  i,  [tai-  la  pt'ui  do 
ne  pouvoir  rendre,  au  iiiriven  de  ses  mains  poui  laut  habiles,  touies  les 
nuances  débcales  de  la  beauté  que  son  imagination  lui  faisait  cuiievoir, 
souvent  il  abandonna  le  pinceau  pour  étudier  la  philosophie  de  la  ua- 
luie. 

Comme  preuve  des  inquiétudes  et  des  hésitatimis  sans  nombre  qui 
lourmaitaient  son  âme  toujours  en  quête  du  mieux,  nous  publierons  pro-*^ 
chainem^t  une  série  de  croquis  pour  la  SaitUe  Anne  du  Louvre  et  nous 
donnons  aujourd'hui  la  première  pensée  de  V Adoration  des  Magee,  de 
Florence.  Si  l'on  rapproche  cette  première  pensée  du  tableau  que  Léonard 
a  laissé  inachevé,  on  trouvera  que  l'ordonnance  première  a  été  conservée 
dans  ses  lignes  principales,  mais  on  sera  encore  plus  frappé  des  change- 
ments nombreux  apportés  à  la  conception  primitive.  Dans  le  jeune  homme 
et  le  vieillard  qui  portent  la  main  à  leur  téte  en  signe  de  respects  dans  les 
Roiê  mageif  que  le  Vinci  a  dessinés  nus  pour  mieux  se  rendi'«  compte  du 
mouvement,  on  peut  certainement  signaler  des  airs  de  parenté  avec  les 
personnages  de  l'œuvre  peinte,  mais  ces  figures,  comme  toutes  les  antres, 
ont  été  revues  et  modifiées  ])rofondément  dans  leur  expression  et 'leur 
attitude.  L'élan  plein  de  foi  et  d'amour  qui  entraînait  rois  et  bergers, 
piiiss,i  ri'  f  1  pauvres,  aux  pieds  du  divin  Enfant  tenu  sur  les  genoux  d'une 
mère  adorable  de  candeur,  a  fait  place  dans  le  tableau  à  un  sentiment 
plus  contrau  et  plus  respectueux,  ^oas  ne  décrirons  pas  toutes  les  dilTé- 
rences  qui  séparent  le  dessin  de  la  peinture.  Ce  serait  nous  livrer  à  un 
travail  aussi  fastidieux  qu'inutile,  puisque  le  lecteur  peut  le  faire  sans 
fatigue  au  moyen  des  gravures  que  nous  publiou.s.  Qu'il  nous  permette 
seulement  d'appeler  son  attention  sur  le  tond  du  tableau:  il  y  trouvera 
un  exemple  de  l'emploi  des  innombrables  études  que  Léonard  faisait 
journelleiiiem.  Dans  le  superbe  paysage  où  la  suite  des  rois  mages  a 
donné  lieu  à  une  succession  d'épisodes  clianiiaiits,  le  curieux  remarquera 
piuisieurâ  chevaux  et  des  combattants  empruntés  à  ime  feuille  de  croquis 
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que  nous  reproduisoiis.  C'est  évidemment  aux  études  du  saint  Georges 
terrassant  le  dragon  que  Léonard  doit  les  deux  cavali^  qui,  dans  la 

peinture,  se  chargent  la  dague  à  la  main. 

En  jetant  les  veux  sur  ces  croquis  tracés  de  la  main  gauche,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  iiachures  conduites  de  gauche  à  droite,  on  sera  étonné 
fit"  riiabileté  c\ln^me  av(?c  laquelle  LéonanI  maniait  la  plume.  11  semble- 
rait même,  pour  qui  examine  avec  attention  ses  œuvres  dessinées,  que 
sa  main  gauche  obéissait  plus  volontiers  aux  battements  de  son  âme  et  sa 
main  droite  aux  lumières  de  sa  raison.  Avait-il  besoin  de  traduire  le  sen- 
timent qui  faisait  palpiter  son  ru-ur  ;  revenait-il  de  suivre  pendant  toute 
une  journée  im  homme  qui  l'avait  frappé  par  sa  physionomie  bizarre  ou 
expressive,  sa  main  gauche  fixait  raj)i(iem<  iit  sur  le  papier  l'émotion  ou  le 
souvenir  Mais  s'agissait-il  de  modeler  et  de  parfaire  une  figure  arrêtée 
dans  son  esprit  :  l'étude  définitive  de  Tenfant  Jésus  pour  la  Vierge  aux 
Rochers  ou  bien  le  visage  delà  sainte  Anne  du  Louvre  \  c'était  la  main 
droite  qu'il  chargeait  de  ce  soin.  Bizarrerie  curieuse  à  noter  dies  cet 
bonune  singulier  que  Dieu  semble  avoir  doté  de  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles, morales  et  physiques,  pour  montrer  à  quel  degré  de  perfec- 
tion nous  pouvons  arriver  par  l'eilort  de  notre  volonté. 

4 .  Un  grand  nombre  doa  croquis  conservée  dans  les  volumes  de  Windsor  sont 
tracés  de  la  main  tiaurlie. 

5.  N"  3H3  du  Calaiogue  du  Louvre. 

3.  N*  t07  da  Catalogue  des  dessins,  dans  la  gslerie  des  DfBaii  k  Florenoe,  par 
H.  Chsrles  Lagrsnge,  Gazetta  des  AsmuMrls^  I.  XII. 
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SÉPULTLIHi:s  DKS  PL  AN  TAG  EN  E  T  S 
A  FONTËVRAULT 
(1180-1867) 


'abbaye  de  Fontevraalt,  chef-lieu  de 
l'ordre  célèbre  fondé  par  Robert  d'Ar- 
brisseU  est  âtuée  près  de  Saumur, 
dans  le  département  de  Maine-et- 
Loire.  C'est  aujourd'hui  inic  prison. 
Jusqu'en  1792,  c'était  la  plus  puis- 
<.nnh'  communauté  religieuse  de  l'An- 
jou. La  richesse  et  la  splendeur  de  Fon- 
tevrault  provenaient  de  la  libéralité  des  princes  angevins  et  de  leur 
prédilection  pour  l'abbaye.  (!oolln)y  IMautageiict  et  Mathilde  la  com- 
blèrent (le  biens.  Quand  la  djuastie  aiif^evinc  alla  s'asseoir  sur  le 
trône  (rAtiglelcrre.  elle  n'oublia  pas  le  nionaslèn-  pri\ ih-j^ié.  Les  j)re- 
niiers  rois,  (jui  restèrent  si  longtemps  attachés  à  l'Anjou,  continuèrent  les 
traditions  de  générosité  de  leur  famille,  et,  après  avoir  di;  plus  en  plus 
enrichi  l'abbaye  du  leur  vivant,  lui  donuèreut  en  mourant  leurs  corps  à 
garder. 

On  a  appelé  Fontevrault  le  Saint-Denis  des  Plantagenets.  (]ette  pom- 
peuse expression  n'est  pas  absolument  juste.  Tous  les  Plantagenets  ne 
reposèrent  pas  dans  le  monastère.  Les  corps  de  si-x  princes  de  cette 
maison  y  furent  seulement  déposés;  ce  sont:  Henri  II,  Richard  Gœur-de- 
lion,  Jeanne  d'Anj^eterre,  Élé<»MHPe  d'Aquitaine,  Raymond  VII  et  Isar 
beUe  d'Ânguuléme.  L'abbaye  reçut  encore,  outre  lea  corps  de  divers 
mu.  68 
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princes  d  autres  famili(;s,  le  cœur  du  Ucuri  111  et  celui  de  Béaurice*  fille 
de  Riciiard 


H£NRi  II  Plantagenet»  né  au  Mans  le  5  mars  1133,  était  fils  de  GeoT- 
froy  V  et  de  Bfahaut  ou  Mathilde  d'Angleterre.  Après  un  règne  mêlé  de 
glorieux  succès  et  de  grands  revers,  ce  piince,  successivement  comte 
d'Anjou,  duc  de  Guienne,  comte  de  Poitou,  roi  d'Angleterre,  vint  mourir  à 
Chinon,  vaincu  et  humilié  par  son  iils,  le  6  juillet  1189  Le  dernier 
vœu  du  roi  fut  d'être  enterré  dans  l'abbaye  de  Fontevrault  *. 

Le  lendemsdn  de  sa  mort,  on  le  porta  au  lieu  de  sa  sépulture  couvert 
de  ses  habits  royaux,  une  couronne  d'or  sur  la  tête,  ayant  aux  pieds  des 
chaussures  tissues  d'or  et  des  éperons,  au  doigt  un  grand  anneau,  à  la 
main  un  sceptre,  un  glaive  au  côté  et  le  visage  découvert  .  Richard,  son 
lils.  ayant  appris  la  mort  de  son  père,  accourut  rn  toute  hâte,  le  cœur 
plein  dermords.  Dés  qu'il  arriva,  le  sang  se  mit  à  couler  des  narines  du 
cadavre,  comme  si  l'ftine  du  défunt  s'indignait  à  la  venue  de  celui  qui 
passait  pour  être  cause  de  sa  mort,  et  comme  si  ce  sang  criait  à  Dieu. 
Kicliard,  saisi  d'une  inexprimable  angoisse,  suivit  jusqu'à  Fontevrault  la 
bière  (pii  transportait  son  pore,  et  il  lit  ensevelir  honorablement  le  corps 
du  roi  défunt  par  les  arcb'  V(V[iiPs  do  Tours  et  de  Trêves. 

Telle  est  la  narration  de  Matthieu  Paris*  d'après Aoger  de  Wendover"^ 
et  Bcncdirtos  Petn»l)iirgensis  *. 

Suivant  Bogcr  de  lloveden^  et  deux  auties  chrouiqueurâ^  dont  la  tra- 

4.  Pour  connaître  les  nonbreiues  sépullurae  de  l'abbaye,  voir  «  U  Boston  d«  def- 

fence  el  mirouer  des  professeurs  de  la  vie  régnlière  de  ToM*  de  FolUW,,  etc.*.  » 

par  V\( -,  M  igistri  do  Laval.  An?^er<,  1586,  in-i°,  p.  2M. 

2.  Hib.  iaip.,  Cart.  (îr  I  nnicv.,  mss.  lat.,  5480,  t.  II,  fol.  415  r».  Rogcri  de  Wcn- 
dovpr,  chronica  sivc  flores  histor.  nunc  piimum  edid.  Henric  0.  Coxe.  Lond.,  184t, 

t.  II.  p.  4a. 

3.  Bîb.  imp.,  msB.  lat.,  5480,  t.  II,  foL  117  v*. 

4.  (ir(i)ides  (:hroni<j>ir^  fie  Matlli.  Paris,  Irad.  Huillard-BréhoII*     t  II,  p.  1H. 

!i.  Hogcri  dn  WendovtT,  Chronica  sive  flore*  hitioriarutu  auac  primum  edid., 
H.  0.  Coxo.  Londini,  18il,  l.  Il,  p.  444. 

6.  Ex  Benedicti  Petroburgcnsis  Vita  Henridll,  Angliiv  régis,  apud  Rerum  gaUie. 
$eript,,  L  XYII,  p.  490. 

7.  Aimal.t  pare  posterior,  apud  Rerum  ai^liearum  script.  Ed.  Savile,  FrenGOfiirti 
1601.  p.  er.i. 

H.  Giraldiis  Cambnns.,  ap.  Rer.  goU,  scripL,  t.  XVIII,  p.  497-1  ô8,  et  CAfon. 
Lauduii.,  ibid.,  p.  Î07. 
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ditîon  est  adoptée  par  M.  Augustin  Thierry,  les  faits  se  passèrent  autre- 
ment. Nom  empruntons  à  i'éiuincnt  historien  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terrr  1  1  (i  n<lu<  fion  qu'il  a  mêlée  k  son  récit 

u  Quand  le  roi  eut  expiré,  son  corps  fut  traité  par  ses  serviteurs 
comme  l'avait  ét(^  autrefois  celui  de  Guillaume  le  Conquérant.  Tous 
l'abandonn^n  iU  npn's  l'avoir  flt^ponillé  de  sps  dci-niois  vAfements  et  avoir 
enlevé  ce  qu'il  avait  de  plus  pii'cii-uv  dans  la  clianildT  el  dans  la  maison. 

roi  Henri  avait  souhaitt'  riif  rnicrrc  à  l'onl»'\ i  aull  :  on  eut  peine 
troiixer  des  gfns  pour  ren\elui»p'  r  d'un  linceul  et  des  chevaux  pour  le 
ti  ansport>^r.  }.r  i  ad  ivre  se  troMsaii  d-'jà,  déposé  dans  la  {grande  église  de 
rahl)a\  r,  en  attendant  le  joiiv  de  la  s«''|)iiliijre,  lurscpie  le  comte  Pticliard 
apprit,  par  le  bruil  public,  la  niorl  de  son  père.  II  vint  à  l'église,  (louva 
le  roi  gisant  dans  le  cercueil,  la  face  découverte  et  montrant  encore,  par 
la  contraction  de  ses  traits,  les  signes  d'une  viulcnlc  agonie.  Le  lende- 
main de  ce  jour  eut  lieu  la  cérémonie  de  la  sépulture.  On  voulut  décorer 
le  cadavre  de  quelques  insignes  de  la  royauté;  mais  les  gardiens  du  ti'é- 
sor  de  Ghinon  les  refaaèreut,  et,  après  beaucoup  de  supplicationSt  ils 
envoyèrent  seulement  un  vieux  scepti-e  et  un  anneau  de  peu  de  valeur. 
Faute  de  couronne,  on  colOa  le  roi  d'une  espèce  de  diadème  fait  avec  la 
frange  d'or  d*un  vêtement  de  femme.  » 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ces  deux  récits,  de  les  discuter  ' 
et  de  nous  décider  pour  celui  qui  nous  parait  le  plus  vrai.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  deu:c  versions  sont  d'accord  sur  un  point  :  Henri  II  fut  ense- 
veli à  Fontevrault  et  inaugura  ce  qu'on  appela  depuis  le  cimetière  des 
rCHS  d'Angleterre. 

Au-dessus  de  la  sépulture  du  roi  on  éleva  un  monument  pour  accu- 
ser la  présence  de  sa  dépouille.  Henri  était  sculpté  en  pleine  pi^re  sur 
un  sarcophage  qui  représentait  un  lit  de  parade  couvert  d'un  drap  somp- 
tueux. On  grava  sur  ce  tombeau  une  épitaphe  latine  S  composée  de  trois 
distiques  dont  voici  la  traduction  : 

«  J'étais  le  rot  llfuri;  mon  pouvoir  s'étendait  sur  de  nombreux 
(i  royaumes,  et  je  fus  plusieurs  i'oi>  iluc  et  comte.  Le  j)rijice,  que  la  sur- 
«  face  de  la  terre  n'aurait  i>u  contenter,  huit  pieds  de  terre  le  conticn- 
<t  neiit!  Toi  qui  lis  celte  épitaphe,  songe  au  danger  de  la  mort  et  vois  en 
«  moi  une  image  de  la  fragilité  humaine.  » 

Il  ne  nous  reste  de  ce  monument  qu'un  fragment  enlevé  au  mausolée 

1.  Hisi.  de  la  conq.  de  IWiujlelcrrc.  l.  III,  p.  342,  éd.  de  1838. 

2.  Roger  de  Wendover,  èà.  cit.,  t.  Il,  p.  444. 
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dans  un  des  nombreux  remaniements  subits  par  le  dmetitee.  (Test  la 
figure  et  la  partie  du  sarcophage  qui  la  soutenait. 

Le  roi  est  couché.  Le  drap  qui  recouvre  le  lit  relère  un  peu  sous  les 
pieds  et  sous  la  tète,  et  forme  des  festons  sur  les  o6t6s.  La  main  droite 
appuyée  sur  la  poitrine  portait  un  sceptre  court.  La  main  gauche  est 
posée  sur  la  ceinture,  aunleasous  de  la  droite.  A  gauche  du  roi,  sur  le 
drap,  est  déposée  son  épée.  Le  ceinturon  est  enroulé  autour  du  fourreau* 
Voici  le  costume  :  le  roi,  couronné  et  sans  barbe,  porte  le  manteau  en 
forme  de  chlamyde,  un  surent  Icmg  à  manches  larges  et  longues,  une  cotte 
longue  qui  apparaît  aux  manches  et  au  bas  du  surcot.  Dessous  on  voit 
passer  un  troisième  vêtement  tombant  presque  sur  les  pieds.  Les  mains 
sont  couvertes  de  gants  avec  une  plaque  de  métal  sur  le  dessus.  Les 
pHHÎs  sont  revêtus  de  chaussures  et  armés  d'éperons.  La  statue  est  en  tuf 
blanc  et  mesure  aujourd'hui  2  mètres  17  centimètres  de  longueur,  de  la 
couronne  aux  pieds. 

Suivant  l'usage,  cette  statue  dut  être  peinte.  11  serait  intéressant  de 
coiinaîfrp  quollp-î  furent  les  colorations  primitives.  Malheureusement  les 
coul(  iirs  ({u'on  voit  aujourd'hui  sont  loin  d'être  originales,  comme  on  l'a 
cru.  Elles  ont  été  renouvelées  aux  xvii'',  xrui*  et  xix'  siècles  K 

4.  La  plusancîenne  reproduction  de  ce  monument  est  dans  le  recaeît  de  Gaignière», 
t.  XII,  Bib.  lin  p.,  Cab.  des  e«t. 

Le  dr!i[)  lil  uic  ?tir  lequel  Ip  roi  roposc  ptalt  orné  de  mAcIcs.  de  gueules  l't  df  croix 
fleurdelisées  d'iizur.  Kn  avant  il  p-<f  hordé  d'une  fronen  d'or  rappelant  \p  sîvff»  du 
xvir  siècle.  La  figure  esi  colorée  et  sans  barbe.  Le  dessin  ne  laisse  voir  aucune  muli- 
lation,  et  i-ependanl  le  eceptre  manque.  La  couronne  est  i  Oearons  alternés,  petits  et  - 
grands,  et  ornée  de  nombreux  cabochons.  Les  mains,  qui  sont  couvertes  de  ganis, 
charges  en  dessus  de  plaques  de  méial  n  do  pierres  précieuses,  étaicni  probablement 
colnrf'cs  d'un  Ion  do  r!i  lir,  rnr  MontHiucon,  plus  tard,  ne  remarqua  pn<  gantai  et 
déclara  ne  pouvoir  s'expiiciucr  ces  plaques  d'or  travaillé  qu'il  voyait  sur  les  mains  des 
deux  rois  (Hontfaucon,  Monum.  de  ta  mon.  fr,,  t.  II,  p.  Il3j.  Les  pieds  sont  revôlus 
de  chansaures  de  mailles  do  fer  ou  de  cuir  noir  gaufré  et  entourés  de  galons  ou  de 
lanières  dorées  qui  fixent  les  éperons.  Le  manteau  est  bien  foncé  semé  de  Qenrs  d'or 
à  quatre  pétales  et  orné  d'une  bordure  dorée,  chargée  de  pierreries.  Ia*  surcol  de 
pourpre  est  seino  de  mades  d'or  ot  de  quiilrp-feiiillr-;  et  b  trdé  d'un  galon  don\  La 
code,  d'un  gris  vert,  porlo  égaieinonl  une  bordure  dorce  cliargéo  de  pierres  de  coii- 
teur.  Au-dessous,  le  vêtement  qui  passe  est  encore  galonné  d'or  par  le  bas.  Cette 
peinture,  comme  celle  des  trois  autres  princes,  doit  être  du  xvii*  siècle  et  dater  du 
remaniement  de  1638.  Nous  en  trouvons  un  indice  peu  douteux  dans  un  Iragroenl  de 
dessin  sur  la  bordure  rî'nn  vôfomt  ni  ilc  Henri. 

Nous  ne  consultons  pas  do  niodilicalions  ju>qu'eir  ibtG.  Slothart,  (piand  il  décrit 
nos  statues,  les  dessino  et  les  fait  colorier,  indique  deux  clais  du  monumenl. 
Dnna  la  première  peinture  le  drap  du  lit  est  gris,  orné  de  petites  crois  ayant  un 
cœur  jaune.  Le  coussin  de  tète  est  brun.  Le  prince  porte  de  la  barbe  qui  est  figu- 
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Si  on  compare  la  (le?;rriptinii  de  la  ligure  de  Heni  i  11  avec  le  récit  que 
fait  Matthieu  Paris  de  la  mort  et  de  rcnsevelissi'iiimi  du  roi,  on  est 
amen»'"  forcément  à  ronrlure  f[ue  l'artiste,  auteur  de  la  statue,  a  repro- 
duit scrupuleusement  la  |iersoniiu  royaiii  au  moment  où  elle  était  parée 
pour  descendre  au  lomlieau.  Alors  ce  monument  ne  nous  offrirait  pas 
seulement  uue  œuvre  d'art,  mais  encore  la  représentation  exacte  de  Henri 
revêtu  de  ses  vêtements  royaux,  en  d'autres  termes,  ce  serait  un  portrait. 
Comme  quelques-uns  de  ceux  qui  se  sont  occupés  des  tombeaux  de  Fon- 
tevrault,  nous  avons  eu  un  instant  cette  illusion.  Hais  fa  réflexion  ne 
nous  a  pas  permis  de  la  conserver. 

Bien  des  considérations  rendent  le  récit  de  Matthieu  Paris  invraîsem' 
blabie.Tous  les  chroniqueurs  contemporains  s'accwdentà  dépeindre  l'état 
d'abandon  complet  dans  lequel  mourut  Henri  II.  Il  paraît  étonnant  de 
voir  trûter  avec  autant  d'égards  un  prince  mort,  dont  on  ne  respecta 
pas  même  les  derniers  moments.  Lorsque  Henri  eut  expiré,  les  courtisans 
avdent  à  ccunplaire  k  Ridiard,  dont  on  ne  prévoyait  pas  la  sage  conduite,- 
et  insulter  la  dépouille  du  maître  défunt  devait,  dans  leur  pensée, 
agréer  au  maître  à  venir.  Il  serait  donc  étrange  de  voir  tout  d'un  coup 
s'arrêter  la  haine,  la  jalousie,  la  trahison,  quand  tout  les  convie  à 
se  produire,  quand  la  situation  les  enfanter»!  si  déjà  elles  n'exis^ 
talent  pas. 

Ces  considérations,  qui  éveillent  à  priitri  le  soupçon ,  ne  suffi- 

irr.  (iit  r;nit.M:r.  cotfime  dans  les  minialures.  Le  manlcaii  p.<1  bnin.  rivpf*  nn  fralon 
d  or;  le  ^tl^("'>t  f-'  rawsr'  rori>'\  !,i  eollo  cM  bloue  av<>c  bando  d'or,  lt*.H  bottines  sont 
verlef  et  galuiuaci  d  or.  Le  fourroau  de  I  cpée  csl  noir;  lo  ceinturon  enroulé  autour 
«M  rouge;  la  poignée  est  verte.  Dans  la  planche  en  couleur  qui  se  trouve  en  (été  de 
rédUion  de  ISSS,  et  o&  les  quatre  Plantagenels  sont  rapprochés,  on  trouve  une  nou- 
velle indication  de  peinture  pour  eetle  statue.  Le  drap  du  lit  est  gris.  Les  ornements 
qui  le  iî('i- mnit  ^ont  routes.  Ce  sont  de  |)elites  eroix  nounlelisoes  et  des  mncles  égale- 
mt'iil  nciiiileiisi'es  ayant  au  centre  un  poinl  bleu,  l/i  couàâia  de  tète  est  verU  Le 
visage  C9t  toujours  coloré  et  barbu.  Lo  manteau  est  bleu,  bordé  d'un  f^lon  d'or  el 
semé  de  polîtes  croix  et  de  croissalits.  Le  snroot  est  d'un  ron^  vermillon  avee  des 
relroossis  blancs.  Une  iMnde  verte  en  bas  et  de:ii  bouts  de  niam  lies  \erL<  figurent  la 
rntfp.  Le!*  picrl-;  sont  verts  el  galonnés  d'or.       fourreau  »l  i'<t  rnuge,  le 

coiniiaon  voit  t  t  la  poiprnée  bieue.  Les  gants  sont  blancs  avec  plaque  d'ur.  Le  nez 
et  la  main  droite  âont  brisés. 

Toici  le  dernier  état  après  la  restauration  de  4  846  :  Henri  II,  la  face  colorée  eL 
sans  barbe,  porti»  un  manteau  bleu  avec  dessins,  on  raroot  rouge,  une  cotte  verte. 
Les  pieds  sont  peinls  en  vert.  I.r>  lit  verditre  sur  le<juel  il  repose  est  seiné  de  croix 
fleurdelisées.  Le  ne?.  brtHé.  a  <•(('  l■l'^^auré  ainsi  qnr  les  mains  et  In  mdmnne.  Le  mi 
prei^se  de  ses  deux  luains  son  sceptre  contre  sa  jwiirine.  Une  seule  main,  croyons- 
nous,  devait  remplir  cet  office  «atrefois. 
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raient  pas  ù  inlirmer  un  récit  si  ou  ne  pouvait  s'appuyer  sur  des  faits. 
Mais  les  choses  se  sont  passées  comme  le  raisonnement  l'indique.  Des 
texes  positifs  l'établissent.  A  peine  le  malheureux  roi  a-t-il  rendu  le  dé- 
nier soupir,  qu'il  est  dépoiûllé  de  tous  ses  insignes;  son  corps  mis  à  nu 
ne  reçoit  pas  même  les  témoignages  de  respect  que  la  mort  fait  accor- 
der au  dernier  des  hommes.  Point  de  linceul,  pomt  de  bière,  point  de 
convoi I  Une  main  furtive  cache  seule  la  nudité  du  cadavre,  la  charité 
publique  couvre  cette  dépouille  royale,  et  c'est  travesti  en  roi,  mais  non 
royalement  vêtu,  qu'il  est  traîné  sans  pompe  à  sa  dernière  demeure.  Voilà 
la  vérité.  Voilà  ce  que  racontent  avec  l'accent  de  la  sincérité  Roger  de 
Hoveden,  Giraldus  Gambrensis,  FAnonyme  de  Laon.  Voilà  le  récit  auquel 
SI.  Augustin  Thierry  ajoute  foi,  sans  tenir  compte  de  l'autre. 

Entre  les  deux  versions  on  ne  peut,  ce  nous  semble,  hésiter.  11  reste 
à  expliquer  comment  la  première  a  pu  se  produire.  Trois  auteurs  relatent 
ce  p<Mnpeux  convoi  funèbre  et  cette  sorte  de  marche  triomphale  de 
Henri  11  vers  son  tombeau  :  ce  sont  Matthieu  Paris,  Roger  de  Wendover  et 
Benedictus  Petroburgensis.  En  réalité  ce  fiifilo  t'nioi'Mincre  se  réduit  à 
un  seul.  On  sait  quo  ^lattbieu  Paris  copia  la  clH  uitiquc  de  Roger  de  Wen- 
dover jusqu'en  1235.  En  comparant  le  récit  de  Roger  de  Wendover  {Flores 
historiantm,  tome  11,  p.  444)  et  celui  de  Rcnedictus  Petroburgensis  (Jlit- 
ionen.%  de  Franre^  tome  XVll,  ]).  490),  on  est  convaincu  que  l'un  des  deux 
a  copié  l'autre.  Voici  maintenant  comment  naquit  le  récit  original.  Les 
chroniqueurs,  pour  composer  !onrs  histoires,  étaient  nhli'^ôs  d'aller  sur  les 
lipiTX  s'informer  dfs  évérH  incnls  auxquels  ils  n'avai<Mit  pa<  a^^sisté.  1/his- 
toricn  de  lli'nri  11  ne  put  se  dispen^pr  de  venir  ;'i  Kontevraiili.  On  lui 
montra  le  tombeau.  Comme  l'usage  rxistaii  dr  i  e\rtii-  ]t;s  princes  de  leur 
costume  d'apparat  avant  de  le^^  inhumer  ei  dr  les  i cpi  és.  ntprdans  ce  cos- 
tume sur  leur  monument  fuiM  l)i-c,  le  chroniqueur  en  coiicluL  que  Henri  11 
avait  été  apporté  à  l'abbaye  eu  I  clal  où  il  le  \i)\aii,  et  il  décrivit  la  sutiue. 
L'argument  tiré  de  la  chronique  de  Matthieu  Paris  doit  donc  être  écarté. 

Nous  ne  croyons  pas  que  la  ligure  de  Henri  soit  un  portrait  dans  la 
véritable  acception  du  mot;  nous  avons  indiqué  la  libre  interj)rétation  que 
9'attribua  le  tailleur  d'images  dans  le  cwtume.  Nous  ajouterons  qu'elle 
se  montre  dans  les  proportions  de  la  statue,  qui  est  plus  grande  que 
nature,  et  oà  l'on  ne  retrouve  ni  la  petite  taille,  ni  l'obésité  si  connue  du 
roi.  Nous  ne  nierons  pas  cependant  (pi'on  remarque  ici  la  carrure  des 
épaules  mentionnée  dans  le  portrait  laissé  par  un  chroniqueur  contem- 
porain *,  et  que  l'absence  de  barbe,  à  une  époque  où  elle  étût  por- 

I.  Giraldus  Cambren^is,  t.  XVIII  des  HiH.  deFtwtce,  p.  438. 
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tée    semble  indirpier  la  volonlé  de  Iriniiiire  une  pliysionoiiiic  judividuelle. 

On  n'a  jamais  mis  en  doute  raiillirmicité  (raditionni-lle  de  nos  sta- 
tues, ni  la  justesse  de  leur  atti^ihutloii.  Si  la  tradition  ollrit  jamais  (juelque 
garantie,  c'est  (juaiid  elle  s'attache  à  de  grands  soiix cuirs  et  (ju'elle  est, 
comme  ici,  gardée  par  de  nombreuses  mémoires  qui  en  font  un  culte. 
L  ahbaye  au  moyen  âge  était  trop  fière  de  ses  tombeaux  pour  les  oublier 
ou  les  confondre,  et  depuis  l'époque  où  les  souvenirs  s'allèrent  et  se  rom- 
pent, nous  avons  des  documents  qui  nous  désignent  et  nous  décrivent 
chaque  persotmage  et  chaque  tombean. 

Pour  oeltti-d,  le  témoignage  d'authenticité  remonte  bien  haut  Dès 
le  %m*  siëde,  Roger  de  Wendover,  voulant  reproduire  Taspect  de  Henri 
mort,  décrit  sa  statue»  comme  nous  l'avons  établi.  Le  style,  d'ailleurs,  de 
ce  monument  et  l'examen  du  costume  ne  laissent  pas  d'incertitude  et 
confirment  pleinement  la  tradition.  L'exécution  de  la  figure  suivit  de  très- 
prés  la  mort  du  roi.  Il  était  sans  doute  sculpté  quand,  dix  ans  après, 
Bichard  vint  à  ses  pieds  partager  sa  sépulture  et  lui  demander  la  récon- 
ciliation. Henri  est  représenté  avec  la  chUmyde,  Cette  forme  du  manteau 
ne  dépasse  pas  le  xii*  siècle.  Si  ta  figure  était  du  xiit*,  nous  la  venions 
avec  la  chape  qui  revêt  Richard.  C'est  presque  la  seule  différence  à  indi- 
quer entre  les  cmtumes  des  deux  rois,  mais  elle  est  cai:actéristique  *. 
Cette  statue  peut  donc  être  datée  certainement  de  1180  à  1109. 

Ce  monument,  dont  l'intérêt  archéoloi;iqiie  est  incontestable,  n'est  pas 
dépourvu  de  valeur  esthétique.  Si  le  travail  de  l'imagier  est  dur  et  âpre, 
il  nous  donne  du  roi  défunt  une  représentation  qui  ne  manque  pas  de 
gi"andeur  dans  sa  roidcur  cada^  érique.  Le  prince  aux  larges  épaules,  d'une 
taille  agi-andie,  dort  avec  majesté  dans  la  j)ose  consacrée.  Les  lignes  du 
corps  sont  inditiuécs  avec  jii«;te<*se,  les  pli'^  tombent  simplement  et  le 
manteau  ramené  par  devant  drape  avec  ampleur. 


Richard  I«%  roi  d'Angleterre,  surnommé  Cœur-de-Lion,  naquit  en 
1157,  de  Henri  II  et  d'Éléonore  de  Guïenne.  C'est  un  héros  légendaire 

I.  Le  père  de  VLhùtu  Geoffroy  Plantagenel,  portait  b  berbe.  Voir  VimSA  du  Mans. 
—  Son  fils  Uicliard  la  {loi  Liit  égaleaieot.  Voir  sa  statue  à  Fontev.  ci-dessous. 

î.  Cell<'  difTéirnfo  U"'  co<;liimt'  dp?  doux  rois  se  retrouve  dans  Ips  ^roaux. 
Voycx  Trésor  de  numwnalique  el  de  glyptique^  sceaux  des  rois  et  reines  d'Angle- 
terre, pl.  i. 
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par  ses  exploits  et  sa  captivité.  £a  1100,  voulant,  dit-on,  s'emparer  d'un  * 
trésor  que  dét^nit  le  comte  de  Limoges,  ce  priace  vint  assiéger  le  châ- 
teau de  Ghalus.  filesaé  d'une  flèche  dans  l'attaque  et  se  sentant  mourir, 
Richard  ordonna  que  son  corps  fût  enseveli  à  Fontevrault  aux  pieds  de 
son  père,  qu'il  s'accusait  d'avoir  trahi.  U  légua  à  Téglise  de  Rouen  son 
cœur  invincible,  et  voulut  que  ses  entraiUes  fussent  déposées  dans  l'élise 
de  Ghalus  comme  un  présent  qu'il  faisait  aux  Poitevins.  Il  révéla  à  ses 
amis  intimes,  sous  le  sceau  du  secret,  les  motifs  qui  le  portaient  k  par- 
tager ainsi  sa  dépouille  mortelle.  D  donnait  son  corps  à  son  père  pour  la 
rtuson  indiquée  d-dessus,  aux  Rouennûs  son  cœur  à  cause  de  leur  incom- 
parable  fidélité;  quant  aux  Poitevins,  il  ne  leur  léguait  que  le  réceptacle 
de  ses  excréments  comme  prix  de  leur  traldson.  Après  avoir  prononcé  ces 
paroles,  l'enfiure  arrivant  tout  à  coup  jusqu'au  cœur,  il  mourut.  (Tétait 
le  mardi,  6  avril  1199  *. 

U  fut  enterré  cinq  jours  après,  le  jour  des  Rameaux,  11  avril,  vêtu 
de  ses  hahits  d'apparat,  dans  l'église  de  Footevranlt 

Comme  son  père,  Richard  fut  sculpté  sur  un  sarcoph^i^c  de  pierre  au- 
dessus  du  caveau  funéraire  où  sa  dépouille  était  déposée.  La  partie  supé- 
rieure du  monument  est  seule  parvenue  jusqu'à  nous.  Le  roi,  couronné, 
est  étendu  sur  un  drap  couvrant  une  sorte  de  lit  de  camp,  un  rotisstn 
sous  la  tète.  Il  jxute  une  barbe  courte  cntriillf^e  dans  la  pirrre.  La  main 
droite,  ([ui  a  ét*i  brisée,  était  ;i{)i)nyée  sur  le  haut  de  l'abdoineu.  La  main 
gauchtî  esi  posée  sur  la  ceinture.  Il  est  \ètu  d'iiu  manteau  en  forme  de 
ciuipt\  attaché  sur  le  devant  par  une  grosse  lil)id»'.  laissant  à  découvert 
presque  tout  le  bras  droit  et  venant  par-dessous  croiser  sur  les  genoux; 
tombant  tout  droit  de  l'autre  côté,  ce  vêtement  e»t  relevé  par  le  bras 
gauche  qu'il  couv  re.  Le  surcot,  serré  à  la  taille  par  un  ceinturon,  est  muni 
de  manches  lonç^ues  et  larges.  cotte  apparaît  aux  manches  et  au-des- 
.sous  du  surcot.  Au-dessous  do  la  cotte  une  dernière  robe  descend  jusque 
sur  les  pieds.  Les  mains  sont  couvertes  de  gants  avec  plaque  de  métal  et 
les  pieds  revôtus  de  bottines  éperoonées.  La  statue  en  tuf  blanc  a  2**  09 
de  longueur.  Elle  dut  être  aussi  colorée  à  l'origine.  En  comparant  les 
diverses  représentatbns  et  descriptions  de  ce  monument,  on  acquiert 
la  preuve  que  depuis  le  xvii*  siècle  il  fut  repeint  plusieurs  fois'. 

t.  Matth.  PlBiris,  Grandes  chron.,  éd.  cit.,  t.  III,  p.  300  ol  301. 

f.  Bib.  imp..  m^;'.  lal.,  r^iso.  t.  Il,  foK  441  r*.  Areh.  de  Mwm-^lain,  M^. 
Extrait  des  Cari,  de  Fonlev.,  If.  26 i.  265. 

3.  Dao8Gaigaière&,  le  drap  sur  lequel  ropo^  Richard  est  blanc,  semé  de  fleurs  bleues 
\  cœur  d'or.  La  counin  ett  janoe  uni.  te  diadème  à  Qeniwis  alternés  est  doré,  la  (Me 
«et  colorée  ;  la  barbe  est  peinte  en  noir.  Le  nn  n'a  pas  de  aoeplre  à  la  main  ni  d'épée 
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Comme  pour  Henri  II,  l'authenticité  traditionnelle  de  l'attribution  ne 

nous  semble  pas  ici  contestable.  La  ligure  de  Richard  est  postérieure  à 
celle  de  Henri.  Les  iornïcs  dillérenles  îles  manteaux  établissent  pour  la 
première  une  évidente  antériorité.  La  chape  de  llichard  n'a  pu  coexister 
avec  la  chlamyde  de  Henri.  Mais  le  reste  des  costumes  dilTère  bien  peu. 
Cotte  et  surcot,  tous  (Unix  très-longs,  sont  assez  ressemblants.  Les  deux 
figiire'^  n'ont  pas  dû  èire  taillées  à  un  bien  grand  intervalle  de  temps 
l'une  (le  J'autre,  et  celle  de  Richard  a  tous  les  caractères  qui  convien- 
nent à  la  dernière  année  du  xu'  siècle  et  aux  jiremières  années  de  xtiî'. 
Mort  en  1199,  ce  priuce  n'a  pas  attendu  longtemps  soo  monument 
l'unèbrc. 

Contemporaine,  cette  statue  a  donc  une  grande  valeur.  Elle  était 
runi(iue  eflTigie  de  Richard,  à  parùr  de  173(3',  époque  à  laquelle  celle  de 
Rouen  di'^piiiut,  enfouie  sous  le  pavé  du  chfeur  jusqu'à  ces  dernières 
années,  ou  elle  a  été  retrouvée  par  M.  Devillc.  Mais  le  Richard  normand 
nous  semble  inférieur  en  intérêt  à  celui  de  Fontevrault,  car  il  dut  être 
refait  après  Ttucendie  de  la  cathédrale,  en  1200  K 

C'est  en  y^ln  qu'après  les  avwr  visités  et  comparés  tous  les  deux,  nous 
avons  cherché  à  établir  Tidentité  de  F  un  par  l'autre.  Le  Ridtard  de 

m  rôté.  Les  gants  blanc-gris  âonl  oraés  de  plaques  d  or  sur  lesquelles  on  renaarque 
une  ottcle  de  gueules.  Les  cbau«mires  noires  ont  Tair  d»  ineiHes  de  Ter  entremMéee  de 
meilleft  d'or  ou  de  bottinee  de  cuir  noir  avec  gaufroreB  dorées.  Elles  aoot  en  outre 
ornées  dégelons  dorés  comme  le  cuir  qui  retient  les  cporr  T.o  manteau  de  pourpre 
est  muni  d'un  gi\lon  d'or  on  Ijordurc.  Il  est  semé  do  maclo»  et  iW  petit:^  flenrons  d'or 
à  cinq  pétale-*.  Le  surcot  foncé  bordé  de  galon  d'or  porte  ea  dessin  des  fleurs  à 
cinq  ()élalcs.  La  ceinture  est  dorée.  La  colle  est  peinte  en  vert  cl  chargée  de  fleura 
d*or.  Le  vêlement  de  dessous  est  ^orpro  avec  galon  d'or. 

En48l6>  d'aprèsStolbard,  le  lit  est  gris  avec  dessin  d'étoiles  d'or,  le  coussin  de  tète 
est  vert,  le  raaiifrnu  blou  de  ciel  uni,  enrichi  d'une  bordure  d'or  ci-fi-U-,  le  ?urcof 
rouire  vermillon  uni.  I.n  rM'c  e<t  verlc  et  bordée  d'or.  I-e  vélemeiU  rie  dessous  est 
blanc  avec  borduix^  d  or.  Les  pieds  sont  rouges  avec  galons  d'or  ei  lanière  noire  pour 
fixer  les  éperons.  Richard  a  perdu  à  la  Révolution  le  nez,  une  |>artie  do  menton, 
la  maio  droite  et  quelques  fleurons  de  sa  couronne. 

Depuis  18i^  Richard  est  ainsi  :  l  '  h  i-n\mH\  bjrbe  |)einteen  noir,  lit  gri»-verditre 
aver  liossin  d'étoiles,  coussin  serl.  i  luipi'  birue,  surcol  ronfro,  roiie  verle,  bottines 
rou^t's.  On  a  roslauré  le  noz,  le»  mains,  la  couronne  et  le  sceplre  qu'on  lui  fait  tenir 
comme  un  Joueur  de  clurinclle  qui  s'apprêterait  ii  jouer  de  son  inslrument.  Ce  sceplre 
paratt  bien  long.  On  a  complété  le  lit  détérioré  au  moment  du  déplacement  de  4834, 
et  on  a  mis,  par  imitation  de  Henri  11,  une  épée  à  côté  de  toi.  Cette  épée  a  été  peinte 
en  noir  et  le  baudrier  en  rougo.  Rfen  ne  proiivr  ([u'elle  ovistâl  à  l'orii^ine. 

1.  A.  Devitle.  Tomb.  de  la  calhéd.  de  Rouen,  éd.  de  I&37,  p.  U8. 

t.  Jd.,  ibid.  p.  40. 
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Bouen''  ne  ressemble  nullement  à  celui  de  Fonterrault.  Il  n'a  pas  de 
barbe,  ne  porte  qu'une  robe  attachée  au  cou  par  une  grosse  fibule  carrée 
et  seiTée  à  la  taille  par  une  ceinture  fort  ojnéc.  lîn  manlean-cliapt^  jeté 
sur  les  épaules  est  retenu  par  une  cordelière  lâche.  La  main  gauche 
tenait  un  sceptre.  Il  a  un  lion  sous  les  pieds.  En  avant  du  hlnc  flo  pierre 
qui  forme  le  lit,  un  petit  has-rcliet' du  plus  jnli  travail  représente  un  sujet 
de  chasse  :  un  chien  p:iiette  un  lapin  sortant  du  terrier. 

Quant  au  Richard  de  Fontevrault.  le  vi'^Mt'e  en  a  été  trop  mutili'  pour 
qu'il  pni>îse,  apr^??  les  i  rstanr;itioiis,  donner  une  rcsseuiblauce  bien  e.\<u:Le. 
Toutefois  le  marteau  qui  le  défigura  n'a  pu  enlever  toute  trace  d'énergie 
et  de  personnalité. 

D'un  travail  moins  rude  que  la  statue  de  Henri,  celle  de  Richard  nous 
parait  moins  satisfaisante  au  point  de  \  ue  de  l'art.  I^es  épaules  .sont  étroites 
et  semblent  opjiressées  par  le  manteau  qu'elles  .supporlenl.  Ce  vôtcnienl 
n'est  pas  drapé  d'une  façon  bien  savante;  tombant  roide  du  côté  gauche, 
il  passe  sous  le  bras  droit  pour  venir  croiser  sur  les  genoux  par  un  mou- 
vement assez  inhabile.  Le  roi  n'avait  pas,  croyons-nous,  la  posture  que 
lui  ont  donnée  ses  derniers  restaurateurs.  • 


Jeanne  D'ArîCLtTERBE,  fdle  de  Henri  II  et  d'Éléonore  de^Guienne, 
naquit  en  1165*.  Veuve  de  Guillaume,  roi  de  Sicile,  elle  éponsa  en 
secondes  noces  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse.  Sur  le  point  d'accou- 
cher et  se  trouvant  très-malade  à  Rouen,  elle  désira  vivement  être  atta- 
chée  comme  religieuse  à  l'abbaye  de  Fontevrault.  Quoique  mariée  et 
enceinte,  elle  reçut  le  voile  à  Rouen  et  fut  consacrée  en  présence  de  sa 
mère  Éléonore,  puis  mourut  le  27  septembre  1199  ^  Son  enfant  fut  tiré 
vivant  de  ses  entrailles,  mais  ne  lui  survécut  que  peu  d'instants.  La 
prieure  de  Fontevrault  apporta  le  corps  .de  la  princesse  au  monastère; 
on  le  plaça  dans  l'église  près  du  tombeau  de  son  père  Richarà  ^ 

<.  L'attribution  do  cette  statue  ne  peut  Aire  non  plus  contestée.  (Voyez  Cab,  det 
estampes,  finiînièro^.  t.  XII.  Gaignièrc=!  d'Oxford,  t.  IV,  pl.  i,  et  Montfaucon,  t.  II, 
pi.  xv.j  Nous  avons  vu  celte  statue  avant  sa  restauration  dans  un  atelier  de  la  cathédrale 
de  Roaau,  ell«  «st  conforme  aux  dessins  du  xvii*  siècle. 

S.  HaUh.  PariSi  Hût.  maj,,  Irad.  Hnil.  Bréb.,  1. 1*',  p.  4S9. 

3.  Roger  de  Hoveden,  IliiU  dfi  France,  l.  XVI t,  |>.  099. 

4.  CarL  de  Fontev.  Bib.  imp.,  m»,  lat.,  5U0, 1. 1",  iol.  3  r>. 
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Jeanne  eut  anasi  m  tombeau  orné  de  sa  statue  couchée'.  De  ce  mor- 
ceau de  sculpture  il  n'est  rien  parvenu  jusqu^à  noua.  Brisé  ou  enfoui  au 
iTii*  siècle,  il  fut  remplacé  par  une  figure  de  maribie  &  genoux*.  Cette 
dernière  a  été  détruite  à  la  Révolution. 


ÉLBONotB,  reine  de  France,  puis  reine  d'Angleterre,  était  fille  de  Guil- 
laume X,  dernier  duc  de  Guienne  et  d'Éléonore  de  Gh&tellerault.  Elle 
épousa  d'abord  Louis  TU  le  leune.  Répudiée  en  1152,  elle  8*unit  à  Henri, 
duc  de  Normandie,  qui  devint  roi  d'Angleterre'.  D'un  caractère  violent,  en 
lutte  avec  son  mari,  conspirant  avec  ses  fils,  elle  fut  emprisonnée  par 
Henri  et  délivrée  seulement  par  Tavénement  de  Richard.  Teuve,  elle 
continua  à  jouer  un  rdle  dans  la  politique,  puis,  chargée  d'années,  elle 
se  retira  au  monastère  de  Fontevrault^,  y  prit  le  voUe  à  ses  derniers 
moments,  et  y  mourut  le  SI  mai  120A  Elle  fut  inhumée  auprès  de  son 
mari*. 

La  sépulture  de  la  reine  Tut  suimontée  de  sa  statue  couchée,  posée 
sur  un  monument  semblable  à  celui  des  autres  princes  et  qui.  comme  les 
leurs,  a  disparu.  Éléonore  couronnée,  la  tète  enveloppée  dans  la  guimpe 
des  veuves  et  supportr-p  par  un  coussin,  repose  sur  un  lit.  Les  mains,  qui 
ont  été  brisées,  portaient  un  livre  d'heures.  Vn  surent  bordé  d'un  large 
ruban  à  l'encolure,  et  trés-légèrement  échancré,  laisse  voir  le  haut  de  la 
cotte  et  la  rd)ule  qui  l'attache  au  cou.  Ce  surcot  dérobe  entièrement  à  la 
vue  le  reste  de  la  cotte.  Kormé  d'une  étoffe  îrès-soupb',  il  est  serré  à  la 
taille  par  une  riche  ceinture  et  y  fîéfeniiiiK'  une  muhitiide  de  plis  tr^s- 
fms.  Il  tombe  jusque  sur  les  pi(»d>  par  d'autres  piis  ondulants.  Le  ni.in- 
tcau,  retenu  sur  les  épaules  p.ir  une  cordelière  non  tendue,  laisse  tout  le 
buste  à  découvert,  se  releM-  sous  le  bras  droit,  et  de  l'autre  côté  vient 
Réenrouler  autour  de  la  hanciie  gauche.  La  statue,  en  tuf  biauc,  a  1  mètre 
8k  cenLiuièlres  de  longueur. 

4.  Bib.  imp.,  xnM.,  82)9,  fol.  341,  r*  elv*. 

i.  Honor.it  Nlcqucl  Histoire  de  Fonlev.,  p.  2'j6. 

3.  Sandfort,  (ienonhgical  hi^tnrji  of  thf  Kings  of  England,  rd.  do  1707,  p.  7J. 

4.  Roger  de  Hovcdcn,  l'ar$  posl.  apud  lier.  angl.  Scriplores,  p.  HOî. 

5.  SttivantlMrf  de  vérifier  les  dates,  éd.  cit.,  t.  I",  p.  803.  —  Le  30,  suivant  le 
nfcrologc  de  fablwye:  Kb.  imp.  mss.  lat.,  SiSO,  t.  Il,  fol.  109  v>.  La  lieu  de  sa  mort 
est  discuté.  Mém.  de  la  Soe.  de$  AnL  de  fOneel,  an.  4a4B. 

6.  Areh.  dé  Muinê-^P-LmTe,  Mss.  extrait  des  CarL  de  Fonlev.,  fol.  387 
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Une  ancienne  enluminure  appela  sans  doute  sur  cette  statue  les  dUSé- 
rentes  couches  de  couleur  dont  on  la  couvrit  en  la  restaurant.  Il  faut  se 
garder  de  croire  originale  la  plus  ancienne  comme  la  plus  récente  des 
peintures  que  nous  connaissons 

Tout  vient  encore  ici  confirmer  l'attribution  traditionnelle  de  la  figure. 
La  coupe  de  la  robe,  la  ceinture  richement  ornée,  les  plis  nombreux  et 
ca^és,  l'ampleur  excessive  des  vêtements,  l'étolTe  extrêmement  souple, 
la  forme  du  manteau,  nous  la  font  attribuer  aux  premières  années  du 
xiu*  siècle.  Ces  éléments  constituent  en  eflet  le  costume  des  femmes  de 
cette  époque,  La  grâce  de  la  draperie  jetée  dans  le  goût  antique,  le  style 
exquis  de  l'œuvre,  la  rapprochent  de  la  {rrande  période  de  l'art  gothique 
et  lui  fixent  pour  date  extrême  1210  à  1:M5. 

Cette  statue  nous  parait  véritablement  belle.  Rien  de  simple  comme 
l'attitude  générale.  La  princesse,  dans  une  pose  gracieuse,  continue  sa 
pioust»  lia!)itude  de  tenir  son  psautier.  L'ajustement  de  h  robe,  sans  con- 
vention et  sans  manière,  est  plein  de  goût.  Les  plis  se  gr')ii[)t'iil  hoTUfii- 
semont;  !e  nianlcau,  qui  fléj^ai^e  et  laisse  voir  If*  buste,  rp<;<)it  un  eMclleut 
mouvenH'iit.  (".*""  fjiii  i-rsto  du  \  isa^<',  priv^'  du  nez  en  1793,  ollrc  le  même 
caractère  do  nohlo  iuterprétaliou.  La  valeur  de  ce  monument  nous  paraît 
donc  (  (iiisidé! al)!»'. 

Cniitr'iHj)oraiiie  d'Éléonore,  cette  statue  n'est  cependant  pas  un  por- 
trait, Illéonon'  mourut  extrêmement  âçée,  et  rien  dans  nuUc  image  de 
pierre  ne  reproduit  la  physionomie  d'une  princesse  courbée  sous  le  faix 

I.  Dans  Gaignière»,  le  drap  da  lit  d'Éléonore  est  de  couleur  vidaofe,  la  tMo  «t 

colorée  pi  la  guimpe  bhmcliP.  Le  coussioesl  bleu  foncé  scmo  fl'im  ilt  —'ii  à  quatre- 
fcuillp^  d'or.  I.a  couronrtp  p-!  <lori>e  ii  flourons  alti  i  ncs  -irands  et  |*L>iilN.  inanU>au  osl 
!i!(Mi  foniN*.  cliart:é  de  quatri-feuilles  d'or  el  double  iJe  pourjU  L».  I.a  cor  iclicif»  f>.sl  d'or. 
1^  rolie  en  csl  l)lanclie,  boi  ddu  de  galonâ  d'or  et  de  pierres  aux  iiianclies  et  a  ia  gorge. 
Elle  est  seméo  de  fleurs  rouges  et  bleura  mêlées  d'un  autre  dessin  d'orneipenl.  Les 
cbaussarcs  sont  noires  avec  galons  dV. 

Stolhard  nous  fait  voir  la  première  altération.  Le  vi~  i^'c  est  mutilé  ainsi  que  ta 
couronne.  Lr<^  miiins,  qui  portaient  Ii'  ti\re,  sont  brisées.  L>'  tirafirsî  nnije,  le  coussin 
do  lèle  bieu  uni,  la  guimpe  l)lanche,  la  couronne  enriehie  de  pierres  rouges  el 
vertes,  lu  manteau  blou  avec  ornciuonl  do  petits  croissants  d'orel  doublure  de  couleur 
brune.  La  robe  est  blanche,  semée  de  grands  lomnges  d'or  dans  lesquels  se  trouvent 
doux  croissants  accolés  comme  deux  c  et  formant  un  ;r.  La  ceintun»  est  colon'«  en 
bleu.  Les  pieds  sont  sans  indication. 

Depuis  18i6,  filé<more  a  toujours  le  visage  coloré.  î,e  fii,i()  du  lit  e-t  rnuge  avec  de 
petits  dessins  formes  do  lo.*ani;es  qui  étaient  prol>ablemenl  dores  et  qui  sembleul 
noirs.  Le  coussin  est  bleu.  La  robe  grise  est  ornée  de  losanges  et  de  petits  eroissantf. 
Le  nianlean  est  doublé  de  ç ris.  La  ceinture  est  bleue.  C*eBt  à  peu  prôs  l'état  décrit  par 
Slotbard.  On  a  restauré  la  face  qui  était  trèa^nutilce.  Je  lit,  les  mains  et  le  livre. 
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des  ans.  Le  visage  est  celui  d'une  femme  de  quarante  ans  au  plus.  C'est 
une  figure  de  convention.  Le  statuaire  a  mieux  aimé  rendre  la  grâce  et  la 
majcst!»  d'une  rninc  idéale  que  les  rides  et  les  traits  (énergiques  creusés 
pai-  les  passions  de  celte  puissante  aïeule  des  rois  anglais. 


Isabelle  ou  Éll-^abetu  d'Angoulème,  reine  d'Angleterre,  puis  comtesse 
de  la  Marche,  était  fille  d'Airaai-,  comte  d'Augoulème,  et  d'iVlix  de  Cour- 
tensy. 

L'histoire  de  cette  princesse  pleine  d'obscurité  et  ce  qu'on  en  a 
dit  est  entaché  d'erreurs.  M.  Léopold  Delisle,  rectiliant  Y  Art  de  vérifier 
les  dates,  a  rétabli  les  faits  *,  Isabelle  était  fiancée  à  Hugues  IX,  comte 
de  la  Marche,  et  non  à  Hugues  X,  son  fils,  quand  Jean-sans^Terre  l'en- 
leva* Veuve  du  roi  d'Angleterre,  elle  épousa,  au  mois  d'avril  ou  de 
mai  1220,  Hugues  X,  fils  de  son  premier  fiancé.  Après  une  vie  des  plus 
agitées  et  des  plus  souillées,  après  avoir  reçu  de  ses  peuples  le  nom 
exécré  de  Jétahel,  elle  mourut  en  1240.  Nous  compléterons  ces  rectifi- 
cations. Jeune,  Isabelle  aurait  été  élevée  dans  Tabbaye  de  Fontevrault*. 
Les  bénédictins  sans  indiquer  sur  quelle  autorité  ils  se  fondent,  disent 
que  cette  princesse  fut  enteriée  à  l'abbaye  de  la  couronne.  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Devenue  veuve  une  seconde  fois,  poursuivie  pour  ses  crimes, 
Isabelle  se  réfugia,  en  12A$,  dans  l'abbaye  de  Fontevrault,  et  là,  dit 
Mathieu  Paris*,  se  cacha,  sous  prétexte  de  religion,  dans  une  chambre 
secrète  où  elle  trouva  sùieté  à  grand'peine.  Si  nous  en  croyons  les  obi- 
tuaires  de  Fontevrault,  la  reine  serait  revenue,  à  la  fin  de  ses  jours,  sur 
la  conduite  qu'elle  avait  tenue  toute  sa  vie.  Klle  montra  dans  l'abbaye 
une  piété  exemplaire,  conibla  le  monastère  de  biens  et  mourut  le  h  juin 
124<i  *,  abandonnant  tous  les  honneurs  et  toutes  les  vanités  du  siècle, 
couverte  sur  sa  demande  du  voile  des  religieuses  et  ordonnant  |)ar 

\.  lUbl.  de  l  École  des  cluirles,  4'  série,  î""  année,  p.  o39  oi  ss. 
S.  Arek.  de  Afaittê-et-'Loif<e,  ims.  intitulé  Fontevraui),  ralrait  dos  carluK,  chartes, 
obititaires,  registres,  fol.  S89. 

3.  Arl  ilfi  vérifier  It-a  d'Ues,  t.  II,  p.  383. 

4.  Grandes  Chron..  Inul.  Iluill.  Brëh.,  t.  V,  p.  343 

5.  MaUh.  l'aris,  Uist,  nmj.,  Lonii.  47a4,  p.  944;  el  Carlul.  de  l'ontev.,  t.  1.  Bib. 
imp.,  mss.  lat.,  3480,  fol.  1  f. 
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humilitf^  d'ctr»!  eiitenée  dans  le  cinieiitTc  du  chapitre.  Ensevelie  suivant 
sou  dôsir  au  milieu  de<  r*'li!iien?;e?5,  elle  tut  exhumée  huit  ans  a|»rès  et 
placée,  sous  les  yeux  de  lieiiii  111,  son  lils,  dans  l'église  de  Foutevrauit» 
par  l'archevêque  de  Bordeaux  et  celui  de  Bourges 

Cette  princesse  reent  les  honneurs  funéraires  accordés  aux  Pian- 
tagenets*.  Isolée  coniinu  les  autres  statues  di]  monument  qui  surmon- 
tait sa  sépulture,  Isabelle  nous  apparaît  couronnée,  la  tète  enveloppée 
d'une  guimpe  et  soutenue  par  nu  coussin,  les  mains  croisées  sur  la  poi- 
trine. Elle  repose  sur  un  lit  de  parade,  \ élue  d'un  surcoL  ;issez  écliancré 
qui  laisse  voir  le  haut  de  la  cotte  attachée  comme  celle  d'Éléonore  par 
une  fibule.  Le  surcot  est  fixé  à  la  taille  par  une  oeinture  et  y  forme 
quelques  plis  moins  fins  et  moins  souples  que  dans  la  figure  précédente. 
Ce  vêtement,  cachant  une  partie  des  pieds,  produit  de  chaque  cdté  deux 
groupes  réguliers  de  plis.  Un  manteau  couvre  les  épaules  de  la  princesse 
en  dégageant  le  buste;  il  est  fixé  par  une  cordelière  Iftche.  Le  pan  droit 
se  relève  comme  soulevé  par  le  vent,  le  pan  gauche  vient  se  fondre  dans 
les  plis  du  surcot.  La  statue  est  en  bois.  Elle  n*a  presque  pas  été  mutilée 
et,  plus  petite  que  les  autres,  mesure  1  mètre  80  centimètres  de  longueur. 
Colorée  sans  doute  à  l'origine,  elle  n'a  pas  pu  conserver  jusqu'à  nous  ses 
teintes  primitives*. 

L'examen  de  cette  figure  confirme  encore  la  tradition  qui  veut  qu'elle 
représente  la  reine  Isabelle.  Elle  nous  parait  dater  du  milieu  du  xiii*  siècle. 
Voici  ce  qui  nous  amène  à  fixer  cette  date  très -voisine  de  l'exhuma- 
tion dt>  la  princesse.  L'image  n'est  pas  des  dernières  années  du  siècle, 
car  le  vêtement  s'éti  iquerait,  le  snrcot  deviendrait  une  blouse  sans  cein- 
ture, les  plis  n'apparaîtraient  pas.  On  sait  que  le  costume  de  cette  époque 
va  toujours  en  se  rétrécissant.  Or,  ici  nous  trouvons  encore  une  certaine 

\.  Bib.  imp..  m«3.  !af..  fî4H0.  Cart.  d.-  Fonlov.,  t.  II,  fol.  Ho  r". 

2.  Arch.  de  Maine-el- Loire,  Ma».  eMrail  dos  Cart.,  fol.  269,  270,  387. 

'■i.  Daus  Gaignicreâ,  le  drap  du  lit  c^t  blanc,  semé  de  fleurons  blcuâ.  Le  coussin  de 
fAie  est  jaune  uni.  Le  manteau  blane,  orné  de  quatre-feuitlea  rouges,  doutdé  de  pourpre, 
est  retenu  per  une  cordelière  d'or.  Le  surcot  est  bleu  foncé  semé  de  peKts  croissantg  et 
d'un  autre  petit  ornement  deasiné  eo  trèfle.  La  ceinture  est  d'or.  Les  boUine»  «ont 
noiros  avec  dessin  d'or. 

Nouvel  éUl  dans  .Stolhard  :  le  drap  f>sl  rouge  uni,  ie  coussin  bien  uni,  la  couronne 
chargée  de  pierres  rouges  ot  \crtcs,  la  guimpe  blanche,  le  roanteati  j.miio,  agrémenté 
de  petites  fleurs  rouges  et  bleues  avec  bordure  en  or  H  est  doublé  de  vert.  La  robe, 
ou  surcot,  esemëo  de  petit»  rroissanls,  l»i&<e  voir  »  l'onoolure  un  corset  blaoc.  La 
ceinhir»'  psf  rougo,  longue  el  chargée  de  lamelles  d'or.       pieds  n'ont  pas  d'indications. 

Cotte  statue,  qui  n'a  presque  pas  subi  de  mutilations,  parait  n'avoir  point  été 
restaurée  en  1846. 
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ampleur  et  une  grande  ressemblance  dans  l'aspect  général  avec  le  cos- 
tume d'Éléonore,  mais  une  manière  dillérente  d'entendre  la  draperie  de 
la  robe,  une  étoile  moins  souple,  ne  donnaiit  pas  les  plis  caractéristiques 
indiqués  dans  la  figure  prérf'Tlonte.  La  cotte  est  plus  apparente  à  l'enco- 
lure, le  surcot  plus  f  rharicré  au  col.  Le  style  de  l'œuvre  acni^e  ;ifis5;i  nn 
art  pins  avancé  toiiil)aiii  déjà  dans  la  roiiv cntion.  Les  plis  de  la  robe,  qui 
semblent  vouloir  se  pondérer,  se  niassent  iéfî;nliérempnt,  sy8tén)atif|ue- 
ment.  Le  mouvement  du  manteau,  <|ui  se  relL'\e  sur  h  s  genoux,  n'c^t  pas 
exempt  de  recherche.  Tout  ci  la  convient  à  la  date  que  nous  avona  lixte 
pour  le  travail  du  scnipteur. 

Sans  valoir  la  statue  d'Éleonore,  celle-ci  est  encore  intéressante.  Si 
nous  ne  retrouvons  pas  ces  grands  caractères  (jui  font  de  la  i^reinière  une 
œuvre  remarquable,  la  figure  d'Isabelle  nous  oflre  un  inonunjeul  précieux 
de  Tart  courant  de  la  moitié  du  xiu*  siècle.  Froide  et  compassée,  elle 
n'est  cependant  pas  sans  charmes. 

La  physionomie,  jeune  et  sans  caractères  distinctifs,  n'a  pas  l'appa- 
rence d'un  portrait.  Huit  ans  se  sont  écoulés  entre  la  mort  de  la  princesse 
et  son  inbumatioQ  définitive  dans  le  cimetière  des  rois.  On  a  oublié  que 
les  cendres  qu'on  remae  sont  celles  d'une  vieille  reine,  et  l'artiste  se  borne 
à  représenter  une  princesse  de  convention. 


R&Yiroiii»  yih  cmnte  de  Toulouse,  fils  de  Jeanne  d'Angleterre  et  de 
Baymond  VI,  naqoit  à  Beaucaire  en  1197.  11  fit  d'abord  la  guerre  à 
Amaury  de  Hontfort  et  soutint  le  parti  albigeois.  Enfin  U  se  réconcilia  avec 
l'Église,  conclut  la  paix  avec  saint  Louis,  et  prit  la  croix  pour  accomplir 
le  voyage  d'outre-mer.  Mais,  retardant  toujours  son  départ,  il  tomba 
malade.  Se  sentant  mourir,  Baymond,  le  2S  septembre  12&9,  fit  son  tes- 
tament. 

II  Nous  choisissons  avant  tout,  y  dit-il,  pour  lieu  de  notre  sépulture 
«  le  monastère  de  Fontevraud,  où  repose  déjà  le  roi  Henri  d'Angleterre, 
V  notre  aïeul,  et  le  roi  Richard,  notre  oncle,  et  la  reine  Jeanne,  notre 
«  mère,  et  nous  voulons  être  placé  à  ses  pieds  ^.  » 

Ge  prince  mourut  le  27  septembre  12A9.  Son  corps  fut  apporté  le 

4.  Bib.  tmp.,  Mss.  Cart.  deFootov.,  t.  I**,  fol.  4 «3  r",  el  Grmén  CAro».  de 
Mattli.  Paria,  t.  VJ,  p.  905. 
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1"^  mai  (sans  doute  de  l'année  suivante)  à  Fontevrault,  et  placé  aux  pieds 

de  la  reine,  sa  mère'. 

Nous  savons  que  l;i  limuf  t  ouchée  (lu  prince  éUiil  platée  sur  le  tom- 
beau ([iii  lui  fut  élevé  *.  ï'Mv  n  f^t  pas  nrrivée  jusqu'à  nous.  Disparut'  en 
1(i:iS,  ('lit'  fut  ri'iii|»l.'H'ée  pni-  uiit- statue  r-u  marbre  blanc Le  coiiiic  \  t-tait 
rt.'i)rt''M'iitr  a  ^^>.'iioii\,  lra[)jtaiit  la  pnitrino  roninio  pour  «leniaiicler  par- 
don à  Dieu  de  sou  hérésie  \  (le  marbre  lut  brisé  à  la  Révolution. 

Dell  Siià  l'i.'i'j,  h's  six  Planlagenels  qui  choisirent  Fontevraaii  [)Our 
dernifre  di  iiieuie  sont  descendus  dans  leur  toiiibr.  Ou  donna  à  chaqut? 
priiii  t',  ainsi  que  nous  l'avons  montré,  une  scpuliiii»,'  distincte,  et,  à  une 
éporpie  ti  fs-i  a|»|)ivi(  lier  de  la  mort  de  cljacuï»  d'eux,  on  éleva  sur  chaque 
ciTcucil  L'iiluui  un  (oinlx'au  apparent .  Le  cimetière  formé  de  ces  si\  sépul- 
cres était  dans  la  uf^f*  de  ré«;li.M  abbatiale,  h  gauche c'est-a-dii  e  vers 
le  nmr  du  nord  conlie  le  ï;ros  pilier  (jui  lait  l'angle  de  la  nel  el  du  irans- 
sept*.  Voici  dans  ([nel  urdic  cl  dans  qucUca  dispositions  se  trouvaient  les 
rois:  d'abord  Henri  II  :  à  ses  pieds  Richard;  àcAté  de  îlenri,  Lléonure;  à 
côté  du  Richard  et  fort  probablement  aux  jtieds  d"Éléonore,  Jeanne;  aux 
pieds  de  Jeanne,  Raymond'.  Élisubeth,  la  deruière  enterrée  par  le  lait  de 

4.  V.  le  .Vigravit  du  vumU'.  nib.  irap.,  Mas.,  Gart.  d«Foiitev.,  t.1*',  foi.  3  i*. 

2.  Bib.  Imp.,  ms».  fr.,  loi.  3i1  r»  cl  v». 

3.  Honorai  Nicquel.  Uist.  itc  l'onirr.,  p.  e.'jG. 

4.  Sandfort,  (Jeuealugical  lu&lurtj  uj  ihe  h  ings  of  iinglaïut.  ;  ed.  de  1707,  p.  71. 

5.  Bodio,  BeeherelM  kUttor.  $ur  la  tiUe  de  Sumur,  etc.;  Saamar,  ISéS»  i.  I**, 
p.  197. 

6.  Voyez  la  légende  au  l>as  des  dessin?  de  Gai{;ni<"'res. 

7.  Sandfort,  Cenrafor/t'cal  lUttor^  of  ihe  King»  of  EngUmd;  éd.  de  1707,  p.  65. 
Voyez  aussi  ia  gravure,  tùid. 

8.  C'est  aiMi  que  nou»  inlerprélon»  ce  passage  de  Nicqvet  {Hùl.  de  Fonte9.y 
p.  SS8)  :  Le  eimetiètê  det  lloy*  eetoii  dons  ta  grmufégUse  eanire  le  gro$  pilier  le 

plus  edoigné  de  l'nulcl.  On  n'eul  «  n  v%'\  [u  à  Taire  pivoter  Ie>  tombeaux  autour  de 
ce  j»i!irr  j)otir  onfernier  dans  le  chtt  in  de-.  iplipiPitefs.  <«n  loOS.  Quoique  remués 
cl  déplaces  bien  d<'s  fois,  les  rois  n'ont  janiais  olo  U'aucoup  éc<Jrlés,  coaime  on  le 
verra,  de  l'endroit  où  ilsfurcut  urigioai renient  iuliutnéâ.  C'est  là  encore  contre  le  mênie 
pilier  qa'avant  4793  H.  Beaugé,  curé  de  Candes,  ae  aouvieot  trèe-bien  de  les  avoir 
vus.  Je  dois  la  communication  de  cet  Intéi^assanl  eouveair  à  mon  savant  confrère, 
M.  Célcslin  Port,  arcliiviste  de  Maine-et-Loire. 

9.  Ces  [lOMiions  iVsulteni  deâ  indications  données  dans  les  testaments,  les  récits  des 
clironiqueurs  et  les  obituaircs  déjà  cités. 


Digitized  by  Googl 


SKPULTL1;ES  DKS  l-LANTAtiENtlS. 


553 


son  exhiimatioii,  devait  arriver  à  1a  fin.  Mous  manquons  d'indices  pour 
fixer  sa  place. 

Rien  à  noter  durant  la  longue  période  du  moyen  âge.  Cette  époque, 
constantf  obHervatriw  traditions,  respecta  les  monuments  qui  fai- 
saient la  gloii"'  de  l'ahliayc.  Les  nonnes  conservèrent  religieusement  dans 
l'église  les  vénéi  ahlcs  images  de  {Mei  re  et  les  cendres  des  rois  bienfai- 
teurs, rumnit'  elles  perpeiuèrt  iit  Imir  souvenir  dans  les  prières  de  chaque 
jour.  Heconnaissance,  intérêt,  légitime  orgueil,  tout  concourut  à  protéger 
ces  reliques  d'un  art  oublié.  Les  six  tombeaux  arrivèrent  donc  intacts 
jusqu'au  seuil  du  xvi"  siècle. 

A  ce  moment  le  souille  païen  delà  Renaissance  se  fait  sentir  même  dans 
les  monastères.  La  ii  itliiion  n'a  plus  d'empire,  et  de  grands  souvenirs  ne 
soflBseiit  plus  à  protéger  des  monumenis  dès  qu'un  en  discute  la  valeur 
estliétique.  Notre  abbaye  n'échappa  pas  à  l'influence  générale,  et,  quand 
viendra  le  moindre  besoin  de  modifier  la  disposition  de  Téglise,  les  vieux 
tombmux  disparaîtront  pour  hae  place  à  une  décoration  plus  moderne. 

Le  20  juin  150A  apparaît  la  première  violation,  au  mom«it  où  l'on 
réforme  Tabbaye  et  où  l'on  cloître  les  religieuses.  Monuments  enfouis, 
monuments  apparents,  tout  est  bouleversé.  Laissons  Honorât  Nicquet 
nous  raconter  ce  changement,  p.  529  de  VHiUoire  de  FonUvraud: 

a  Rraée  de  Bourbon,  au  mois  de  juin,  faisant  fûre  la  closture  et  la 
«  grille  qui  sépare  le  choeur  des  dames  *■  d'avec  le  chceur  de  l'autel,  fit 
«  transporter  les  tombeaux  et  effigies  des  princes,  et  les  renferma  dans  la 
«  closture  des  reli^euses,  quoyque  toujours  contre  le  mesme  pillier  où 
«  estoit  une  image  qu'on  appettoit  jusqu'à  présent  Notre-Damenles-Roys. 

Q  Pour  les  tombeaux  cachés  sous  la  pierre  soustenant  les  effigies,  elle 
«  en  changea  les  dispositions,  car  on  n'a  pas  trouvé,  l'an  1638  qu'on  y  a 
<i  fouillé,  ni  Richard  aux  pieds  de  son  père,  ni  Jeanne  aux  pieds  de  .sa 
«  mère.  Or,  depuis  le  toinp«;  de  Renée  jusques  à  ce  mesme  an  1638,  les 
«  effigies  estoient  disposées  de  cette  façon  :  Henry  II,  roy  d'Angleterre, 
«  Richard  son  fds,  surnommé  CcDur-de-Lion  ;  Aliénor  ou  Éléonore  de 
«  Guyenne,  Jeanne  d'Angleterre;  toutes  quatre  à  costé  l'une  de  l'autre  et 
I'  <b'  me'^me  suitte,  couchées  et  estendues  sur  tombeaux  vides  élevés. 
«  l'ius  ra[)procliant  vers  la  grille  estoil  l'effigie  d'ÉUsabelh,  reyne  d'An- 
tt  gleterre  et  de  lUiymond  VII.  n 

Au  mois  d'avril  et  de  juillet  1562,  les  huguenots  ravagèrent  l'Anjou*. 


4.  Lr  rirœtir  rlc^  (limos  é><iit  dan»  la  nef  de  l'église,  et  la  grille  dont  il  est  question 
le  séparait  du  cxrre  du  iranssept. 

5.  Jean  Hint,  te$  AnUptUez  de  l'Anjou,  p.  110  et  ». 

sxiu.  70 


Digitized  by  Gopgle 


554  GAZfcTTË  DES  BEAUX-ARTS. 

L'abbaye  fut  envahie  et  saccagée.  Toutes  sortes  de  profanatious  y  forait 
oommises  *,  et  les  statues  durent  éprouTer  quelques  dommages. 

Ce  n'était  pas  aases  des  épreuves  causées  par  les  luttes  religieuaes.  La 
paix  fut  aussi  fetale  que  la  guerre  à  nos  tombeaux,  et  le  xvu*  siècle  ne 

se  montra  pas  plus  scrupuleuN  h  leur  égard  que  le  xvl^  En  1638,  nou- 
velle violation.  Cette  fois,  on  n'a  pas  l'excuse  de  la  nécessité  et  des  besoins 
d*une  réforme*  On  obéit  à  un  pur  sentiment  de  luxe.  «  L'abbe$.se  l/KiyBe*» 
nous  dit  encore  Honorât  Nicquet,  «  s'estoit  contentée  d'embellir  le  grand 
«  autel  et  ses  appartenances  d'une  riche  et  magoifique  architecture,  il 
«  resloit  la  closturc  du  chœur  des  dames  et  le  cimetière  des  Roys  (c'est 
«  ainsi  (lu  oû  appelloil  d'ancienneté  l'end loict  uù  cstoient  leurs  sépul- 
«  chres).  Celle-là  n'avoit  rien  de  ncomnianduble,  sinon  qu'elle  estoit, 
«  la  première  marque  de  la  réformntion  du  t,Tand  monastère;  ni  cetiuy- 
t(  ci  rien  de  royal,  sinon  les  os  et  irs  (  ciidres  des  roys,  des  princes  et 
i(  des  princesses  d'Angletei  ie  qui  y  avoieiit  opté  leur  sr  pulture.  Ces  deux 
«  ouvraj^es  de  jjiene  quoyqu'insensibles  estoieiU  neaiitinolns  toucliez,  ce 
«  seiubloil,  de  quelque  sentiment  de  honte  à  la  veue  d'une  lace  si  riante 
«  et  si  agréable  comme  est  eelle  do  ee  grand  autel,  ils  aiienduieiit 
«  (jucl(pie  main  favorable  qui  essayasl  celle  pudeur  el  les  relevasl  de 
«  cette  honte  en  relevant  sur  leurs  loudements  quelque  .somptueuse 
«  structure  de  bastiment.  C'est  ce  qu'entreprit  madame  Jeanne-Baptiste, 
«  desqu'dle  se  vit  eu  pleine  disposition  de  ses  volontés  dans  l'abbaye  » 
(p.  528). 

M  Depuis  l'an  1638,  qu'il  fallust  remuer  ces  monuments  pour  faire  les 
«  trancbées  des  fondements  de  ces  deux  belles  arcades,  l'une  desquelles 
«  couvre  ce  cimetière,  et  toutes  les  deux  costoient  la  grand'grille  et 
«  appuient  deux  autels  au  dedans  du  chœur  des  dames,  la  disposition 
«  des  effigies  est  autre  qu'elle  n'estoit  auparavant.  Plus  proche  de  la 
«  grille  on  voit  Baymond  et  sa  mère  qui  s'entren^gardent,  puis  suivait 
«  Henry,  Richard,  Aliéner,  Éltsabeth  :  ces  quatre  couchez,  les  deux 
«  autres  de  genoux  »  (p.  530). 

Voici  ce  qu'ordonna  la  somptueuse  abbesse.  Sans  tenir  aucun  compte 
des  difTérentes  places  occupées  par  les  cendres  royales,  elle  éleva  un  mau- 
solée commun  sur  lequel  elle  plac^a,  en  les  juxtaposant,  quatre  fignres 
arrachées  aux  divers  monuments  qui  les  supportaient.  Elle  lit  disparaître 
deux  images  qui  ne  pouvûent  tenir  sous  son  arcade  et  embarrassaient 
le  chœur;  elle  les  remplaça  par  deux  statues  de  marbre  blanc,  à  ge- 
noux, qu'elle  mit  en  avant.  A  côté  du  tout  elle  plaça  une  épitaphe  qui 

4.  BibU  imp.,  Gart.  de  Fontev.,  1. 11,  fol.  189  r*. 
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prouve  combien  elle  ignorait  ce  qu'elle  voulait  enseigner  à  la  postérité  ^ 
Nous  sommes  an  xvii*  siècle.  Les  rois  sont  placés  sous  une  arcade  rw- 
plendissante  d'or,  de  marbres  de  toutes  couleors,  ornée  de  sujets  allé- 
goriques et  de  festons  dans  le  style  le  plus  pompeux  et  le  plus  faux 
du  jour*  sur  un  tombeau  en  forme  d'autel*.  Les  deux  statues  refaites  ré- 
pondent au  goût  de  la  chapelle;  mais  nos  vieilles  figures  des  xn*  et 
XIII'  !?i^ele8,  arrachées  à  leurs  mausolées  primitifs,  posées  sur  ce  sarcophage 
postiche,  font  un  bien  triste  elTet.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ces  tombes  muti- 
lées, dé|)lacées,  plane  toujours  le  grand  souvenir  des  princes  anglais.  Les 
somptueuses  abbcsses  ont  altf^r^,  mais  n'ont  pas  aboli  la  tradition,  et  le 
cimetièro  fait  encore  leur  orf^ueil.  Quand  Samllorl  <:oinpo«!C  en  Arif^leterre 
sa  Ccniulogital  Imtory  of  thv  Kings  of  EngbnuL  il  reroit  de  l'abbaye 
un  dessin  et  le  fait  graver.  Cette  estam|)e  nous  donne  une  vue  très-exacte 
(le  la  (  hapelle  sépulcrale  en  1077.  Plus  tard,  en  169V),  lorsque  Gaignières 
pai'coui  l  la  Fram  <'  pour  copier  le^  nioiiuments  intéressant  l'histoi t  e,  ces 
rois  sculptés  attirent  son  attention,  il  uésrliîTe  les  deux  modernes  et  fait 
dessiner  les  quatre  an(  ieiis\  La  position  des  personnages  a  été  changée 
depuis  lft38.  Us  sont  toujours  dans  le  chœur  des  religieuses,  à  ^'atiche 
de  la  grille,  contre  le  aiur  du  nord.  .Mais  voici  l'ordre  que  Sandlort  et 
Gaignières  constatent:  Henri,  Éléonore,  Richaid,  Isabelle;  en  avant  Jeanne 
et  Raymond. 

Au  XTUi*  siècle»  Fontevrault  cwserve  ce  que  lui  a  laissé  le  xrii*,  sans 
que  nous  trouvions  trace  de  changements.  Montfaucon,  en  dépouillant  les 
portefenilles  de  Gaignières»  n'a  garde  de  laisser  passer  inaperçus  d'aussi 
précieux  documents.  Il  fait  graver  les  quatre  tombeaux  anciens  dans  les 
Mommmti  de  la  numarckie  françaite.  Ces  quatre  pièces  de  sculpture 
deviennent  donc  un  monument  national.  L'Angleteire,  de  son  cété,  con- 
tinue i  s'y  intéresser,  et  deux  d*entre  elles  sont  décrites  dans  les  Sepid- 
csAra/  monumerUê  in  gréai  Briiain,  Lond.  1786.  A  la  fin  du  siècle,  les 
statues  durent  subir  une  restauration  et  furent  repeintes. 

Mentét  le  pieux  asile  de  Fontevrault  est  ouvert.  La  Révolution  éclate, 
et  dans  son  besoin  d'effacer  le  passé  n'épargne  pas  les  œuvres  d'art. 
Le  département  de  Maine-et-Loire,  et  particulièrement  les  municipa- 

4.  Bibl.  imp.,  mss.  fr.,  8*29,  fol.  341,  r»  v. 

t,  Scpulchrat  monnmentx  in  ffrrnt  nriliin.  Lmrfrfx .  IT'^R,  f.  T.  1"  partie. 

i.  V.  au  Cub.  des  est.  de  la  Dibl.  imp.  le  tome  XII  des  cost.  de  Gaignières.  Ces 
desaim,  qui  sont  nns  date,  doivent  avoir  été  tracéa  eo  4609.  Ceat  en  effet  k  oette 
époque  que  Gaignières  fit  reprodairo  les  bèliroentg  de  l'abbaye  dans  deux  vues 
qui  sont  au  môme  cabinet  (Topogr.  de  M  ine-cl-Loire,  arroiMl*deSattil)Qr).l(onunients 
eslérieacs  et  iotériears  ont  dû  être  copiés  eo  môme  temps. 
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lités  d'Angers  et  de  Saamur,  se  distinguent  par  leur  zèle  pour  la  destruc- 
tioD*.  La  populace  pénètre  dans  l'abbaye  et  cherche  à  violer  les  tombes 
des  princes.  Le  faste  inintelligent  de  dt  iu  aMx'sses  lui  a  épargné  ce 
aacriiége.  On  fouille  inutilement  sous  les  statues  ^  La  rage  qui  ne  peut 
s'assouvir  sur  les  cendres  royales  se  dédommage  sur  les  effi pries.  La 
chapelle  sépulcrale  est  renvcrs(^p .  If's  fipiirf^s  coiirh^e^;  sont  martelées, 
les  emhl^mes  abhorres  disparaissent.  Mais  !a  funur  révolutionnaire 
s'attache  surtout  aux  pcrsonnas^os  a  ^tuoux,  anr  priants,  au  malheureux 
Raymond  et  à  sa  mère  Jeanne.  On  les  prend  suis  doute  pour  des  saiiiis,  et 
la  simple  mutilation  n  (>si  pas  jugée  sulllsante.  De  ces  deux  statuer  il  ne 
reste  depuis  aucune  trace.  Comment  les  quatre  autres  échappèrent-elles 
à  la  dt'vasiationîf  Gela  surprend  quand  un  songe  que  tout  ce  qui  les 
entourait  a  péri! 

A  i)ai  tir  de  ce  jour  le  cimetière  n'existe  plus.  I.,e  lien  indissoluble  que 
la  mort  avait  mis  entre  la  terre  angevine  et  ses  vieux  princes  est  brisé. 
La  Révolution  a  fait  meubles^  pour  parler  la  langue  ^u  droit,  les  tombeaux 
qui  devaient  rester  êteroellement  immobileSt  et  désormûs  ceâ  tronçons  de 
pierre  et  de  bob  mutilés,  iMliottés  de  tous  cAtés,  colportés  de  place 
place  et  convoités  de  toutes  parts  vont  commencer  une  vie  eirante  qui, 
quatre  fois,  faillit  les  exiler  du  sol  de  leur  patrie. 

Chassées  de  l'église,  les  quatre  statues  survivantes  restèrent  oubliées 
au  fond  d'un  cellier,  dans  un  b&timent  oontigu  à  l'abbaye»  où  elles  furent 
trouvées  au  milieu  des  décombres.  On  les  mit  dans  la  tour  d'fivrand, 
dépendance  du  monastère.  Puis,  quand  l'abbaye,  comme  pour  expier  sa 
première  destination,  devint  une  prison,  elles  furent  exposées  à  toutes  les 

I.  lUtpporl  sur  les  arch.  île  la  préf.  de  Mu tne-el- Loire,  par  Paul  Marcbegay.— 
BiM.  de  rficoto  dei  charte»,  !*•  série,  t.  III,  p.  41t. 

t.  Étant  A  FmUwraiMf  dît  M.  Devilto  (Tombeitw  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
éd.  de  1837,  p.  164;,  j'interrogeai  à  plitsiêvnreprties  le  maçon  qui  avait  fouillé, 
en  1193,  la  tombe  de  nirhard.  //  pn-sislrt  à  m'n^aurer  qu'il  n'avait  ahgohtment  riert 
trouvé, pas  même  d'ornements.  Cela  esl  In-s-probable  pour  qui  connaît  les  nombreux 
bouleversements  subis  par  les  tombeaux.  Nous  croyons  cependant  qu'on  a  dû  revenir 
è  l«  charge  et  que  TappèC  de  licbeoseB  enfonli»  fil  viofer  en  fecrM  le  sol  du  cimetièra. 
On  en  lira  en  elTet  des  ossements  attribués  lOUB,  naturellement,  aux  plus  célèbres  des 
personnages  inhumés.  Il  circule  en  France  et  en  An-ilotorro  des  rr^ne*  dp  Ri.  Ii.inl  et 
des  cœurs  de  Henri  II.  L'atfribution  qu'on  donne  à  ces  restes  humain-^  est  purement 
arbitraire.  Le  tombeau  royal,  en  (792,  était  commun  à  tous  Icâ  princes  sans  aucune 
désignation  individuelle.  Dès  45114,  on  avait  remué  les  cendres  et  les  naonomenls; 
en  1638,  on  ne  savait  ptas  précisément  où  reposait  eliaeuQ  des  diflërents  rois  et  on 
remaniait  le  pavé  de  l'église  sans  les  trouver.  Gea  restes,  pour  être  considérés  comme 
authentiquas,  doivent  donc  fournir  d'antres  preuves  quo  leur  position. 
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insultos  des  prisonniers  et  vourt  s  à  une  destruction  rapide.  En  1816, 
Stothard  les  vit,  les  dessina  et  les  fit  graver  {the  Momnœnlal  effigies  of 
great  Britain). 

A  cette  époque  \p  prince-récent  d' An^deleriT  li^-^  di  iiianda,  cl  cette 
détuarcbe  réveilla  l'attention  sur  leur  xalcnr  iiistoi  itiur.  (Hàce  aux  obser- 
vations |irAs('iif('»Ps  par  liodin  et  le  l)aion  d*^  \N  ismes,  prét<  t  de  Maine-et- 
Loire,  les  Dinristirs  de  Louis  XVIIl  les  rtiusereut.  Après  ce  rtdus  on  les 
déposa  dans  une  des  pi  tites  absides  dp  réc^lise,  vers  le  sud-est.  En  1819, 
(  lit  s  sont  encore  sur  le  point  'le  quittti  lu  France,  le  gouvernement  an- 
glais renouvelle  sa  deniantlc,  mais  sans  plus  de  succès. 

Cependant  les  tombeaux  sont  connus,  on  s'en  occupe  de  tous  côtés. 
En  1828,  quand  paraît  l'ouvrage  d'Alexandre  Lenoir  sur  les  Monuments 
des  arts  libéraux,  l'auteur  y  décrit  et  y  fait  graver  les  quatre  stiilues.  En 
H.  DevîUe  remarque  Richard  ;  il  le  compare  avec  celui  qui  exfetait 
autrefois  à  Rouen,  et  le  fait  également  graver  dans  ses  Tombeaux  de  la 
cathédrale  de  Rouen»  Le  comte  de  Viel-Gastel  reproduit  Henri  11  dans  sa 
Cdlleetion  de  costumes^  armes  et  meubles,  pl.  470.  Éléonore  est  encore 
gravée  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de  t'Oof^f  en  18A5.  Haïs  cette 
attenti<Hi  qu'on  prête  à  nos  monuments  n'attire  pas  sur  eux  un  intérêt 
bien  respectueux  :  ils  ^sent  à  terre  dans  un  coin  de  l'église  et  servent 
de  banc  aux  promeneurs.  Les  gens  mélancoliques  viennent  rêver  sur  ces 
ruines  et  les  historiens  de  l'Anjou  s'asseoir  sur  elles  comme  sur  un 
trépied  qm  les  inspire 

En  18/16,  les  rois  sont  transportés  à  Paris.  Iront-ils  en  Angleterre,  qui 
les  demande  toujours,  ou  dans  l'un  des  musées  royaux?  On  l'ignore,  et 
cet  enl'  \  .  nient  soulève  de  nombreuse?;  rôclamations*.  M.  de  Guilliermy 
leur  fait  écho  en  décrivant  et  en  reproduisant  les  Statues  dans  les  Aitmiles 
archéologiques'.  Bientôt  après,  la  République  est  proclamée.  M.  de  Fal- 
loux devient  ministre;  cet  homme  d'État  n'oublie  pas  qu'il  est  Angevin,  et 
au  mois  de  sept»  nd)ro  184t>  les  tombeaux  reviennent  en  Anjou  et  sont 
replacés  dans  l'église  de  Fontevrauit.  Ils  laissent  à  Paris,  comme  trace  de 
leur  passage,  un  plâtre  du  Richard  S  et  en  rapportent  une  restauration. 

1.  Godard-Faullrior,  l'Anjou  et  ses  Monuments,  l.  Il,  p.  203. 

î.  Vn\  ;  Mt'ifi.  il>-  lu  Soc.  (f.igric.  Srii'nccs  et  Arts  (F Angers,  volnmo. 
6'  livraison.  —  Consoil  frénéral  de  Maino-ol-Loire  :  séance  du  20  soplcmbrc.  — 
BtUlelin  tuonumetUal  de  M.  de  Cautmnl,  184C,  t.  XII,  p.  4a8,  cl  1847,  t.  XIII, 
p.  480.^  Discours  4e  H.  de  Monlalembeit  h  la  Chambre  des  Pairs  sur  le  déplace- 
ment  des  statues  le  16  juillet  1847.  {Momteur  du  S7  de  ce  mois.) 

3.  T.  V,  4«  livr. 

4.  Ce  plâtre  est  conservé  au  Musée  de  Versailles.  N"  iS3î  du  Catalogue. 
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En  1859,  Richard  et  Éléonore  figurent  dans  X Histoire  de  France^  ptibliée 
par  MM.  Charton  et  Bordier,  p.  290  et  330. 

Enfin,  en  18ti7,  nos  statues  sont  menacées  de  faire  encore  un  voyage, 
et  celui-là  définitif.  On  apprend  que  Westminster,  qui  depuis  longtemps 
leur  offre  sa  splendide  hospitalité,  va  compter  quatre  rois  de  plus  sur  ses 
dalles.  Des  commissaires  viennent  chercher  les  statues  pour  les  mener  en 
Angleterre.  Un  vice  de  forme  s'oppose  à  l'élargissement  immédiat  des 
Plantagenets  que  la  prison  de  Fonte\Tault  retient  parmi  ses  hôtes.  Le 
directeur  de  la  maison  centrale  de  détention  s'oppose  à  l'évasion  du  roi 
Richard.  Pendant  ce  temps  l'opinion  s'émeut,  on  revendique  un  bien 
national  et  la  reine  d'Angleterre  a  le  bon  goût  de  laisser  à  leur  terre 
natale  ses  quatre  prédécesseurs  angevins. 

Le  temps  des  épreuves  est  passé  pour  ces  monuments.  Désormais  res- 
pectés comme  ils  le  méritent,  ils  ne  quitteront  plus  la  France  ni  Fonte- 
vrault.  Le  directeur  de  cet  établissement  pénitentiaire,  juste  appré- 
ciateur* des  grandes  choses  qu'il  conserve,  leur  prépare,  dans  les  absides 
du  fhœur  restauré,  un  asile  définitif.  La  Commission  des  monuments  histo- 
riques a  les  yeux  sur  l'abbaye.  Viennent  les  subventions  publiques,  et 
Fontevrault  rétabli  offrira  à  nos  statues  une  hospitalité  qui  ne  leur  fora 
pas  regretter  celle  de  Westminster. 

4.  M.  ChrislauH ,  chef  de  la  mnison  contralo,  qui  possède  dos  bustes  on  plàlrc  de 
Henri,  de  Richanl  cl  d'Éloonoro,  vienl  de  faire  photographier  les  quatre  figures  dos 
Plant;)  genêts. 

LOUIS  COURAJOD. 
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GALVANOPLASTIE,  FRRRONNERIK 

ET  DAMASQUINE 


LA  GALVANOPLASTIE. 


^  A  }.'alv;iiio])laslit' {lillére  du  cuivrage  ^ul\aui(jiie 
t'ii  ce  (iiic  le  cuivrage  consiste  à  déposer 
l  une  couche  de  cuivre  sur  une  ànie  nit  ial- 
rujue  (ju'elle  envelop)»',  tandis  que  la  galva- 
■>  noj)lastie  a  pour  lésultal  le  déjxjt  du  métal 
q  dans  un  moule  qu  i!  reproduit.  La  pièce  se 
forme  d'une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse, 
suivant  la  durée  de  l'opération.  C'est  même 
la  difficulté  d'obteoir  une  couche  d'égale  épaisseur  en  toutes  les  parties 
qui  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  principal  obstacle  à  l'exécution 
des  grandes  pièces,  liais  cette  difficulté  a  été  vabcue,  comme  en  témoigne 
l'exposition  si  remarquable  de  H.  Oudry.  Le  vase  Borghèse  du  Louvre, 
reproduit  d'un  seul  morceau;  le  bas-relief  Alexandre  et  Diogéne, 
d'après  le  Poget,  et  l'un  des  bas-reliefe  de  Tare  de  triomphe  de  Constan- 
tin^  sont  les  résultats  les  plus  conaidéraUes  auxquels  on  ait  atteint  jus- 
qu'ici. 

La  sculpture  si  pittoresque  du  Puget  se  prête  merveilleusement  à  la 
transformation  du  marbre  en  métal,  et  l'on  croirait,  k  voir  l'épreuve  si 
prédseen  ses  plus  infinis  déudls,  exposée  par  H.  Oudry,  que  l'œuvre  ori- 
fpnûe  était  un  bronxe.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  bas-relief  de  l'arc 
de  Constantin  comme  pour  la  Vénus  de  MUo.  On  devine  le  marbre  à  tra- 
vers le  métal,  et  l'on  s'aperçoit  (|ue  ces  formes  pleines,  que  ces  larges 
surfaces,  que  ces  enivdoppes  de  draperies  peu  abondantes  ont  été  préa- 
lablement taillées  au  ciseau.  Malgré  l'égale  perfection  des  reproductions, 
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ou  h  cause  de  cette  peilcctioii  luAme.  certaines  rruvres,  on  le  voit,  se 
prêtent  mieux  que  d'autres  a  la  iracluction,  et  il  est  un  choix  qu'il  faut 
savoir  l'aire.  iNous  ne  ponsons  rcpciidant  fju  approuver  la  transformation 
en  épreuves  métalliques  qui  a  été  laite  des  moulages  de  la  colonne  Tra- 
jane  et  de  l'arc  de  (  juisiantin.  Cette  opération  pouvait  seule  consener 
des  épreuves  prccieuse.s,  qu'il  serait  dillicile  d'obtenii-  de  nouveau  et  que 
la  poussière,  le  nettoyage  et  les  accidents  eussent  liiii  par  altérer. 

A  côté  des  ^Mandes  pièces  que  nous  \eiiOiis  de  signaler,  et  des 
bîis-reliefs  de  la  liuitaine  des  Innocents,  l'exposition  de  M.  Oudry  offre 
tncuie  unc  loulc  de  statues,  de  bas-reliefs  et  de  menus  objets,  comme 
ceux  qui  com|)oscnt  presque  exclusivement  l'exposition  de  MM.  Lionnet 
frères.  Ce  qu'on  voit  de  plus  important  dans  celle-ci  est  une  reproduc- 
tion complète  de  l'armure  de  Henri  II. 

M.  Christofle,  qui  se  livre  depuis  si  longtenqjs  aux  opérations  gal- 
vaniques dans  l'argenture  et  la  dtorure  de  son  orfèvrerie,  s'est  mis  aussi 
à  pratiquer  la  galvanoplastie  ^^ur  une  grande  èclielle.  II  a  exécuté  par 
ce  procédé  les  portes  de  l'église  Saint-Augustin,  et  il  a  exposé  des  tra- 
ductions du  Milon  de  Croione  et  du  Pensenuo  qui  ne  perdent  rien  à  être 
vues  en  métal,  quoique  les  orignaux  soient  en  marbre. 

Quant  à  la  porte  de  la  sacristie  de  Saintr-Màrc  à  Venise,  comme  l'ori- 
ginal, modelé  par  Jacopo  Sansovino,  est  une  œuvre  de  bronze,  le  moulage 
galvanique  n'est  qu'une  simple  reproduction.  Mûs  nous  ne  voyons  pas 
trop  ce  que  l'art  peut  avoir  à  gagner  à  la  ijUfiusion  de  la  sculpture  tour- 
mentée  et  ronflante  du  Sansovino. 

Ëii  Angleterre,  MM.  Francbi  and  Son,  de  Londres,  ont  exposé  une 
foule  de  pièces  import^mtes  dans  la  section  qui  renferme  les  productions 
destinées  aux  écoles  d'art  du  Royaunie-l  ni.  La  porte  du  transept  sud 
de  la  cathédrale  de  Pise,  décorée  de  scènes  de  l'É\angilc  en  très-baut- 
relief,  fondues  par  Ronanno  en  1180,  est  surtout  intéressante  parce 
qu'elle  montre  dans  quelle  barbarie  l'art  était  tombé  en  Italie  à  la  fin 
de  ce  xii'  siècle  qui  avait  déjà  vu  sculpter  en  France  des  œuvres  si  splen- 
dides. 

La  base  des  màus  de  la  place  Saint-Marc,  exécutée  par  Alessandro 
Leopardi  en  1505,  nous  indique  ce  que  nous  de\  rions  laiie  |)our  nos 
fêtes  publiques.  Au  lieu  de  peindre  chaque  année  à  la  diable  (piel([ues 
châssis  de  toile  que  l'on  cloue  au  pied  de  mâts  d  a\eiiiare,  que  n'in- 
stalle-t-on  sur  certaines  places  de  Paris,  au  tcire-pleiii  du  Ponl-Neuf,  sur 
la  place  du  la  Concorde,....  des  niàfs  fixes  et  solides,  décorés  à  leur  base, 
non  pas  des  bronzes  de  Leopardi,  niais  d'ornements  que  nos  artistes 
sauraient  bien  imaginer?  Lorsqu'on  arborerait  des  drapeaux  au  som- 
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met  de  ces  mftts,  les  dimanches  et  les  jours  de  fôte,  quel  înconr^iîent 
y  aundt-il  à  ce  que  les  monumeiits  se  parassent  un  peu,  comme  la 
population? 

L'Angleterre,  pas  plus  que  nous,  ne  se  borne  à  reproduire  des  œu- 
vres anciennes  par  la  galvanoplastie;  elle  en  crée  de  nooreUes.  Telle 
est  la  porte  destinée  aux  bâtiments  du  musée  de  South-Kensington,  qui 
offrira  tous  les  types  d'ornementation  connus  et  inconnus,  à  en  jug^  par 
les  spécimens  de  toute  nature  exposés  au  Champ  de  Hai3.  Les  six  pan- 
neaux dont  se  ccnnpose  la  porte  représoitent  en  pied,  d'un  côté,  trois 
des  savants  dont  s'honore  l'Angleterre  :  Newton,  Davy  et  Watt;  de 
l'autre,  les  trois  artistes  italiens  qui  ont  marqué  la  Renaissance  de  leur 
sceau  :  Bramante,  Michel-Ange  et  le  Titien.  Ces  épreuves,  obtenues  sur 
le  plâtre  fort  probablement,  possèdent  toutes  les  qualités  d'une  œuvre 
originale.  Les  acpidents  de  réfaauchoir  et  les  touciies  du  pouce  y  sont 
accusés,  de  sorte  que,  dans  une  certaine  mesure,  la  galvanoplastie  peut 
remplacer  la  fonte  à  dre  perdue,  négligée  aujourd'hui.  Mous  disons  dans 
une  certaine  mesure,  parce  que  îa  galvanoplastie  ne  peut  avoir  la  solidité 
du  bronze,  et  n'en  présente  ni  l'aspect  nerveux,  ni  la  surface  dense  et 
compacte. 

Nous  ne  faisons  que  sif^naler  les  nombroiiscs  imitations  d'annures  et 
d'orfèvreries  alleniaiides,  italiennes  et  françaises  que  présentent  les  expo- 
sitions de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  pour  Uiontrt>r  quels  sei\ircB  peut 
rendre  cet  art  tout  nouveau,  et  qui  prend  dans  l'industrie  une  place  qui 
lui  est  justement  acquise. 

FERRONiNERIE  ET  OAMASQUIiNE. 

Dana  cette  bâtisse  de  fer,  élevée  en  l'honneur  du  fer  et  de  l'acier,  la 
faroolierie  occu[)e  peu  de  place.  L'art  n'a  guère  Avoir  dans  toutes  ces 
grilles,  aux  barreaux  plus  ou  moins  contournés,  quiformairat  une  clôture 
au  jardin  réservé,  et  l'on  suiprendrait  difficilement  une  ligne  gracieuse 
parmi  toute  cette  ferraille  utile  ou  nuisible,  destinée  soit  à  créer  la 
richesse,  soit  à  la  détruire  avec  ceux  qiu  la  produisent. 

Cependant  c'est  parmi  les  engins  de  dtôtruction  que  l'on  trouve  les 
plus  anciens  monuments  que  nous  connaissiœis  de  l'art  du  foigs^ma* 

Les  épées,  les  scramasaxes,  les  angons  et  les  francisques  qui  caracté- 
risaient la  tombe  du  chef  franc,  semblent  s'être  introduits  en  France  avec 
la  barbarie  mêruvingienne,  ce  qui  prouverait  que  les  invasions  sont  parfois 
bonnes  à  quelque  à  chose. 

Si  le  Franc  se  paraît  de  ses  armes,  tout  en  agrafant  son  manteau  avec 
xsun.  1$ 
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.  une  iibule  de  bronze,  sa  femme  rattachait  parfois  sa  ceinture  avec  me 
.  immense  boucle  de  fer  incrustée  d'inextricables  entrelacs  d'argent. 

Sousles  Garlovingiens  l'emploi  du  fer  se  dév  eloppe;  Ic:^  armes  changent 
.de  fonrie,  mais  ce  n'est  guère  (pi'avec  les  gens  du  Nord  que  s'intfodui- 
sent  le  vêtement  de  mailles  et  peut-être  le  casque  d'acier,  qui  se  complè- 
tent. Les  pièces  forgées  se  substituent  peu  à  peu  au  vètemeni  de  mailles 
et  finissent  par  le  remplacer. 

Le  gué  de  Vcltiire  en  Vendée  a  consorM'  pour  M\l.  l  illDri  et  (l*:-  Hoche- 
brune  des  épées  curlovin[ri''nno^.  a  laiin-  incrustée  d  argent  et  a  pommeau 
damasquiné  d'or,  tristes  dci>ri>,  aiijuuni'hui,  d'armes  splendides  autn.'fois, 
aux<picl!t  ~^  le  L;iienit' I*  donnait  un  nom  comme  à  son  rlieval  il'-  Ixitaille, 
lorsque  l  ai  it  r  en  lit  si  bien  trempé  qu'on  le  croyait  un  travail  d  en- 
chanteur ou  de  feu. 

Dans  le  Nord,  le  travail  du  fer  s'introduit  a  peu  prés  avec  l'ère  chré- 
tienne. Mais  les  armes  qu'il  nous  montre  sont  d'une  exécution  assez 
négligée  bien  que  plusieurs  oflrent  des  traces  de  damasquine.  Nous  D'y 
retrouvons  rien  qui  soit  digne  des  traditions  qui  ont  créé  la  légende  de 
Véiand  le  Forgeron^ 

La  Vendée,  qui  renferme  tant  de  secrets  que  M.  B.  Fi]]<m  dévoile  peu  à 
peu,  a  envoyé  des  épées  des  nV  et  xm*  siècles,  parmi  lesquelles  nous  ^^a* 
lerons,  comme  raretés  insignes,  celle  du  musée  archéologique  du  Mans, 
au  pommeau  incrusté  d'une  lame  d'aigent  découpée  en  dragon,  forgée  au 
xn*  siècle,  et  la  belle  épée  de  M.  Carrand,  portant  sur  son  pommeau  des 
armoiries  émaillées.  Ces  armoiries  accompagnent  le  heaume  à  capudioo 
de  mailles  et  le  haubert  que  Philippe  le  Bel  portait,  suivant  la  tradition, 
À  la  bataille  de  Mons^en-Puelle,  et  qu'il  donna  à  la  cathédrale  de 
Chartres,  tandis  que  Charles,  son  fils,  olTrait  un  équipement  de  guerre 
composé  d'un  pourpoint  garni  intérienrement  de  lames  rl  ai  ier  et  de 
pièces  pleines,  destinées  à  protéger  les  bras  et  les  jambes,  dont  il  ne 
reste  plus  que  quelques  débris.  Nous  avons  entendu  des  gens  très-com- 
pétents révo(pier  en  doute  la  tradition,  malgré  les  traces  ou  les  restes 
de  fleurs  de  lis  qui  scnd>lent  aiitliciiti<|uer  ces  armoiries.  Nous  n'avons 
point  une  loi  absolue  dans  les  traditions,  niais  nous  avons  vu  dans  un 
manuscrit  de  la  Lt'f/ciulc  dorée,  daté  de  13'i<>,  le  crofjuis  d'un  heaume 
à  visière  en  groin,  de  forme  absolument  semblable  à  celui  de  l'armure 
de  Chartn laquelle  daterait  de  130â,  et  uoui  croyonà  au  bleu  foudé 
de  la  tradiiion. 

A  la  place  d'un  seul  heaum  l' Angletene  nous  en  oOrirait  un  certai.. 
nombre  df.'vant  lesquels  le  imblif  -^e  récrie,  admirant  coinl^ien  <levaifMit 
être  grands  et  forts  ceux  qui  pouvaient  s'en  coill'or  jadis.  Mais  nous  soup- 
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Cdnnons  ces  aimures  de  téle,  d'un  travail  frès-grossier,  de  n'aycùr  jaiDàis 
faitnutro  chose  <[uç  de  surmonter  lof;  écuanons  suspendus  dans  les  églises, 
àToccsisïon  de  Votfit  de  leurs  titulaires.  C'est  ainsi  fjue  les  unes  se  sont 
conservées  jusqu'à  nous;  quant  aux  autres,  elles  sont  faites  d'bier. 

La  ferronnerie  civile  n'a.  guère  à  nous  offrir,  pendant  le  moyen  âge, 
qà'iin  magnifique  fragment  de  grille  du  xii*  siècle,  appartenant  à  M. 
dron,  et  assez  semblable  à  celui  aj^partenant  à  M.  Le  Garpentier  et  que 
lai  Gazette  de»  Bemvc-Àrti  a  publié  (t.  six,  p.  hh^);  puis  un  c  riain 
nombre  de  serrures  et  de  colTrets  recouverts  du  réseau  flamboyant" 
du  siérie,  exécuté  le  plus  souvent  avrr  (rois  épaisseurs  de  tôle  décou- 
pée :  l'une  plus  épai^^sc  formant  rarmatiue,  l'autre  le  réseau,  et  ,1a  troi-'. 
siènic,  pln>  mince,  1rs  subdi*  isions  du  réseau. 

11  y  aurait,  avec  les  rares  écliantillous  de  eoiïrets,  de  serrures  et  de 
clefs  exposés,  de  sii);^nirn  res  études  à  faire  sur  la  persistance  de  certaines 
fovHf''-^  dit'/  les  seiruriers,  qui,  ajant  à  travailler  une  matière  rrln-IK^ 
siiivaiiMit  consfainuK  ut  les  mêmes  traditions.  De^.  clefs  de  cliri-rrnMiv re 
de  maîtrise  qui  appai  liennent  au  mus^'-o  de  n'irtl»;,iu\,  et  «lui  sont  datées 
du  xviii*  siècle,  moulrtuit  une  tii^e  en  balusUe  carré  et  évidê  à  jour  dans 
le  style  de  la  Renaissance.  I  n  coflret  exposé  par  le  prince  Czartoryski, 
tout  formé  d'un  de  ces  rés.-aux  dont  nous  venons  de  parler,  semblerait 
appartenir  k  quelque  atelier  attardé  d<'S  comn)encen)ents  du  wi'  siècle, 
et  cependant  il  jiorte  pour  momillon  de  sa  serrure  un  petit  bonhomme 
coiffé  d'un  chapeau  à  larges  bords  sur  une  ample  perruque,  et  vêtu  d'une 
rhingrave.  Cet  objet  n'a  été  battu  et  limé  que  du  vivant  de  Louis  XIV. 

Les  quelques  belles  épées  de  la  Renaissance,  que  MM.  Garrand  et 
L.  Double  ont  exposées  sont-^Ues  françaises?  Il  y  a  bien  des  gens  pour 
dire  non,  et  cependant  la  magnifique  carabine  appartenant  à  M.  le  baron 
Alphonse  de  Roth.scbild,  qui  porte  le  nom  d'un  armurier  de  Dijon  et  une 
chouette  pour  marque,  sort  bien  irrécusablement  d'un  atelier  national. 
Est-il  donc  plus  difficile  de  ciseler  le  fer  do  la  poignée,  de  la  garde,  du 
pommeau  et  des  quillons  d'une  épée,  et  d'en  monter  une  lame  venue 
d'Espagne  ou  d'Italie?  Ce  n'est  pas  pour  rien  apparemment  que  le  Lor- 
rain Pierre  Wœriot,  établi  à  Lyon,  y  a  gravé  des  poignées  d'épées,  et  il 
n'est  personne  un  peu  familiarisé  avec  notre  art  national  qui  ne  trouve 
des  allures  françaises  aux  p(>rsonnages  repousses  sur  les  magnîGques 
fragments  d'armtires  de  cheval  envoyés  par  le  musée  de  Lyon. 

L'on  a  montré  jusqu'ici  trop  d'aveugle  complaisance  envers  l'Italie, 
et  nous  sommes  persuadé  que,  parmi  le  grand  nombre  d'armes  et  d'ar- 
mures qu'on  lui  prête,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  90nt  pas  plus  italieDQes 
que  ne  le  sont  les  émaux  signés  de  Limoges. 
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Uexpositioii  iuUeiuie  était  riche  en  pièces  de  ce  genre,  prêtées  surtout 
par  M.  Spitzer,  et  l*eip09itbii  autrichieime  nous  a  montré  des  armures, 
de  larges  épées  et  des  carabines  d'tme  physionomie  bien  réellement  alle- 
mande» pièces  parfois  très-rares,  toajoors  très^-beUes,  qne  la  coUeetioa 
Ambras  a  prêtées  avec  trop  de  discrétion,  car  à  elle  seule  elle  eût  pa 
dépasser  les  merveilles  du  calnnet  d'armes  de  l'Empereur  à  l'Expositioii 
rétrospective. 

Enfin  M.  E.  Pelouze  et  H.  luste  noos  ont  montré  avec  qnel  talent  les 
ouvriers  français  égay^ent  de  ciselures  noires  8*enlevant  sur  un  fond 
doré  les  inutiles  épées  de  cour  que  Ton  portait  auzvm*  siècle.  H.  Juste 
avait  encore  confié  deux  poignées  d'épées,  œuvres  de  son  grand-père, 
et  qui,  n'ayant  jamais  été  achevées,  n'avaient  point  quitté  l'atelier  où 
trois  générations  se  sont  succédé. 

Que  fait-on  aujourd'hui  avec  le  fer?  Une  foule  de  choses  fort  laides, 
qui  pourraient  nous  intcre^^^er  comme  Ingénieur  ou  mécaniden,  mais  très- 
peu  que  nous  puissions  examiner  à  un  autre  titre. 

Cependant  il  ne  faut  i^oint  passer  sous  silence  les  deux  boucliers  de 
fer  repoussé  et  ciselé  qu'exécute  cliacun  des  frères  Fanni<Me  :  l'un  cir- 
culaire, composé  par  M.  A.  Fannirre  et  exécute  par  M.  Josepii  Fannière, 
représente  quelques  épisodes  du  Roland  furiewr;  l'autre,  eu  amande, 
montre  la  Chute  des  Ange».  La  composition,  inspirée  par  M.  le  duc  de 
Luynes,  est  de  M.  A.  CaNuller.  Ce  bouclier,  encore  inac!ie\é,  est  simple- 
ment massé.  Gerlaincs  parties  d'un  relief  puissant  sunt  des  tours  de  lorce 
de  repoussé,  et  le  ciselet  de  .M.  Auguste  Fannière  n'a  [)lus  qu'à  en  adou- 
cir les  méplats  et  à  en  accuser  les  finesses  ]>our  que  l'œuvre  soit  parfaite. 

Nous  retrouvons  MM.  Fannière  comme  ciseleurs,  et  en  dehors  de  leur 
exposition  d'orfèvrerie,  dans  les  vitrines  de  plusieurs  armui  iers  qui  tien- 
nent à  ne  point  déchoir  du  rang  où  s'étaient  placés  leurs  prédécesseurs  du 
xn*  siècle.  Ge  sont  eux  qui  ont  ciselé  tes  batteries  et  les  garniture  d'un 
fusil  de  M.  Brun,  oit  des  cartouches  contournés  dans  le  style  rocaille  enca- 
drent des  animaux  en  or  incrusté  et  gravé  par  U.  Tissot.  Un  écureuil  gri< 
gnotant  une  noisette  sert  de  chien,  et  si  ce  motif  leur  est  favori,  nous 
devons  leur  attribuer  encore  un  autre  fusil  de  chez  H.  Leroux,  dont  lee 
batteries  représentent  des  chasses  ciselées  en  demi-relief,  au  milieu  de 
branches  de  chêne  dont  les  feuillages  couvrent  la  culasse  du  canon. 
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Malgré  la  beauté  de  l'exécutioo,  nous  ne  saurions  complétem^it 
approuver  Tamour  des  choses  réelles  dont  témoignent  la  plupart  des 
armes  de  luxe  exposées. 

Ainsi  la  pièce  la  plus  remarquable  de  chez  H.  Lepage-Moutier  est  un 
fusil  composé  par  M»  Auguste  Fannière,  mais  non  exécuté  par  lui,  dont 
la  batterie  représente  un  ludlali  de  cerf,  au  pied  d'une  souche  de  chêne 
qu*escalade  un  limier  ;  arbre  et  béte  étant  mobiles  et  formant  le  chien. 
Puis  à  côté  de  ces  réalités,  l'artiste  a  placé,  en  garniture  de  crosse,  une 
Diane  au  bain  entourée  de  ses  nymphes,  qui  nous  ramène  aux  conten* 
tiens  de  l'ornement. 

Dans  un  autre  fusil  appartenant  à  H.  Ferdinand  Claudin,  que  nous 
croyons  connaître  de  longue  date  et  qui  pourrait  bien  être  de  M.  Liéaard, 
la  crosse  de  bois  sculpté  à  jour,  la  batterie,  les  gardes  et  toutes  les  gar- 
nitures forment  un  fouillis  de  dragons,  de  lézards  et  de  fcuillagci?  un  peu 
conventionnels,  il  est  vrai,  au  milieu  duquel  l'œil  a  peine  à  saisir  des 
lignes  bien  étudiée**. 

Ce  système  de  décor  se  rctrouvi',  à  un-  moindre  degi'ô,  dans  un 
«autre  fusil  de  M.  Gastine-Renetie.  M.  Désiré  Attarge  y  a  ciselé  des  belettes 
poursuivant  des  oiseaux  au  milieu  (1rs  mûmes  branchantes  de  chêne  quo 
nous  sin;nalious  tout  à  l'heure.  Les  garnitures  sont  d'argent  et  d'or  cise- 
lés en  relief. 

Pour  nous,  nos  préférences  sont  pour  les  armes  qui  ont  leurs  détails 
dessinés  élégamment  et  de  manière  à  remplir  leur  destin.tuou  particu- 
lière, sans  présenter  d'aspérités  «\  la  main.  D'un  entretien  facile,  elles 
peuvent  être  usuelles  en  même  temps  qu'elles  sont  des  armes  de  luxe. 

Par  ce  motif  nous  signalerons  un  magnifique  tosak  exécuté  pour  TEm- 
pereur,  chez  M.  Gasiine-Renette,  et  qui  n'a  qu'un  tort  :  celui  d'être 
décoré  dans  le  style  du  premier  Empire.  M*  Franck  a  incrusté  le  canon 
de  plusieurs  zones  de  palmettes  et  de  chasses  en  or,  légèrement  en  relief, 
et  H.  Daubergue,  un  des  médaillés  dans  les  concours  institués  par  les 
ûJË»ricants  de  bronze,  a  décoré  la  crosse  d*ornement8  d'argent  en  rdief 
aiTondi. 

D'autres  armes  plus  simples  sont  décorées  de  légers  ornements  d'or 
ou  d'argent,  d'un  excellent  goût,  incrustés  sur  les  batteries  et  sur  le 
canon.  H.  Wenkin  semble  avoir  le  monopole  de  ce  genre  de  trarail  :  du 
moins,  c'est  M  qui  a  exécuté  les  damasquines  d'un  fusil  de  M.  Gastme- 
Renette,  et  nous  lui  attribuerons  volontiers  ceUes  de  style  gréco-arabe 
qui  ornent  un  autre  fusil  commandé  à  M.  Thomas  par  le  roi  de  Suède.  Su 
un  troisième,  exposé  par  M.  Geerinckx,  ces  filets  saillants  se  combhient 
avec  des  cartonches  et  des  panneaux  plats  fort  bien  emmanchés.  Il  n'est 
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pas  juâqu*à  un  armurier  de  provbce,  H.  Le  Baron,  de  Gaen,  qui  n*en  ait 
mis  un,  au  milieu  de  sa  vitrine,  sur  les  batteries  duquel  courait  de  Tort 
belles  damasquines  de  style  grec.  Ce  fusil  est  placé  à  c6té  d'un  autre 
très-«mplement  orné  de  feuill^^  enlerés  dans  la  masse  par  MM.  Faa- 
nièrel 

L'exposition  belge  nous  montre  que  les  arquebuf^îois  de  Liège  s'es- 
sayent à  liitt'^r  avec  succès  contre  ceux  de  Paris  dans  la  fabrication  des  ' 
armes  de  luxe  incrustées  d'or  et  d'argont. 

Si  nous  signalons  ici  les  exécutants  de  ces  belles  armes  décorées  de 
ciselures  en  demi-relief,  à  contours  secs,  travaillées  pour  la  plupart  à 
l'acide,  nous  ne  trojivons  les  noms  des  dessinateurs  qui  en  ont  combiné 
l'ensomblp  que  dans  la  vitrine  d'un  armurier  de  Raint-Étienne.  Nous  y 
^^yoIJS  que  M.  Liénard  et  M.  peuvent  passer  pour  les  auteurs  de 

quelques-uns  des  modèles  qiM'  iiou'^  venons  d'indiquer. 

Pi]i«^qiii"  nous  a\ons  parlr  di*  (l;ima''r[uine,  c'est  l'ocrasion  de  citer 
les  adrniiabics  travaux  de  MM.  Zuloaga  père  et  fds,  artiste^  o-?f>aprnols 
que  nous  avions  di^jà  remarqua  -  Inrs  de  l'Exposition  de  IS.jj.  La  plu- 
part de  leurs  f?randes  pièces,  acquises  par  la  famille  royale  d*E^{)agne. 
montrent  en  quelle  estime  ils  sont  tenus  dans  leur  pays.  Si  nous  ne 
pouvons  approuver  entièrtu)ent  le  dessin  de  quelques-unes,  entre  autres 
de  l'écriloire  de  la  reine  Isabelle ,  nous  admirerons  sans  réserve  l'exécu- 
tion et  le  goftt  des  damasquines  d'or  dans  le  style  des  Animioistes  qui  . 
les  décorent,  ainsi  qu*un  certain  nombre  de  bijoux  et  de  petits  cadres 
qui  figuraient  dans' leur  exposition. 

tJn  bouclier  incrusté  de  feuilles  d'argent,  légèrement  ciselées  en 
relief,  sobre  de  dessin  et  d*une  exécution  fort  souple,  acquis  par  l'Impé- 
ratrice, est  une  ceuvre  d'un  autre  caractère,  mais  également  bien 
réussie. 

En  France,  nous  n'avons  rencontré  qu'un  seul  damasquineur, 
U.  Roucou,  dont  les  produits  pèebent  surtout  par  le  dessin,  qui  estasses 
vulgaire.  Chez  M.  Henri  Dufresne,  comme  chez  H.  Ghristofle,  ce  que  le 
travail  de  la  damasquine  ou  de  l'incrustation  peut  présenter  de  pénible 
a  été  simplifié  au  moyen  de  la  gravure  à  l'eau^forte  et  du  dépôt  galva^ 
nique  de  l'or  ou  de  l'argent.  L'aspect,  en  somme,  semble  ]c  même;  mais 
les  accidents  de  l'outil,  les  reprises,  les  inégalités  d'épaisseur  des  fils 
juxtaposés  qui  forment  le  dessin,  inappréciables  à  première  vue,  con- 
tribuent cependant  à  donner  à  la  vraie  damasquine  une  liberté  et  une 
variété  que  n'ont  point  leurs  imitations  galvaniques,  quel?  que  soient  le 
goût  et  le  talent  déployés  par  M.  Heuri  Dufresne,  qui  est  l'inventeur  et  lé 
propagateur  de  ce  procédé. 
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Eu  cet  arf,  les  ouvriers  orientaux  sont  encore  nos  maîtres,  et  nous  ne 
saurionB  trop  admirer  les  damasquines  qui  occupent  toute  une  vitrine  de 
l'exposition  des  Indes.  Abandonnés  à  eux-nièincs,  les  ouvriers  du  Pendjab 
savent  à  merveille  combiner  les  formes  avec  rornenieniation.  Ces  formes 
sont  simples,  élémentaires  môme,  et  ne  servent,  en  somme,  qu'à  rece- 
voir les  légers  caprices  que  l'or  y  dessine.  Mais  lorsqu'on  veut  leur 
imposer  le  goût  européen  dans  ces  formes,  ils  produisent  des  (cuvres 
hybrides,  qui  ne  sont  ni  occidentales,  ni  orientales,  et  qui  arrivent  à 
de  coûteux  et  fort  laids  résultats.  11  en  est  de  même  pour  les  bidree, 
ces  incrustations  de  rosaces  et  de  feuillages  d'argent  dans  un  alliage 
sombre  de  fer  et  d'antimoine,  que  Vm  f^rî<pie  à  Styiabad,  dans  la  pré- 
sidence de  Hadras.  Notons  que  les  prodtdta  réellement  indigènes  sont 
d'un  bon  marché  excessif. 

La  damasquine  nous  a  emmené  loin  de  la  ferronnerie,  qui  n'a  guère 

d'importance  qu'en  AngleteiTe. 

En  France,  le  fer  plat  règne  presque  en  maître.  Chez  M.  Baudrit,  au 
milieu  de  grillages ,  de  lanternes  et  de  balcons  dessinés  avec  beaucoup 
de  goût,  exécutés  et  assemblés  avec  un  soin  égal,  nous  ne  trouvons 

que  quelques  feuillages  repoussés,  puis  un  grand  lion  héraldique  en  tôle 
repousâée,  d'une  foi  i  belle  exécution,  qui  termine  ou  commence  la  rampe 
(i'un  escalier.  M.  Ducros  ne  s'est  essayé  aîi  repoussé  que  dans  le  balcon 
de  .v|\le  (le  la  régence  fpii  garnit  la  fenêtre  du  pa\iiloTi  dit  de  rinii)éra- 
trice,  dans  le  jardin  réservé.  C'est  un  forgeron  de  Mehun-sur-Yèvre, 
M.  Larchevéque  lils,  qui  représenif  seul  à  l'Exposition,  et  d'une  façon 
assez  sauvage ,  l'ancien  art  de  la  foi  gt:  que  pratirjuent  cependant  quel- 
ques ouvriers  fort  habiles  à  exécuter  les  restaurations  commandées  par 
nos  monuments. 

L'Angleterre  nous  a  montré  un  spécimen  de  ce  qu'elle  fait  dans  le 
fragment  d'im  monument  fort  original  que  l'on  élève  au  prince  Albert 
dans  Hyde-Park.  Qu'on  se  figure  un  dais  de  style  gothique  à  quatre 
faces,  de  proportions  colossales,  élevé  sur  de  nombreux  gradins,  et  abri- 
tant, entre  les  quatre  faisceaux  de  colonnes  qui  le  soutiennent,  la  statue 
assise  de  feu  le  prince-époux.  Toute  la  partie  inférieure  du  monument  est 
de  granit,  de  pierre  et  de  marbres  diversement  colorés,  muis  les  quatre 
galbes  qui  enveloppent  le  fronton  revêtu  de  mosaïques,  les  toits  et  Fat- 
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guilto  qui  s'élève  au  croisement  de  ceux-ci  sont  en  métal.  L'on  a  copié 
les  belles  orfèvreries  des  châsses  émail  lées  allemandes  da  xii*  siècle, 
eu  remplaçant  les  émaux  par  des  plaifues  de  verre,  les  pierreries  par  des 
morceaux  de  maibi  e,  les  filigranes  par  des  spirales  de  fer,  et  le  frappé 
par  des  plaques  de  tôle  repoussée.  Une  crôte  en  feuillages  de  tdle 
repousséc  monte  le  long  de  chaque  rampant  et  se  raccorde  avec  un 
fleuron  terminal.  Il  en  est  de  même  de  la  construction  de  la  croix  cen- 
trale. Nous  doutons  que  tous  ces  détails  d'une  échelle  relativenieni  petite 
fassent  un  ellet  satisfaisant  à  la  prodigieuse  hauteur  où  ils  seront  placés, 
et  qu'ils  résistent  h  l'air  et  à  la  fumée  de  Londres;  mais  c'est  un  essai 
qu'il  était  bon  de  tenter  et  qui  fait  honneur  à  M.  G.  Gilbert  Scott,  l'archi- 
tecte qui  l'a  imaginé,  ut  ù  la  a  Skidmore's  art  manufactury  Company  » 
qui  l'a  exécuté.  Cependant  nous  préférons  vou*  cette  puissante  fabrique 
s'occuper  à  des  œuvres  qui  devront  être  plat  ées  à  l'abri  des  intempé- 
ries, connue  est  le  jul>é  de  la  calbediale  d'ilerford,  qu'elle  avait  exposé 
a  Luiidres  en  lb62. 

Ayant  l'mtention  de  comparer  un  jour  l'ecclésiologie  anglaise  et 
celle  de  notre  pays,  nous  n'insistormispcnatsur  le  reste  de  l'exposition 
de  la  Skidmore's  Company,  ainsi  que  sur  celle  de  MM.  Hart  and  Son, 

On  doit  signaler  cependant  une  grille  de  parc,  dans  le  style  du  ' 
»T*  siècle,  formée  de  nombreux  enroulements  qu'amortissent  et  que 
relient  des  feuilles  de  figuier  sauvage  en  tôle  estampée,  d'un  travail  un 
peu  sec  et  anguleux,  mais  d'une  excellente  exécution  qui  sort  des  ateliers 
de  MH.  Bamard,  Bishop  et  Bamard,  à  Norwich. 

Nous  trouvons  aussi,  dans  les  vitrines  où  sont  exposés  les  prix  aocor> 
dés  par  deux  société  anglaises  S  un  petit  panneau  à  deux  faces  formé  de 
feuilles  de  chardon  en  relief  portées  sur  des  tiges  enroulées,  où  se  mê- 
lent des  dragons,  le  tout  «irmonté  par  une  couronne,  exécuté  par 
M.  W.  Lethein  avec  une  abondance  de  motifs  et  on  soin  très-recomman- 
dables. 

II  est  iâcbeux  que  la  France  n'ait  rîen  eu  à  exposer  pour  rivaliser  avec 
ces  pièces,  et  que  M.  Boulanger  n'ait  pu  otlrir  de  spécimen  des  ferrures 
de  la  nouvelle  porte  de  la  cathédrale  de  Paris. 

Si  nous  soBunes,  au  Champ  de  Mars,  inférieurs  <iaint  au  travail  du  fer, 

i.  Ces  sociétés,  qui  t'oiuineticenl  à  seconder  l'inslittition  du  musée  de  South-Kcn- 
sioglon,  dont  elles  sont  compléleraenl  indépendantes,  sont  :  The  Socieltf  of  art  com- 
pelUim,  qui  est  d'ancienne  fondation,  et  VArdtitwlMt0l  ihtwum,  fondé  par  sir  Be- 
resfore-Hope.  La  première  est  ane  société  savante  jnslilttée  à  la  suite  de  ia  premièra 
rK|io^ition  d'an  lioolog'm  à  Londres  on  1851  ;  la  seconde  avait  pour  oln'ei  de  fonner  un  ■ 
musée  de  modèles  et  de  détaib  d'architectare  moulés  en  plilre. 
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nous  reprenons  le  premier  rang  quand  il  s'agit  du  plomb  et  du  cuivre 
repoussés.  Il  nous  sufTit  de  citer  l'exposition  de  M.  Monduit  et  Béchet, 
auxquels  on  doit  tous  les  travaux  de  métal  qui  décorent  le  toit  et  la  flèche 
de  Notre-Dame,  les  dômes  du  Louvre  et  ceux  du  nouvel  Opéra. 

Partout  où  des  besoins  nouveaux  se  révèlent,  il  naît  de  suite,  on  le 
voit,  des  ouvriers  d'une  habileté  extrême  pour  y  satisfaire.  Mais  il  appar- 
tient à  ceux  qui  les  dirigent  de  les  maintenir  dans  les  limites  du  possible, 
et  c'est  par  ces  règles  de  convenance,  quand  ce  n'est  point  par  l'inven- 
tion, que  pèche  l'industrie  d'art  moderne. 

ALFBED  DARCEL. 
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NTRE  toutes  les  belles  publications  d'art  entreprises  dans  ces  dernières 
uinëes,  le  livre  des  CoUeelûm  eétibres,^  H.  Édouard  Lièvre,  mé- 
I  ito  une  place  à  part.  Sorti  de  l'imprimerie  justemeiit  renommée  de 

M.  Ciyo.  il  c-l  un  do  CCS  ouvrages,  rares  5  notro  t^poqup,  qui  s'a- 
(Irossont  aux  iMbliophilos  les  plus  délicats.  Son  beau  papier  de  Hol- 
lande qui  n'a  rien  à  redouter  du  it-iiip»,  i'Leurcuse  distribution  de  ses  caractères 
encadrés  dans  des  marges  bien  proportionnées,  ses  diarmantes  lettres  ornées,  impri- 
mées en  couleare  variées,  ses  cnts-de-Iampo  toi^oun  en  rapport  avec  le  teste,  soffi» 
raient  pour  en  faire  un  livre  exceptionnel,  alors  mémo  que  de  Qnes  gravures,  repro- 
duisant les  morceaux  les  plus  précieux  <\o  nos  grandies  collections,  ri'nci^ompaîrncraienl 
point  les  articles.  Pour  nous  dire  la  fabrication  et  nous  raconter  l'histoire  de  ces  objets 
superbes,  Bi.  Lièvre  s'est  adressé  aux  hommes  les  plus  compétents.  C'est  à  MM.  Pen- 
guilly-L'Haridon  et  Édouard  de  Beaumont  qn'il  a  été  donné  de  perler  des  armes;  à 
'  MM.  Jacquemart  et  de  Longpérier,  de  l'art  oriental  ;  à  Mil.  Sauzaf  et  Âdalbert  de 
Beaumont,  de  la  céramique;  à  MM.  d'.VrmailIé,  Burty  et  Chesneau,  des  meubles;  h 
M.  Manlz,  de  rorfovrerie;  à  MM.  Harbcl  de  Jouy  et  Darcel,  des  émaux,  sans  ce[)endant 
que,  le  cas  échéant,  il  ail  été  interdit  aux  rédacteurs  de  Taire  une  incursion  sur  le 
domine  de  lears  edlègues.  Avec  de  semblables  guides,  il  y  a  profit  et  charme  I  fimil- 
leter  ces  reproductions  des  chers-d'muvre  de  Tart  décoratif  qui  oompoeent  le  vdame. 
En  examinant  ces  gravures  fines  ei  emctes  qui  donnent  les  plus  menus  détails  des 
pièces,  les  dates  et  les  monogrammes  relevés  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  le 
savant  aimera  à  entendre  discourir  ses  confrères  heureux  de  lui  servir  de  cicemne,  et 
l'amateur  se  félicitera  de  posséder  tout  au  moins  l'image  de  l'objet  qu'il  a  dû  abandon- 
ner à  m  compétiteur  plus  bardi.  Quant  an  fabricant,  qui  s'efforce  de  fiiire  revivre  pour 
la  France  Ise  beau  siècles  de  la  Grèce  et  de  Home,  de  Byiance  et  de  Bagdtd,  de 
Brageeet  de  Venise,  il  y  trouvera  une  source  féconde  d'enseignement. 

Comme  de  raison  le  xvi'  siècle  a,  dans  ce  recueil,  la  part  du  lion,  et  c'est  justice. 
Qui  se  plaindra  de  rencontrer  dans  un  livre  trop  d'exemples  du  goût  parfait  avec  lequel 
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les  grands  mattrr^  do  In  R(>nai??anre  surnnt  unir  le  stylo  el  la  convenance?  Tout  le 
monde,  au  contraire,  sera  enchanté,  pendant  les  lons^ups  soirfos  rie  l'hiver,  tlo  pouvoir 
iacilement  admirer,  sans  faveur  à  solliciler,  réléganl  casque  italien  (à  M"**  la  baronne 
S«loaH>ii  de  Rothachild)  «t  le  frontal  (à  U.  le  comte  de  Nieowerkeike)  qee  le  chevel  de 
Charlee-QttiDt  dut  porter  dans  de  aolenneltes  entrées  de  TÎlte.  En  eniininanl  la  eurieoee 
horloge  (à  M.  le  baron  lames  de  Roth^hild)  signée  S  Bet  datée  1579,  rarchéotogue 
constatera  l'heureusp  irnuoncc  qu'fitionno  do  Laulno  exerça  longtemps  en  Allemagne; 
comme  en  étudiant  lo  meuble  de  M.  le  comte  d'Armaillé,  il  retrouvera  l'aclion  puis- 
sante que  le  florentin  Rosso  eut  sur  notre  école.  D'un  guùl  plus  particulieixHncut  fran- 
çais est  le  meuble  du  Louvre,  si  renommé  pour  se»  exeellentes  proporlions  et  son  orne- 
mentation exquise.  Dans  les  bijoux,  le  xvi*  siècle  excella;  aussi  M*  Lièvre  en  a^t^'ll 
reproduit  pIu>iour>.  Do  ta  collection  de  M.  le  comte  do  Niouworkerkc,  signalons  un 
collier  et  une  monture  d'ei^carcclle  travaillée  comme  une  œuvre  do  bijouterie,  et  de  la 
coUectioa  de  M"'  la  baronne  do  HoUischild,  des  médailles  ricberoent  montées  pour  être 
portées  au  cou  des  hommes  et  un  admirable  bijou  de  femme,  ciselé  et  émaillé  avec  une 
Mie  perfection,  qu'on  peut,  sans  compromettre  son  jugement  en  matière  de  goAt,  en 
attcîbuer  l'exécution  à  Benvenuto  Cellini. 

Le  wii*  siècle  conservera  quelque  temps  les  délicatesses  du  vvi',  rommo  en  font 
foi  les  couteaux  aux  armps  Hps  Coligny  et  h  superbe  carabine  qui  .ipparlient  h  M.  le 
comte  de  Nieuwerlieili'.  Sur  celte  arme  on  retrouve  encore  les  pavillons  légers  qui 
abritaient  au  xvi*  siècle  les  dieux  de  la  fiible,  tes  lambrequins  et  la  0ore  de  cette  époque, 
mais  on  y  voit  éé^k  appanittre  de  rigides  motife  tirés  de  l'architecture  compassée  qui 
s'imposera  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIV.  Bientôt  les  formes  [tordront  leur  grâce 
et  leur  liberté  pour  «iiivro  des  lignes  qui,  en  visant  à  la  majesté,  tomberont  souvent 
dans  la  roideur  et  la  lourdeur;  puis  le  xviii*  siècle,  fatigué  de  tant  de  dignité,  rejettera 
tous  ces  grands  airs  solennds.  La  birtaisie  règne  alors  en  maîtresse  absotue;  les  lignes 
ondoyantes  se  croisent,  s'enchevêtrent  et  se  brisent  au  mépris  de  toutes  les  lois.  Une 
licence  pleine  de  vie  reflète  à  merveille,  dans  le  nu  bilier  t^on^me  ilms  le  costume, 
rin?ouciance  de  la  société  affolée  de  pîai>irs.  Bouclier  triomphe  et  fait  pénétrer  dans 
tous  les  hôtels  à  la  modo  des  légions  d'amours  (jui  asservissent  cœurs  peu  récalci- 
trants des  Laïâ  et  des  Adonis  du  xv!!!'  siècle.  Sur  un  éventail,  k  M.  le  docteur  Piogey  j 
sur  un  canapé,  à  H.  Double,  de  gracieux  omorinj  tressent  des  liens  plus  diffleiles  h 
rompre  que  des  chaînes  de  fer,  des  colombes  roucoulent  l'amour  et  une  be^^  met  en 
cago  !o  tourtereau  qu'elle  a  su  apprivoiser.  Que  de  secrets  aimables  a  dû  renfermor  ce 
charuiant  scrrrfairc,  une  des  merveilles  de  la  collection  de  M.  le  marquis  d'Ilertford! 

Après  tous  ces  chefs-d'oeuvre  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'cnumérer, 
l'Europe  industrielle  n'a  rien  h  nous  apprendre.  De  la  Pologne,  qui  tient  par  le  style 
du  dessin  et  le  chsrme  de  la  couleur  plus  i  l'orient  qu'h  l'occident,  nous  admirerons 
ta  superbe  selle  du  prince  Georges  Lubomirski,  actuellement  en  la  pos^^ssion  de  U.  le 
prince  Czartoriski.  Ses  broderies  en  or  qui  se  détachent  sur  un  fond  en  velours  rouge, 
ses  plaques  d'argent  doré,  incrustées  de  turquoises,  de  jades  et  de  rubis,  accoutume- 
ront nos  yeux, habitués  aux  tons  éteiuts,à  regarder  les  pièces  asiatiques  si  resplendis- 
santes par  leurs  couleurs  vives  et  harmonieuses. 

I>es  pays  orientaux,  où  ta  couleur  a^enseigne  comme  du»  nous  le  dessin,  nous 
trouvons;  un  superbe  plat  de  Perse,  'a  M.  Schwiter;  la  merreilleuse  lampe  de  moe> 
quce,  du  Louvre;  un  vasp  chinoi?,  pln^  rirhp  encore  par  son  travail  précieux  que  p»r 
ta  richesse  de  ses  pierres;  un  croc  indien,  que  sa  beauté  exceptionnelle  rendrait  digne 
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de  la  main  du  cornac  d'un  éléphant  sacré,  et  un  V8S«  arabe,  qui  jouit  dans  le  monde 
savant  et  curieux  d'une  grande  renommée.  Si  et  dernier  et  gplendide  monument,  signé 
par  son  auteur  justmimil  li«r  de  a»  création  :  «  Fait  par  maître  Hobamund,  fila  d*E»> 
Zéin,  que  (  Dieu)  TalMolvu,  »  Ii*t  pas  servi,  comme  la  légende  le  veut,  au  baptême  de 
snint  Louii;,  il  fut  employé  du  nvoins  h  rohii  du  prince  Henri  d'Artoîa^  duo  de  Ber<- 
deaux,  et  à  celui  du  prince  Napoléon-Eugène. 

Comme  on  a  pu  s'en  assurer  par  la  rapide  indication  d^  quelques  pièces  ciiéett, 
H.  Lièvre  a  frappé  aui  bonnea  portes.  H  t  été  aases  beureas  pour  pénétrar  dans  lae 
collections  d'un  aocèe  difficile,  pour  en  reproduire  les  moroeaux  les  {dus  importants 
et  former  un  recueil  précieux  que  les  bibliophiles  rechercheront  et  que  les  indus- 
triels, les  peintres,  les  archéologues  et  les  smateurs  aimeront  à  consulter. 

i.  G. 


r(EUVR£  BË  J£SAN  ,FOUGQU£T 

PUBLIÉ  PÀB  M.  CCBMER. 


N  des  plus  grands  artist(»?  dont  la  France  peut  s'honorer,  un  do-s  plus 
illustres  précurseurs  du  xvi*  siècle,  ce  fut  assurément  Jehan  Foucijuet. 
Câébré  par  Lemaire,  poëte,  conseiller  de  Marguerite  d'Autriche,  k  l'égal 
des  Van  Eyck,  Foncquet  c  qui  tant  eut  gloires  siennee  »  fut  clnrgé  par  Bstieune  Che- 
valier, contrôleur  général  «les  finances,  sous  Charles  VII  et  Louis  X!.  d'orner  un  livre 
d'heures,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  de  créer  une  série  de  chefs-d'œuvre.  Du  vivant 
de  Qaigniëres,  mort  en  4743,  la  France  possédait  encore^ce  précieux  tuanuâcrit.  Mais, 
vers  4700,  dit  M.  Tsilet  (deTirivillo),  dans  l'espoir  d'un  lucre  plus  grand,  ce  livre 
d'heures  fiit  déchiré,  divisé,  et  la  France  perdit  la  possesrion  de  ces  merveiUenaes 
pages  enluminées  par  Foucqnet  et  qui  presque  toutes,  de  nos  jours,  se  trouvent  réunies 
dans  les  mains  de  M.  Brenfano,  de  Francfort.  Pour  répandre  lu  connaissance  de  ces 
chefs-d'œuvre,  M.  Curmcr  entreprit  la  publication  par  U  rliromolithographie,  non- 
seulement  de  ces  quarante  miniatures,  mais  encore  de  toutes  ccHes  qu'on  peut  attribuer 
avec  certitude  à  notre  illustre  peintre. 

Un  erticle  spécial  devant  être  prodiainement  publié  sur  cet  onvnge  superbe»  ené- 
cuté  avec  une  rare  perfection,  comme  nos  lecteurs  peuvent  s'en  convaincre  par  U 
planche  qui  accompagne  ces  lignes,  nous  nous  contenterons  pour  le  momrnl  de  signa- 
ler l'apparition  de  ce  volume,  vrai  chef-d'œuvre  de  chromolithographie,'  et  digne 
monument  élevé  i  la  mémoire  du  maître  que  ses  contemporains  osèrent  comparer  au 
plus  grand  des  peintres  de  rantiquîté. 

W*  DBIi.  tAl. 
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riew,  40  fr. 

A  para  d'aWid  daat  te  Gnzttte  dn  amm-ArtM. 


L'Art-deparlment  cl  l'enseignement  dn  dessin 
dans  les  écoles  anglaisée,  par  U.  Allard. 
Rooeo,  Botesel,  1867;  lii<4de47  pages. 

Extrait  de»  Travaux  de  la  Soci'ie  litre  d'nnu- 
lotion.  Voir  daos  ce  volume  de  U  GazeUt  dn 
Beaux-Arts,  p.  893-418,  un  artide  de  M.Pial 

Allard  snr  ce  m^me  sujet. 

De  l'Enseigacmeot  du  dessin.  Disooars  de 
réceptlen  pronencé  le  SO  décembre  1806, 

en  s»'ancL'  publique  de  l'Académie  de  Cor- 
deaux, par  M.  Oscar  Gué,  directeur  de 
l'École  de  desdn  et  de  peinture.  Bradeami, 

Gounouilhou,  1867;  în-S  de  15  paçcs. 

Bztnit  dss  Actes  dt  l'Académie  des  litaux-Arls, 
4»  Cueicnla,  MM, 

Trafado  de  dibujo,  par  D.  Mariano  Borrell, 
professeur  à  rinsUtat  industriel  de  Madrid, 
Ibditd,  18C7;  recueil  de  planebee  petit 
fn^ol. 

Voir  la  a^oN^w  de»  Arttdn  lOJailla^  p.  IW. 

Le  de<;«;in  de?  ^cole^,  ou  les  r.li'ments  du 
dës&iu  linéaire  et  du  des^iu  d'iniiiation  mis 
&  la  portée  des  commençants,  par  A.  Le 
Béalle.  Nouv.  édition.  Paris,  Delalaio,  1867; 
indS  de  60  pieea.  Prix:  i  Br.  9Sw 

Méthode  et  tntntieiia  d'atelier,  par  Tlmaa 
Couture.  Paria,  lenteur,  4867;  gr.  ln-18  d« 

■'il»l  pages. 

Traité  méthodique  et  raisonné  de  la  peinture 
à  riiuile,  eeateDant  ....  4*  édition,  refondue 
d'après  VD  noamu  plan,  par  Goupil  et 
Desloges.  Paris,  A.  deVreaiei  1867;  de 
Oi  pages.  Prix  :  1  fr.  , 

Bibliothiqxu  artiftiquf. 

Traité  général  des  peintures  à  l'eau,  etc. 
2*  édition  revue  et  augmentée,  par  L.-D. 
Renauld.  Paris,  A.  de  Vrean,1867;  fo4  de 

51  pages.  Prix  :  1  fr. 

Biblioft'i]Uf  lit  !ii!></uf. 

ManuoU-Hmct.  ^uu\L^au  manuel  complet  du 
dessinateur  et  de  l'imprimeur  lithoiçraphe. 
Nouvelle  édition,  entièrement  refondue.. , 
par  .M.  Knedit.  Paris,  Roret,  1867;  teHS  de 
493  pages,  avec  atlas.  Prix  ;  6  fr. 
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Traité  d'architecture.  I'*  partie.  Art  de  bâtir, 
étude  sur  les  matériaux  de  con'^tniction  et 
les  éléments  des  édifices,  par  M.  Léonce 
Reynaud,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées.  3*  édition.  Paris,  Dnned,  1807; 
grand  in-4  de  ix  et  603  pagre,  arae  87 
cbes. 
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The  Dktionary  of  arcliitçcture.  Parts  XVI  and 
XVK.  Iinpact-Koyi^cr.  I>oiidOD,  Tbom&s  m. 
cliard,  1807  { iD-4  de  104  p.  wilh  6  plates. 

Las  maravillas  do  la  arquffrrtnm,  f  nr  Andr«5 
LofiNvre.Traducida  al  cspttûol  iniv  M.  Soriaiio 
Fii(>r(CH.  Obra  illustrada  de  50  laminas. 
Paris,  Hachette,  1862;  io-18  de  469  pages. 

mUiùUea  dt  tef  warmtth». 

Étude  des  dimensions  du  Partli<}non  au  triple 
point  do  vue  de  l'urcliitecturc,  dosaucieiincs 
thi^rics  sur  la  valeur  di-s  nombres  et  de  la 
iiK  ti  ologie,  par  M.  Aug.  Aurcs,  ingihiieur 
ca  cUef  dos  pontaet  cliausaées.  1" fascicule. 
Nîmes,  aavel>Balllvet,  1867;  ia-18  de 
flO  pages,  avec  planches. 

Extrait  dos  Uémoins  dt  VAeadtmie  dit  Gard. 

An  Introduction  to  the  stndy  of  pothic  arclit- 
tecture,  by  M.  Henry  Parier.  Third  ediiiott. 
Oxfortl  aiid  I.nruldii,  IS'w;  iu-l'J  de  270 
pages,  avec  1H3  gravures  sur  bois. 

Voir  la  Chroniqmdrs  Arts  du  20  août,  p.  222. 

Les  plus  belles  églises  du  monde ,  Notices  bis- 
toriques  et  arrlit^ologiques  sur  les  tempK's 
las  pltu  célèbres  de  la  cUrétionté,  par 
H.  I*a1>bé  J.-J.  Bonrassd.  Illtistrations  d'a- 
pi es  K^Lil  Girardtn.  ^'éditioQ.Tbnnt  Hime, 
1807  ;  i 0-8  de  Mi  p&^a. 

Do  l'Architecturo  militaire  des  Croist's  en 
Syrie.  Compte  rendu  de  l'Essai  sur  la  do- 
mination franç/ii^r  en  Si/rir  ilnrant  ie 
moi/m  âgt,  do  M.  E.-G.  Itcy,  par  Arthur 
Demtrqr*  Arraa  et  Paris,  Potefs-Cretté, 
1807  ;  in-8  de  1 1  pages,  avec  figure. 

Uxtnit  éa  la  tteiue  dt  l'Art  chntien.t,  X,  im. 

Tbe  Uara-cotta  Arcliitettur©  of  North  Italy, 
12th  to  ITith  centuries,  pourtraycd  as  cvam- 
pk'S,  for  imitation  in  other  rouiUries,  from 
carefuls  drawin^  and  restorations,  bjr  Fédé- 
ré Lèse,  text  by  V.  Ottollni  and  F.  Lose. 
Edited  by  Lewis  Grniipr.  Loiidnn,  Mnrray, 
1807;  iu-fûL  illustralious  iugravcd  and 
prlnted  la  eoloors,  wiih  Woodcut.  Prix  : 
L.  5,  Ssch. 

Il  duomo  di  Monrealo  illlustrnt'i  e  riportato 
in  tavolocromolitograflcbc  dall  abiKiti-  D.-B. 
Gravina.  Palcrmo;  Firenzc,  E.  Locscbori 
1HU7;  quorauta  fascicoU  la-foU  atlantico. 

La  Toscane  au  moyen  ftge,  arcliiteclurc  civile 
cl  mililairc,  par  C.  tlobautdo  Flcury.  l'^li- 
\  l  ai^un.  Palais  de  la  Seifjucurie,  i»  Florence. 
Paj  i&,  Ë.  Lacroix,  1  ut-fol.  de  4  pages, 
avec  7  planches. 

On  annonro  une  livraison  tous  las  trois  mois. 
Prix  annuel  :  90  l'r.i  la  Uviaiaoa  tigax6c  :  9  tr. 
XXUk 


L'Architcttura  in  Roma  dei  aecoli  xv  e  xst,  di 
A.  Vanf.  RoniK,  rautora,  1I07|  Itt-8  di  piF 
eiûc  4S.  PnsM  :  lira  I. 

Monuments  modernes  de  la  Perse,  mesurés 
et  décrits  par  Pascal  Costc,  architecte.  Pa- 
ris, A.  Morel,  1807;  In-fol.  do  06  pages, 
•?ec  77  planches. 

PaUtt  ta  as  limiaom  A  8  fkanes. 

L'Art  nioniim^nta!  i\  C.mibrai.  Conf<5nMicc 
failti  par  A.  Duricux,  lo  22  fiivrier  1800. 
Cambrai,  A.  Simon,  1807  ;  in-O  de  30  pages. 

Cousidi^rations  sur  l'arrhitccturc  tbéàlrale. 
Application  au  thé.Mre  du  Reims.  Extrait 
de  la  lecture  faite  à  l'Académie  impériale  do 
Aelms  dans  sa  séance  du  4  mal  1867,  par 
Alphonse  Gostet.  Beims»  Dubdo,  1807  { ln<8 
de  "ih  pnçcs. 

Culvcrt  Vaux.  Villas  and  cottages  :  a  Séries  of 
Designs  prcparcd  for  exécution  in  tho  Uni- 
Icd  States.  A  i\r\\  édition.  LOOdoilf  LOW, 
liSC7  s  royal  ia-S.  Vtix  t  iS  a.  - 

Le  Palais  de  IT^piisîtion  nniv.Tsolle  nu  Champ 
de  Mars  en  18t;7;  par  Daniel  Ramée,  archi- 
tecte. Paris,  K.  Laooii,  1867;  ia^  de 
15  pages.  Prix  :  50  c. 

Exposition  universelle.  Les  Fabriques  du  l'arc: 
par  M.  le  baron  J.  de  Vcrnoilh,  de  la  Dor- 
dogne,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société 
française  d'archéologie.  Caen,  Le  Blanc* 
Uardel,  18C7;  iu-8  du  2J  pages. 

Balnit  dtt  BvUeU»  mtmmeiUol,  pnUU  pur 
IL  de  (AtasKait. 

I>es  Parcs  et  Jardins  créés  et  (  v '  ■niés  par 
F.  Duvitiers,  architecte,  ingénieur,  etc. 
1"  livr^n.  Paris,  l'autour,  1807;  io-foL 
de  8  pages. 

Descrizione  dclle  doconutîoni  idéale  doll'  ar- 
cliitotto  cavalière  Fontana,  o.dd  dipinti 
délia  Basilics  Vaticana  per  ccntcnaH  d! 

S.  Pictro  e  per  le  canonicrazir»!!'  d.  i  \  i- 
giuti  cinque  bcali.  Epigrali  latine  di$poste 
nel  portico  e  nell' interne  del  tempio.  Rfs- 
trctto  dcllo  vite  dei  viginti  cinque  bcati. 
Roma,  Olivicri,  1807;  trc  fascicoU  iu-8 
di  30,  23  e  30  pagine. 

De  la  Polychromie  en  arehitectare  par  Ttin- 

ploi  des  émauK,  Dl^i  njition  d'un  euniplc  à 
Deauville,  cxtruiiu  do'^  notes  inédites  sur 
celte  ville,  par  J.  Jollivet,  peintre  d'bistolre. 

Parla,  Wiueralieim,  1807  i  in-8  do  38  pages. 
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IV.— sculpture;. 

De  la  S  uliiiiiro  antique  et  modcnip,  par 
MM.  Louis  et  René  Méiiard.  FarU,  Didier, 
1867;  io-8  de  xun  et  423  pagm. 

Du  Modelafse  et  du  Moulage  par  soi-m<^mc,  par 
Mux  Claiidot.  Lons-le-Saiiltiicr,  Daaielet, 
1807  ;        de  10  pages,  aver  planches. 

La  Vûnu»  de  Milo,  par  P.  M'»roy,  archîtocte. 
Man^sV*  Rtybois,  18«7  ;  in-X  de  li  pagis. 

Bitiail  d«  Mrmairt»  à*  l'AeadéntieétStaniata*, 
IMT. 

L'Ane  bacbique,  bronze  antique  iWeoavert  à 

Drables,  pnS  rh;ttr>nii-TI»iciTy  (Aisiiei,  par 
A.  BarlM*}'.  Chiicavi-'l  hiorrj',  Reuaud,  1807  ; 
do  13  pages,  avec  ligare. 

Les  Mrdaillons  de  David,  d'Angers,  iViinis  et 
publiés  par  soo  fils.  Préface  par  Edmond 
Abont.  Paris,  Laliure,  Ili87)  in-fol.  de  \t  «t 

15  pa^,  avec  53  planclics  et  un  portrait. 

lloinintoiit  d'Adam  MiclLÎcwicz  à  Montmo- 
rcnry.  Notice  et  discours.  Tette  français  et 
I>oloiiais,  avoc  vignette  et  eau  forto  de  Bro- 
nisias  Zaloski.  Paris,  tibrairio  du  Luxcot'- 
baai^,  18S7  ;  ia-tC  de  05  pages. 

Inanggratiôi)  du  buste  de  Coliii-d'HarlevilIc  à 
Ha(ntonoii,le  27  mai  18(>0.  Cbartres,  Petrot- 
Gamier,  18C7;  in-8deCï  pages. 

tOO  oxcmpiau^  ÈUt  papior  vngé,  tO  ant  papier 

Lettres  inédites  de  Diderot  au  statuaire  Ful- 
cenet.  SaJot-Germain,  Toinon,  18tf7;  îa-8 

de  KKl  pn^rns. 

i'iitiln/y»  i'nt  M.  Cournaul,  dinKltjuf-iuiiinsiïii- 

ilu  Musoo  fl(!  N.un  y. 
Voit  la  CAroAiftw  des  Aftsdtiiû  au&t,  p.  ta. 

V. 'PEIhtore. 

MuBocs.  —  Expositions. 

Description  naïve  et  scnsililc  ((/es  peintures) 
de  la  fameuse  égli^  Sainte-Cécile  d  Albi. 
édition  (*■)  nouveiie,  publiée  par  Luséne 
d'Auriac.  I»aris,  rue  de  la  Bourse,  10,  I80îj 
in-lC  de  \  et  106  pages.  Prix  :  5flr. 
PttbUi^tion  de  l'Académie  dos  Iiit>li()philLx,  tinîe 
â  tSO  aMinpIaires  rar  papier  verg«  el  S  IV  «ir 
papier  de  Cbine. 
L.i  l'«  t'tlitiua  est  ci(!  ISÔ7. 

Élude  sur  les  peintures  décoraiiv-cs  de  Notre- 
Dame  de  Sttrivnco  (Dasses-Pyrimîes),  par 

M.  l'ablié  Ma^iuitir.  ot.'i-im,  Louatau-Cbar- 

tez,  1807;  in-»  de  lo  pages. 

Notice  historique  sur  un  tableau  de  RaphaCl, 
rept^sentant  JuUco  de  Miédicia,  duc  de  Ne- 


BEAL'X-AirrS. 

mourSipar  C.-E.  de  L.  Paris,  Claye,  ISOI; 
in-8  do  18  pages. 

Basilique  de  Saiote-Ccneviève,  ancien  Pan- 
théon  français.  Description  historique  et  at- 
tistique,  par  Charles  Onîn-Ia-Croiv,  docteur 
en  tliéologic.  Kdition  illu-tr  'r.  Itèssins  et 
impressions  eiclusircraent  autogniphiques 
et  chiwme-aatographiqoes.  Paris,  Chauvio, 
1867;  in^foL  de  151  pages. 

Revue  des  Musi'es  d'Angleterre.  Catalogue 
rai*K)nné  des  peintures  et  sculptua-s  exiMï- 
sées  d.insles  Galeries  puliliqm.  i  et  particu- 
lières et  daus  les  églises;  précédé  d'ua 
Eiamen  Bomaudie  des  moDomeota  let  plus 
remarquables,  par  A.  Ladite.  Paj  is,  V'  /. 
Ucuouard,  184)7  ;  itt-18  de  350  pages.  Prix  : 
4fr. 

C  inipt  ■  i  Piul-i  de  l'ouvraiçe  de  M.  Kd.  Fleurj- 
sur  les  Manuscrits  d  miniatures  de  la  Bi- 
btiotMiw  d«  Imoh,  par  M.  Pilltqr-  l'on.  De 
Coquet,  18G7  :  in-8  de  61  pages,  avec  figures. 

Uxtraii  ilii  Dultttin  de  la  Soeictc  aeadniiiijne  de 

Ijaon,  t.  XVI. 
V  îir  CiiielU  des  Bwtuc-Ji  ft.r  XtV.  p.  1"0  m. 

Miiiéc  du  Moyeu  Age  et  de  la  Kenais<anc».>, 
Série  D.  Notice  des  émaux  ci  de  l'orfèvrerie, 
par  Alfred  Darccl,  attaché  &  la  Conservation 
du  Musée  des  Seuveraios.  Paris,  Mounguet 
frère>,  isi>:;  in-lS  de  xsii  et  555  pages. 
Prix  :  3  fr. 
▼olr  la  Ckrmlftgiu  ArU  du  9  Juin,  p.  115. 

Cat,'»lo!?«e  du  Wttsâe  d'Ah  (Bouches-du-Rhône). 

2^  partie.  Notice  de  li  Ciili  rie  >1e  MM^-'atix, 
dessins,  morceaux  de  sculpture  et  objets 
divers  donniÇs  à  la  vHied'Aix  par  feu  M.  de 

not:rf:in_'iinn  (Îp  Fabrepoulcs,  rédigx'c  sous 
la  dirixUoiJ  du  conservateur  du  Musée,  par 
Honoré  Gibcrt,  conservateur-adjoint.  Aix, 
Makaire,  1867;  \ù-%  de  xxi  et  Xi^i  pages. 
Prixtlfr.  sa. 

fifriire  aux  Huses,  prononcée  h  la  séanee 

d'inauguration  du  Musée  de  Chàlons-sur- 
Sa6ne,  le  15  aoilt  1850,  par  N.  Couturier, 
directeur  de  l'École  de  dessin.  Cbàlons-sur- 
Saouc,  Sordei-Moutalan,  1807  ;  inr8  de  là 
pages. 

Le  Musée  de  Dooai,  depuis  len  origiDe  Jusqu'à 

ses  dernier»  accroissements, avec  une  Noticce 
sur  la  vie  et  les  œuvre»  de  Théophile  Bra, 
vi.ituairc  douaisicn.  Douai,  Crépiti,  1807$ 

iii-lC)  de  lt»H  pages.  Pri^  :  !  fr.  50. 

Knlèvemcnt  des  tableaux  du  Musée  de  Lyon 
en  181»,  par  Fortuné  Rolle.  Lyon,  Vingtri- 

nier,  1807;  in-8.  de  iO  pagos. 
Toir  la  UiiQniqut  drs  Arts  du  10  juiUi<i,  p.  IW. 

Le  Château  do  1^  Malmaison,  histoire,  des- 
cription. Catalogue  des  objets  exposés  sous 
les  auspices  de  S.  M.  l'Impératrice,  par 
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M.  de  Lo&riirp,  rcc n-tairo  de  la  Commission 
d'oisaniwtion.  Paris,  Pion,  1867;  in^lS  de 
Ti  et  993  page»,  iit«c  4  gm? ares.  Prix  :  3  fr. 

Coup  d'œil  sur  le  Miisie  de  Ifttniciilo,  par 
Booillon-Laudais  fils,  consorvatour  diuiit 
Musée.  Marseille,  Screii,  18ti7;  iu-8  de 
18  page». 

MtisOo  IiiiptW'iul  de  Saiiit-Gt'rmaiii-cn-Layo, 
par  PI).  Iksauno.  Saint-Germain,  Lauccliu, 
iai7;  in'iOdeTpases. 

Le  PaîivÏH  (11'  TrLirioii,  li'st.oîrf,  ili-srriniinn. 
Calatoiçiic  des  objets  exposés  sous  les  aus- 
pices de  S.  M.  l'Impi-ratrice,  par  H.  de  Les- 
ruir,  secrétaire  do  la  Commission  d'orjça- 
Risation.  I>aris,  Pion,  1807;  in- 18  ùa  vu  cl 
S51  pBiBt,  «veeS  gnrum.  Prix  t  3  fr. 

L("!  Prinîrr^;  français  ou  IHO",  par  M.  Tln  odoro 
Uiiret.  Pari»,  0eii(u,  1807;  in-18  de  170 
pagM. 

Les  Beaux-Arls  à  l'Exposition  univoraclle  ol 
aux  Salons  de  I8(i.1,  1K6(,  ISlià,  im)  et 
1807,  par  Maxime  Du  (kiiup.  Paj'i<i,  V*  J. 
Benouard  ;  in-i8  de      pages.  Prix  :  3  fr.  50. 

RéimproHioQs  d'uticlu  publiés-  dans  la  Himu 
dti  Bu*  JKtMlM.  Voir  la  Chrm^  d»  Arts 

fin  lit  août,  p.  St4L 

Beaux-Arte.  Les  Artistes  noniMmd*  au  Salon 
do  1167,  par  M.  AVnà  Darcel.  Rouen, 
Briire,  1867;  in-IS  de  47  pages. 

Koticcs  des  <'-iudes  peintes  par  M.  Tln5odore 
Rous'ieau,  oxposi»-»  an  Cercle  des  arts.  Pit5- 
facc  par  M.  Pli.  Iliirty.  Paris,  Académie  des 

'  Bibliophiles,  18U7;  Uf-l'i  de  .'>0  pages. 

Quelque*  meèiplaîm  sur  papier  \ctg6  noa  dw- 
linja  au  eomiMiee. 

E\posiiion  des  Œuvres  de  M.  Courbet.  Cata- 
logue. Paris.  Lebigrc-Duqucsuc,  1807}  iu-18 
do  30  pages. 

Les  Beaux-Arts  italiens  à  l'Expo^iii m  univ  i  r- 
scllc  de  Paris,  par  Marcello  Rauzi,  membre 
du  Jury  international.  Paris  Dramard-Dau- 
drj',  1807;  in-lg  de  7.  paf;f»s.  Pn'\  ;  "j  c 

L'Antiquité  à  l'Exposition  universelle,  h't- 
gjrpte,  par  H,  Fraocois  LenenaanU  Paris, 
Claye,  18C7;  gr.  !o-8  de  63  pages,  vm 

gravures. 

Extrait  ilo  la  CastOê  du  BMMe'Artt,  t.  XlUl 

et  .xxm. 

L'Égypte  à  l'Kxpo&ition  universelle  de  1807, 
par  M.  Charles  Edmond,  cooimiaflaire  géné- 
ral (le  l'Exposition  vir. -r  iyale  d'Ksypte. 
Oiivi:igR  orn<*  du  poiiriili  du  S.  A.  le  vice- 
roi  d'Ègyptc,  gravé  sur  acier,  et  de  trois 
belles  planches:  Temple,  Seiarolik,  Okci. 
Paris,  Desta,  1867;  gr.  ln-8  de  ii  et  368 
pages. 

Voir  la  Chronique  du  ArU  du  40  aoftt,  p.  ^1- 


Expsition  universelle  de  1807  à  P.-iris.  Cjita- 
logito  efinénl  publiii  par  la  Commission 
Impériale.  Histoire  da  travail  eimonomenls 
iiistnriques.  Parlfi,  Deuto,  1867;  ln-18  de 

4Ud  pag«». 

Ce  calalofrue  ne  comprend  pas  Isa  objets  des 

xvJic  l't  xvt!i«  sièck'ï. 

Histoire  da  truuiil  h  l'Exposition  universelle 
de  i.S('>7,  par  Charles  de  Linas.  AltasOt  Pa- 
ris, Didron,  180?  ;  in-8  de  HO  pages. 
Extrait  de  la  Ilti  ue  de  l'Arl  cttrtiUn. 

m 

Bxpoittien  nnitrereetle'  de  Paris,  1867.  Do 

rrinnillfrir»  ancienne  et  ni'if!<>rne  »>t  de 
quelques  émaux  envoyés  du  Sud-Ouest  aux 
Galeries  de  l'histoire  du  travail,  par  .M.  rabb«5 
Canéto,  Ticaira  général  d'Audi.  Ancl»,  Foix. 
1807;  io-8  do  31  pages. 

Cataleguo  des  ol^Jots  hongrois  de  l'Histoire  du 
travail  &  l'Exposition  universelle  de  1807,  h 
Paris,  par  le  docteur  Florian  Borner,  pro- 
fesseur d'archéologie.  Parifi,  Marc,  1867; 
in-8  de  M  pagea. 
Veir  la  OlronffW  Af  ArU  4a  10  oetobrOt  p.  MB. 

Esposition  QoiTerselle  de  1867.  XoUce  som- 

inairo  sur  l'Histoire  du  travail  dans  le 
royaume  de  Korvége.  Paris,  P.  Dupont, 
lS67;.iJi-8  d«18  pages. 

Exposition  des  beanx-arts  «  t  i\-  l'imlnstrie  à 
Toulouse  dans  Icsbètimcuts  de  l'ancien  mo- 
nastère des  Jacobins,  année  1867.  To»« 

louse,  Viguier,  1807  ;  in-8  de  i.ix  et  80.*»  pages. 

Esposition  rt^trospccUve  de  la  Société  des 
Amis  des  Arts  du  département  de  Selne-«t- 

Oise.  '2'  priiti'\  iVscri]>tion. Versailles, Beau, 
ItStib;  iu-12  de  80  pages. 

VL  —  GRAVURE. 

A  serii  s  of  plaies  ongraved  aflcr  tlie  mosi 
cminent  niasters  of  florentine  School,  by 
W.-Y.  Ottley.  Loadoo,  Quarilcb,  li>tiî; 
ÏD-fol. 

Ganerlabibliea,  ossia  Gonesione  di  306  tavole 

inei>.o  a  Imlinii,  çon  spiegriziniic  ili  ri;is/  iiiia 
lavola,  dtll' abbato  Gaclano  Ltlli-  I!  Uin, 
Puceinelli,  1807;  :{7  faselcoli  in-1  <U  s  i  t- 
gine,  con  8  tavole.  L'opéra  roriiinuta,  I.  45. 

Les  caractères  de  La  Brnyère.  Tours,  Alfred 
Marne  et  ffis,  1867  ;  grand  ia^  Jésus,  nvee 
18  gravures  à  l'eau-forte,  par  V.  Foulquier. 
âOO  exenpiaires  sur  papier  vergé,  uuwârolés. 
Voir  la  CAroaifife  dei  AtU  du  M  aai^  p.  107 

Lyon,  récits  de  voyage  et  d'histoire,  avec  gra- 
vures à  r.eau-forie,  par  P.  Forçat  de  Lenips, 
Lyon,  Oeaud,  1867  ;  ln-4  de  16  pages,  avee 
3  gravures. 
On  anooace  80  livraisons  de  16  p^ge»  de  l«xi«, 
aies  4  csai<roilas,  Ma  de  la  Mviaifon,  4  fr. 


580  GAZETTE  DES 

Le  vieux  PitrigUBBXt  album  de  20  prarurcs  à 
l'cau-fortc,  par  MM,  do  Vorjieilb  «t  L<k»n 
Gaucliorel ,  avec  un  texte  put  M.  Jttles  do 
Vernoilli.  Pari*,  Gauclicffl;  I!  i  l  Ll'o 
Drouin,  1807;  ia-fol.  du  43  pages,  ttv«c 
aO  plaeelKa.  Prix  :  90  tr. 

Kouvcatix  Lundis,  par  C-A.  Sainlt^-Iloiivo,  de 
l'Acadc^inie  français* ,  t.  VIII.  i»«ri»,  hèvy^ 
iWl  î  ln-8  de  40'.»  pa^es. 
Don  Q'in  h-ll-:  Tr.i  luclmn       Vludot,  donns 

<ia  (iuslavu  Doré,  J>.  ]-tJ.">. 

Album  des  jeunes  demoiselles.  Dessins  par 
E.  Prudhoiiimc.  Pari»,  A.  de  Vrts'-  ', 

oblong  de  '4i  pages, 'avec  20  gravures. 

Album  entographiqne.  Expositions  de  18G7, 
faisant  suite  à  WAutographe  au  Salon.  Pa- 
ris, Armand  Lerhcvalier,  1807;  in-folio 
.  oblong.  Prix  de  la  livraison  :  GO  cent. 

On  OBSeoca  90  limions  conteuant  tliacan«  de 

SO  àaOdaMiaih 
voir  GinuUe  ib*  Bemae^m,  U  XVII.  p.  fi.^- 
IdO;  «t  la  Chmiqiu  iu  Artt,  uBés  ISeï, 
1>.  lC5-i"i. 

Catalogue  des  Livres,  des  Portraits  et  des 
Lettres  aatoRraphes  composant  la  Biblio» 

ihèquo  d.'  r..ii  M.  Tabbii  t({l«;e.««  Paris, 
Labilte,  ISlil ,  in-8  de  C3  pages. 


VIL  —  ARCHÉOLOGIE. 

AntiquitO.  —  Moyou  Age. 
Renaissance.  —  Temps  moderne». 

Monographies  jirovincinlos. 
Céramique  —  Mobilier.—  Tapisseries. 
Costumes.  —  Livres,  etc. 

Exposé  des  progrès  de  rarcliéologic,  par 
M.  L.-J.-Airred  JHaury,  membre  de  Tlosti- 
lut.  Paris,  Imprimerie  impériale,  Bachettc, 
1807;  gr.  in-8  do  l'23  pages. 
Recueil  du  HiipporU  *ur  Ut  pi-ogrfs  det  Ulirrt 
H  dt»  MimcM  m  FroHct,  pabii«  mw  1«c  atw- 
pieM  dtt  mlnialèn  do  l'ImitractloB  paUiqiM. 

Sulio  scovcrtc  arcbeologichc  faitn  in  Ttalin  d.il 
lë46  al  1800.  Relazione  al  ministro  dcUu 
iastrailone  publiea  dl  GiuMppe  PloreUi,  se- 
ualuro  dcl  rcgno,  sopraintendcnt<>  générale 
e  dircltoru  del  MuMioo  dcgii  &cavi  di  Napoli. 
NapoK,  Ghio,  4807;  ln-4  di  109  pagini. 

Ctili«»i  de  rarchéoloKie.  Lecture  faite  ca  la 
«éauce  de  la  Société  arcii<h>togiquo  de  Sens 
le  0  janvier  1807,  par  M.  l'abbé  Leelerc  de 

(^hatnpp'.il.i  i  t,  prjur  sa  n-roption.  Sens,  Du- 
clieniin,  IS!»Ï;  iii-8  de  17  pages. 

Bibliothèque  ImpiViale.  Département  dcs  mé- 
dailles, pierr*'^  ^'r.i\ '•.s  et  aniinMcs.  Des- 
cription dei  inonuiuectâ  cxpu&i'is.  Paris, 
Labitie,  1807  ;  iit-8  de  lOD  pages.  Pris  :  S  fr. 


BEAUX-ARTS. 

Le  vase  d'.\mathonte.  Relation  de  son  trans- 
port eu  Franco,  par  M.  Eugène  Magen,  lien- 
tenant  de  vaisseau.  Agcn,  Noubel,  1807; 
in-8  de  '20  pages. 
BxUoit  du  Uteueil  dcf  Iraraux  ét  U  SMitU 

The  Arcii  of  Titus  and  tlic  spoils  of  tlie  tem- 
ple :  an  Uialorical  and  critical  lecture,  wiih 
ambentic  ilInMrations,  by  William  Knigbt. 
I>ondon,  I>>n^man,  18i7,  lo-lO  Caild  dO 
142  pages.  Prix  :  10  sh. 

Les  mines  de  Pooipéi,  par  le  comte  de  Xéra- 
try.  Paris,  Hachette,  1867  ;iQ-l«da  53  pages. 
Prix  :  2â  c. 
Cbiiféi«ne«t  CtHes  à  la  wtn  Oaint-J'ean,  A  Ber* 

deaiu. 

Temple  de  Mercure  découvert  au  pied  du  Puy- 
de-DAme,  par  P.-P.  Mathieu.  Clormont^ 
Ferrand.  Thlbaud,  1807  f  in-t  de  10  pages, 

avec  1  planche. 

Les  Collectionneurs  de  rancf«ino  Rome. Noies 
d'un  amateur.  I»aris,  Auhry,  ISi  ";  petit 
)n-8  de  vu  et  133  pages.  Prix,  sur  papier 
Torgé,  4  flr. 

Préfaça.  —  firigine  des  collcclioi»  romaines.— 
Oalories  cAlibren.  —  Aspoct  d'une  colK-ctioa. 

—  Ocwin»,  esquU-'teii,  ropie»,  restaurations. — 
I.e»  l>il)liophilcR.  —  Argenterie.  —  llronies, 

—  Pc  rr  '^  i.ré.'i.!iiv«.  —  DactyliolhèquM. — 
tUujiislon.j.  -  Xluutiie».  —  Tapitivoncs.  — 
\f  iit.  •.  piiti'.iqnos.  — MarchancJï  do  c<»ri'«il*8, 

—  Tible  des  mali&rss  et  dos  nom»  cités. 

Histoire  do  la  carîcatnre  antique,  par  Champ- 

fli'iin  .  '2*  Odit.,  tji's-auv'nient  Paris, 
Ocntu,  1807;  ia-18  de  x\tv  et  33:i  pages. 
Priz:4fr. 

Ruines  romaines  de  l'AlgcVie,  subdivision  de 
Bone,  par  M.  Ch.  de  VigoexaU  capitaine 
d'étai-m^jor.  Gerdede  Gneina.  Paris,  Claye, 
1807  )  gr.  iii-8  de  11  pages,  avec  10  planches. 

AuRusia  R.inrnrDnim  "^Augsl),  son  fondateur 
et  ses  luiiiQS,  par  Louis  Spach,  archiviste 
du  Bas-nUin. Strasbourg,  V*B«fBer>iLDVnaUr 
1807;  in-gde  li  pages. 
EiinJt  du  BulMinii  la  SoeUUvemr  ta  tautr" 
vaiion  des  munumenls  hittoriqw»  H'Altart, 

Dictionnaire  arcbéolopquo  de  la  Gaule,  épo- 
que celtique,  publié  par  la  Commiasioe  lo- 
stitut'e  au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, d'eprés  les  ordres  de  S.  M.  l'Empereur. 
1"  rascienle.  Paris,  imprimerie  impériale, 
1807  ;  in-i  de  lOi  page*  à  S  colomiea,  ane 
2"2  planches. 

L'Arcln^ologue  chrétien ,  on  Courà  élémentaire 
d'Arrli  ili i-i.  catholique  à  rus,afje  du  clcrpé, 
par  M.  l'abbi^  Garaiso,  chanoine  de  Mimes. 
Tome  H,  3*  et  4'  parties.  Nîmes,  Souatelle, 

1 807  -,  i  n -$  (II!  V  II  I  et  338  pages,  avec  5  planches. 

Lo  tome  l,  l**  «t  8*  partie*,  est  d«  1859.  lit«à* 
ttapagMiavee  naftaatÀipIcesIllFlaBdwa. 


Digitized  by  Google 


BULLETIN  BIBLIOGUAPHIQUE. 


Antiquiti^s  du  moy(>n  Age  et  d(*  IVpoquc  (siallo- 
ivmaiao,  par  l'abbé  Jlt.-Aab.  SifTcr.  Stras- 
imift  V"  Bergcr-Lcvroiilt,  tWl  ;  ln«8  de 

16  pages,  »vfc  l  ii'arn  fi''. 

BsUait  'lu  But  le  lin  de  la  Sorifltpour  la  mnsrr- 
vaUm  4ti  «oniiiiiMlt  kMcrlfit  é^AlMaet. 

Heruril  (I  Ncriptif  di's  antiqiiid'-s  el  niri'i-ii''s 
du  sur  .lit  MX'  sitVIe,  par  L.  Mouarii  van 
Hoorcheie,  nntiitc>cto,  à  Giind.  Gnnd,  II. 
UostA;  Puis,  Borreni,  FonUino,  1^7}  in-i 
de  375  ptgos,  avec  4S  planches  gravées  sur 
acitT.  Prix  :  50  fr.,  grand  papier  :  CO  fr. 

Catla^draT  -  d'Ain  ions.  Les  stalles  et  les  d6tores 
du  rlict'  n  ,  |i:ir  MM.  les  clmnoînm  Jourdain 
et  Diival,  d>'  la  SiM^ii't.'  lii  v  atiiiiiuaircs  de 
Mcardic.  Amions,  Alfred  Caron,  1807  ;  in>8 
de  130  pagef,  avee  It  lithognqilitoa. 

Notleei  htsiorlques  et  ardiA>logiqaet.  Guldede 

lY'trangcr  dans  Avignon  oi  s«s  eoTirons,  par 
J.  CourUit,  aacien  sous-préret.  Arignou, 
Bmimanille,  18S7;  tn-18  de  130  pages. 

Notice  sur  le  rli;1tP3ii  de  Blois,  par  T..  dp  La 
Sau»sajc.  2*  édiiion,  i-evue  et  illustrée  de 
10  Tlgnettes.  Blois,  Lecesoet  i887 }  lfl-18de 

100  pages. 

L'égli»o  de  Brou  et  ses  tombeaux,  par  C-J. 
Dufay.  Lyon,  ViogtriDiw,  1t61|  fa-lS  do 

18*2  pages. 

Notice  sur  des  fouilles  exécutées  k  la  Butt<v 
RoDde,  près  Dampierre  [SeiR»H!t-0!se),  par 

M.  le  duc  de  Luyncs.  Paris,  Savy,  1807; 
in-4  de  27  pages,  avec  19  planches. 

Cbenonccau,  par  E.  Aubry-Vitct.  Paris,  Clayc, 
i«C7;  in-8  do  31  pages. 
Batniit  d«  la  ilrni*  dti  Deux  Monitt  du  Id  juin 

St^pullures  gallo-romaines  de  la  Corrère,  par 
M.  Philibert  Lalaude.  Veiidùnio.  Lamercior, 
1887  ;  fn-S  do  15  pages,  avec  1  planche. 

Bxtmii<lu  /fti/{ellAdllfs5MlMflrclUi»ftvffiitdu 

Yendiiimif. 

Coup  d'œil  g'-ncrat  sur  les  monuments  do  la 
GfttO-d'Or,  depuis  Ti^rc  celtique  jusqu'à 
I7B3,  par  AI.  Paul  Foisset.  D^on,  Jobard, 
1807  ;  1n-4  de  32  pages. 

T-Ulr:iit  ilii  /fc'/i-f  (..(■) .  ny-i-'itnhi<i'iiiHe  de  la  Com- 
mittmH  dti  anSii/Hilcs  àe  la  /• . 

Archéologie  chrétienne.  Note  sur  trois  cer- 
cueils de  plomb  trouvés  h  Dieppe  en  IWWî, 
par  H.  Tabbé  Cochet.  Rouen,  Cagaiard, 
1867{  io-0  de  10  pagosi  «vee  flcans. 
Tiré  à  100  eisfltpiaiTM» 

Notice  historique  surlecliitran  ft'nthl  (VKtam- 
pcs,  l'une  d*>s  curiosité'»  archéologiques 
les  plus  riMuarriuables  de»  environs  de 
Paris,  |>ar  L^on  Marquis.  Ktampes;  Paris, 
Aubry;  Dumoulin,  1807}  in-8  de  01  pages, 
BvecOgun. 


Notice  archéologique  sur  l'église  de  Fulaines 
(Oise),  par  C.  Lamy.  Lo  llavre,  CarpeoUer, 
1007;  jn-B  de  0  peges. 

L  Al  lMyo  (lu  G.ird,  par  M.  l'ahbé  Dclgore, 
membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie.  Amiens,  lemer  aîné,  1807;  in-O 

de  '-'01  pn-t  =. 

Bittail  du  tomo  \Xl  des  Mémoim  d$  ia  Soeiiti 
da  anU^uain»  d*  ta  Pteardh. 

Archcùli>r:i'-'  (  lin'iiniM  ».  Le  Tombeau  de  sainte 
Honorine,  à  Cravillo,  près  le  Havre,  par 
H.  Cochet,  directeur  du  Uoafed'antiqaitéa 
de  Rouen.  RoneD,  Cagniard,  1087  ;  in-O  de 

'■SI  pages. 

Bitrait  d«  la  /tet-iu  ée  Normimifi,  6*  aaséo. 

t.  VII.  Tiré  à  \^)  ctnicpbîre^. 

Le  Château  de  La  Burg,  par  A.  Quiqueroz. 
Strasbourg,  V*  Berg«r^mult,  1807;  In-O 

do  8  pages,  avec  1  planche. 

lUmoire  sur  les  Antiquitito  romaiiMa  et  ro- 
tblqu«s  de  rarrondissemeiit  de  Lodèfe*  par 

Louis  Ln^a^'iM  .  Lodève,  Griliiêi«a»  1807t 

luvcntairo  de»  meubles  du  château  do  Némc, 
en  1&98,  publié  par  Philippe  Tamizey  do 
Lairoque.  Agen,  Noubei;  Paris,  Dumoalin, 
1007;  tn'O  de  3t  pages. 
Extrait  du  Htouit  dcs  inmm  dr  la  StcUU 

d'.fijfn. 

Fouilles  archéologiques.  Amphithéâtre  romain 
de  Mme»,  (irypte  de  l'église  Saint-Gilles; 
découverte  du  tombeau  de  saint  Gilles. 
Deux  tombeaux  RHnaloB'déoouverts  ft  Gon^ 
hessac,  par  M.  Henri  Hévoil,  archiicrto  du 
gouveruomeuL  Nîmes,  Glavol-Ballivet,  1807; 
in-O  deSOpeges. 
Kitrait  (les  .Vfvwbtt  êt  IMcedMr  Al  Gant, 

Fooiilcs  arcbéologiquee.  Sépultures  gallo-rO' 

maincs  découvertes  dans  les  fouilles  de 
l'é-glisc  neuve  de  Suint-Baudilc  do  Nimes; 
découverte  d'une  mosaïque  antiqtMt  par 
par  M.  Henri  Réveil,  «rcbitectc  du  gonver^ 
nement  Nîmes,  Clavel-Ballivet,  1807;  in-O 
de  IS  pages,  avec  i  planche. 

Ri  trait  lie»  Pirm-rt-rrrfmwtlet'AcfuirmitdH  Gw'd, 

Statistique  archéologique  do  département  du 
Nord.  Lille,  Datai  ;  Paris,  Durand,  1807; 

2  vol.  in-S,  riM  C  k  '':irff"5. 

Statistique  monumouuilo  de  Paris.  Explica» 
tien  desplanehee  par  M.  Albert  Lenolr.  IV 
ris,  imprimerie  impériale,  1807;  in-l  de 
\  et  200  pages. 

Ôrfferfton  da  doeiMwnls  IMiMt  wr  Vm»Mn  it 

Francf. 

Description  de  la  Sainte-Chapelle,  par  H.  t, 
de  Guilhcrmy,  avec  0  gravarea  de  H.  Gaa> 
dNMl.  Paria,  1807  ;  ia-18  de  19  page». 


Digitized  by  Gopgle 


5^ 


GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS. 


LV^glisc  de  Saint-Donis,  sa  crypte,  ses  tom- 
li.  jiiix,  SCS  chapelles  sou  lr*?sor,  par  Icdia- 
noiuc  J.  jAquemet,  Arm  et  l>«uis,  Putoù- 
Cratté,  1807  ;  in-IS  Vto  vn  et  SSO  pagei. 

LVVHso  Saini-(:ioi  (le  Flastroff.  Metz,  Rousseaa- 

Tallc/,  18(w  ;  iii-,'*  fl'-  S  pnnns. 

E»lrait  du  lititlelîn  de  l-i  Soeic{e...dt  laMoseilt, 

Le  chii^'ati  Saint-Gprmain-cn-Layc,  par 
Fcrdiiianci  de  Lacombo.  Paris,  Duoiaiue, 
1867;  iD-8  de  13S  pages,  avec  giAmres. 

Extr.iit  i3u  '^[■^claleur  mililnirr. 

De  l'IcooDgrapbie  de  Saial-JeM-fiapti«te,  par 
H.  Grimonanl  do  Seint-Laurent.  Mu,  l>n- 
tois-Cretté,  IgOl;  hi4  d»  44»  pusse,  avec 

gravures.  . 

Bstralt4e  b  Itmei»  l*àH  dniUtH. 

Aichéologie  perelieioniM.  Découverte  d'une 
Tllla  romaine  à  Saint-Ouen-do- la-Cour,  près 
de  Bellème  (Oroc),  par  le  docteur  JotiRsct. 
Moitagne,  Daopetof ,  1807|  în^  de  16  pflflta. 

Bullctia  de  la  Socii^Cé 
tome  IX.  Sens,  Ducheniiii,  iu-8  de 

45S  passa,  aTee  5  planehes. 

Guide  de  Tamatenr  d-  hii-^cv^  ri  poi.  (  laines, 
•  poteries,  terres  cuites,  pciiituriis  sur  laves, 
«maux,  plerrss  précieuses  artiilctelles,  vi- 
traui  et  verreries,  par  AugiiMe  Dommin. 
3»  édition,  arcomiKignée  de  100  reproduc- 
tions de  poteries,  de  1,800  marques  et  mo- 
nognuame»  dans  le  teste  et  de  3  tables,  don». 
S  de  monoKnuinnes.  Paris,  V*  J.  Henoniu-d, 
18fi7;  '2  foi  rs  voî.  pptit  in-8,  avec  le  por- 
trait de  l'auicui.  i¥u  :  18  fr. 

Enriifto}»die  téyamiq\u>-<Mingimma^,  Vdir  la 
Qazittt  ia  JBeaw^-ArU,  L  XVl.  p.  «i-^i. 

Notice  sur  les  anciens  carrelages  éautliOs  de 
l'église  de  Ilrou,  à  Boarg-eo-Brease.  I^oti, 
Vingtrinler,  1867  ;  ia-8  de  S3  pages. 

Notice  sur  la  verrerie  de  Rouen  et  la  fabrica- 
tion du  cristal  en  cette  ville  au  comnionr(>- 
ment  dn  xTii*  riède  (de  1598  à  1004),  par 
A.  lit'  Giiancourt.  BouBD,  Cagniardt 

in-8  de  4J  pajre?. 

Des  tapisscricà  d  Arra-;.  Coarùrcucts  faites  h 
Arra»,  par  M.  l'abbé  E.  Van  Drivai.  Arrasot 
Paris.  l>utois-Cretlé,18C7;  in-8  de  31  pages. 
Bitcalt  de  la  Rtcu*  dt  F  An  titréUnu 

Uvrss,  inaouserita  et  grararea  qoi,  en  vente 

publique, ont  dt^passé  le  prixdemillefrancs; 
tableaux  payi^s  plus  do  cinquante  ijiiJIo 
francs,  par  M.  Gustave  Brunet.  Genève,  Gay 
et  flis;  Pari»,  nio  de  la  Bourse,  10, 1807 1 
in-8.  Prix  :  10  francs. 

Tfrt  â  850  eseuiphlm  nnaiératéi  et  à  «  lar 

vélin. 

Cii.r.wi  iv:;,i„,(,f.,..  i8(M,  et  u.  Bejois, es  1W7, 
.  ont  traili  1«  m&os  si^at. 


f  Description  du  livre  d'Heures  de  la  dame  de 
Su!<irt;i(,  faisant  partie  de  la  bibliothèque 
de  M.  Ycmcuiz,  par  A.  Bachelin.  Paris, 
Badieliu-Doilorcunc,  18G7  ;  iu-8  de  iO  pa^^os, 
avec  gravures. 

Xoticr  sur  !*•  Psiiitirr  (rin;:i'!)nrc;e.parM.I/-o- 
pold  Uclisie,  membre  de  l'iusiitat.  Paris 
RapUly,  1801  ;  in^  de  li  pages. 

Bxtoiit  de  la  BtUMhiquedf  l'hcolr  des  Chartn. 
Voir  la  Chrviaqmi  dri  ita  du  20  Mplumlxe, 

p.  m 

VIIL  —  NUMISMATIQUE. 
Sigllloeniphio 

Description  des  médailles  Krectfoes  composant 

la  rollfction  do  M.  J.  Griaii,  par  M.  Henri 
Colion,  attaclu'î  au  cabinet  des  m«'dailles  de 
la  Bibliothèque  impériale.  Paris,  Pillet, 
1807;  in-8  de  I9i  pazf^,  ave**  5  planches. 

Lettre  à  M.  le  président  de  la  Socii'té  des 
antiquaires  de  Picardie  sur  une  trouvanie  de 
monnaies  anciennes  failo  i  Wai-sy  (Somme) 
eu  mai  18C0,  par  M.  l'abbé- J.  Goaselio. 
Amiens,  Lemer,  1887;  ii>-8  de  8  pagM. 

Bitrait  dn  JhdMfo  dr  te  SaMé  ttâ  oM^n^m 
dtPtm4ii,  laoi,  a*  4. 

Étude  anr  qnelques  monnaies  en  or  et  en  ar« 

Ront  de  rr-poquo  mérovinponnr,  portant 
le  nom  de  la  ville  de  Troycs,  par  M.  Julien 
Gréaii.  Troycs,  Durour-Bonquêt,  18A7i  in-8 
de  51>  pages. 

.Note  sur  tino  découverte  de  monnaies  carlo- 
vingicnnes,  par  M.  Ch.  Doucbet.  Veodème, 
Leinercier,  1807}  ia-8  do  9  psgies,  aTW 
1  planche. 

Bxtr.iit.lu  niillHi»  dt  laSotUUankiologtiluém 

VrHifthnoh. 

Notice  bjstorii|uo  sur  la  nudaille  frapinjc  à  la 
monnaie  de  Pari»,  en  souvenir  de  l'expul- 
sion des  Anglais,  1451  à  1400,  par  A.  Vallet 
(do  Virivillc),   professeur  à  l*Êcoto  dee 

rli^riov  ;   îiiivie   do    Noti^s;         l':  hirris-;i'- 

ments  relatifs  &  divers  ordres  de  cheva- 
lerie ;  avec  8  effigies  gravCea  sur  cuivre 
par  M.  Dardel.  Paris,  Société  de  numisma- 
tique, 1807;  gr.  in-8  de  53  pages,  avec  5 
planelteai 

Bttralt  de  rAwmin  de  te  Socitli  fmfuÊm  éê 

IX.  — BIOGRAPHIES  D'ARTISTES. 

Le  Torrège,  suivi  de  Notices  sur  Nicolas  Pous- 
sin, l'rrjrolés'',  Charles  de  Steuben,  par 

M"'*  A.  GraïKlsart.  I.ill.':  .n  Paris,  M.ille, 
1807  ;  in-18  de  I W  p  ik''  s,  avi  c  gravures. 

Recherches  sur  les  peiiitr-'s  ut  sculpteurs  pan- 
tois aux  wi',  ww''  pt  xviii''  sirrli  s.  par  Kd- 

moad  do  fiusscber,  archiviste.  Gaod,  £.  de 
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BuRschcr  et  flit,  iSèT;  lo4  de  370  pagM. 

Prix  :  7  fr.  "  '  " 

Aldo  Maïutiio.  f^ttP»  rt  doenments.  -1455- 
1515.  Armand  liahrln  t  mlkNit  ot  ndnotavit. 
Sumplibas  Antonii  AiUonclli.  VenoUis,  ex 
ledllm*  Afitonellliinis,  h.  dcgc.  uvii«  mense 
aprilit.  Pelit  in-l  de  viii  et  »0l  papes. 
Cet  oomco  n'a  M  tir*  «la'à  160  eiempUim 

du»  I*e(HBn«fe«> 
Voir  la  Ckmaqm  de$  Arts  dn  90  vM,  m. 

Vie  d'AQdree  d«l  Serto..... 

Voyez  plu*  haut  :  M^langfl»  d*»rt  et  de  Ittlé- 

ralure,  par  do  Stondlial. 

Kollce  sur  Francis  Blin,  pajraaglAte*  par  J.  D. 
Orléam,  HerlitlwD,  1861;  io<8  de  8  paces. 

llistoiro  contomporainc  :  TortiTitis  c!  rH- 
houettoft  au  six"  sitxlc,  par  KugiMie  de  Mirc- 
cftttrt.  Rom  Donlicur.  pAri^  Vatirc,  1807: 
P^ttt  in-I8  de  73  pafiee  wcc  an  portrait. 
Prix  :  50  c. 
.  N«  n  data paUteaUdD- 

Un  cas  de  contrainte  par  corps  (ITUi).  André 

lioullc,  r-'-lH  iiisle,  par  Jules  l'i'riii,  avnrnt  à 
la  cour  impériale  de  Paris,  l'aii»,  Aubiy, 
1857;  ia-8  de  Ift  paises.  ' 

iSi  ti  .'  sur  la  vie  et  lea  «rarrca  de  Tbtopfailc 

Bra,.. 

Voyez  plus  iiaot  :  !•  Ifiuto  de  Douai.... 

Vingt-huit  lettrée  dT.ufrf>n-3  Delacroix,  adros- 
s«k*s  à  Constant  Dutillcux  p<'intre,  repro- 
duites CD  (ac-simile,  paç  la  liiiiogrnpliic,  à 
23  etemplMros  numéro  tt?a. 

XoainOiiouiiine  JfsAri»  du  20  ac.<it,  p.22i-2W. 

Notice  ^ur  la  vie  et  les  ouvrai  daDomini- 
quin,  piii  Bnieat  Bretoo.  Sdoi<iernudn, 
Tolaea,  1867;  Ill-B  de  19  pages. 

Zalin.  Dftrors  Kunsllelirc  «nd  sein  Vcrliacl- 
tui»»  zur  ileiifti^saucc.  Leipzig,  OGIi  grand 
io-8,  PriXi  1  thder. 

OEuvrc  de  Jehan  Foucqr.rt.  n-'iin  s  .L-  nnistrn 
Estienne  Chevalier.  Texte  restitué  par 
M.  l'abbé  Delannajr,  curé  de  Saint^tieene- 
dn-Moni.  MiiiiatniTs  et  cncadrcm«;nl9  en 
Cbromolithographic.  Suivi  de  Notice*  sur  la 
vie  et  les  œuvres  do  Jehan  Foucqttat.  Paris, 
Curmcr,  l««i";  2  vol.  ^r;\n<l  in.«. 

Histoire  contemporaiue.  Portraiu-Mihouciics 
du  xW  siècle,  par  Eugène  de  Mirccourt. 
N"  18.  Gavarni.  Paria,  FauiT,  1867;  in-i8 
avrr  un  portrait.  Prix  ;  50  c. 

Louis  Gniyi  r.  sa  vie,  ses  t'crils,  fws  corrc^pou- 
dances,  parL  Alvin,  de  la  classe  dos  «eaux- 
ArU  derAcadtloiic  (  de  Belgique).  Bruxelle», 
Bruylant-Christopbe,  1887$  111-18  de  180 
pasea.  Prix  i  S  fr.36« 


Hall,  célèbre  niniaturlste  de  xtiu*  siècle,  ie 
vie,  aes  œiivre»,  aa  correspondance^  olûor- 
vations  sur  i:i  ii-rhni<iui!  d--  l;^  miniature  en 
France  ei  en  Angleterre,  par  Fn^d(!ric  Villot, 
aeenfiodre  gdnénl  dea .  musées  impériaux, 
i'uris,  Jouaoatf  1867;  grand  io-i  de  13Q 
pages. 

Tiré  !i  130  cHoiplaini  lar  papier  vergi,  pris  : 

lô  fr.;  10  s-.ir  paniiT  ilo  Cliiue,        :  '.'">  fr. 

Ketice  sur  J.-I.  UiiloriT,  lue  à  la  séance  ordi- 
naire de  l'Institut  royal  des  aiebiteem  brf- 

tannifpiCH,  le  8  avril  1807,  par  T.  I,.  lionnUl- 
sou,  ex-pré&ideut;  traduit  du  l'anglais. 
Paria,  Gaye;  1807;  grand  iii-8  de  S3  pigea. 

Notice  histori(|uc  sur  la  vie  et  les  ouvrages  do 
j.-l.  Hittorir,  arelûiectet  p»r  a.  Normand, 

architecte.  Paris,  A.  Lévy,  liuî;  ill4l  de 

'i'J  i^ioges. 
Extrait  du  Moniteur  dr$  (u  ehUttUs. 

Biographie  d'Ingres.  Hommage  aa  Conseil  gé- 
oùral  de  'l'uni-et-Garonne  et  au  Consdt 
municipal  de  lu  ville  do  Monlaulian,  par 
H.  B.  IVoy,  sous-biblioUiécaire  de  la  ville. 
HonUttban;  touioitse;  Paris,  Dunnoulin, 

1Hft7;  in-V  de  l'2  pu|;es.  Prix  :  TiO  c. 
Vùir  OtUtiUtiiS  lUaiu  Aiis,  1  XXII,  p.  000. 

Catalogue  des  tableaux,  éludes  peintes,  etc., 
de  J.-A.-D.  Ingres,  peintre,  et*:,  (nouvelle 
édition).  Paris,  1867;  ia-8  de  m  pages. 
Prixtl  rr.EiO. 

i>our  la  1"  (:aiti<«,  voir  la  fiOmlIr  4m  Jfarac- 

Aris,  i.  XXII.  p.  cm. 

Suppléinoutau  Catalogue  dos  tableaux,  éludes 
peintea,  dessins  et  croquis  de  J.-A.-D. 

Ingres,  peintre  d'histoire,  sénateur,  membre 
d.'.  rin>.titut,  exposés  dan»  la  (inlcric  do  pa- 
lais  de  l'Kcolc  impériale  des  Beaux-Arts.  Pa- 
ris, 1807;  iu-«.  Pages  G'J  à08.  Prix  :  50  c. 

L'art  dn  wiif  siècle.  Latour,  par  Edmond  et 
Jules  de  Gonconri.  fitnde  contenant  quatre 

dessins  ^.m  .ivi  >  a  rr  ui-forte.  Lyon,  impr.  de 
Perriu  i  Paris,  Dcutu,  18ù7  j  iu-4  do  44  pages 
1    avee  â  plaoebea.  Prix  >  5  fr. 

Papier  verp<i  loiiité  tiré  .■k  200  cxempliiinss.  Les 
planche»  ont  ét*  olfacoes  aprc»  te  tiruKO. 
A  paru  d"abot<l  «i.ms  U  (ini'llr  des  Iteaux-À  >  !■'. 
XisiT    Chroniijue  des  Arts  du  io  juitlot,  p.  iW". 

Ed.]lanct,par  ÉmilcZoIa.  Étude  biographique 
et  critique  accompagnée  du  portrait  d'iid. 
Hanet,  par  Bracquemond  et  d'une  cau-forto 
d'Kd.  Manet,  d'après  Olympia.  Paris,  Dentu, 
1807;  ln-8  do  48  piges  avec  S  plancbea. 

A  paru  d'attnnl  dans  la  JIWMe  dv  zix<  itteU  da 

1"  janvier  1897. 

I Pascal,  graveur.  Tottlenae,  CSailloI  et  Baylae, 
1867;  grand  in-18  de  l'2U  pages.  Prix  :  1  te. 
ÙiblS0graphie$  mMdionaUê  a>niemponù»e$. 
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Pérugio,  BA  vie  et  se*  œuvres,  par  Achille  Ju- 
binal.  SaioUCSemuia,  ToiooD,  1^7}  in -8 
de  10  pagoi» 

nniliB  Pottor,  M  vte  et  sea  tmrnt,  par  T. 

Van  Weslrhccne.  F-a  Haj'c,  Mnrtîmis  MJholT, 
18ti7;  ia-8,  suivi  d'uu  Cfttalogue  des  œuvres 
de  Pftal  Potter. 
Vr  :r  1  1  dM  ifrftda  M jnilbli  p.  S07 

Vie  de  Haphacl... 

Voyei  plu*  taaitt  :  Mélanges  d'art  et  de  littë- 
ratun,  par  de  StoodhiUi 

FcrJiuand  de  Saint-Urbain,  par  Henri  Lnpage, 
avec  uu  Catalogue  do  l'œuvre  de  cet  artiste, 
par  M.  Beaupré.  Ntnqrt  Wiener,  18G7;  ia-ê 

de  182  pages. 

TliorviildMD,  M  vie  et  son  oeuvre,  par  Eugèae 
Flon.  Ouvnge  enricbl  de  deux  gravures  au 

burin  par  F.  Gaillard,  ancien  pensionnaire 
de  rAcadéinio  de  Franco  à  Home,  et  de 
trente-cinq  composition  s  du  maître,  KravtV-s 
aur  bola  par  Garbonoeau,  d'après  les  dessins 
de  F.  CidlUird.  Parla,  PIod,  1807,  gr.  in-8 
do  raïu-tittv,  titir,  un  feuillet  Deo  cbiflM* 
ut  328  pages,  prix  :  15  fr. 

OmTam  «ar  china,  avant  la  lettre  ,  MO  exem- 

plaira».  Prix  :  30  fr. 
vèlr  la  Cfo«n(^u«  dn  Ai  tsia  10  juillet,  jj.  m. 

Notice  sur  la  via  et  les  oam^ea  de  Panl  Vé- 
rottèsc,  par  Ernest  nrcton.  Saint*Geniiaiii, 
TainoQ,  1867;  in-8  do  19  pages. 

Aotolne  Walteau,  son  enAmee,  ses  contemiio- 

rains  :  Ci'rîn,  Ahirdin,  Cinirdin,  3Iîç;nr>n, 
Jultcu  Walteau,  Myugliti*»,  Duiiiûut,  l'aSer, 
Dubois,  Saly,  Gilis,  Esein,  Louis  et  François 
Watttîau,  par  L.  Cellier.  Valencicnncs, 
Heaiy,  1801;  in^i  de  lU  pagca  avec  por- 
tiait  et  Bnvuiw. 

X.  —  PHOTOGRAPHIE. 

La  Vérit«^  sur  l'in^eution  de  la  photogivpliie. 

Nicépliorc  Niepcc,  sa  >ic,  ses  essais  et  ses 
traraun,  d'après  sa  correspondance  et  autres 
doniriirniH  int^dits,  par  V.  Fouqiie,  corres- 
pondaut  du  ministère  de  l'ioalroction  pu- 
blique. ChalAita-aur-Saftoe,  Pemn:  Parla, 
Guuthier-Villars,  1807;  in-8  de  'i^'l  ]Yv^fls, 
avec  un  portrait  et  des  planchea  pUoto-liibo- 


graphiques  reproduisant  diraiaes  pièeea  «o- 

tliontiqiicii.  Prix  :  C  fr. 

Nouvelle  méthode  do  peinture  à  l'aquarelle  et 
àrhuile appliquée  uniquement  aux  portraits 
pliotographii^s,  petites  dinii  iisioiis  et  a;i:r,in- 
dis,  par  H.  David,  dit  Lcoglot,  peintre. 
4*  éditioQ.  Paria,  PAuteur,  1867;  M  do 
10  pages.  Prix  :  2  fr. 

Tri'sor  de  la  cathédrale  do  Reims,  photogra- 
phié par  MM.  A.  Margnet  cl  A.  Uauphinot. 
Te\te  par  M.  l'abbé  Cerf.  Paris,  \'  Berger- 
Levrault  et  fils,  1867;  io-4  de  75  pagea  arec 
8S  pholoiraphies. 
Tli4  AftOO  aiwnpIaiiM  uimAnMa  A  la  i 


Albiim  (lu  culiiiict d'armes  de  S.  M.  IViii()rp'iir 
>:ipol  011  111,  jmur  faire  suite  au  Cataionue 
dressé  ikiv  M  A.  l'ciii^uilly-L'llaridoD.  Clià* 
loaii  impérial  de  Pierrefonds.  Paria,  daye* 
1807  ;  grand  ia-8  de  S8  pages. 
PhoUfiaphiM  par  A.  CAavallIar. 

Autiquitics  of  Cambogia,  by  J.  Tli  imson. 
Ëdiobarg,  ËdmoDaton,  18G7,  iii-i.  lOpiio- 
lograpbiea.  Prix  t  Uvrea  4,  4  edi. 

Annuaire  des  phctomaplics  lunir  !?*(>").  '2'  t  di- 
Uon.  Paris,  Jalabcrt,  1807;  io;10  de  192 
pagte.  Prit  1 1  Dr. 


XI.  — PÉRIODIQUES  NOUVEAUX 
t>arus  dans  lâ  semestre. 

Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  dd- 

parlemcntalcs  (l»as-de-Calai8).Tome  I,  n"  I. 
Arras,  Tieroy,  1807;  iu-8  de  08  pages. 

Belleiln  du  comité  d'histoire  et  d'arcbiologie 

d'i  «li  »  l'^o  d«-' Bourges.!"  trimestre  de  1807. 
Bourges,  l'igelet,  1807;  ia-8  de  31  pages 
avec  3  planches. 

Le  Moniteur  de  l'arcbéologiic,  paraissant  le 
1"  do  chaque  mois,  sous  la  direction  de 
M.  J-G.  Coustou,  membre  do  plusieurs 
sociétés  savantes.  1"  série.  Tome  I,  n"*  1  à 
6.  FC'vrier  à  Juin  1866.  Monlauben,  Bertuot, 
I86»{  M,  Ub  10:6  1^.  80.  On  n*.  50  c 

PAUL  CUÉRON. 
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